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Le conspirateur de Mars,


Le guerrier de Mars,


Les épées de Mars,


Les hommes synthétiques de Mars,


Llana de Gathol,


John Carter de Mars,


Après The Chessmen of Mars (1922)
Burroughs délaissa durant quelques années son héros John Carter au profit de
Tarzan, de Pellucidar, de la Lune, et du western. L’aventure de John Carter
semblait close : Carthoris, fils de John Carter et Dejah Thoris venait
d’épouser, enfin, la belle Thuvia.


Mais, en 1927, Hugo Gernsback parvint à le convaincre de
revenir à Barsoom dans l’Amazing Stories Annual. Et ce fut Master Mind of Mars,
le début d’un nouveau cycle, avec l’apparition de Ras Thavas, le plus grand
chirurgien de Barsoom, capable de transporter n’importe quel organe, même le
cerveau, chez n’importe qui. Ainsi d’implanter un cerveau de femme dans un
corps d’homme et vice versa, ou d’associer un demi cerveau humain et un demi
cerveau animal. Vieux de millénaires, égrotant, bardé de lentilles et de
micros, il fera transporter son cerveau dans le corps d’un splendide jeune
homme de race rouge…


À l’en croire, Burroughs reçut le 8 juin 1926 une
lettre en provenance d’Hélium sur Mars. Pas de John Carter mais d’Ulysse Paxton
à qui survint la même aventure, qu’à ce dernier, qui se retrouva nu sur Mars,
devint Vad Varo, fut instruit dans l’art de la chirurgie par Ras Thavas, et
dont la lettre apporte des détails inédits sur l’histoire de la planète
lointaine. The Master Mind of Mars parut en volume en 1928, avec une
correction : la lettre de Paxton fut datée de 1925, non de 1926.


Puis, entrelaçant Tarzan, Pellucidar et Barsoom ce fut A Fighting
Man of Mars. Jason Grodley, quittant Tarzan en Californie, partait pour
l’Afrique afin d’y décider Tarzan de se rendre à Pellucidar, il laissait dans
son laboratoire un enregistreur automatique de messages. Et Burroughs y
découvrit les messages en morse de John Carter, l’informant de ses problèmes.
Occasion de visiter deux merveilleuses cités martiennes pas encore décrites, de
rencontrer de géantes araignées et un monarque totalement fou.


Swords of Mars fut écrit en 1933, parut en magazine en 1934-35
et publié en 1936, et fut considéré comme le sommet de l’aventure martienne. Un
des personnages importants est un savant martien Fal Siva constructeur d’un
aéronef. Et ici Burroughs semble abandonner l’aimable fantaisie scientifique
qui est sienne. Cet astronef est guidé par un cerveau artificiel, fort
perfectionné, mais incapable de pensée personnelle. En 1933, Burroughs lui
donnait à peu près la taille, les fonctions, les possibilités et les
programmations des cerveaux électroniques guidant les fusées des années soixante.
Il y a toutefois une différence capitale : Fal Siva opéra en ouvrant le
crâne de jolies martiennes et en étudiant leurs circonvolutions cérébrales.
Mais sinon : la taille d’un pamplemousse, et bardé de senseurs.


Synthetic Men of Mars écrit en 1938, publié en magazine en
1939 et en volume en 1940 est le dernier long récit de la saga, et l’échec de
la création d’une vie artificielle par Ras Thavas. Il travailla trop
consciencieusement, ses Hormads s’emparèrent de lui, et… Présentement il a
ouvert un cabinet à Hélium.


Llana de Gathol, rassemble quatre courts romans publiés en
magazine en 1940 et 1941, contant principalement les aventures de la
petite-fille de Carter : Llana. Sorti en 1948 ce fut le dernier ouvrage
paru du vivant de Burroughs. Ce fut également le seul ouvrage plus volumineux
que dans la publication en magazine. Burroughs ajouta une préface : John
Carter se présentant devant un Burroughs vieilli et malade, et qui constate que
Carter, grâce à la longévité martienne, est resté un jeune homme souple,
vigoureux, plein de santé.


John Carter of Mars date de 1963, d’après la mort de
Burroughs, mais son contenu Les Hommes squelettes de Jupiter avait déjà été
publié en 1943 dans Amazing Stories. Quand on ouvrit le coffre fort oublié de
l’auteur, on y trouva un manuscrit plus complet qui fut publié.


Burroughs envisageait alors de promener Carter et Dejah
Thoris dans les mondes de Jupiter. Mais, en 1941, Burroughs avait abandonné la
Californie pour Hawaii, il assista au bombardement de Pearl Harbour, aida à
creuser des tranchées dans l’attente d’un débarquement qui ne vint pas, et
partit ensuite comme correspondant de guerre. Et le cycle s’interrompit, les
développements suggérés par les Hommes Squelettes demeurèrent à l’état de
projet.


Les héritiers joignirent John Carter and the Giant Man of
Mars écrit principalement par le fils d’Edgar, John Coleman Burroughs, son père
y ayant quelque peu mis la main. Mais les puristes rejettent ce récit du canon
Barsoomien.


Jacques
Van Herp
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Hélium, le 8 juin 1926


Cher Monsieur Burroughs,


Ce fut durant l’automne de 1917, dans un camp d’entraînement
pour officiers, que je fis pour la première fois la connaissance de John
Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, dans les pages de votre roman
« Les Conquérants de Mars ». L’histoire me fit grande impression et,
bien que mon bon sens m’assurât qu’il s’agissait seulement d’une fiction
extrêmement imaginative, celle-ci imprégna mon subconscient à tel point que je
me mis à rêver à Mars et à John Carter, à Dejah Thoris, à Tars Tarkas et à
Woola comme s’ils avaient fait partie de ma vie au lieu d’être des produits de
votre imagination.


Il est vrai qu’à cette époque d’entraînement intensif, il
y avait peu de temps pour rêver. Mais la nuit, il y avait de brefs moments
avant que le sommeil s’emparât de moi, et c’étaient là mes rêves. Quels
rêves ! Toujours de Mars. Et durant mes heures d’éveil, mes yeux
cherchaient toujours la Planète Rouge lorsqu’elle se trouvait au-dessus de
l’horizon et s’y fixaient pour chercher une solution à l’énigme apparemment
insoluble qu’elle présente à la Terre depuis des siècles.


Peut-être devint-ce une obsession. Je sais qu’elle
s’accrocha à moi tout le temps de mon entraînement et, la nuit, sur le pont du
transport de troupes, je m’allongeais sur le dos pour fixer l’œil rouge du dieu
des batailles – mon dieu – désirant être, comme John
Carter, projeté dans le grand vide jusqu’au havre de mon désir.


Puis vinrent les jours et les nuits horribles dans les
tranchées – les rats, la vermine, la boue – avec de
temps en temps une trouée dans la monotonie, lorsqu’on nous ordonnait de monter
à l’assaut. J’aimais ces moments et j’aimais l’éclatement des obus… Le chaos
sauvage et démentiel des armes crépitantes. Mais les rats, la vermine et la
boue… Dieu comme je les haïssais. Je sais que j’ai l’air de me vanter, et j’en
suis désolé. Mais je voulais vous écrire l’exacte vérité à mon sujet. Je crois
que vous comprendrez. Et cela peut expliquer bien des choses qui arrivèrent
ensuite.


Puis il m’arriva enfin ce qui était arrivé à tant
d’autres sur ces champs sanglants. Cela arriva la semaine même où j’avais reçu
ma première promotion et mes galons de capitaine. J’en étais très fier, mais en
restant modeste, car j’avais conscience de ma jeunesse et de la responsabilité
placée sur mes épaules autant que des possibilités qui s’ouvraient à moi, non
seulement pour le bien de mon pays, mais aussi, sur un plan personnel, pour les
hommes que je commandais. Nous avions avancé de quelque deux kilomètres et,
avec un petit détachement, je tenais une position très avancée, lorsque je
reçus l’ordre de me replier sur la nouvelle ligne. C’est la dernière chose dont
je me souvienne avant d’avoir repris conscience à la nuit tombée. Un obus avait
dû éclater parmi nous. Je ne sus jamais ce qu’il advint de mes hommes. Il
faisait froid et très sombre lorsque je m’éveillai et, tout d’abord, pendant un
instant, je me sentis très bien. J’imagine que je n’étais pas encore pleinement
conscient. Puis la douleur se fit sentir. Elle crût jusqu’à sembler
insoutenable. C’était dans mes jambes. J’avançais la main pour les palper mais
elle se rétracta devant ce qu’elle trouva. Lorsque je tentai de bouger les
jambes, je découvris que j’étais paralysé de la taille jusqu’aux pieds. Puis la
lune surgit de derrière un nuage. Je vis que je gisais dans un trou d’obus et
que je n’étais pas seul ; il y avait des morts tout autour de moi.


Il me fallut longtemps avant de trouver le courage moral
et la force physique pour me soulever sur un coude et examiner les dommages que
j’avais subis. Un regard suffit. Je retombai, torturé par une souffrance
physique et mentale : mes jambes avaient été arrachées à ma cuisse.
J’ignore pourquoi, mais je ne saignais pas excessivement. Cependant, je savais
que j’avais perdu beaucoup de sang ; et j’en perdais peu à peu assez pour
que mon agonie prît bientôt fin si on ne me retrouvait pas rapidement. Gisant
là sur le dos, torturé par la douleur, je priais pour que nul n’arrivât à
temps ; l’idée de mener une existence d’infirme me faisait plus horreur
que la pensée de la mort. Soudain, mes yeux se fixèrent sur le brillant œil
rouge de Mars et une brusque vague d’espoir monta en moi. Je tendis les bras
vers Mars. Je crois ne pas m’être interrogé ni avoir douté un instant tandis
que je priais le dieu de ma vocation de venir à mon secours. Je savais qu’il
allait le faire – ma foi était totale – mais si grand fut
l’effort mental pour rejeter les liens hideux de ma chair mutilée que j’eus un
bref spasme de nausée.


Puis il y eut un claquement sec comme lorsqu’on cisaille
un fil d’acier, et soudain je me retrouvai nu sur deux bonnes jambes à
contempler la chose sanglante et distordue qui avait été moi. Un instant
seulement, je restai là ; puis je levai les yeux vers l’astre de ma
destinée et, les bras tendus, debout dans la froideur de cette nuit française,
j’attendis.


Soudain je me sentis aspiré à la vitesse de la pensée
dans les plaines vierges de l’espace interplanétaire. Il y eut un instant de
froid extrême et de ténèbres totales, puis…


Mais le reste est dans le manuscrit, qu’avec l’aide d’un
être plus grand que nous deux, j’ai pu vous faire parvenir avec cette lettre.
Vous et quelques autres élus y croiront. Pour le reste, ce n’est pas encore le
problème. Le temps viendra. Mais pourquoi vous dire ce que vous savez
déjà ?


Je vous salue et vous félicite. Et cela pour le bonheur
que vous avez eu d’être choisi comme l’interprète par qui les Terriens se
familiariseront avec les us et coutumes de Barsoom, pour que, le moment venu,
ils traversent l’espace aussi aisément que John Carter et visitent les scènes
qu’il leur a décrites par votre intermédiaire. Comme ce fut le cas pour moi.


Votre ami sincère,


Ulysses Paxton,


Ancien Capitaine
d’infanterie de l’Armée des U.S.A.
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Je dus fermer les yeux involontairement durant le transfert,
car lorsque je les rouvris, j’étais allongé sur le dos à contempler le ciel
brillant et ensoleillé. Et, à quelques pas de moi, me regardant avec une
expression extrêmement perplexe, se trouvait l’individu le plus étrange sur qui
mon regard se fût jamais posé. Il semblait être très vieux, car il était plus
ridé et ratatiné que je ne peux le décrire ; ses membres étaient émaciés,
ses côtes saillaient sous sa peau desséchée, son crâne était large et bien
développé. Ceci, ajouté à ses membres et à son torse atrophiés, lui donnait
l’air d’avoir une tête disproportionnée par rapport à son corps, ce qui, j’en
suis sûr, n’était pas vraiment le cas.


Comme il me dévisageait derrière d’énormes lunettes à
lentilles multiples, j’eus l’occasion de l’examiner tout aussi minutieusement. Il
devait mesurer un mètre soixante, mais il avait sans doute été plus grand dans
sa jeunesse car il était assez voûté. Il était nu à l’exception d’une sorte de
harnachement en cuir usé où étaient suspendues ses armes et ses sacoches, et
d’un large ornement : un collier serti de pierreries qu’il portait autour
de son cou décharné, un collier pour lequel une impératrice douairière de la
charcuterie ou de l’immobilier aurait pu vendre son âme, si elle en avait eu
une. Sa peau était rouge, ses rares cheveux gris.


Tandis qu’il me regardait, son expression perplexe se fit
plus intense. Il saisit son menton entre le pouce et les doigts de la main
gauche et, levant lentement la main droite, il se gratta ostensiblement la
tête. Puis il me parla, mais dans une langue que je ne compris pas.


Dès ses premiers mots, je me mis sur mon séant et secouai la
tête. Puis je regardai autour de moi. J’étais assis sur une pelouse écarlate
dans un enclos aux parois élevées dont au moins deux et peut-être trois côtés
étaient formés par les murs extérieurs d’une construction qui ressemblait
davantage à un château féodal d’Europe qu’à toute autre forme architecturale
dont j’avais connaissance. La façade qui me faisait vis-à-vis était ornée de
ciselures aux motifs très irréguliers. Le sommet était dentelé au point de
presque suggérer une ruine. Pourtant, l’ensemble paraissait harmonieux et non
dépourvu de beauté. Dans l’enclos poussaient quantité d’arbres et d’arbustes,
tous d’une étrangeté surnaturelle et tous, ou presque, abondamment fleuris.
Entre eux passaient des allées sinueuses de cailloux colorés où scintillait ce
qui semblait être des gemmes rares et belles, tant étaient magnifiques les
singuliers rayons qui jouaient et dansaient autour d’elles sous le Soleil.


Le vieil homme parla à nouveau, d’un ton péremptoire cette
fois, comme s’il répétait un ordre qui n’avait pas été exécuté. À nouveau, je
secouai la tête. Alors il porta la main à une de ses deux épées. Mais comme il
dégainait l’arme, je me levai d’un bond. Cela eut un résultat si remarquable
que j’ignore toujours aujourd’hui qui, de moi ou de lui, fut le plus surpris.
Je dus m’élever de trois mètres dans les airs et atterrir à environ six mètres
de l’endroit où j’avais été assis. Je fus alors certain de bien me trouver sur
Mars – quoique je n’en eusse pas un instant douté. Les effets de la
gravité réduite, la couleur de la pelouse, la pigmentation des Martiens
rouges : j’avais lu la description de tout cela dans les manuscrits de
John Carter, ces contributions merveilleuses et pour l’instant sous-estimées à
la littérature scientifique mondiale. Aucun doute n’était possible : je me
tenais sur le sol de la Planète Rouge. J’étais arrivé dans le monde de mes
rêves : Barsoom.


Le vieil homme fut si surpris par mon agilité qu’il fit lui
aussi un bond, sans doute involontairement, mais ce ne fut pas dénué de
conséquences. Ses lunettes tombèrent de son nez sur la pelouse, et je découvris
alors que le pauvre vieux diable était presque aveugle une fois privé de ces
prothèses optiques. Il se mit à genoux et commença à chercher fébrilement à
tâtons les lunettes perdues comme s’il y allait de sa vie de les retrouver à
l’instant. Peut-être pensait-il que je pourrais profiter de son impuissance
pour le tuer. Quoique les lunettes fussent énormes et reposassent à moins d’un
mètre de lui, il ne pouvait les trouver, ses mains paraissant animées de cette
étrange perversité qui compromet parfois nos actes les plus simples, passant
tout autour de l’objet recherché sans jamais le toucher.


Comme j’observais ses efforts futiles en me demandant s’il
serait sage de lui restituer le moyen qui lui permettrait d’atteindre plus
promptement mon cœur avec la pointe de son épée, je m’aperçus que quelqu’un
d’autre avait pénétré dans l’enclos. Me tournant vers le bâtiment, je vis un
grand homme rouge qui se précipitait vers le petit vieillard aux lunettes. Le
nouveau venu était totalement nu et il tenait un gourdin dans une main.
L’expression de son visage n’augurait visiblement rien de bon pour la pauvre
écorce humaine qui tâtonnait, telle une taupe, en quête de ses lunettes
perdues.


Ma première impulsion fut de rester neutre dans une affaire
qui ne semblait pas me concerner et où je n’avais aucun élément pour fonder une
préférence envers une des parties concernées. Mais en regardant à deux fois le
visage de l’homme au gourdin, j’en vins à me demander si cela ne pouvait après
tout me concerner. L’expression de son visage trahissait soit une férocité
naturelle, soit un état de démence ; et il risquait donc de retourner contre
moi ses intentions meurtrières après avoir terrassé sa victime âgée. Par
contre, ce dernier était, extérieurement du moins, un personnage sain d’esprit
et relativement inoffensif. Il est vrai qu’en dégainant son épée, il n’avait
montré aucune intention amicale à mon égard ; mais du moins, s’il fallait
choisir, il semblait le moindre mal.


Il cherchait toujours ses lunettes à tâtons et l’homme nu
était presque sur lui lorsque je me décidai à prendre le parti du vieil homme.
J’étais à six mètres d’eux, nu et sans armes, mais il ne me fallut qu’un
instant pour franchir cette distance avec mes muscles terriens ; et une
épée se trouvait près du vieil homme, là où il l’avait jetée pour mieux
chercher ses lunettes. Ainsi, je fis face à l’assaillant à l’instant où il
arrivait assez près pour frapper sa victime, et le coup qui était destiné à
l’autre fut dirigé vers moi. Je l’évitai d’un bond et j’appris ainsi que
l’agilité supérieure de mes muscles terriens avait des désavantages autant que
des avantages. En effet, je devais apprendre à me battre avec une arme nouvelle
contre un fou armé d’un gourdin ; ou du moins je le supposais fou… chose
naturelle, vu son effroyable déploiement de rage et l’expression terrible de
son visage.


Trébuchant sans cesse dans mes efforts pour m’adapter à ces
conditions nouvelles, je m’aperçus que, loin de fournir une opposition sérieuse
à mon adversaire, j’avais grand-peine à éviter d’être tué par lui, si souvent
je trébuchai et m’étalai sur la pelouse écarlate. Ainsi, le duel se mua en une
série d’efforts : de sa part pour m’atteindre et me rompre les os avec son
épais gourdin, et de ma part pour esquiver et lui échapper. C’était humiliant,
mais telle était la vérité. Cependant, cela ne pouvait durer indéfiniment, car
j’appris bientôt, et bien vite, vu l’urgence de la situation, à maîtriser mes
muscles. Alors, je pris une position ferme et, lorsqu’il dirigea un coup sur
moi, je l’évitai et le touchai d’estoc, faisant jaillir du sang en même temps
qu’un sauvage rugissement de douleur. Il se fit alors plus prudent ;
profitant de ce changement, je l’attaquai sans relâche et il dut reculer. Cela
eut sur moi un effet magique. Cela m’insuffla une confiance nouvelle et je
redoublai mes assauts, frappant d’estoc et de taille jusqu’à ce qu’il saignât à
une demi-douzaine d’endroits, tout en évitant soigneusement ses vigoureux
moulinets dont le moindre aurait pu terrasser un bœuf.


Dans mes efforts pour lui échapper au début du duel, nous
avions atteint l’autre bout de l’enclos, et nous combattions à présent assez
loin du lieu de notre premier engagement. Il se trouva alors que je faisais
face à cet endroit au moment où le vieil homme récupérait ses lunettes, qu’il
ajusta rapidement à ses yeux. Il regarda aussitôt autour de lui jusqu’à nous
repérer. Il se mit alors à crier d’un ton excité à notre adresse tout en
courant vers nous et en dégainant son épée. L’homme rouge me donnait du fil à
retordre, mais j’avais une maîtrise presque totale de moi et, redoutant d’avoir
bientôt deux adversaires au lieu d’un, je l’attaquai avec une intensité
redoublée. Il me manqua de quelques centimètres, et je sentis passer sur mon
cuir chevelu l’air déplacé par son gourdin. Mais il s’était découvert et j’en
profitai, lui enfonçant mon épée dans le cœur. Du moins, je croyais lui avoir
transpercé le cœur, mais j’avais oublié que j’avais un jour lu dans un des
manuscrits de John Carter que les organes internes des Martiens ne sont pas
disposés tout à fait comme ceux des Terriens. Néanmoins, les résultats
immédiats furent tout aussi satisfaisants que si je l’avais touché au cœur, car
la blessure était assez grave pour le mettre hors de combat. Et à cet instant,
le vieil homme arriva. Il me trouva prêt au combat, mais je m’étais mépris sur
ses intentions. Il ne fit aucun mouvement hostile avec son arme, et il semblait
vouloir me persuader qu’il n’avait pas l’intention de me nuire. Il était très
excité et, semblait-il, extrêmement irrité que je ne pusse le comprendre ;
perplexe aussi. Il sautillait et me criait d’étranges paroles, empreintes des
inflexions d’ordres péremptoires, d’invectives rageuses et de fureur
impuissante. Mais le fait qu’il avait remis l’épée dans son fourreau avait plus
de signification que toutes ses vociférations. Lorsqu’il cessa de brailler et
se mit à communiquer par une sorte de pantomime, je m’aperçus qu’il faisait des
signes de paix sinon d’amitié. J’abaissai alors mon épée et saluai. Ce fut tout
ce que je pus concevoir pour le convaincre que je n’avais nulle intention
immédiate de l’embrocher.


Il parut satisfait et porta aussitôt son attention sur
l’homme terrassé. Il lui tâta le pouls et écouta son cœur puis, hochant la
tête, il se leva et sortit un sifflet d’une de ses sacoches. Il y souffla
énergiquement et, immédiatement, surgit d’un des bâtiments voisins une
vingtaine d’hommes rouges nus, qui accoururent vers nous. Aucun n’était armé.
Il donna quelques ordres brefs à ces derniers et ils soulevèrent le corps pour
l’emporter. Puis le vieil homme se dirigea vers le bâtiment, me faisant signe
de le suivre. Il me semblait qu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’obéir. Où
que je pusse être sur Mars, j’avais un million de chances contre une de me
trouver parmi des ennemis. J’étais donc aussi bien ici qu’ailleurs et, pour
faire mon chemin sur la Planète Rouge, je ne devais compter que sur mes propres
ressources, talents et agilité.


Le vieil homme me mena dans une petite pièce où s’ouvraient
de nombreuses portes. C’est par une de celles-ci qu’on était en train
d’emporter le corps de mon adversaire. Les suivant, nous entrâmes dans une
grande salle brillamment éclairée où s’imposa à mes yeux stupéfaits la scène la
plus macabre que j’eusse jamais contemplée. Des rangées de tables agencées en
lignes parallèles remplissaient la pièce et, à quelques exceptions près, chaque
table portait le même fardeau macabre : un cadavre humain partiellement
démembré ou mutilé d’une manière quelconque. Au-dessus de chaque table, une
étagère supportait des boîtes de formes et de dimensions diverses, et sous ces
étagères pendaient de nombreux instruments chirurgicaux. Tout cela suggérait
que mon entrée sur Barsoom allait se faire dans un gigantesque collège de
médecine.


Sur un mot du vieil homme, ceux qui portaient l’homme rouge
que j’avais blessé l’allongèrent sur une table libre et quittèrent la pièce.
Alors mon hôte – si je puis l’appeler ainsi, car il ne l’était certes pas
encore, puisque j’étais plutôt son prisonnier – me fit signe d’approcher.
Et, tout en me parlant d’un ton égal, il pratiqua deux incisions dans le corps
de mon adversaire mort ; l’une, j’imaginai dans une grande veine, et
l’autre dans une artère. Il y fixa habilement les extrémités de deux
tuyaux ; l’un était relié à un grand bocal vide et l’autre à un récipient
rempli d’un liquide transparent et incolore ressemblant à de l’eau claire. Les
branchements faits, le vieil homme appuya sur un bouton qui mit en marche un
petit moteur. Le sang de la victime fut alors pompé dans le bocal vide tandis
que le contenu de l’autre était injecté dans les veines et les artères qui se
vidaient.


Les inflexions et les gestes du vieil homme, comme il
s’adressait à moi durant cette opération, me persuadèrent qu’il expliquait en
détail la méthode et le but de ce qui se passait. Mais comme je ne compris pas
un mot de tout ce qu’il dit, je ne fus pas plus avancé à la fin de son discours
qu’avant son début. Néanmoins, ce que j’avais vu permettait raisonnablement de
croire que j’assistais à un simple embaumement barsoomien. Ayant retiré les
tuyaux, le vieil homme boucha les ouvertures qu’il avait pratiquées avec des
morceaux d’une sorte d’épais sparadrap, puis il me fit signe de le suivre. Nous
traversâmes salle après salle, et chacune recélait les mêmes reliques macabres.
Le vieil homme s’arrêtait devant de nombreux corps pour faire un bref examen ou
jeter un coup d’œil à ce qui semblait être une fiche signalétique suspendue à
un crochet au bout de chaque table.


Après la dernière des salles que nous visitâmes au
rez-de-chaussée, mon hôte me conduisit par un plan incliné au premier étage où
se trouvaient des pièces similaires à celles d’en dessous. Mais là, les tables
portaient des corps entiers et non mutilés. Tous étaient pansés à divers
endroits avec du sparadrap. Alors que nous passions parmi les corps d’une des
pièces, une jeune fille barsoomienne, que je pris pour une servante ou une
esclave, entra et s’adressa au vieil homme. Il me fit alors signe de le suivre
et nous descendîmes ensemble par un nouveau plan incliné vers le
rez-de-chaussée d’un autre bâtiment.


Là, dans une grande salle magnifiquement décorée et
somptueusement meublée, une vieille femme rouge nous attendait. Elle semblait
très âgée et son visage était affreusement défiguré, comme par quelque
blessure. Ses atours étaient splendides et elle était entourée d’une vingtaine
de femmes et de guerriers armés, ce qui suggérait qu’elle était un personnage
assez important. Mais le petit vieillard la traitait, comme je pouvais le voir,
avec une grande brusquerie, au grand scandale de sa suite.


Leur conversation fut longue et, pour conclure, la femme fit
un signe à un de ses suivants qui s’avança et, ouvrant une des sacoches
accrochées à sa taille, en retira ce qui semblait être une poignée de pièces de
monnaie martiennes. Il en compta une certaine quantité et les tendit au petit
vieillard qui fit alors signe à la femme de le suivre ; un geste qui
s’adressait aussi à moi. Plusieurs de ses femmes et de ses gardes s’apprêtaient
à nous accompagner, mais le vieil homme les arrêta d’un geste impératif. Il
s’ensuivit une discussion fort animée entre la femme et un de ses guerriers
d’un côté et le vieil homme de l’autre. Pour conclure, il fit mine de rendre
l’argent de la femme d’un air dégoûté. Cela sembla mettre fin à la querelle,
car elle refusa les pièces, dit quelques mots à ses gens et accompagna seule le
vieil homme et moi-même.


Il nous conduisit au premier étage, dans une salle que je
n’avais pas visitée auparavant. Elle ressemblait aux autres, si ce n’est que
tous les corps assemblés là étaient ceux de jeunes femmes, beaucoup d’une
grande beauté. Suivant le vieil homme de près, la femme inspectait cette
macabre exposition avec un soin minutieux. Trois fois, elle passa lentement
entre les tables pour examiner leurs macabres fardeaux, et chaque fois elle
s’arrêta le plus longuement sur celle portant la silhouette de la plus belle
créature que j’eusse jamais contemplée. Puis elle revint une quatrième fois
devant celle-ci et resta à regarder longuement et avec avidité le visage mort.
Elle demeura là un bon moment à discuter avec le vieil homme, posant
apparemment quantité de questions, auxquelles il donnait de brèves et brusques
réponses. Puis elle désigna le corps d’un geste et fit un hochement de tête
approbateur à l’adresse du gardien ratatiné de cette macabre exposition.


Aussitôt, le vieillard porta le sifflet à ses lèvres pour
faire venir plusieurs serviteurs. Il leur donna de brèves instructions, puis il
nous conduisit dans une autre pièce, plus petite, où se trouvaient plusieurs
tables vides similaires à celles où reposaient les cadavres des salles
voisines. Deux femmes, esclaves ou servantes, étaient dans cette pièce et, sur
un mot de leur maître, elles déshabillèrent la vieille femme, défirent ses
cheveux et l’aidèrent à s’allonger sur une des tables. Elle fut alors aspergée
sur tout le corps avec ce qui me sembla être une sorte de solution
antiseptique. On l’essuya soigneusement avant de la porter sur une deuxième
table. À cinquante centimètres de celle-ci se trouvait une autre table
parallèle.


La porte s’ouvrit alors et deux serviteurs apparurent,
porteurs du corps de la belle jeune fille que nous avions vue dans la salle
voisine. Ils le déposèrent sur la table que la vieille femme venait de quitter.
Tout comme celle-ci, le cadavre fut aspergé avant d’être transféré sur la table
parallèle à la sienne. Le petit vieillard pratiqua alors deux incisions dans le
corps de la vieille femme, tout comme il l’avait fait pour l’homme rouge qui
était tombé sous mon épée. Son sang fut drainé de ses veines et le liquide
transparent y fut injecté. La vie l’abandonna et elle s’immobilisa sur la
plaque d’ersite poli qui couvrait la table, aussi morte que le pauvre cadavre
de la belle créature auprès d’elle.


Le petit vieillard, qui était débarrassé de son harnachement
jusqu’à la taille et s’était fait complètement asperger, choisit alors un
couteau bien affûté parmi les instruments placés au-dessus de la table. Il
enleva le cuir chevelu de la vieille femme en incisant un cercle complet le
long de la ligne capillaire. Il retira de même le cuir chevelu de la jeune
morte puis, au moyen d’une petite scie circulaire fixée à l’extrémité d’une
tige rotative flexible, il découpa le crâne de chacune en suivant la ligne
délimité par l’excision du cuir chevelu. Ce fut, tout comme le reste de cette
merveilleuse opération, exécuté avec une dextérité défiant toute description.
Qu’il suffise de dire qu’au bout de quatre heures il avait transféré le cerveau
de chaque femme dans la boîte crânienne de l’autre, habilement relié les divers
nerfs et ganglions, remis en place crânes et cuirs chevelus, et ressoudé chaque
tête avec son « sparadrap » spécial, qui était non seulement
antiseptique et cicatrisant mais aussi localement anesthésique.


Il réchauffa alors le sang qu’il avait retiré du corps de la
vieille femme, y ajoutant quelques gouttes d’une solution chimique translucide.
Il retira le liquide des veines du ravissant cadavre pour le remplacer par le
sang de la vieille femme et il procéda en même temps à une injection
hypodermique.


Durant toute l’opération, il n’avait pas prononcé un mot. À
ce moment, il donna de son ton cassant quelques instructions à ses assistants,
me fit signe de le suivre et quitta la pièce. Il me conduisit dans un secteur
éloigné du bâtiment, ou plutôt de cet ensemble de bâtiments, et me fit entrer
dans une luxueuse pièce. Puis, ouvrant la porte d’une salle de bain
barsoomienne, il me laissa entre les mains de serviteurs habiles. Après une
demi-heure de relaxation, je sortis du bain frais et dispos pour trouver dans
la pièce adjacente un harnachement et des pièces d’habillement. Ils étaient
d’aspect simple, quoique de bonne facture. Mais ils n’incluaient pas d’armes.


J’avais naturellement longtemps réfléchi à l’étrange
opération dont j’avais été témoin depuis mon arrivée sur Mars. Ce qui me
déconcertait le plus, c’était le fait apparemment inexplicable que cette
vieille femme avait donné à mon hôte une somme visiblement considérable pour
qu’il l’assassinât et transplantât le cerveau d’un cadavre dans sa boîte crânienne.
Était-ce la conséquence de quelque horrible fanatisme religieux ou y avait-il
une explication qui échappait à mon esprit terrien ?


Je n’étais arrivé à aucune conclusion lorsqu’un esclave vint
pour me conduire dans une pièce voisine où je retrouvai mon hôte. Il
m’attendait devant une table surchargée de mets délicieux auxquels, inutile de
le dire, je fis honneur après mon jeûne prolongé, sans compter les nombreuses
semaines de médiocres rations militaires.


Durant le repas, mon hôte tenta à nouveau de converser avec
moi. Toujours sans résultats, naturellement. Il s’énerva parfois dangereusement
et, à trois reprises, il porta la main à une de ses épées devant mon incapacité
à comprendre ce qu’il me disait. Ceci renforça ma conviction qu’il était
partiellement fou. Mais chaque fois, il réussit à se contrôler suffisamment
pour éviter une catastrophe pour l’un de nous.


Le repas fini, il resta longtemps plongé dans ses pensées,
puis il parut prendre une résolution soudaine. Il se tourna aussitôt vers moi,
avec un simulacre de sourire, et se lança brusquement dans ce qui s’avéra être
un cours intensif sur le langage barsoomien. Ce fut bien après le crépuscule
qu’il me permit de me retirer pour la nuit. Il me conduisit lui-même dans une
grande pièce, celle-là même où j’avais trouvé mon nouvel harnachement. Il me
désigna un tas de fourrures et d’opulents draps en soie puis, me souhaitant
bonne nuit en barsoomien, il me quitta, fermant la porte à clef derrière lui et
me laissant le soin de deviner si j’étais plus invité que prisonnier.
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Une promotion


Trois semaines passèrent. Je maîtrisais suffisamment la
langue barsoomienne pour converser avec mon hôte d’une façon relativement
satisfaisante. Et, lentement, je faisais des progrès dans la maîtrise de la langue
écrite de sa nation ; celle-ci différait bien sûr de la langue écrite de
toutes les autres nations barsoomiennes, même si la langue parlée est partout
la même. Durant ces trois semaines, j’appris aussi beaucoup de choses sur
l’étrange endroit où j’étais mi-invité mi-prisonnier et sur mon remarquable
hôte-geôlier, Ras Thavas, le vieux chirurgien de Toonol. Je fus en effet
constamment en sa compagnie jour après jour et, graduellement, mon intelligence
stupéfaite réalisa les buts de l’institution sur laquelle il régnait et où il
œuvrait pratiquement seul. Les esclaves et les valets qui le servaient
n’étaient que des coupeurs de bois et des porteurs d’eau. C’était donc son
cerveau seul, avec son talent, qui dirigeait les activités, parfois bénéfiques,
parfois malfaisantes, mais toujours merveilleuses, de l’œuvre de sa vie.


Ras Thavas lui-même était aussi remarquable que les choses
qu’il accomplissait. Il n’était jamais délibérément cruel. Il n’était pas, j’en
suis sûr, intentionnellement pervers. Pourtant, il était coupable des plus
diaboliques cruautés et des crimes les plus abjects ; bien qu’il pût
accomplir dans l’instant suivant un acte qui sur Terre lui eût valu le summum
de l’estime humaine. Je sais cependant que je peux dire sans risque que s’il n’était
jamais poussé à un acte cruel ou criminel pour des motifs vils, il n’était
jamais non plus enclin à un acte humanitaire pour des motifs nobles. Son esprit
était d’une nature purement scientifique, entièrement dénué de l’influence
modératrice des sentiments car il n’en possédait aucun. Il avait un esprit
pratique, comme le prouvaient les énormes tarifs qu’il demandait pour ses
prestations professionnelles. Mais je sais qu’il n’opérait pas uniquement pour
de l’argent et je l’ai vu consacrer des jours à l’étude d’un problème
scientifique dont la solution n’ajouterait rien à sa fortune, tandis que les
appartements mis à la disposition de ses clients en attente débordaient de
riches patients prêts à déverser de l’argent dans ses coffres.


La façon dont il me traitait était entièrement fondée sur
des motifs scientifiques. Je présentais un problème. Visiblement, soit je
n’étais pas du tout un Barsoomien, soit j’appartenais à une espèce qu’il ne
connaissait pas. Cela servait donc les intérêts de la science que je fusse
préservé et étudié. Je savais bien des choses sur ma planète natale et l’esprit
scientifique de Ras Thavas se plaisait à tirer de moi tout ce que je savais
dans l’espoir d’y puiser un indice susceptible de résoudre une des énigmes
scientifiques de Barsoom restées sans solution. Mais il fut forcé de
reconnaître que je n’étais d’aucun secours sur ce point, non seulement parce
que j’étais fort ignorant sur pratiquement tous les sujets scientifiques, mais
encore parce que les sciences terrestres n’arrivent même pas à la cheville des
disciplines correspondantes sur Mars. Pourtant, il me gardait près de lui et
m’initiait à nombre de menus travaux dans son vaste laboratoire. Je me vis
confier la formule du « fluide d’embaumement » et j’appris à drainer
le sang d’un patient pour le remplacer par ce merveilleux conservateur qui
arrête la décomposition sans altérer dans le moindre détail la structure
nerveuse ou tissulaire du corps. J’appris aussi le secret des quelques gouttes
de solution qui, ajoutées au sang réchauffé avant de le renvoyer dans les
veines du patient, rendent vie à ce dernier et restituent à chaque organe du
corps une activité normale et saine.


Un jour, il me dit pourquoi il m’avait permis d’apprendre
ces choses qu’il avait gardées secrètes devant tous et pourquoi il me gardait
toujours en sa compagnie, de préférence à tous les individus de sa race qui
nous servaient jour et nuit.


— Vad Varo, dit-il en employant le nom barsoomien qu’il
m’avait donné car il persistait à trouver mon propre nom incommode et dénué de
sens, cela fait des années que j’ai besoin d’un assistant. Mais jusqu’à
présent, je n’avais jamais pu découvrir quelqu’un susceptible de travailler ici
avec enthousiasme et désintéressement, sans jamais avoir de raisons de partir
ailleurs ou de divulguer mes secrets à d’autres. Toi, tu es unique dans tout
Barsoom : tu n’as ni amis ni connaissances en dehors de moi. Si tu me
quittais, tu te retrouverais dans un monde d’ennemis, car tous se méfieraient
d’un étranger. Tu ne pourrais survivre assez longtemps pour voir l’aube se
lever douze fois. Tu aurais froid et faim, et tu serais malheureux :
misérable paria dans un monde hostile. Ici, tu disposes de tout le luxe qu’un
esprit humain puisse concevoir ou une main humaine créer. Tu t’occupes d’un travail
d’un intérêt si fabuleux que chaque heure t’apporte des satisfactions sans
égales. Tu n’as donc aucune raison personnelle de me quitter et, par contre,
toutes les raisons de rester. Je n’espère aucune autre loyauté que celle dictée
par l’égoïsme. Tu fais un assistant idéal, non seulement pour les raisons que
je viens de te donner, mais aussi parce que tu es intelligent et que tu
comprends vite. Maintenant, j’ai décidé, après t’avoir attentivement observé
assez longtemps, que tu peux remplir une autre fonction : celle de garde
du corps personnel.


» Tu as peut-être remarqué que, de tous les gens
attachés à ce laboratoire, moi seul suis armé. C’est inhabituel sur Barsoom, où
les gens de toutes classes, de tous âges et des deux sexes sont en général
armés. Mais je ne pourrais me fier à la plupart de mes gens s’ils étaient
armés, car ils me tueraient. Et si je donnais des armes à ceux qui pourraient
m’inspirer confiance, qui sait si les autres ne parviendraient pas à s’en
emparer pour me tuer ou même si ceux en qui j’avais confiance ne se
tourneraient pas contre moi. Car il n’y a personne ici qui ne voudrait quitter
cet endroit pour retourner parmi son peuple. Sauf toi, Vad Varo : tu ne
peux aller nulle part ailleurs. J’ai donc décidé de te donner des armes. Tu
m’as sauvé la vie une fois. Une telle situation pourrait se représenter. Je
sais que, étant un être sensé et doué de raison, tu ne me tueras pas, car tu
n’as rien à gagner et tout à perdre par ma mort. Tu te retrouverais alors, sans
ami ni protection, dans un monde d’étrangers où l’assassinat fait partie de
l’ordre social et où la mort naturelle est un des phénomènes les plus rares.
Voici tes armes.


Il s’approcha d’un placard qu’il ouvrit, découvrant un
assortiment d’armes, et il choisit pour moi une épée longue, une épée courte,
un pistolet et un poignard.


— Tu sembles très sûr de ma loyauté, Ras Thavas,
dis-je.


Il haussa les épaules :


— Je suis simplement sûr de savoir parfaitement où
résident tes intérêts… Les sentimentaux ont des mots : amour, loyauté,
amitié, hostilité, jalousie, haine et mille autres. Que de mots inutiles ;
un seul mot les définit tous : égoïsme. Tous les hommes intelligents en
ont conscience. Ils analysent un individu et, selon ses prédilections et ses
besoins, ils le cataloguent comme ami ou ennemi ; et ils laissent aux
idiots faibles d’esprit qui aiment être trompés le charabia des sentiments.


Je souris en accrochant mes armes à mon harnachement mais je
gardai le silence. Cela ne rapporterait rien de discuter avec cet homme. De plus,
j’étais certain que dans toute controverse purement académique, j’aurais le
dessous. Mais nombre des sujets dont il avait parlé avaient éveillé ma
curiosité, et l’un d’eux avait ravivé dans mon esprit une question qui m’avait
longtemps intrigué. Quoique cela fût en grande partie expliqué par certaines de
ses remarques, je me demandais toujours pourquoi l’homme rouge, dont je l’avais
sauvé, avait un désir aussi venimeux de le tuer le jour de mon arrivée sur
Barsoom. Et donc, comme nous bavardions après le souper, je lui posai la
question.


— Un sentimental, répondit-il, un sentimental de la
pire espèce. Pourquoi cet homme me portait cette haine venimeuse est absolument
incroyable par rapport aux réactions d’un esprit analytique exercé tel que le
mien. Mais, ayant vu ses réactions, je dois reconnaître l’existence d’un état
psychologique que je ne peux imaginer par moi-même. Considère les faits. Il fut
victime d’un assassinat : un jeune guerrier au printemps de la vie, avec
un beau visage et un physique splendide. Un de mes agents offrit à sa famille
une bonne somme pour son cadavre et me l’apporta. C’est ainsi que j’obtiens
presque toute ma matière première. Je l’ai traité selon le procédé que tu
connais. Le corps resta un an dans le laboratoire, car je n’eus tout ce temps
aucune occasion de m’en servir. Mais enfin arriva un riche client, un homme peu
sympathique d’un certain âge. Il était tombé désespérément amoureux d’une jeune
femme qui était courtisée par de nombreux beaux soupirants. Mon client avait plus
d’argent qu’aucun d’eux, plus d’intelligence, plus d’expérience ; mais il
lui manquait la seule chose qu’avait chacun des autres et qui pèse toujours
lourd dans les esprits sous-développés, déraisonnables et encombrés de
sentiments des jeunes filles : un beau physique.


» Donc, 378-J-493811-P avait ce qui manquait à mon
client et qu’il avait les moyens d’acheter. Nous nous mîmes vite d’accord sur
le prix et je transférai le cerveau de mon riche client dans la tête de
378-J-493811-P. Mon client partit et, autant que je sache, gagna la main de la
ravissante idiote. Quant à 378-J-493811-P, il aurait pu rester sur sa plaque
d’ersite jusqu’à ce que j’aie besoin de lui ou d’une partie de lui pour mon
travail si, par un pur hasard, je ne l’avais choisi pour une résurrection,
ayant besoin d’un esclave supplémentaire.


» Comprends bien : cet homme avait été assassiné.
Il était mort. J’avais acheté le cadavre dans sa totalité. Il aurait pu rester
mort sur sa plaque d’ersite si je n’avais insufflé une vie nouvelle dans ses
veines. Eut-il l’intelligence de considérer la transaction d’une manière sage
et sans passion ? Non. Ses réactions sentimentales firent qu’il me
reprocha de lui avoir donné un autre corps. Il me semblait pourtant que, même
d’un point de vue sentimental, il aurait dû me considérer comme un bienfaiteur
pour l’avoir ramené à la vie dans un corps sain quoiqu’un peu usagé.


» Il m’a parlé plusieurs fois de cette question, me
suppliant de lui rendre son corps. C’était bien sûr, comme je le lui expliquai,
totalement hors de question, à moins que le hasard ramène dans mon laboratoire
le cadavre du client qui avait acheté sa carcasse. C’était hautement improbable
pour quelqu’un d’aussi riche que mon client. Le gaillard suggéra même que, si
je l’autorisais à partir pour assassiner mon client et ramener son cadavre, je
pourrais procéder à l’opération inverse et rendre son corps à son cerveau.
Devant mon refus, il se renfrogna ; mais jusqu’à l’heure même de ton
arrivée, lorsqu’il m’attaqua, je ne soupçonnais pas l’intensité de sa haine.
Les sentiments sont véritablement une entrave à tout progrès. Nous, gens de
Toonol, sommes probablement moins sujets à leurs caprices que dans la plupart
des autres nations barsoomiennes ; et pourtant la majorité de mes
concitoyens en sont victimes à divers degrés. Cela a cependant des
compensations. Sans cela, nous ne pourrions maintenir aucune forme stable de
gouvernement et les Phundahliens ou quelque autre peuple nous envahiraient et
nous vaincraient. Mais une partie suffisante de nos classes plébéiennes possède
un degré assez élevé de sentiment pour éprouver de la loyauté envers le Jeddak
de Toonol. Et les classes supérieures ont le bon sens de comprendre que le
garder sur son trône va dans le sens de leurs intérêts.


» Les Phundahliens, de leur côté, sont des sentimentaux
invétérés, gorgés de superstitions et des pires stupidités, esclaves d’une
multitude d’idées débilitantes. Et le fait même qu’ils gardent cette vieille
mégère de Xaxa sur le trône témoigne de leur parfaite idiotie. C’est une
stupide virago, ignorante, arrogante, égoïste et cruelle ; pourtant, les
Phundahliens se battraient pour elle jusqu’à la mort parce que son père était
Jeddak de Phundahl. Elle les exploite jusqu’à ce qu’ils puissent à peine
tituber sous leur fardeau, elle les gouverne en dépit du bon sens, elle les
surcharge d’impôts et les trahit ; et ils se prosternent pour la vénérer.
Pourquoi ? Parce que son père était Jeddak de Phundahl et son père avant
lui et ainsi de suite jusqu’à la plus lointaine antiquité ; parce qu’ils
sont dominés par les sentiments et non par la raison ; parce que leurs
gouvernants pervers jouent sur ce sentiment.


» Elle n’avait rien pour plaire à une personne sensée.
Pas même la beauté. Tu le sais, tu l’as vue.


— Je l’ai vue ? demandai-je.


— Tu m’as vu à l’œuvre le jour où nous avons donné une
enveloppe neuve à son vieux cerveau, le jour où tu arrivais de ce que tu
appelles ta Terre.


— Elle ! Cette vieille femme était Jeddara de
Phundahl ?


— C’était Xaxa, m’assura-t-il.


— Mais… tu ne l’as pas traitée comme une souveraine
l’aurait été sur Terre. Et je ne m’imaginais pas qu’elle était plus qu’une
vieille femme riche.


— Je suis Ras Thavas, dit le vieil homme. Pourquoi
devrais-je incliner la tête devant quiconque ? Dans mon monde, rien ne compte
hormis l’intelligence. Sur ce plan, je dois dire, sans me vanter, que je ne me
reconnais aucun supérieur.


— Alors, tu n’es pas dépourvu de sentiments, dis-je en
souriant. Tu reconnais être fier de ton intellect.


— Ce n’est pas de la fierté, fit-il d’un ton patient.
Je ne fais qu’exprimer la vérité. Une vérité que je n’aurais aucune difficulté
à prouver. Selon toute probabilité, j’ai l’esprit le plus hautement développé
et le plus efficace de tous les intellectuels que je connaisse. Et en toute
logique, cela indique que j’ai l’esprit le plus brillant de Barsoom. D’après ce
que je sais de la Terre et ce que j’ai vu de toi, je suis convaincu qu’il n’y a
sur ta planète nul esprit dont la puissance pourrait ne serait-ce qu’approcher
celle que j’ai accumulée en mille ans d’études et de recherches actives. Rasoom
ou Casoom (Mercure ou Vénus) abrite peut-être des intelligences égales ou même
supérieures à la mienne. Quoique nous ayons un peu étudié leurs ondes mentales,
nos instruments ne sont pas assez perfectionnés pour faire plus que suggérer
que ces gens sont raffinés, puissants et réceptifs à l’extrême.


— Et la jeune fille dont tu as donné le corps à la
Jeddara ? demandai-je, changeant de sujet, car mon esprit ne pouvait
effacer le souvenir de ce corps adorable qui avait certainement dû posséder un
cerveau tout aussi beau et adorable.


— Un simple sujet ! Un simple sujet !
répliqua-t-il avec un geste évasif de la main.


— Qu’adviendra-t-il d’elle ? insistai-je.


— Quelle importance ? Je l’ai achetée avec un lot
de prisonniers de guerre. Je ne me souviens même pas dans quel pays mes agents
les ont acquis, ni d’où ils étaient originaires. Ce sont des choses qui ne
comptent pas.


— Elle était vivante lorsque tu l’as achetée ?


— Oui. Pourquoi ?


— Tu… euh… tu l’as donc tuée après l’avoir
achetée ?


— C’était il y a bien dix ans. Pourquoi l’aurais-je
laissée devenir vieille et ridée ? Elle aurait alors perdu de la valeur,
pas vrai ? Non. Je l’ai conservée. Lorsque Xaxa l’a achetée, elle était
aussi jeune et fraîche que le jour de son arrivée. Je l’ai gardée longtemps.
Bien des femmes l’ont regardée et ont désiré son visage et sa silhouette, mais
seule une Jeddara pouvait se l’offrir. Elle a offert le plus haut prix qui
m’ait jamais été payé. Oui, je l’ai gardée longtemps, mais je savais qu’un jour
elle me rapporterait gros. Elle était vraiment belle, et les sentiments sont
donc parfois utiles. Sans les sentiments, il n’y aurait pas d’imbéciles pour
financer mes travaux et donc me permettre de poursuivre des recherches bien
plus valables. Je sais que tu serais surpris si je te disais que je me sens
presque sur le point de pouvoir reproduire des êtres humains en agissant sur
certaines combinaisons chimiques avec un faisceau de rayons probablement
inconnus de vos savants terriens, si j’en juge d’après la pauvreté de tes
connaissances sur certains sujets.


— Je n’en serais pas surpris, l’assurai-je. Rien de ce
que tu pourrais accomplir ne saurait me surprendre.
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Valla Dia


Je ne puis dormir cette nuit-là. Je pensais à 4296-E-2631-H,
la belle jeune fille dont le corps parfait avait été volé pour servir d’écrin
somptueux au cruel cerveau d’une despote. Cela semblait un crime horrible et je
ne pouvais en détacher mon esprit. Je crois que c’est cette idée qui fit germer
en moi les premiers ferments de haine et de répulsion envers Ras Thavas. Je ne
pouvais m’imaginer une créature dépourvue d’entrailles et de compassion au
point de songer, ne fût-ce qu’un instant, au vol de ce ravissant et délicieux
corps, même dans le plus honorable des desseins ; et pas davantage que
l’on agît par vil appât du gain.


Cette nuit-là, je songeais tant à cette jeune fille que son
image fut la première chose à s’imprimer dans ma conscience lorsque je
m’éveillai à l’aube. Et, après avoir mangé, Ras Thavas ne s’étant pas montré,
j’allai droit à l’entrepôt où reposait la malheureuse. Elle était là, seulement
identifiable par un petit écriteau portant un numéro : 4296-E-2631-H. Le
corps d’une vieille femme au visage défiguré reposait devant moi dans l’immobile
raideur de la mort… Pourtant, ce n’était pas l’enveloppe charnelle que je
voyais mais l’image de la beauté radieuse dont l’âme dormait sous cette
chevelure grisonnante. Cette créature avec le visage et le corps de Xaxa
n’était pas du tout Xaxa, car tout ce qui avait constitué l’essentiel de la
jeune femme avait été transféré dans ce cadavre. Comme le réveil serait
affreux, s’il y avait jamais un réveil ! Je frémis à l’idée de l’horreur
qui submergerait la jeune fille lorsqu’elle découvrirait de quel crime horrible
elle avait été victime. Qui était-elle ? Quelle histoire renfermait ce
cerveau mort et silencieux ? Quels amours avait-elle dû connaître, elle
dont la beauté avait été si grande et dont le visage avait présenté la marque
indélébile de la grâce ! Ras Thavas la sortirait-il jamais de cette
heureuse apparence de mort, bien plus heureuse qu’aucun réveil ne pourrait
jamais l’être pour elle ? Je tremblais à la pensée de son réveil, et
pourtant je désirais l’entendre parler, m’assurer que ce cerveau revivait,
apprendre son nom, écouter l’histoire de cette douce vie qui avait si
brutalement été arrachée à son existence naturelle et si cruellement traitée
entre les mains du Destin. Et en supposant qu’elle se réveillât ! En
supposant qu’elle se réveillât et que je… Une main se posa sur mon épaule et,
me retournant, je me trouvai face à Ras Thavas.


— Ce sujet semble t’intéresser, dit-il.


— Je me demandais, répondis-je, quelle serait la
réaction du cerveau de cette jeune fille si elle s’éveillait pour découvrir
qu’elle est devenue une vieille femme défigurée.


Il se caressa le menton en me regardant fixement.


— Une expérience intéressante, fit-il d’un ton rêveur.
Je suis heureux de te voir porter un intérêt scientifique à mes travaux. Je
dois avouer que j’ai assez négligé les aspects psychologiques de mon travail
durant ces cent dernières années, quoique j’y ai porté une grande attention par
le passé. Il serait intéressant d’observer et d’étudier plusieurs de ces cas.
Celui-ci en particulier pourrait t’être profitable en tant qu’étude
préliminaire, étant simple et ordinaire. Plus tard, nous te laisserons étudier
un cas où le cerveau d’un homme a été transplanté dans le crâne d’une femme. Il
y a aussi des cas intéressants où une portion cervicale malade ou endommagée a
été remplacée par une portion de cerveau d’un autre sujet. Et, dans un but
purement expérimental, des cerveaux humains transplantés dans des crânes
d’animaux, ou vice-versa, offrent de formidables perspectives d’étude. J’ai en
mémoire un cas où j’ai transplanté la moitié d’un cerveau de singe dans le
crâne d’un homme dont j’avais retiré une moitié de cerveau ; puis j’ai
greffé cette partie cervicale restante dans le crâne du singe. C’était il y a
quelques années, et je me suis souvent dit que j’aimerais ressusciter ces deux
sujets pour noter les résultats. Il faudra que j’y jette un coup d’œil. Si je
me souviens bien, ils sont dans le caveau L-42-X, sous le bâtiment 4-J-21. Nous
devrions aller les voir un de ces jours ; cela fait des années que je n’y
suis descendu et il doit y avoir quelques spécimens fort intéressants qui me
sont sortis de l’esprit. Mais suffit ! Revenons à 4296-E-2631-H.


— Non ! m’exclamai-je en posant une main sur son
bras. Ce serait horrible !


Il me décocha un regard surpris, puis un sourire mauvais
tordit ses lèvres.


— Espèce d’imbécile sentimental et pleurnichard,
s’écria-t-il, comment oses-tu me dire non ?


Je portai la main à la poignée de ma longue épée et le
regardai droit dans les yeux.


— Ras Thavas, tu es le maître chez toi ; mais tant
que je suis ton invité, traite-moi avec courtoisie.


Il soutint un moment mon regard, mais ses yeux hésitaient.


— J’ai été brusque, dit-il, n’en parlons plus.


Je pris cette réponse pour une excuse. En fait, c’était plus
que je n’en attendais. Mais cet incident ne fut pas malheureux. Je crois qu’il
me traita dès lors avec bien plus de respect. Mais pour l’instant, il se tourna
immédiatement vers la plaque où reposait la dépouille mortelle de
4296-E-2631-H.


— Prépare le sujet pour le retour à la vie, dit-il. Et
étudie comme tu le peux toutes ses réactions.


Sur ce, il quitta la pièce.


J’étais alors assez habile à ce travail, que j’entrepris
avec quelque remords mais avec la conviction qu’il valait mieux pour moi obéir
à Ras Thavas tant que je faisais partie de son entourage. Le sang qui avait
jadis circulé dans les veines du corps splendide que Ras Thavas avait vendu à
Xaxa reposait dans un bocal hermétiquement scellé sur une étagère au-dessus du
cadavre. À présent, je faisais pour la première fois seul ce que j’avais fait
dans d’autres cas sous l’œil attentif du vieux chirurgien. Le sang réchauffé,
les incisions effectuées, les tuyaux ajustés, j’étais prêt à rendre la vie au
délicat cerveau mort depuis dix ans. Le doigt posé sur le petit bouton
actionnant le moteur qui devait envoyer dans ces veines endormies le liquide de
vie, j’éprouvai une sensation qu’aucun mortel n’avait sans doute jamais connue.
J’étais devenu maître de la vie et de la mort ; et pourtant, en cet
instant où j’étais sur le point de ressusciter une morte, j’avais l’impression
d’être plus un assassin qu’un sauveur. Je tentai de considérer l’opération sans
passion, avec l’œil froid de la science, mais j’échouai lamentablement. Je ne
voyais qu’une jeune fille affligée, pleurant sa beauté perdue.


Étouffant un juron, je me détournai… je ne pouvais pas faire
ça ! Puis, comme sous l’emprise d’une force extérieure à moi, mon doigt se
dirigea droit vers le bouton et le pressa. Je ne peux me l’expliquer, hormis
par la théorie de la double personnalité, ce qui éclairerait bien des choses.
Peut-être mon subconscient commanda-t-il ce geste. Je l’ignore. Je sais
seulement que je le fis. Le moteur démarra, le niveau commença à baisser
graduellement dans le bocal de sang.


Je regardais, fasciné. Le bocal fut bientôt vide. J’arrêtai
le moteur, débranchai les tuyaux, scellai les incisions avec du sparadrap. La
lueur rouge de la vie colora le corps, remplaçant la nuance violacée de la
mort. La poitrine se soulevait et retombait régulièrement. La tête se tourna
légèrement et les paupières remuèrent. Un léger soupir sortit des lèvres
entr’ouvertes. Il n’y eut longtemps nul autre signe de vie puis, soudain, les
yeux s’ouvrirent. Tout d’abord sans éclat, ils commencèrent bientôt à se
remplir d’étonnement. Ils se posèrent sur moi puis parcoururent la portion de
la pièce visible depuis la position du corps. Puis ils revinrent vers moi et
restèrent fixés sur mon visage après m’avoir détaillé des pieds à la tête. Ils
contenaient toujours une interrogation, mais aucune peur.


— Où suis-je ? demanda-t-elle ; et sa voix
était celle d’une vieille femme, âpre et stridente. Ses yeux s’emplirent
d’inquiétude : qu’est-ce que j’ai ? Qu’est-ce qui arrive à ma
voix ? Que s’est-il passé ?


— N’y pense pas pour l’instant, dis-je d’un ton
apaisant en posant une main sur son front. Attends d’avoir repris des forces.
Ensuite je te le dirai.


— Je suis forte, fit-elle en se mettant sur son séant.
Puis ses yeux parcoururent ses membres et le bas de son corps, et une expression
d’horreur indicible passa sur son visage :


— Que m’est-il arrivé ? Au nom de mon premier
ancêtre, que m’est-il arrivé ?


La voix âpre et stridente grinçait à mes oreilles. C’était
la voix de Xaxa, et Xaxa devait à présent posséder les douces intonations musicales
qui auraient seules pu s’harmoniser avec le beau visage qu’elle avait volé. Je
tentai d’oublier ces notes stridentes pour penser uniquement à la grâce de
l’enveloppe qui avait jadis accompagné l’âme prisonnière de cette vieille
carcasse ratatinée.


Elle avança la main pour la poser doucement sur la mienne.
Ce geste était beau, le mouvement gracieux. Le cerveau de la jeune fille
dirigeait les muscles, mais les vieilles cordes vocales de Xaxa ne pouvaient
formuler de douces notes.


— Explique-moi, s’il te plaît. Il y avait des larmes
dans les yeux âgés ; pour la première fois depuis bien des années,
j’imagine. Explique moi ! Tu ne sembles pas un mauvais homme.


Et je lui expliquai. Elle écouta attentivement et, lorsque
j’eus fini, elle soupira.


— Après tout, dit-elle, ce n’est pas si horrible,
maintenant que je sais. Cela vaut mieux qu’être morte.


Et je fus alors heureux d’avoir pressé sur le bouton. Elle
était heureuse de vivre, même affublée de la hideuse carcasse de Xaxa. Je le
lui dis.


— Tu étais si belle.


— Et maintenant, je suis si laide ?


Je ne répondis rien.


— Après tout, quelle différence cela fait-il ?
demanda-t-elle ensuite. Ce vieux corps ne peut pas me changer ou me rendre
différente de ce que j’ai toujours été. Ce qu’il y a en moi de bon, de doux et
d’aimable reste. Je peux être heureuse de vivre et de faire peut-être un peu de
bien. J’étais terrifiée au début car je ne savais pas ce qui m’était arrivé. Je
m’imaginais que j’avais peut-être contracté une maladie terrible qui m’avait
ainsi changée… Cela m’horrifiait. Mais maintenant que je sais… bah, quelle
importance ?


— Tu es merveilleuse, dis-je. La plupart des femmes
seraient devenues folles d’horreur et de chagrin… Perdre une beauté aussi
extraordinaire que la tienne… et cela ne te fait rien.


— Oh, si, cela me fait beaucoup, mon ami,
rectifia-t-elle. Mais pas au point de ruiner ma vie dans tous ses autres
aspects à cause de cela, ou d’assombrir la vie des gens autour de moi. J’ai eu
ma beauté et j’en ai tiré du bonheur. Ce n’est pas un bonheur sans ombre, je te
l’assure. Des hommes se sont entre-tués à cause d’elle, deux grandes nations
sont entrées en guerre à cause d’elle ; et peut-être mon père a-t-il perdu
son trône ou sa vie… Je l’ignore car les ennemis m’ont capturée alors que la guerre
faisait toujours rage. Elle continue peut-être, et des hommes meurent parce que
j’étais trop belle. Personne ne se battra pour moi à présent, ajouta-t-elle
avec un sourire douloureux.


— Sais-tu depuis combien de temps tu es ici ?
demandai-je.


— Oui, répondit-elle. C’est avant hier que l’on m’a
conduite ici.


— C’était il y a dix ans.


— Dix ans ! Impossible.


— Tu as reposé ainsi pendant dix ans, dis-je en
désignant les cadavres autour de nous. Ras Thavas m’a dit qu’il y a ici des
sujets qui reposent ainsi depuis cinquante ans.


— Dix ans ! Dix ans ! Que n’a-t-il pu arriver
en dix ans ! C’est mieux ainsi. J’aurais peur de retourner chez moi à
présent. Je ne voudrais pas apprendre que mon père, et ma mère aussi, ont
peut-être disparu. C’est mieux ainsi. Peut-être me laisseras-tu dormir à
nouveau, n’est-ce pas ?


— Ce serait à Ras Thavas de décider, répondis-je. Pour
l’instant, je suis chargé de t’observer.


— De m’observer ?


— De t’étudier… toi et tes réactions.


— Ah ! Et quel bien cela peut-il faire ?


— Cela pourrait être un peu utile au monde.


— Cela pourrait donner à cet horrible Ras Thavas de
nouvelles idées pour sa salle de tortures… de nouvelles méthodes pour
s’enrichir avec les souffrances de ses victimes, dit-elle avec une note de
tristesse dans sa voix âpre.


— Une partie de ses travaux est bénéfique, lui dis-je.
L’argent qu’il gagne lui permet de faire fonctionner cette extraordinaire
institution où il poursuit sans trêve d’innombrables expériences. Beaucoup de
ses opérations sont bienfaisantes. Hier, on nous a amené un jeune guerrier dont
le bras broyé était irréparable. Ras Thavas lui a donné un nouveau bras. On
nous a amené une fillette atteinte de démence. Ras Thavas lui a donné un
nouveau cerveau. Le bras et le cerveau provenaient de deux victimes de morts
violentes. Grâce à Ras Thavas, ils ont pu après la mort donner vie et bonheur à
d’autres.


Elle réfléchit un moment.


— Cela me convient, dit-elle. J’espère seulement que
c’est toi qui seras toujours l’observateur.


Ras Thavas arriva peu après et l’examina.


— Un bon sujet, dit-il.


Il regarda la fiche où j’avais inscrit une brève note à la
suite des autres renseignements sur l’historique du Cas n°4296-E-2631-H. Je
donne bien sûr là une traduction assez libre de ce numéro d’identification. Les
Barsoomiens n’ont pas d’alphabet semblable au nôtre et leur système numérique
est complètement différent. Les treize caractères ci-dessus étaient représentés
par quatre caractères toonoliens, mais la signification était identique :
ils désignaient en abréviation le cas, la table et le bâtiment.


— Le sujet sera logé près de chez toi pour que tu
puisses l’observer régulièrement, enchaîna-t-il. Il y a une chambre contiguë à
la tienne. Je vais la faire ouvrir. Emmènes-y le sujet, Lorsqu’il ne sera pas
sous ta surveillance, enferme-le.


Il n’était qu’un cas comme les autres à ses yeux.


Je conduisis à ses appartements la jeune fille, si je peux
l’appeler ainsi. En chemin, je lui demandai son nom, car cela me paraissait
inutilement discourtois de m’adresser toujours à elle en me référant à
4296-E-2631-H. C’est ce que je lui expliquai.


— Que c’est galant de ta part, fit-elle. Mais en fait,
c’est tout ce que je suis ici : un sujet de vivisection comme les autres.


— Tu es plus que ça pour moi, lui dis-je. Tu es sans
ami et sans défense. Je veux t’être utile. Rendre ton sort plus doux, si je le
puis.


— Merci encore. Mon nom est Valla Dia. Et le
tien ?


— Ras Thavas m’appelle Vad Varo.


— Mais ce n’est pas ton nom ?


— Mon nom est Ulysses Paxton.


— C’est un nom étrange, différent de tout ce que j’ai
jamais entendu. Mais tu ne ressembles à aucun homme que j’aie jamais vu… Tu
n’as pas l’air d’un Barsoomien. Ta couleur est différente de celle de toutes
les races.


— Je ne suis pas barsoomien. Je viens de la Terre, la
planète que vous appelez parfois Jasoom. C’est pourquoi mon aspect me
différencie de tous les gens que tu as connus jusqu’alors.


— Jasoom ! Il y a ici un autre Jasoomien dont le
renom a atteint les contrées les plus reculées de Barsoom. Mais je ne l’ai
jamais vu.


— John Carter ? demandai-je.


— Oui, le Seigneur de la Guerre. Il vivait à Hélium et
mon peuple n’était pas en bons termes avec les gens d’Hélium. Je n’ai jamais pu
comprendre comment il est arrivé ici. Et à présent, voici un nouvel homme de
Jasoom. Comment cela se peut-il ? Comment as-tu franchi le grand
vide ?


— Je ne peux même l’imaginer, lui dis-je en secouant la
tête.


— Jasoom doit être peuplée d’hommes merveilleux,
ajouta-t-elle ; et c’était un compliment délicieux.


— Tout comme Barsoom est peuplée de femmes ravissantes,
répondis-je.


Elle jeta un regard douloureux à son vieux corps ridé.


— J’ai vu ce que tu es réellement, dis-je avec douceur.


— Penser à mon visage me fait horreur, fit-elle. Je
sais qu’il doit être affreux à voir.


— Ce n’est pas le tien. Souviens-t’en lorsque tu le
verras et ne laisse pas cela trop t’affecter.


— Est-ce à ce point affreux ?


Je ne répondis pas.


— Peu importe, dit-elle au bout d’un moment. Si je
n’avais pas la beauté de l’âme, je n’étais pas belle, si parfaits qu’aient pu
être mes traits. Mais si je possédais une âme belle, je l’ai toujours à
présent. Je peux donc avoir de belles pensées et accomplir de belles actions.
Et, après tout, c’est à cela qu’on juge la vraie beauté, je crois.


— Et il y a l’espoir, ajoutai-je presque dans un
murmure.


— L’espoir ? Non, il n’y a pas d’espoir, si tu
laisses entendre que je pourrais un jour retrouver mon corps perdu. Tu m’en as
dit assez pour me convaincre que c’est impossible.


— Nous n’en parlerons pas, dis-je. Mais nous pouvons y
penser. Et parfois, si l’on pense très fort à quelque chose, cela aide à
trouver le moyen de l’obtenir, si on le désire assez ardemment.


— Je ne veux pas espérer, car cela ne m’apporterait que
déception. Je serai heureuse comme je suis. Si j’espérais, je serais toujours
malheureuse.


Je demandai qu’on lui apportât à manger. Lorsque ce fut
fait, Ras Thavas me fit mander et je la laissai seule, verrouillant la porte de
sa chambre comme le vieux chirurgien me l’avait demandé. Je trouvai Ras Thavas
dans son bureau, une petite pièce contiguë à une autre, très grande, où une
vingtaine d’employés ordonnaient et classaient des rapports provenant de
diverses sections du grand laboratoire. Il se leva lorsque j’entrai.


— Suis-moi, Vad Varo, me demanda-t-il. Nous allons
jeter un coup d’œil aux deux cas du L-42-X ; ceux dont je t’ai parlé.


— L’homme avec une moitié de cerveau simien et le singe
avec une moitié de cerveau humain ? m’enquis-je.


Il acquiesça et me précéda vers la rampe qui menait aux
caveaux du bâtiment. Comme nous descendions, les couloirs et les passages
trahissaient un long oubli. Les sols étaient recouverts d’une poussière
impalpable, qui n’avait pas été remuée depuis longtemps. Les petits globes de
radium qui éclairaient faiblement les profondeurs sub-barsoomiennes étaient eux
aussi empoussiérés. En chemin, nous passâmes devant de nombreuses portes à
droite comme à gauche. Chacune portait son hiéroglyphe d’identification.
Plusieurs ouvertures avaient été hermétiquement scellées par un pan de
maçonnerie. Quels macabres secrets étaient cachés là ? Nous atteignîmes
enfin la L-42-X. Là, les corps étaient disposés sur des étagères qui, sur
plusieurs rangées, remplissaient la salle du sol au plafond. Il ne restait
qu’un espace libre rectangulaire au centre de la pièce. Ici se dressait une
table d’opération recouverte d’ersite avec sa panoplie d’instruments
chirurgicaux, son moteur et d’autres équipements de laboratoire.


Ras Thavas chercha les sujets de son étrange expérience.
D’abord, nous portâmes ensemble le corps humain sur la table ; puis,
tandis que Ras Thavas fixait les tuyaux, je repartis prendre le bocal de sang
qui attendait sur la même étagère près du cadavre. Le processus à présent
familier de résurrection fut bientôt accompli, et ensuite nous observâmes le
retour à la conscience de ce singulier sujet.


L’homme se mit sur son séant et nous regarda, puis il
parcourut rapidement la pièce des yeux. Une lueur sauvage brillait dans son
regard lorsqu’il se reposa sur nous. Lentement, il descendit de la table,
gardant celle-ci entre lui et nous.


— Nous ne te ferons aucun mal, dit Ras Thavas.


L’homme tenta de répondre, mais un charabia inintelligible
sortit de sa bouche. Puis il secoua la tête et grogna. Ras Thavas fit un pas
vers lui. L’homme se mit à quatre pattes et recula en grognant.


— Assez ! s’écria Ras Thavas. Nous ne te ferons
pas de mal. Et il tenta à nouveau d’approcher le sujet. Mais l’homme ne fit que
reculer rapidement en grognant plus férocement. Puis, soudain, il se tourna et
grimpa vite au sommet de la plus haute étagère. Il s’accroupit sur un cadavre
et nous adressa son charabia.


— Il nous faudra de l’aide, dit Ras Thavas ; et,
se dirigeant vers l’entrée, il lança un appel avec son sifflet.


— Pourquoi siffles-tu ? demanda soudain l’homme.
Qui es-tu ? Qu’est-ce que je fais ici ? Qu’est-ce qui m’est
arrivé ?


— Descends, dit Ras Thavas. Nous sommes des amis.


L’homme descendit lentement à terre et vint vers nous, mais
il marchait toujours à quatre pattes. Il regarda du côté des cadavres et une
nouvelle lueur s’alluma dans ses yeux.


— J’ai faim ! s’écria-t-il. Je veux manger !
Et ce disant, il s’empara du plus proche cadavre et le tira à terre.


— Arrête ! Arrête ! cria Ras Thavas en
s’élançant. Tu vas détériorer ce sujet. Mais l’homme se contenta de reculer,
traînant le cadavre sur le sol avec lui. Ce fut alors que les assistants
arrivèrent et, avec leur aide, nous maîtrisâmes et ligotâmes la pauvre
créature. Puis Ras Thavas fit apporter le corps du singe par les assistants et
il leur dit de rester, car nous pouvions avoir besoin d’eux.


Le sujet était un grand spécimen de singe blanc barsoomien,
un des habitants les plus sauvages et les plus redoutables de la Planète Rouge,
Vu la force et la férocité extrêmes de la créature, Ras Thavas prit la
précaution de s’assurer qu’elle fût bien entravée avant le retour à la vie.


Lorsque la conscience lui revint, la créature nous regarda
d’un air interrogateur. Elle sembla essayer plusieurs fois de parler, mais
seuls des sons inarticulés montaient de sa gorge. Puis elle resta un moment
immobile.


Ras Thavas lui parla :


— Si tu me comprends, hoche la tête.


La créature hocha la tête.


— Aimerais-tu être délivré de tes liens ? demanda
le chirurgien.


La créature fit à nouveau « oui » de la tête.


— Je crains que tu n’essaies de nous blesser ou de fuir,
dit Ras Thavas.


Le singe déployait visiblement tous ses efforts pour
articuler et enfin sortit de ses lèvres un son sur lequel on ne pouvait se
méprendre. C’était simplement le mot « non ».


— Tu ne nous attaqueras pas ni ne tenteras de
fuir ? insista Ras Thavas.


— Non, répondit le singe ; et le mot était cette
fois clairement énoncé.


— Nous verrons, dit Ras Thavas. Mais n’oublie pas que
nous pouvons te vaincre facilement avec nos armes si tu nous attaques.


Le singe acquiesça puis articula très laborieusement :


— Je ne vous attaquerai pas.


Sur un signe de Ras Thavas, les assistants retirèrent les
liens et la créature se mit sur son séant. Elle s’étira et descendit aisément à
terre où elle resta debout sur ses deux pieds. Ce n’était pas surprenant, car le
singe blanc utilise plus souvent la station bipède que la position quadrupède.
C’était un fait que j’ignorais alors, mais que Ras Thavas m’expliqua
ultérieurement en commentant le fait que le sujet humain s’était mis à quatre
pattes. D’après Ras Thavas, cela indiquait une régression dans la fraction de
cerveau simien transplantée dans le crâne humain.


Ras Thavas examina le sujet en détails, puis se remit à
étudier le sujet humain qui continuait à manifester un comportement plus
simiesque qu’humain, quoiqu’il parlât avec plus d’aisance que le singe, sans
doute grâce à ses cordes vocales plus perfectionnées. Ce n’était que par une
extrême concentration que la diction du singe se faisait quelque peu
intelligible.


— Ces sujets n’ont rien de remarquable, dit Ras Thavas
après leur avoir consacré une demi-journée. Ils confirment ce que j’avais déjà
déterminé il y a des années en greffant des cerveaux entiers : la
transplantation stimule la croissance et l’activité des cellules cervicales. Tu
remarqueras que, pour chaque sujet, les portions transplantées du cerveau sont
les plus actives. Ce sont elles, dans une large mesure, qui dirigent. C’est
pourquoi nous voyons le sujet humain montrer des caractéristiques résolument
simiesques, tandis que le singe se conduit d’une façon plus humaine. Mais si
des examens plus longs et plus détaillés étaient désirables, tu découvrirais
sans doute que chacun reprend parfois sa nature propre : le singe étant
davantage un singe et l’humain davantage humain. Mais ça ne vaut pas la peine
de perdre plus de temps. J’ai déjà trop fait en me consacrant à une matinée
assez peu profitable. Je te laisse à présent rendormir les sujets tandis que je
remonte aux laboratoires. Les assistants vont rester ici pour t’aider si
nécessaire.


Le singe, qui avait écouté avec intérêt, s’avança
alors :


— Oh, je vous en prie, marmonna-t-il. Ne me condamnez
pas à nouveau à ces horribles étagères. Je me souviens du jour où je fus amené
ici pieds et poings liés. Et quoique je n’aie aucun souvenir de ce qui s’est passé
depuis, j’imagine d’après l’aspect de ma peau et de ces cadavres poussiéreux
que j’ai longtemps reposé ici. Je vous implore de me laisser vivre pour
retourner parmi mes semblables ou bien pour remplir quelque emploi dans cet
établissement que j’ai entrevu entre le moment de ma capture et le jour où je
fus porté, ligoté et impuissant, sur une de vos froides dalles d’ersite.


Ras Thavas eut un geste d’impatience :


— Sottises ! s’écria-t-il. Tu es mieux ici,
préservé dans l’intérêt de la science.


— Accède à sa requête, plaidai-je, et je me porterai
garant de lui, tout en tirant profit à l’étudier.


— Fais ce que je t’ai dit, trancha Ras Thavas avant de
quitter la pièce.


— Alors il n’y a rien à faire, dis-je en haussant les
épaules.


— Je pourrais tous vous tuer et m’enfuir, rêva le singe
tout haut. Mais tu voulais m’aider. Je ne peux pas tuer un homme prêt à me
traiter en ami… Pourtant, l’idée d’une nouvelle mort m’épouvante. Combien de
temps ai-je reposé ici ? demanda-t-il soudain.


Je consultai l’historique de son cas qui avait été suspendu
à la tête de la table.


— Douze ans, lui dis-je.


— Et pourtant, pourquoi pas ? demanda-t-il à
soi-même. Cet homme est prêt à me tuer ; pourquoi ne le tuerais-je pas
d’abord ?


— Cela ne te servirait à rien, lui assurai-je ; car
tu n’arriverais jamais à t’enfuir. Au contraire, tu serais aussitôt tué. Ce
serait une mort dont Ras Thavas ne jugerait jamais bon de te réveiller. Et moi,
qui pourrait un jour en trouver l’occasion et qui en ai envie, je serais mort
entre tes mains et donc incapable de te sauver.


J’avais parlé à voix basse, tout près de son oreille pour
que les assistants ne puissent m’entendre. Le singe écouta attentivement.


— Tu feras ce que tu laisses entendre ?
demanda-t-il.


— À la première occasion qui se présentera, lui
assurai-je.


— Très bien, je vais me soumettre et je te fais
confiance.


Une demi-heure plus tard, les deux sujets avaient réintégré
leurs étagères.
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Le pacte


Les jours se muèrent en semaines, les semaines en mois,
tandis que je travaillais aux côtés de Ras Thavas. Le vieux chirurgien me
faisait de plus en plus confiance et il me confiait de plus en plus les secrets
de son art et de son métier. Peu à peu, il me laissa occuper des fonctions de
plus en plus importantes dans le fonctionnement de son vaste laboratoire. Je
commençai par transférer des membres d’un sujet à l’autre, puis des organes
internes de l’appareil digestif. Ensuite il me confia plusieurs opérations sur
des clients payants. J’enlevai les reins d’un riche vieillard pour les
remplacer par ceux, sains, d’un jeune sujet. Le jour suivant, je donnai à un
enfant rachitique de nouvelles glandes thyroïdes. Une semaine plus tard, je
transplantai deux cœurs. Et enfin arriva pour moi le grand jour : sans
aucune aide, Ras Thavas restant silencieux à mes côtés, je prélevai le cerveau
d’un vieillard pour le transplanter dans le crâne d’un jeune homme.


Lorsque j’eus fini, Ras Thavas posa une main sur mon épaule.


— Je n’aurais pu faire mieux moi-même.


Il semblait enthousiaste, et je ne pus que m’étonner de
cette inhabituelle manifestation d’émotion de la part d’un homme qui se vantait
tant de son manque d’émotions. Je m’étais souvent demandé ce qui avait poussé
Ras Thavas à consacrer tant de temps à ma formation. Mais je n’avais jamais pu
trouver d’explication plus satisfaisante que le fait qu’il avait besoin d’un
aide devant la quantité croissante de travail. Pourtant, en consultant les
registres, j’avais découvert qu’il n’avait pas plus de travail aujourd’hui que
par le passé. Et même si cela avait été le cas, il n’y avait en fait aucune
raison pour qu’il m’éduquât, de préférence à un des Martiens rouges qui
l’assistaient. Sa confiance en ma loyauté n’était pas à mes yeux un facteur
suffisant pour cette préférence, car il aurait fort bien pu me conserver comme
garde du corps et former un homme de sa race pour l’aider dans ses travaux de
chirurgie.


Mais je devais bientôt apprendre qu’il avait une excellente
raison pour agir ainsi – Ras Thavas avait toujours une excellente raison
chaque fois qu’il faisait quelque chose – car, un soir après avoir fini
notre souper, il resta à me regarder fixement. Il le faisait souvent, comme
s’il voulait lire dans mon esprit ; il lui était d’ailleurs totalement
impossible d’y arriver, à sa grande surprise et à son extrême dépit. En effet,
à moins qu’un Martien soit toujours sur ses gardes, tout autre Martien peut
clairement lire la moindre de ses pensées. Mais Ras Thavas était incapable de
lire les miennes. Il disait que c’était dû au fait que je n’étais pas
Barsoomien. Pourtant, je pouvais souvent lire dans les pensées de ses
assistants, lorsqu’ils n’étaient pas sur leurs gardes ; mais je n’ai
jamais lu la moindre des pensées de Ras Thavas. Et je suis sûr que nul autre
n’y est parvenu car il gardait son cerveau scellé comme un de ses bocaux de
sang et il n’abaissait jamais une seconde ses barrières.


Ce soir-là, il resta longtemps à me dévisager, et cela ne
m’embarrassait pas le moins du monde tant j’étais habitué à ses manies.


— Peut-être, dit-il enfin, une des raisons de ma
confiance en toi est-elle le fait que je n’arrive jamais à sonder ton esprit.
Si tu nourris des pensées de trahison envers moi, je n’en sais rien ;
tandis que les autres révèlent tous jusqu’au dernier leurs pensées les plus
secrètes à mon esprit inquisiteur ; et chez chacun, ce ne sont qu’envie,
jalousie et haine à mon égard. Je sais que je ne peux pas me fier à eux et je
dois donc prendre le risque de placer toute ma confiance en toi. La raison me
dit que mon choix est le plus sage : je t’ai dit sur quels critères je
t’ai choisi comme garde du corps. Ceux-ci sont tout aussi valables en te
sélectionnant pour ce que j’ai en tête. Tu ne peux pas me nuire sans nuire à
toi-même et nul homme ne le ferait intentionnellement. Il n’y a pas non plus de
raison pour que tu éprouves une profonde hostilité à mon égard. Tu es bien sûr
un sentimental et tu considères avec horreur nombre des actions d’un esprit
scientifique sain et rationnel. Mais tu es aussi très intelligent et tu peux
donc apprécier mieux qu’un autre, même si tu ne les approuves pas, les
motivations qui me conduisent à faire nombre de ces choses qui rebutent ta
sentimentalité. Je t’ai peut-être offensé, mais je ne t’ai jamais causé de
torts et je n’ai jamais nui à une créature qui ait pu t’inspirer tes
soi-disants amitié ou amour. Est-ce que mon postulat est incorrect ou mon
raisonnement défectueux ?


Je l’assurai du contraire.


— Très bien ! Laisse-moi maintenant expliquer
pourquoi je me suis donné tant de peine pour t’inculquer une formation que nul
être humain hormis moi-même ne possède. Je ne suis pas encore prêt à
t’utiliser, ou plutôt tu n’es pas prêt. Mais si tu sais ce que je projette, tu
réaliseras qu’il est nécessaire de mettre toute ton énergie à l’accomplissement
de mon but. Et pour cela, tu t’efforceras avec une diligence encore plus grande
de te perfectionner dans le grand art scientifique que je t’apporte.


Il fit une brève pause avant de reprendre :


— Je suis un très vieil homme, même par rapport à la
moyenne d’âge sur Barsoom. J’ai plus de mille ans. J’ai dépassé la durée
naturelle d’une vie, mais je n’ai pas achevé l’œuvre de ma vie : je l’ai à
peine entamée. Je ne dois pas mourir. Barsoom ne doit pas être privée de l’art
et du cerveau merveilleux qui sont miens. Cela fait longtemps que j’ai en tête
un plan pour échapper à la mort, mais il fallait pour cela quelqu’un ayant des
talents égaux aux miens. Deux hommes pareils pourraient vivre éternellement. Je
t’ai choisi pour être ce second homme pour les raisons que j’ai déjà expliquées :
elles ne sont entachées d’aucune sentimentalité. Je ne te choisis pas parce que
je t’aime ou te porte de l’amitié ni parce que je crois que tu m’aimes ou me
portes de l’amitié. Je te choisis parce que je sais que, de tous les habitants
de ce monde, tu es le moins susceptible de me trahir. Durant un moment, tu
tiendras ma vie entre tes mains. Tu comprends à présent pourquoi je n’ai pu me
permettre de choisir à la légère.


» Le plan que j’ai choisi est la simplicité même pourvu
que je puisse compter sur juste deux facteurs essentiels : le talent et la
loyauté basée sur l’égoïsme d’un assistant. Mon corps est presque totalement
usé. Il m’en faut un nouveau. Mon laboratoire est plein de corps splendides,
jeunes et emplis de santé et de forces potentielles. Je n’ai qu’à en
sélectionner un et laisser mon assistant expert transférer mon cerveau de cette
vieille carcasse dans la nouvelle.


Il s’arrêta.


— Je comprends à présent pourquoi tu m’as formé,
dis-je. Cela m’intriguait fort.


— C’est ainsi et seulement ainsi que je pourrai
continuer mon œuvre, reprit-il. Et ainsi Barsoom sera assurée de continuer à
bénéficier pratiquement indéfiniment de tout ce que mon cerveau peut apporter à
ses enfants. Je pourrai vivre éternellement, pourvu que j’aie toujours un assistant
adroit, et je pourrai m’en assurer en veillant à ce qu’il ne meure jamais.
Lorsqu’un de ses organes, ou tout son corps, sera usé, je pourrai remplacer ce
qu’il faudra grâce à mes immenses réserves de matériau parfait. Et il pourra me
rendre les mêmes services. Nous continuerons ainsi à vivre indéfiniment, car le
cerveau est, je crois, presque immortel, sauf s’il est blessé ou attaqué par la
maladie. Tu n’es pas encore prêt à accomplir cette tâche importante. Tu dois
procéder à bien d’autres transferts de cerveaux pour rencontrer et surmonter
les diverses irrégularités et idiosyncrasies constituant les inévitables
différences qui font que deux opérations ne sont jamais identiques. Lorsque tu
auras acquis une maîtrise suffisante, je serai le premier à le savoir et nous
ne perdrons pas de temps pour assurer la fortune de Barsoom.


Le vieil homme était loin d’éprouver de la haine pour sa
personne. Cependant, son plan était excellent, pour lui comme pour moi. Cela
nous assurait l’immortalité : nous pourrions vivre éternellement et
toujours dans des corps jeunes, forts et sains. C’était une perspective
attirante, et dans quelle merveilleuse situation cela me plaçait-il ! Si
le vieil homme se sentait assuré de ma loyauté égoïste, je pouvais de même
compter sur sa loyauté car il ne pouvait se permettre de nuire au seul être au
monde en mesure de lui assurer l’immortalité ou de la lui refuser. Pour la
première fois depuis mon entrée dans son établissement, je me sentais en
sécurité.


Dès que je l’eus quitté, je me rendis directement à la
chambre de Valla Dia, car je voulais lui communiquer cette merveilleuse
nouvelle. Dans les semaines qui s’étaient écoulées depuis sa résurrection, je
l’avais souvent vue et durant nos conversations quotidiennes, j’avais peu à peu
découvert les merveilleuses beautés de son âme. Et finalement, je ne voyais
plus le hideux visage défiguré de Xaxa lorsque je la regardais, mais les yeux
de mon cœur plongeaient vers la beauté qui résidait dans cette douce âme. Elle
était devenue ma confidente, tout comme j’étais le sien, et cette harmonie
était le seul grand plaisir de mon existence sur Barsoom.


Lorsque je lui eus dit ce qui m’était échu, ses
félicitations furent tout à fait sincères et charmantes. Elle dit qu’elle
espérait que je me servirais de mon grand pouvoir pour faire du bien dans le
monde et je lui assurai que c’était mon intention. J’ajoutai que, parmi les
premières choses que je demanderais à Ras Thavas, figurait la promesse de
donner un nouveau corps à Valla Dia. Mais elle secoua la tête :


— Non, mon ami, dit-elle, si je n’ai pas mon vrai
corps, la vieille carcasse de Xaxa est aussi bonne pour moi qu’une autre. Sans
mon vrai corps, je ne voudrais pas retourner dans mon pays natal. Et si Ras
Thavas me donnait le beau corps d’une autre, je serais toujours à la merci de
l’envie de ses clientes. N’importe laquelle pourrait voir et désirer acheter
mon nouveau corps pour me laisser dans sa vieille enveloppe, qui pourrait fort
bien être terriblement mutilée ou atteinte de maladie. Non, mon ami, je me
contenterai de celui de Xaxa si je ne peux reprendre possession du mien ;
car Xaxa m’a du moins légué une enveloppe solide et saine, si hideuse
soit-elle. Et à quoi sert donc l’aspect extérieur ici ? Tu es mon seul
ami… ton amitié me suffit. Tu m’admires pour ce que je suis et non pour mon
apparence. Restons-en donc là.


— Si tu pouvais récupérer ton vrai corps et retourner
dans ton pays natal, en serais-tu heureuse ? demandai-je.


— Oh, ne parle pas de ça ! s’écria-t-elle. Cette
simple pensée me rend folle de nostalgie. Je ne dois pas nourrir un rêve aussi
désespéré qui ne pourrait que me conduire à haïr davantage mon sort.


— Ne dis pas que c’est désespéré, insistai-je. Seule la
mort rend l’espoir futile.


— Tu veux être gentil mais tu ne fais que me blesser.
Il ne peut y avoir aucun espoir.


— Puis-je alors espérer pour toi ? demandai-je.
Car assurément je vois une solution, si faibles que soient les chances de
succès. Mais c’est quand même une solution.


Elle secoua la tête.


— Il n’y a aucune solution, dit-elle d’un ton
définitif. Plus jamais Duhor ne me verra.


— Duhor ? répétai-je. Ton… quelqu’un que tu aimes
beaucoup ?


— J’aime beaucoup Duhor, répondit-elle avec un sourire.
Mais Duhor n’est pas quelqu’un… Duhor est ma patrie, la terre de mes ancêtres.


— Pourquoi as-tu quitté Duhor ? demandai-je. Tu ne
me l’as jamais dit, Valla Dia.


— Ce fut à cause de la cruauté de Jal Had, Prince
d’Amhor, répondit-elle. Duhor et Amhor étaient des ennemies héréditaires, mais
Jal Had se déguisa pour entrer dans la cité de Duhor, ayant paraît-il entendu
parler de la grande beauté attribuée à la fille unique de Kor San, Jeddak de
Duhor. Lorsqu’il l’eut vue, il décida qu’elle serait à lui. De retour à Amhor,
il dépêcha des ambassadeurs à la cour de Kor San pour demander la main de la
Princesse de Duhor. Mais Kor San, qui n’avait pas de fils, avait décidé de
marier sa fille à un de ses Jeds pour que l’enfant de cette union, le sang de
Kor San coulant dans ses veines, pût régner sur le peuple de Duhor. L’offre de
Jal Had fut donc déclinée.


» L’Amhorien en fut si courroucé qu’il affréta une
grande flotte et partit à la conquête de Duhor pour prendre par la force ce
qu’il ne pouvait obtenir par des voies honorables. Duhor était alors en guerre
contre Hélium et toutes ses forces bataillaient loin dans le sud, à l’exception
d’une petite armée restée en arrière pour protéger la cité. Jal Had n’aurait
donc pu choisir moment plus propice pour attaquer. Duhor tomba et, tandis que
ses troupes mettaient à sac la belle cité, Jal Had accompagné de soldats
choisis dévastait la demeure du Jeddak et cherchait la princesse. Mais la
princesse n’avait nul désir de le suivre pour être Princesse d’Amhor. Dès
l’instant où l’avant-garde de la flotte amhorienne apparut dans le ciel, elle
comprit comme tous les gens de la cité dans quel but elle venait. Elle se
servit alors de sa tête pour faire échec à ce but. Il y avait dans sa suite un
cosméticien chargé de préserver la beauté lustrée de la chevelure et de la peau
de la princesse et de l’apprêter pour ses apparitions publiques, fêtes et
audiences quotidiennes de la cour. C’était un maître en son art. Il pouvait
rendre le laid plaisant au regard, le banal charmant et le charmant radieux.
Elle le fit mander en hâte et lui ordonna de rendre laid le radieux. Et
lorsqu’il eut fini, nul n’aurait pu deviner qu’elle était la Princesse de
Duhor, si habilement avait-il œuvré avec ses colorants et ses délicats
pinceaux.


» Lorsque Jal Had n’arriva pas à trouver la princesse
dans le palais et que ni la menace ni la torture ne put arracher aux lèvres
loyales de ses gens l’aveu de son refuge, l’Amhorien ordonna que toutes les
femmes du palais fussent saisies et emportées en Amhor. Elles y seraient tenues
en otages tant que la Princesse de Duhor ne lui serait pas donnée en mariage.
Nous fûmes alors toutes saisies et placées sur un vaisseau de guerre amhorien
qui repartit vers Amhor avant le reste de la flotte, qui restait pour achever
de piller Duhor.


» Lorsque le vaisseau et sa petite escorte eut parcouru
environ quatre mille des cinq mille haads qui séparent Duhor d’Amhor, il fut
repéré par une flotte de Phundahl qui attaqua aussitôt. Les vaisseaux d’escorte
furent détruits ou chassés et celui qui nous transportait fut capturé. Nous
fûmes conduites à Phundahl où l’on nous mit aux enchères publiques et je fus
achetée par un des agents de Ras Thavas. Tu connais la suite.


— Et qu’est devenue la princesse ? demandai-je.


— Peut-être est-elle morte – son groupe fut
dispersé à Phundahl – mais la mort ne pourrait pas interdire plus
impérieusement son retour à Duhor. La Princesse de Duhor ne reverra jamais son
pays natal.


— Mais toi si ! m’écriai-je, car j’avais soudain
trouvé un plan. Où est Duhor ?


— Tu veux y aller ? demanda-t-elle en riant.


— Oui !


— Tu es fou, mon ami. Duhor se trouve à bien sept mille
huit cents haads de Toonol, sur le versant opposé des Collines Artoliennes
enneigées. Toi, un étranger solitaire, tu ne pourrais jamais y arriver car
entre les deux se trouvent les Marais Toonoliens, des hordes féroces, des bêtes
sauvages et des cités guerrières. Tu ne ferais que mourir pour rien dans les
douze premiers haads, même si tu arrivais à fuir l’île où se dresse le
laboratoire de Ras Thavas. Et quelle raison as-tu pour t’exposer à un sacrifice
aussi inutile ?


Je ne pouvais le lui dire. Je ne pouvais regarder ce corps
ratatiné et ce hideux visage défiguré pour dire : « Parce que je
t’aime, Valla Dia. ». Mais c’était hélas ma seule raison. Peu à peu,
tandis que se révélait à moi la merveilleuse beauté de son âme et de son esprit,
s’était insinuée dans mon cœur la conscience de mon amour. Et pourtant, je ne
peux l’expliquer, mais il m’était impossible de dire ces mots à une affreuse
sorcière. J’avais vu le ravissant tabernacle charnel qui avait recélé l’âme
tout aussi ravissante de la vraie Valla Dia, et je pouvais l’aimer. Je pouvais
aimer son cœur, son âme et son esprit. Mais je ne pouvais aimer le corps de
Xaxa. J’étais aussi déchiré par d’autres émotions, issues d’un grand
doute : Valla Dia pouvait-elle me rendre mon amour ? Prisonnière du
corps de Xaxa sans autre soupirant, ou plutôt sans autre ami près d’elle, elle
pouvait par gratitude et par simple solitude être attirée par moi. Mais si elle
redevenait la belle Valla Dia et retournait dans le palais de son roi, entourée
par la haute noblesse de Duhor, accorderait-elle un regard ou son cœur à
l’exilé solitaire et sans amis d’un autre monde ? J’en doutais. Et
pourtant, ce doute n’affaiblissait pas ma détermination à accomplir, autant que
le Destin me le permettrait, le plan insensé qui tournait dans mon cerveau.


— Tu n’as pas répondu à ma question, Vad Varo,
fit-elle, interrompant le bouillonnement de mes pensées. Pourquoi ferais-tu
pareille chose ?


— Pour redresser le tort qui t’a été fait, Valla Dia.


Elle soupira.


— N’essaie pas, je t’en conjure, plaida-t-elle. Tu ne
ferais que me priver de mon seul ami, dont la compagnie est la seule source de
bonheur qui me reste. J’apprécie ta générosité et ta loyauté, même si je ne
peux les comprendre. Ton désir désintéressé de me servir en prenant des risques
aussi suicidaires me touche plus profondément que je ne saurais le dire. Je
t’en suis d’autant plus obligée. Mais il ne faut pas essayer… il ne faut pas.


— Si cela te cause du souci, Valla Dia, nous n’en
reparlerons plus, dis-je. Mais sache toujours que cela ne quitte jamais mes
pensées. Un jour, je trouverai une solution, même si le plan que j’ai
maintenant n’aboutit pas.


Les jours s’écoulaient sans trêve ; les merveilleuses
nuits martiennes, avec leurs lunes qui se poursuivaient, se succédaient. Ras
Thavas passait de plus en plus de temps à superviser mes travaux de
transplantations de cerveaux. J’étais depuis longtemps devenu expert en la
matière et je comprenais que le jour approchait rapidement où Ras Thavas
sentirait qu’il pouvait mettre sans risques entre mes mains sa vie et son
avenir. Il serait totalement en mon pouvoir et il savait que je le savais. Je
pourrais le tuer. Je pourrais le laisser pour toujours sous l’emprise de son
propre anesthésique. Ou bien je pourrais lui jouer n’importe quel mauvais tour
et même lui donner le corps d’un calot (chien martien) ou une portion du
cerveau d’un singe. Mais il devait prendre le risque. Je le savais, car il
déclinait rapidement. Déjà presque aveugle, c’était seulement grâce aux extraordinaires
lunettes qu’il avait lui-même inventées qu’il pouvait voir. Depuis longtemps
sourd, il utilisait des moyens artificiels pour entendre. À présent, son cœur
montrait des symptômes de fatigue qu’il ne pouvait plus ignorer.


Un matin, je fus convoqué dans sa chambre par un esclave. Je
trouvai le vieux chirurgien effondré, pitoyable tas d’os et de peau ratatinée.


— Il faut se hâter, Vad Varo, murmura-t-il faiblement.
Mon cœur a failli s’arrêter il y a quelques tals. C’est alors que je t’ai
envoyé chercher.


Il désigna une porte menant hors de sa chambre.


— Là-bas, tu trouveras le corps que j’ai choisi.
Là-bas, dans le laboratoire privé que j’ai installé il y a longtemps dans ce
but précis, tu pratiqueras la plus grande opération chirurgicale que l’Univers
ait jamais connue : transférer le cerveau le plus parfait dans le corps le
plus beau et le plus parfait qui soit jamais passé devant mes yeux âgés. Tu
trouveras la tête déjà préparée pour recevoir mon cerveau, le cerveau du sujet
ayant été extrait et détruit… totalement détruit par le feu. Je ne pouvais
courir le risque de laisser exister un cerveau qui désirerait reconquérir son
extraordinaire corps et comploterait dans ce but. Non, je l’ai détruit. Appelle
des esclaves et fais-leur porter mon corps sur la plaque d’ersite.


— Ce ne sera pas nécessaire, lui dis-je. Et, soulevant
dans mes bras sa forme rabougrie comme s’il avait été un bébé terrien, je le
portai dans la pièce adjacente où je trouvai un laboratoire parfaitement
éclairé et équipé. Il y avait deux tables d’opération, dont l’une était occupée
par le corps d’un homme rouge. Je déposai Ras Thavas sur la surface de l’autre,
qui était libre, puis je me tournai pour regarder la nouvelle enveloppe qu’il
s’était choisie. Jamais, je crois, je n’avais contemplé une forme aussi
parfaite, un visage aussi beau… Ras Thavas avait en effet bien choisi. Puis je
me retournai vers le vieux chirurgien, Adroitement, comme il me l’avait
enseigné, je pratiquai les deux incisions et fixai les tuyaux. Mes doigts se posèrent
sur le bouton qui allait actionner le moteur pour drainer le sang de ses veines
et y injecter son merveilleux anesthésique conservateur. Puis je parlai :


— Ras Thavas, tu m’as longtemps préparé dans ce but.
J’ai travaillé assidûment pour être prêt, afin qu’il n’y ait pas le moindre
sujet de crainte quant au résultat. Tu m’as en même temps appris que chaque
acte doit être mû par le seul égoïsme. Tu es donc convaincu que je ne fais pas
ceci pour toi parce que je t’aime ou parce que tu m’inspires de l’amitié. Mais
tu penses m’avoir suffisamment offert en me promettant une pareille chance
d’immortalité.


» Malgré ton enseignement, je crains d’être encore un
peu sentimental. Je désire voir les torts redressés… j’éprouve de l’amitié et
de l’amour. Le prix que tu m’offres ne suffit pas. Es-tu prêt à payer davantage
pour que cette opération puisse se conclure avec succès ?


Il me regarda fixement une longue minute.


— Que veux-tu ? demanda-t-il. Je vis qu’il
tremblait de colère, mais il ne haussa pas le ton.


— Te souviens-tu de 4296-E-2631-H ?


— Le sujet avec le corps de Xaxa ? Oui, je me
souviens du cas. Et alors ?


— Je désire qu’on lui rende son corps. C’est le prix
que tu dois payer pour cette opération.


Il me fusilla du regard.


— C’est impossible. Xaxa possède ce corps. Même si j’en
avais envie, je ne pourrais jamais le récupérer. Continue l’opération.


— Lorsque j’aurai ta promesse, insistai-je.


— Je ne puis promettre l’impossible… Je ne peux obtenir
Xaxa. Demande-moi autre chose… Je ne suis pas opposé à t’accorder une requête
raisonnable.


— C’est tout ce que je désire… Juste cela. Mais je
n’insiste pas pour que tu obtiennes le corps. Si j’apporte Xaxa ici,
pratiqueras-tu la transplantation ?


— Cela signifierait la guerre entre Toonol et
Phundahl ! ragea-t-il.


— Peu m’importe. Vite ! Prends une décision. Dans
cinq tals, j’appuierai sur ce bouton. Si tu promets ce que je te demande, tu
reviendras à la vie dans un corps neuf et beau… Si tu refuses, tu reposeras
éternellement ici comme mort.


— Je promets, dit-il lentement, que si tu m’apportes le
corps de Xaxa, je transplanterai dans ce corps n’importe quel cerveau que tu
choisiras parmi mes sujets.


— Bien ! m’exclamai-je ; et je pressai le
bouton.
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Danger !


Ras Thavas s’éveilla de l’anesthésie sous l’aspect d’un être
nouveau et superbe : un jeune homme d’une beauté si extraordinaire qu’il
semblait d’origine céleste plutôt qu’humaine. Mais dans cette tête splendide se
trouvait le froid et dur cerveau millénaire du maître-chirurgien. Lorsqu’il
ouvrit les yeux, il me regarda froidement.


— Tu as bien travaillé.


— Ce que j’ai fait, je l’ai fait par amitié… peut-être
par amour. Tu peux donc remercier pour le succès de cette transplantation ce
sentimentalisme que tu décries.


Il ne répondit pas.


— Et à présent, poursuivis-je, j’attends de toi que
soit remplie la promesse que tu m’as faite.


— Lorsque tu apporteras le corps de Xaxa, j’y
transférerai le cerveau de celui de mes sujets que tu choisiras. Mais si
j’étais toi, je ne risquerais pas ma vie dans une aventure aussi impossible. Tu
ne peux pas réussir. Choisis un autre corps – il y en a beaucoup qui sont
superbes – et je lui donnerai le cerveau de 4296-E-263-I-H.


— Aucun autre corps que celui actuellement en
possession de la Jeddara Xaxa ne satisfera ta promesse à mon égard, dis-je.


Il haussa les épaules et un sourire froid plissa ses lèvres
élégantes.


— Très bien, va chercher Xaxa. Quand te mets-tu en
route ?


— Je ne suis pas encore prêt. Je te le ferai savoir
lorsque je le serai.


— Bon. Et maintenant sors… Attends ! Va tout
d’abord au bureau pour voir quels cas nous attendent et s’il y en a qui ne
réclament pas mon attention personnelle. S’ils entrent dans tes compétences,
charge-t’en.


Comme je le quittais, je remarquai un sourire rusé sur ses
lèvres. Quelle en était la cause ? Cela ne me disait rien de bon et, tout
en m’éloignant, je tentai d’imaginer ce qui avait pu se passer dans cet
extraordinaire cerveau pour provoquer à cet instant précis un sourire aussi
déplaisant. Alors que je sortais dans le couloir, je l’avais entendu convoquer
son esclave personnel, Yamdor, un gigantesque gaillard dont il entretenait la
loyauté en lui accordant des cadeaux somptueux et d’innombrables faveurs. Si
grand était le pouvoir de ce gaillard que tout le monde le redoutait, car un mot
de Yamdor dans l’oreille du maître pouvait envoyer pour l’éternité sur une
plaque d’ersite n’importe qui parmi les multiples esclaves et serviteurs. On
racontait qu’il était le résultat d’une expérience contre nature qui avait
combiné le cerveau d’une femme et le corps d’un homme. Et il y avait dans ses
actes et ses manières bien des choses pour justifier cette croyance. Son
toucher, quand il travaillait près de son maître, était doux et léger, ses
mouvements gracieux, ses manières aimables. Mais son esprit était envieux,
vindicatif et implacable.


Je crois qu’il ne m’aimait pas, par jalousie de l’autorité
que j’avais acquise dans l’établissement de Ras Thavas, car il n’y avait pas à
discuter le fait que j’étais un lieutenant tandis qu’il n’était qu’un esclave.
Il me témoignait néanmoins le plus grand respect. Il n’était en fait qu’un
rouage mineur dans la machinerie de la grande institution présidée par l’esprit
souverain de Ras Thavas. C’est pourquoi je ne lui avais pas accordé une grande
importance, comme ce fut le cas tandis que je me dirigeais vers le bureau.


Je ne m’étais pas beaucoup éloigné lorsque je me rappelai
soudain une question importante pour laquelle il me fallait immédiatement des
instructions de Ras Thavas. Je fis donc demi-tour et revins vers ses
appartements. Comme j’approchais, j’entendis par la porte ouverte la nouvelle
voix du maître-chirurgien. Ras Thavas avait toujours parlé d’une voix forte.
J’ignore si c’était un reflet vocal de son caractère naturellement autoritaire
et dominateur ou une conséquence de sa surdité. Maintenant, avec les jeunes
cordes vocales de son nouveau corps, ses paroles résonnaient haut et clair dans
le couloir menant à sa chambre.


— Yamdor, disait-il, tu vas donc choisir immédiatement
deux esclaves sur le silence et la discrétion desquels tu puisses compter, et
ensuite saisir le sujet dans les appartements de Vad Varo pour le détruire…
Qu’il ne reste aucun vestige du corps ou du cerveau. Ceci fait, tu conduiras
les deux esclaves au laboratoire F-30-L en ne les laissant parler à personne.
Je les consignerai au silence et à l’oubli pour l’éternité.


» Vad Varo découvrira l’absence du sujet et viendra me
le signaler. Durant mon enquête, tu avoueras avoir aidé 4296-E-2631-H à
s’enfuir mais tu diras ignorer où elle comptait aller. Comme châtiment, je te
condamnerai à mort. Mais finalement, en expliquant que j’ai grand besoin de tes
services et sur ta promesse de ne plus jamais désobéir, je reporterai le
châtiment tant que ta conduite restera bonne. Comprends-tu parfaitement le plan
dans sa totalité ?


— Oui, maître, répondit Yamdor.


— Alors, pars tout de suite recruter les esclaves qui
t’assisteront.


Silencieusement, je courus dans le couloir jusqu’à la
première intersection me permettant de me dérober aux regards de quiconque
sortirait des appartements de Ras Thavas. Ensuite, je me rendis droit à la
chambre occupée par Valla Dia. Déverrouillant la porte, je l’ouvris tout grand
et je lui fis signe de sortir.


— Vite ! Valla Dia ! criai-je. Il n’y a pas
de temps à perdre. En tentant de te sauver, je n’ai fait qu’apporter la mort
sur toi. D’abord, nous devons te trouver une cachette, et sans délais… Nous
pourrons ensuite faire des plans pour le futur.


Le refuge possible qui me vint tout de suite à l’esprit fut
les caveaux à demi-oubliés sous les laboratoires. J’y conduisis en hâte Valla
Dia. En chemin, je lui racontai tout ce qui s’était passé et elle ne me fit pas
le moindre reproche. Au contraire, elle ne m’exprima que de la gratitude pour
ce qu’elle se plaisait à décrire comme mon amitié désintéressée. Elle m’assura
que cet échec ne m’entâchait pas et affirma qu’elle préférait mourir en sachant
qu’elle possédait un tel ami plutôt que continuer indéfiniment à vivre sans
ami.


Nous atteignîmes enfin la pièce que je cherchais : le
caveau L-42-X du bâtiment 4-J-21, là où reposaient les corps du singe et de
l’homme qui possédaient chacun la moitié du cerveau de l’autre. Je fus forcé de
laisser là Valla Dia le temps de me rendre en hâte au bureau pour remplir les
devoirs dont m’avait chargé Ras Thavas, de peur qu’il eût des soupçons lorsque
Yamdor viendrait lui dire qu’il avait trouvé la chambre vide.


J’atteignis le bureau sans être aperçu par quiconque
susceptible d’avertir Ras Thavas que j’avais mis bien du temps à arriver ;
et, à mon soulagement, aucun cas ne m’y attendait. Sans avoir l’air trop
pressé, je trouvai néanmoins bientôt un prétexte pour m’en aller. Je me
dirigeai aussi vers mon appartement, marchant d’un pas nonchalant et dégagé
tout en fredonnant – une habitude qui irritait Ras Thavas au plus haut
point – des fragments d’une chanson qui avait été populaire à l’époque de
mon départ de la Terre. À ce moment-là, c’était « Oh, Frenchy ».


Ce fut ainsi que je rencontrai Yamdor qui accourait dans le
couloir menant de mon appartement en compagnie de deux esclaves. Je le saluai
aimablement, comme je le faisais d’habitude, et il me rendit mon salut, mais il
y avait dans ses yeux une lueur de crainte et de soupçon. Je me rendis tout de
suite à mon appartement, j’ouvris la porte de la chambre qu’avait occupée Valla
Dia, puis j’allai immédiatement chez Ras Thavas. Je le trouvai en conversation
avec Yamdor. Je fis irruption, apparemment essoufflé et simulant une émotion
intense.


— Ras Thavas, demandai-je, qu’as-tu fais de 4296-E-2631-H ?
Elle a disparu… Sa chambre est vide et, alors que je m’y rendais, j’ai
rencontré Yamdor et deux autres esclaves venant de cette direction.


Je me tournai alors vers Yamdor et tendis vers lui un doigt
accusateur :


— Yamdor ! m’écriai-je. Qu’as-tu fait de cette
femme ?


Ras Thavas et Yamdor semblaient sincèrement étonnés et je me
félicitai de les avoir désorientés. Le maître-chirurgien déclara qu’il ferait
immédiatement une enquête et il ordonna aussitôt que l’on fouillât le domaine
et le reste de l’île. Yamdor nia savoir quoi que ce fût sur la femme, et moi du
moins je savais que ses protestations étaient sincères. Ras Thavas non. Je
voyais une pointe de suspicion dans ses yeux tandis qu’il interrogeait son
serviteur particulier. Mais il ne pouvait évidemment trouver aucun motif pour
que Yamdor eût enlevé la femme, désobéissant ainsi gravement aux ordres.


L’enquête de Ras Thavas ne révéla rien et je crois, tandis
qu’elle continuait, qu’il en vint peu à peu à soupçonner que je pusse en savoir
davantage sur la disparition de Valla Dia que ce que mon attitude laissait
penser. En effet, je m’aperçus bientôt d’un espionnage très discret.
Jusqu’alors, j’avais pu apporter chaque nuit de la nourriture en cachette à
Valla Dia, après que Ras Thavas s’était retiré dans ses appartements. Mais, un
jour, un instinct me prévint soudain que j’étais suivi et, au lieu de descendre
vers les caveaux, je me rendis au bureau où j’ajoutai quelques observations au
compte rendu d’un cas que j’avais traité dans la journée. Je retournai à ma
chambre en fredonnant quelques notes de « Over There » pour accentuer
l’impression que je ne me doutais de rien. Depuis le moment où j’avais quitté
mes appartements jusqu’à celui où j’y revins, j’étais sûr que des yeux avaient
suivi chacun de mes mouvements. Que devais-je faire ? Il fallait apporter
à manger à Valla Dia ; sans cela elle mourrait. Et si j’étais suivi
jusqu’à sa cachette en lui en apportant, elle mourrait : Ras Thavas y
veillerait. Je restai éveillé la moitié de la nuit, me creusant la cervelle
pour trouver une solution. Il ne semblait y avoir qu’une issue : semer les
espions. Si j’y parvenais une seule fois, je pourrais mener à bien le reste
d’un plan qui m’était venu à l’esprit. Celui-ci me semblait le seul praticable
et il pourrait se conclure par la résurrection de Valla Dia dans son vrai
corps. Ce serait long et dangereux ; mais j’étais jeune, amoureux et
totalement indifférent aux conséquences dans la mesure où elles me
concernaient. C’était uniquement le bonheur de Valla Dia que je ne pouvais
risquer de compromettre, sauf en cas d’urgence. Eh bien, c’était un cas
d’urgence et il fallait tenter le sort, même si je risquais ma vie.


Mon plan était au point et je restai éveillé parmi mes
fourrures et mes draps de soie dans l’obscurité de ma chambre, attendant le
moment de le mettre à exécution. Ma fenêtre, située au deuxième étage, donnait
sur l’enclos à la pelouse rouge où j’avais pris contact avec Barsoom. J’avais
observé, par la croisée ouverte, Cluros, la lune la plus lointaine, décliner
lentement. Elle s’était couchée. À sa suite, Thuria, sa compagne fugitive,
fendait les cieux. Dans cinq xats (environ quinze minutes), elle se coucherait.
Puis, pendant environ trois heures terrestres trois quarts, les cieux seraient
obscurs, si on exceptait les étoiles. Du moins, ils seraient assez obscurs pour
ce que je me proposais de faire.


Des yeux attentifs se cachaient peut-être dans le couloir…
Je priai Dieu qu’ils ne fussent pas ailleurs lorsque Thuria sombra enfin sous
l’horizon. Je bondis sur le rebord de ma fenêtre, tenant à la main une corde
que j’avais tressée avec des bandes de soie arrachées à mes draps tout en
attendant le coucher des lunes. J’avais attaché une de ses extrémités à un
lourd banc de sorapus que j’avais traîné vers la fenêtre. Je laissai tomber
l’extrémité libre de la corde et entamai ma descente. Mes muscles terriens
n’ayant jamais fait leurs preuves pour un tel effort, je ne me fiais pas à eux
pour rejoindre ma fenêtre d’un seul bond au moment de revenir. Je m’en sentais
capable, mais je n’avais pas de certitude et la réussite de mon escapade était
trop importante pour m’exposer à tout risque d’échec inutile. C’est pourquoi
j’avais préparé la corde.


J’ignorais si on m’observait. Je devais agir comme si nul ne
m’espionnait. Thuria réapparaîtrait dans moins de quatre heures, précédant de
peu la soudaine aube barsoomienne. Entre-temps, je devais rejoindre Valla Dia,
la persuader de la nécessité de mon plan, le mettre en œuvre et regagner ma
chambre avant que Thuria pût me trahir à un observateur éventuel. Je portais
mes armes et mon cœur nourrissait la ferme détermination de tuer tous ceux qui
pourraient se trouver sur mon chemin et me reconnaître durant mon escapade,
qu’ils fussent innocents ou malintentionnés à mon encontre.


La nuit était paisible, seulement troublée comme à
l’accoutumée par les bruits lointains que j’entendais chaque nuit depuis que
j’étais là. Je les avais interprétés comme des cris de bêtes sauvages. J’avais
un jour questionné Ras Thavas à leur sujet, mais il était de mauvaise humeur et
n’avait pas daigné répondre. Je touchai bientôt le sol et, sans hésitation, je
me dirigeai vers la plus proche entrée du bâtiment. J’avais auparavant étudié
les lieux et établi le trajet que je suivrais pour rejoindre les caveaux.
Personne n’était en vue et, lorsque j’atteignis enfin l’entrée, j’étais
persuadé de ne pas avoir été repéré. Valla Dia fut si heureuse de me revoir que
j’en eus presque les larmes aux yeux.


— Je croyais que quelque chose t’était arrivé,
s’écria-t-elle, car je savais que tu ne serais pas resté si longtemps absent de
ton propre gré.


Je lui expliquai que j’étais certain d’être espionné et
qu’il ne me serait plus possible de lui apporter des vivres sans être presque
certainement détecté, ce qui signifierait la mort pour elle.


— Il n’y a qu’une alternative, dis-je. J’ose à peine la
suggérer et je n’en ferais rien s’il y avait une autre solution. Tu dois rester
cachée à l’abri tant que les soupçons de Ras Thavas ne seront pas apaisés. Car,
tant qu’il me fait surveiller, il m’est impossible de mettre en œuvre les plans
que j’ai dressés pour te délivrer et te restituer ton corps pour que tu
retournes à Duhor.


— Ta volonté sera ma loi, Vad Varo, dit-elle.


— Cela te sera plus pénible que tu ne l’imagines, fis-je
en secouant la tête.


— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.


Je désignai la table d’ersite :


— Tu dois subir à nouveau cette épreuve pour que je
puisse te cacher dans ce caveau en attendant le bon moment pour mettre en œuvre
mes plans. Sauras-tu l’endurer ?


— Pourquoi pas ? demanda-t-elle en souriant. Ce
n’est que le sommeil… S’il dure éternellement, je n’en saurai rien.


Je fus surpris qu’elle ne fût pas horrifiée à cette
perspective, mais cela me soulagea aussi, car je savais que c’était là notre
seule chance de réussir. Elle s’allongea sans mon aide sur la plaque d’ersite.


— Je suis prête, Vad Varo, dit-elle courageusement.
Promets-moi d’abord que tu ne prendras aucun risque dans cette aventure
insensée. Tu ne peux pas réussir. Lorsque je fermerai les yeux, je saurai que
ce sera pour la dernière fois si ma résurrection dépend de la réussite de la
plus folle aventure jamais conçue par un humain. Mais je suis heureuse, car je
sais qu’elle est inspirée par la plus grande amitié dont une femme mortelle ait
jamais été gratifiée.


Tandis qu’elle parlait, j’avais ajusté les tuyaux ; et
je me tenais à présent près d’elle, le doigt sur le démarreur du moteur.


— Au revoir, Vad Varo, chuchota-t-elle.


— Pas au revoir, Valla Dia. C’est seulement un doux
sommeil qui te semblera durer le plus bref des instants. Tu auras l’impression
de fermer simplement les yeux pour les rouvrir aussitôt. Je me tiendrai ici
auprès de toi tel que tu me vois maintenant et comme si je ne t’avais jamais
quittée. De même que je suis le dernier être que tu vois cette nuit avant de
fermer les yeux, je serai le premier que tu verras en les rouvrant par une
matinée neuve et magnifique. Mais tu ne me regarderas plus par les yeux de Xaxa
mais par les limpides profondeurs de tes orbes ravissants.


Elle sourit et secoua la tête. Deux larmes se formèrent sous
ses paupières. J’étreignis sa main dans la mienne et pressai le bouton.
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Soupçons


Pour autant que je sache, je rejoignis ma chambre sans être
repéré et, cachant ma corde là où j’étais sûr qu’elle ne serait pas découverte,
je me glissai dans mes draps pour bientôt m’endormir.


Le lendemain matin, lorsque j’émergeai de ma chambre,
j’aperçus furtivement une silhouette dans un couloir voisin. J’eus alors et
pour longtemps une nouvelle preuve que Ras Thavas me soupçonnait. Je me rendis
directement chez lui, comme à l’accoutumée. Il semblait nerveux, mais rien dans
son attitude ne trahissait qu’il eût la certitude que j’avais été responsable
de la disparition de Valla Dia. Je crois qu’il était loin d’en être sûr ;
c’était simplement son bon sens qui lui disait que j’étais la seule personne
ayant une raison de me mêler de cette affaire. Il me faisait donc surveiller
pour vérifier si ses soupçons raisonnables étaient fondés ou non. Il m’expliqua
lui-même sa nervosité :


— J’ai souvent étudié les réactions d’autres personnes
ayant subi une transplantation de cerveau, dit-il. Je ne suis donc pas
totalement surpris par ma propre expérience. Non seulement l’énergie de mon
cerveau a été stimulé avec pour résultat une production accrue d’énergie
nerveuse, mais je ressens aussi les effets des tissus et du sang jeunes de mon
nouveau corps. Cela affecte ma conscience d’une manière que mes expériences
avaient vaguement indiquée mais dont, comme je le vois maintenant, il faut
faire l’expérience pour la comprendre vraiment. Mes pensées, mes goûts et mes
ambitions ont été, sinon changés, du moins nuancés par la transplantation. Il
me faudra quelque temps pour me retrouver.


Quoique cela ne m’intéressât pas, j’écoutai poliment tout ce
qu’il avait à dire, puis je changeai de sujet :


— As-tu retrouvé la trace de la femme disparue ?
demandai-je.


Il fit non de la tête.


— Comprends-moi bien, Ras Thavas. Je réalise pleinement
que tu devais savoir que l’enlèvement ou la mort de cette femme compromettait
tout mon plan. Tu es le maître ici. Rien ne s’y passe sans que tu le saches.


— Veux-tu dire que je suis responsable de la
disparition de cette femme ? demanda-t-il.


— Certainement. C’est évident. J’exige qu’elle me soit
rendue.


Il perdit son calme :


— Qui es-tu pour exiger ? cria-t-il. Tu n’es qu’un
esclave… je t’éliminerai ! Ce sera comme si tu n’avais jamais existé.


Je lui ris au nez.


— La colère est le plus futile attribut du sentimental,
lui rappelai-je. Tu ne m’élimineras pas car je suis le seul rempart entre toi
et la mort.


— Je peux former quelqu’un d’autre, contra-t-il.


— Mais tu ne pourrais pas lui faire confiance après
l’avoir formé, fis-je remarquer.


— Mais tu as marchandé sur ma vie lorsque tu me tenais
en ton pouvoir, rugit-il.


— Pour quelque chose que tu pouvais m’accorder sans
préjudice pour toi. Je n’ai rien demandé pour moi. Quoi qu’il en soit, tu me
feras à nouveau confiance. Tu le feras pour la simple raison que tu seras forcé
de te fier à moi. Alors, pourquoi ne pas t’assurer de ma gratitude et de ma
loyauté en me rendant la femme et en remplissant à la lettre comme en esprit
les termes de notre accord ?


Il se tourna et me dévisagea longuement.


— Vad Varo, je te donne la parole d’honneur d’un
Barsoomien que je ne sais absolument pas où se trouve 4296-E-2631-H.


— Yamdor le sait peut-être, insistai-je.


— Yamdor ne sait rien. À ma connaissance, aucune des
personnes sous mes ordres n’a idée de ce qu’elle est devenue. J’ai dit la
vérité.


Eh bien, cette conversation ne fut pas aussi infructueuse
qu’on pourrait le croire. J’étais certain d’avoir ainsi presque convaincu Ras
Thavas que j’ignorais tout autant que lui le sort de Valla Dia. J’eus la preuve
qu’il n’était pas totalement convaincu, car l’espionnage continua longtemps. Je
résolus donc d’utiliser les mêmes méthodes que Ras Thavas pour me défendre. Un
certain nombre d’esclaves m’avaient été attribués et j’avais gagné leur
sympathie à force de bonté et de compréhension. Je savais que leur loyauté
m’était acquise. Ils n’avaient aucune raison d’aimer Ras Thavas et toutes les
raisons de le haïr. Par contre, ils n’avaient aucune raison de me haïr et je
veillais à ce qu’ils aient toutes les raisons de m’aimer. Je n’eus donc aucune
difficulté à convaincre deux d’entre eux d’espionner les espions de Ras Thavas.
Ainsi, j’appris bientôt que mes soupçons étaient fondés : j’étais
constamment surveillé durant chaque minute passée hors de mon appartement. Mais
l’espionnage s’arrêtait à ma porte. C’est pourquoi j’avais réussi à atteindre
les caveaux comme je l’avais fait ; les espions avaient cru que je
quitterais ma chambre seulement par son issue normale et s’étaient contentés de
surveiller celle-ci.


Il fallut environ deux de nos mois pour que l’espionnage
cessât totalement. J’avais rongé mon frein tout ce temps, car je voulais mettre
en train mon plan ; ce qui m’était impossible tant qu’on me surveillait.
Dans cet intervalle, j’avais passé le temps à étudier la géographie de
l’hémisphère nord-est de Barsoom, qui devait être le théâtre de mes activités,
ainsi qu’à examiner l’historique d’un grand nombre de cas et à visiter les
sujets en question. Cependant, avec le retrait des espions, il semblait que je
pourrais bientôt passer à la phase active de mes plans.


Depuis quelque temps, Ras Thavas me laissait une liberté
considérable pour effectuer des recherches et des expériences personnelles. Je
résolus d’en tirer avantage de toutes les manières possibles pour favoriser mes
plans visant à la résurrection de Valla Dia. Si j’avais étudié tant de cas,
c’était en pensant à la possibilité de découvrir des sujets susceptibles de
m’aider dans mon aventure. Parmi ceux qui avaient attiré mon attention, il y
avait naturellement les cas qui m’étaient les plus familiers. C’est-à-dire
378-J-493811-P, l’homme rouge qui avait si férocement attaqué Ras Thavas le
jour de mon arrivée sur Mars, et celui qui partageait son cerveau avec un
singe. Le premier, 378-J-493811-P, était un natif de Phundahl – un jeune
guerrier attaché à la cour de Xaxa, Jeddara de Phundahl – et il avait été
victime d’un assassinat. Son corps, comme me l’avait raconté Ras Thavas, avait
été acheté par un noble de Phundahl dans le but de gagner les faveurs d’une
jeune beauté. Il me semblait possible de m’assurer ses services, mais cela
dépendrait du degré de sa loyauté envers Xaxa, ce que je ne pourrais déterminer
qu’en le ressuscitant pour l’interroger.


Celui qui partageait son cerveau avec un singe était
originaire de Ptarth, qui se trouvait assez loin à l’ouest de Phundahl et un peu
au sud et tout aussi loin de Duhor, cette dernière étant située au nord et un
peu à l’ouest de Ptarth. Il me semblait qu’un habitant de Ptarth en saurait
long sur toute la région circonscrite dans le triangle formé par Phundahl,
Ptarth et Duhor. La force et la férocité du grand singe se montreraient utiles
pour traverser des étendues infectées de bêtes féroces et je me sentais en
mesure de faire une promesse suffisante à la moitié humaine du cerveau de la
bête – celle qui dominait à présent réellement la créature – pour
gagner sa loyauté et son appui. Le troisième sujet que j’avais provisoirement
sélectionné avait été un notoire assassin Toonolien dont l’audace,
l’intrépidité et l’adresse à l’épée lui avaient valu une réputation qui
s’étendait bien au-delà des frontières de son pays. Ras Thavas, lui-même
Toonolien, m’avait un peu parlé de l’histoire de cet homme dont la sinistre
profession n’a rien de déshonorant sur Barsoom et que Gor Hajus avait encore
fait monter dans l’estime de ses compatriotes, car il ne s’attaquait jamais à
une femme ou à un homme bon et ne frappait jamais par derrière. Il donnait
toujours la mort au cours de combats loyaux où la victime avait entière
possibilité de se défendre et de tuer son assaillant. Il était aussi célèbre
pour sa loyauté envers ses amis. En fait, cette loyauté même avait été un
facteur décisif pour sa perte et dans son arrivée sur une des dalles d’ersite
de Ras Thavas quelques années plus tôt. Il s’était en effet attiré l’hostilité
de Vobis Kan, Jeddak de Toonol, en refusant d’assassiner un homme qui avait un
jour noué quelques liens d’amitié avec Gor Hajus. En conséquence, Vobis Kan
s’imagina que Gor Hajus voulait le tuer. La suite était inévitable : Gor
Hajus fut arrêté et condamné à mort. Juste après l’exécution de la sentence, un
agent de Ras Thavas avait acheté le corps.


J’avais donc choisi ces trois hommes pour être mes
partenaires dans ma grande aventure. Il est vrai que je n’en avais discuté avec
aucun d’eux, mais le bon sens me disait que je n’aurais pas de difficultés à
m’assurer leur loyauté et leur appui en échange de leur résurrection totale.


Ma première tâche consistait à remplacer chez 378-J-493811-P
et Gor Hajus les organes détériorés par les blessures qui les avaient
terrassés. L’un avait besoin d’un poumon neuf et l’autre d’un nouveau cœur, son
bourreau l’ayant transpercé avec une épée courte. J’hésitai à demander à Ras
Thavas la permission de travailler sur des sujets, craignant d’éveiller ses
soupçons ; auquel cas il les aurait fait détruire. Je fus donc forcé de
réaliser mes desseins par ruse et en usant de subterfuges. Dans ce but, je
m’astreignis pendant des semaines à poursuivre mon travail de laboratoire
habituel tard dans la nuit, faisant souvent appel à divers assistants, afin que
tous s’habituent à me voir travailler à des heures indues. Et, en sélectionnant
ces assistants, je pris soin de choisir deux des espions que Ras Thavas avait
attachés à mes pas. Même s’ils ne remplissaient plus cette fonction
particulière, j’espérais qu’ils parleraient de mes activités à leur maître. Je
pris soin de leur donner une impression propre à leur inspirer un rapport en
des termes qui ne pourraient me nuire. Par de discrètes suggestions, je leur
laissai à penser que je travaillais aussi tard par pur amour du travail et
grâce à l’intérêt passionné que Ras Thavas avait éveillé dans mon esprit.
Certaines nuits, je travaillais avec des assistants, et tout aussi souvent
seul. Mais je prenais toujours soin le matin suivant de m’assurer que le
personnel du bureau sût que j’avais travaillé tard la nuit précédente.


Ayant ainsi soigneusement préparé le terrain, j’avais
relativement peu à craindre d’être découvert lorsque je me mis à l’œuvre sur le
guerrier de Phundahl et l’assassin de Toonol. Je m’occupai d’abord du premier.
Son poumon avait été gravement lésé là où ma lame l’avait transpercé, mais je
ramenai du laboratoire où on conservait les organes détachés un poumon parfait
pour remplacer celui que j’avais détruit. Cette tâche ne prit que la moitié de
la nuit et j’avais tellement hâte de mener à bien ma tâche que j’ouvris
immédiatement la poitrine de Gor Hajus pour qui j’avais choisi un cœur
exceptionnellement fort et puissant. En travaillant rapidement, je réussis à
achever la greffe avant l’aube. Ayant connu la nature des blessures dont
étaient morts ces deux hommes, j’avais passé des semaines à pratiquer des
opérations similaires pour me perfectionner particulièrement dans ce domaine.
Comme aucun des deux sujets n’avait présenté de particularités pathologiques, ce
travail s’était déroulé sans accrocs et avec une grande rapidité. J’avais
accompli ce que j’avais craint devoir être la partie la plus difficile. À
présent, ayant autant que possible fait disparaître toutes traces de
l’opération à l’exception du sparadrap thérapeutique qui fermait les incisions,
je regagnai ma chambre pour quelques minutes de repos bien nécessaires. Je
priai pour que le hasard ne fît pas que Ras Thavas examinât l’un des sujets sur
lesquels j’avais travaillé. Néanmoins, je m’étais prémuni contre une telle
éventualité en inscrivant tous les détails des opérations sur la fiche de
chaque sujet pour que, en cas de découverte, ma franchise apparente dissipât
tous soupçons sur mes motifs ultérieurs.


Je me levai à l’heure habituelle et me rendis directement à
l’appartement de Ras Thavas, où je me trouvai face à un paquet de dynamite qui
me fit presque perdre contenance. Il me dévisagea une longue minute avant de
parler :


— Tu as travaillé tard la nuit dernière, Vad Varo.


— Et c’est ce que je fais souvent, répondis-je, mais
mon cœur était lourd comme une pierre.


— Et qu’est-ce qui a pu te captiver à ce point ?


Je me sentais comme une souris avec laquelle joue un chat.


— Je me suis pas mal occupé de transplantations de
cœurs et de poumons ces derniers temps, répondis-je. Et je me suis plongé dans
ce travail au point de ne pas voir le temps passer.


— J’ai appris que tu travailles tard la nuit. Crois-tu
que c’est sage ?


À ce moment précis cela me sembla fort peu sage. Mais je lui
répondis le contraire.


— J’étais nerveux, dit-il. Je n’arrivais pas à dormir
et je me suis rendu à ton appartement après minuit ; mais tu n’y étais
pas. Je voulais parler avec quelqu’un. Tes esclaves savaient seulement que tu
étais absent. Ils ignoraient où tu te trouvais ; et je me suis donc mis à
ta recherche. (Mon cœur descendit dans mes sandales). Je supposais que tu étais
dans un des laboratoires mais, bien que j’en aie visité plusieurs, je ne t’ai
pas trouvé. (Mon cœur se souleva avec la légèreté d’une plume). Depuis ma transplantation,
je souffre de nervosité et d’insomnie au point de presque souhaiter retourner
dans mon vieux cadavre. La jeunesse de mon corps ne s’harmonise pas avec
l’ancienneté de mon cerveau. Ma chair est remplie de besoins et de désirs
latents qui ne vont pas avec le fonctionnement sérieux de mon esprit.


— L’exercice, dis-je, voilà ce dont ton corps a besoin.
Il est jeune, fort, viril… Dépense-toi et il laissera ton cerveau se reposer la
nuit.


— Je sais que tu as raison, répondit-il. Je suis
moi-même arrivé aux mêmes conclusions. En fait, ne te trouvant pas, je me suis
promené dans les jardins pendant une heure ou plus. Et ensuite, j’ai bien
dormi. Je me promènerai chaque nuit lorsque je n’arriverai pas à dormir. Ou
alors, je me rendrai dans les laboratoires pour travailler comme toi.


C’était une nouvelle fort inquiétante. À présent je ne
pourrais plus jamais savoir si Ras Thavas ne traînait pas la nuit dans les
parages. Et il me restait une nuit de travail important, peut-être deux. La
seule façon d’être sûr de lui, c’était d’être avec lui.


— Fais-moi appeler lorsque tu as des insomnies, dis-je.
Je pourrai marcher et travailler avec toi. Ce ne serait pas prudent de te
promener seul la nuit.


— Très bien, dit-il. C’est ce que je pourrai faire
occasionnellement.


J’espérais qu’il le ferait toujours, car je saurais ainsi
que, lorsqu’il ne me ferait pas appeler, il serait bien dans ses appartements.
Mais je voyais bien que je devrais dès lors compter avec la menace d’être
découvert ; sachant cela, je résolus de hâter l’accomplissement de mes
plans et de risquer le tout pour le tout sur un seul coup de dés.


Cette nuit-là, je n’eus pas l’occasion de passer à l’action
car Ras Thavas me fit appeler en début de soirée et m’informa que nous
marcherions dans les jardins jusqu’à ce qu’il fût fatigué. J’avais besoin d’une
nuit complète pour ce que je me proposais et, comme Ras Thavas se promena
jusqu’à minuit, je fus forcé de tout ajourner. Mais l’après-midi suivant, je le
persuadai de faire une promenade plus tôt sous le prétexte que j’aurais aimé
aller au-delà de l’enceinte pour voir de Barsoom autre chose que ses
laboratoires et ses jardins. Je ne comptais guère qu’il accédât à ma requête,
et pourtant il le fit. Je suis sûr qu’il n’aurait jamais accepté s’il avait
possédé son vieux corps. Mais le sang jeune avait ainsi transformé Ras Thavas.


Je n’avais jamais été plus loin que les bâtiments et je
n’avais d’ailleurs jamais vu ce qui se trouvait au-delà, car aucune des
constructions ne possédait de fenêtres sur leurs murs extérieurs et les arbres
du jardin avaient poussé à une telle hauteur qu’ils bouchaient la vue sur
l’extérieur. Nous marchâmes un moment dans un autre jardin juste à la limite du
mur d’enceinte, puis je demandai à Ras Thavas si je pouvais aller encore au-delà.


— Non, répondit-il. Ce ne serait pas prudent.


— Et pourquoi donc ? m’enquis-je.


— Je vais te le montrer. Cela te donnera en même temps
un aperçu du monde extérieur bien plus vaste que si tu franchissais simplement
la porte. Allons, suis-moi !


Il me conduisit immédiatement vers une haute tour qui se
dressait au coin du plus grand des bâtiments qui constituaient son vaste
établissement. À l’intérieur se trouvait une rampe d’accès en spirale qui
menait non seulement en haut, mais aussi en bas. Nous montâmes par celle-ci,
dépassant des ouvertures à chaque étage, pour enfin émerger au sommet. Autour
de moi s’étendait le premier paysage barsoomien de quelque envergure où mes
yeux se fussent posés durant les longs mois que j’avais passés sur la Planète
Rouge. Pendant près d’une année terrestre, j’avais été emmuré dans l’enceinte
du laboratoire sanglant de Ras Thavas au point que, tant nous sommes des
créatures d’habitudes, l’étrange vie que j’y menais en était venue à sembler
toute naturelle et ordinaire. Mais cette première vision d’une campagne ouverte
fit monter en moi un besoin de liberté, d’espace, de place où me mouvoir qui,
je le savais, ne serait pas longtemps réfréné.


Juste à nos pieds s’étendait une zone irrégulière de terrain
rocailleux dominant d’environ quatre mètres le terrain environnant. Sa
superficie était, à première vue, de quatre hectares. C’est là-dessus
qu’étaient assis les bâtiments et leurs terrains, enclos par un mur élevé. La
tour où nous nous tenions était située à peu près au centre de toute la zone
enclose. Au-delà du mur extérieur, on voyait une bande de terrain rocailleux où
poussait une forêt clairsemée d’arbres de belles tailles séparés par des
fouillis de jungle. Encore plus loin, il semblait y avoir un marais boueux où
des ruisseaux rencontraient d’occasionnelles étendues d’eau : de petits
lacs dont le plus important faisait moins d’un hectare. Ce paysage se
prolongeait à perte de vue, entrecoupé de quelques îles semblables à celle où
nous nous trouvions. Pas très loin se découpait la silhouette d’une grande cité
dont les tours, les dômes et les minarets luisaient et étincelaient au soleil
comme s’ils étaient couverts de métaux brillants et sertis de pierres
précieuses.


Je savais que ce devait être Toonol et que nous étions
environnés par les Grands Marais Toonoliens qui s’étendent à l’est et à l’ouest
sur près de trois mille kilomètres et ont par endroits une largeur de cinq
cents kilomètres. On ne sait pas grand-chose sur eux dans les autres régions de
Barsoom, car ils sont fréquentés par des bêtes féroces, n’offrent aucun point
d’atterrissage pour les aéronefs et sont gouvernés par Phundahl du côté ouest
et par Toonol à l’est. Ce sont deux royaumes inhospitaliers qui ne désirent
aucun contact avec le monde extérieur et préservent leur indépendance par leur
inaccessibilité et leur attitude férocement hautaine.


Lorsque mes yeux se reportèrent sur l’île à nos pieds, je
vis une forme énorme émerger d’une des zones de jungle pas très loin du mur
extérieur. Elle fut suivie d’une deuxième puis d’une troisième. Ras Thavas vit
que ces créatures avaient attiré mon attention.


— Voilà, dit-il en les désignant, trois des nombreuses
raisons pour lesquelles il aurait été périlleux de nous aventurer hors de
l’enceinte.


C’étaient les grands singes blancs de Barsoom, des créatures
si féroces que même le redoutable lion martien, le banth, hésite à croiser leur
route.


— Leur utilité est double, expliqua Ras Thavas. Ils
découragent ceux qui pourraient autrement se glisser nuitamment jusqu’à moi, en
provenance de la cité de Toonol où je ne manque pas de bons ennemis. Et ils
empêchent mes esclaves et assistants de déserter.


— Mais comment tes clients viennent-ils ici ?
demandai-je, Comment les provisions sont-elles apportées ?


Il se tourna et désigna la plus haute portion du toit
irrégulier d’un bâtiment blotti à nos pieds. Une grande construction
ressemblant à un hangar était bâtie par-dessus.


— Je garde là trois petits vaisseaux, dit-il. L’un
d’eux va chaque jour à Toonol.


Je brûlais d’envie d’en savoir davantage sur ces vaisseaux,
en qui je voyais un moyen bien nécessaire pour fuir l’île, mais je n’osai pas
l’interroger par crainte d’éveiller ses soupçons.


Comme nous nous tournions pour redescendre, j’exprimai mon
intérêt pour cet édifice qui était visiblement bien plus ancien que tous les
bâtiments environnants.


— Cette tour, dit Ras Thavas, fut construite il y a
quelque vingt-trois mille ans par un de mes ancêtres qui avait été chassé de
Toonol par le Jeddak régnant alors. Ici et sur d’autres îles, il rassembla de
nombreux partisans, domina les marais environnants et se défendit avec succès
pendant des siècles. Quoique ma famille ait depuis été autorisée à revenir à
Toonol, c’est ici que fut notre foyer. Puis, un à un, se sont ajoutés les
divers bâtiments que tu vois autour de la tour. Chaque étage de celle-ci est
relié au bâtiment adjacent depuis le toit jusqu’aux plus profonds souterrains.


Cette information aussi m’intéressa au plus haut point, car
je pensais voir là un complément appréciable à mon plan de fuite. Et donc,
tandis que nous descendions la rampe, j’encourageai Ras Thavas à parler de la
construction de la tour, de ses liaisons avec les autres bâtiments et
particulièrement de ses accès aux souterrains. Nous nous promenâmes encore dans
le jardin intérieur puis, lorsque nous atteignîmes les appartements de Ras
Thavas, la nuit était presque tombée et le maître chirurgien était
considérablement fatigué.


— Je sens que je dormirai bien cette nuit, dit-il
lorsque je le quittai.


— Je l’espère, Ras Thavas, répondis-je.
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L’évasion


C’était habituellement trois heures après le souper, qui
était servi juste après le crépuscule, que l’établissement s’assoupissait pour
la nuit. J’aurais préféré attendre plus longtemps que cela avant d’entreprendre
ce que je me proposais, mais je ne pouvais me le permettre car il y avait
beaucoup à réaliser avant l’aube. Et donc, dès les premiers signes que les
occupants du bâtiment où devait se dérouler mon travail s’étaient retirés pour
la nuit, je quittai mes appartements et me rendis au laboratoire où,
heureusement pour mes plans, les corps de Gor Hajus, l’assassin de Toonol, et
de 378-J-493811-P reposaient tous deux. Il ne fallut que quelques minutes pour
les transporter sur les tables voisines où je les attachai solidement, au cas
où l’un ou les deux ne fussent pas disposés à accepter la proposition que
j’allais leur faire, me forçant ainsi à les anesthésier à nouveau. Enfin, les
incisions furent faites, les tuyaux fixés et les moteurs mis en marche.
378-J-493811-P, que j’appellerai dorénavant de son vrai nom, Dar Tarus, fut le
premier à ouvrir les yeux, mais il n’avait pas encore repris pleinement
conscience lorsque Gor Hajus montra des signes de vie.


J’attendis que tous deux eussent l’air tout à fait remis.
Dar Tarus me dévisageait, me reconnaissant peu à peu, ce qui amena sur son
visage une expression de haine venimeuse. Gor Hajus était franchement
déconcerté. Son dernier souvenir était la scène de la salle d’exécution à
l’instant où son bourreau lui avait plongé une épée dans le cœur. Ce fut moi
qui rompis le silence.


— Tout d’abord, je dois vous dire où vous êtes, si vous
ne le savez déjà.


— Je ne sais que trop bien où je suis, grogna Dar
Tarus.


— Ah ! s’exclama Gor Hajus dont les yeux avaient
parcouru la pièce. Je devine où je me trouve. Quel Toonolien n’a pas entendu
parler de Ras Thavas ? Alors, ils ont vendu mon corps à ce vieux boucher,
pas vrai ? Et après ? Est-ce que je viens d’arriver ?


— Tu es ici depuis six ans, lui dis-je, et tu pourrais
y rester éternellement si nous ne parvenons pas tous trois à un accord dans les
quelques minutes qui suivent. C’est aussi valable pour toi, Dar Tarus.


— Six ans ! rêva Gor Hajus. Eh bien, venons-en au
fait, mon ami… Que veux-tu ? S’il s’agit de tuer Ras Thavas, non ! Il
m’a sauvé de l’annihilation totale. Mais propose-moi quelqu’un d’autre, de
préférence Vobis Kan, Jeddak de Toonol, procure-moi une lame et je tuerai cent
hommes pour retrouver la vie.


— Je ne désire la mort de personne, sauf de ceux qui
s’opposeront à l’accomplissement de mon désir dans l’affaire qui me concerne.
Écoute ! Ras Thavas gardait ici une belle jeune fille de Duhor. Il a vendu
son corps à Xaxa, Jeddara de Phundahl, transplantant le cerveau de la jeune
fille dans la carcasse hideuse et ridée de la Jeddara. Mon intention est de
récupérer le corps, d’y remettre son cerveau d’origine et de reconduire la
jeune fille à Duhor.


— Tu t’es chargé d’un lourd contrat, dit Gor Hajus en
grimaçant un sourire. Mais je vois que tu es un homme selon mon cœur et je suis
avec toi. Cela me donnera la liberté et des combats. Tout ce que je demande,
c’est une chance de m’occuper de Vobis Kan.


— Je te promets la vie, répondis-je. Mais il doit être
entendu que tu me serviras fidèlement, moi et personne d’autre, et n’entreprendras
aucune affaire personnelle avant que la mienne soit conclue avec succès.


— Cela veut dire que j’aurai à te servir pour la vie,
ajouta-t-il, car ce que tu as entrepris ne pourra jamais être accompli. Mais
cela vaut mieux que rester là sur une dalle d’ersite en attendant que le vieux
Ras Thavas vienne me découper le gésier. Je suis ton homme ! Laisse-moi me
lever, que je puisse à nouveau sentir une bonne paire de jambes sous moi.


— Et toi ? demandai-je en me tournant vers Dar
Tarus tout en détachant les liens qui retenaient Gor Hajus. Je remarquai alors
pour la première fois que l’expression mauvaise que j’avais d’abord vue sur le
visage de Dar Tarus avait cédé la place à l’impatience.


— Ôte-moi mes liens, s’écria-t-il, et je te suivrai
jusqu’au bout de Barsoom ! Et l’accomplissement de tes desseins nous
mènera bien aussi loin. Ou plutôt non : cela nous conduira à Phundahl et à
la chambre de la perverse Xaxa où, par la grâce de mes ancêtres, j’aurai
peut-être la chance de me venger de l’affreux tort que m’a fait cette créature.
Tu n’aurais pu choisir homme plus apte à ta mission que Dar Tarus, ancien
soldat de la garde de la Jeddara. Elle me fit assassiner pour qu’un de ses
nobles pourris puisse courtiser dans mon vrai corps la jeune fille que
j’aimais.


L’instant d’après, les deux hommes se tenaient à mes côtés
et, sans plus tarder, je les conduisis vers la rampe d’accès qui descendait
vers les souterrains des bâtiments. Tout en marchant, je leur décrivis la
créature que j’avais choisie pour être le quatrième membre de notre étrange
groupe. Gor Hajus mit en doute la sagesse de mon choix, arguant que le singe
attirerait trop l’attention sur nous ; Dar Tarus, lui, pensait qu’il
pourrait nous être utile à bien des égards, puisqu’il était possible que nous
fussions forcés à passer quelque temps parmi les îles des marais, souvent
infestées de ces créatures. Et, ajouta-t-il, une fois à Phundahl, le singe
pourrait facilement aider à la réussite de nos plans, sans pour autant attirer
trop de commentaires dans une ville où nombre de ces bêtes sont gardées en
captivité et où on les voit souvent se donner en spectacle pour l’édification
des foules.


Nous nous rendîmes droit au caveau où reposait le singe et
où j’avais dissimulé le corps anesthésié de Valla Dia. Je ramenai le grand
anthropoïde à la vie et, à mon grand soulagement, je constatai que la moitié
humaine de son cerveau dominait toujours. Je lui expliquai brièvement mon plan,
comme je l’avais fait pour les deux autres, et j’obtins la promesse
enthousiaste de son appui en échange de mon engagement à remettre son cerveau à
sa place légitime une fois notre aventure achevée.


Nous devions d’abord quitter l’île et j’exposai les deux
plans que j’avais en tête. L’un était de voler un des trois vaisseaux de Ras
Thavas pour mettre aussitôt le cap sur Phundahl. L’autre, au cas où le premier
ne serait pas réalisable, était de monter secrètement à bord de l’un d’eux dans
l’espoir soit de maîtriser l’équipage pour prendre le contrôle du vaisseau,
soit de s’échapper sans être vus une fois arrivés à Toonol. Dar Tarus aimait le
premier plan ; le singe, que nous appelions à présent par le nom
appartenant à la moitié humaine de son cerveau, Hovan Du, préférait la première
alternative du second plan ; et Gor Hajus la seconde alternative.


Dar Tarus expliqua que, comme notre objectif était d’arriver
à Phundahl, le plus tôt serait le mieux. D’après Hovan Du, en s’emparant du
vaisseau après avoir quitté l’île, nous aurions plus de temps pour fuir avant
que sa disparition fût constatée et que les poursuites commencent que si nous
le volions tout de suite en sachant que son absence serait découverte en
quelques heures. Gor Hajus pensait qu’il valait mieux arriver à Toonol en
secret ; et là-bas, grâce à un de ses amis, nous pourrions nous procurer
des armes et un aéronef personnel. C’était absurde, insista-t-il, de tenter
d’aller loin sans que Dar Tarus et lui-même fussent armés. Et, ajouta-t-il,
nous ne pouvions espérer atteindre Phundahl sans être rejoints par des
poursuivants. Nous devions en effet envisager l’hypothèse que Ras Thavas,
découvrant mon absence, mènerait aussitôt une enquête. Il constaterait la
disparition de Dar Tarus et Gor Hajus et aviserait sans délais Vobis Kan,
Jeddak de Toonol, que l’assassin Gor Hajus était en liberté. Aussitôt, les
meilleurs vaisseaux du Jeddak seraient lancés à notre poursuite.


Le raisonnement de Gor Hajus était solide. Comme de plus je
me souvenais que Ras Thavas m’avait dit que ses trois vaisseaux étaient lents,
je voyais bien que notre liberté serait de courte durée si nous volions un des
aéronefs du vieux chirurgien.


Tout en débattant du problème, nous avions cheminé dans les
souterrains et j’avais trouvé la route de la tour. Nous montâmes la rampe en
silence pour émerger sur le toit. Les deux lunes fendaient le ciel à basse
altitude et sous leur lueur blême le paysage était presque aussi bien éclairé
qu’en plein jour. S’il y avait quelqu’un dans les parages, nous étions sûrs
d’être découverts. Nous nous hâtâmes vers le hangar et nous fûmes bientôt à
l’intérieur. Là, un instant du moins, je respirai plus facilement que sous ces
deux lunes brillantes sur le toit exposé.


Les aéronefs étaient des appareils curieux d’aspect :
bas, trapus, avec des proues et des poupes arrondies ainsi que des ponts
couverts, tout dans leur allure en faisait des transports de marchandises
conçus pour tout sauf la vitesse. L’un était bien plus petit que les deux
autres et un second était visiblement en réparation. Je pénétrai dans le
troisième pour l’examiner soigneusement. Gor Hajus était avec moi et il désigna
plusieurs endroits où nous pourrions nous cacher sans grand risque d’être
découverts, à moins que l’on nous soupçonnât d’être à bord. Et cela constituait
bien sûr un danger très réel, à tel point que j’avais presque décidé de risquer
le tout pour le tout avec le petit vaisseau que Gor Hajus m’assurait être le
plus rapide des trois, lorsque Dar Tarus passa la tête dans le vaisseau et me
fit signe de venir vite.


— Il y a quelqu’un dans le coin, dit-il, lorsque je
suis arrivé de ce côté.


— Où ? demandai-je.


— Viens, dit-il ; et il me conduisit au fond du
hangar qui coïncidait avec le mur du bâtiment où celui-ci se dressait et il
désigna par une des fenêtres le jardin intérieur où à ma consternation, je vis
Ras Thavas marchant de long en large. Je fus un instant accablé de désespoir,
car je savais qu’aucun vaisseau ne pourrait quitter ce toit sans être vu tant
que quelqu’un se trouvait dans le jardin ; Ras Thavas moins que tout autre
au monde. Mais soudain une grande lumière se fit en moi. J’invitai les trois
hommes à se rapprocher de moi pour leur expliquer mon plan et ils en saisirent
aussitôt les possibilités. L’instant d’après, nous avions transporté le petit
aéronef sur le toit et pointé son nez vers l’est, à l’opposé de Toonol. Puis
Gor Hajus y pénétra, régla les diverses commandes comme nous l’avions décidé,
ouvrit les gaz, rejoignit le toit ; et nous nous hâtâmes tous quatre de
rentrer dans le hangar pour courir vers la fenêtre du fond où nous vîmes le
vaisseau survoler lentement et gracieusement le jardin. Les oreilles de Ras
Thavas avaient instantanément dû percevoir le faible ronronnement du moteur car
il regardait en l’air lorsque nous atteignîmes la fenêtre.


Il héla aussitôt le vaisseau et, m’écartant de la fenêtre
pour qu’il ne pût me voir, je répondis :


— Au revoir, Ras Thavas, m’écriai-je. C’est moi, Vad
Varo, qui m’en vais dans un monde étrange pour voir de quoi il a l’air. Je
reviendrai. Que les esprits de tes ancêtres soient avec toi entre-temps.
(C’était une expression que j’avais trouvée en lisant dans la bibliothèque de
Ras Thavas et dont j’étais très fier).


— Reviens tout de suite, cria-t-il en réponse, ou tu
rejoindras les esprits de tes propres ancêtres avant qu’un autre jour s’achève.


Je ne répondis pas. Le vaisseau était à présent si loin que
je craignais que ma voix ne pût plus paraître provenir de celui-ci et que nous
fussions découverts. Sans plus attendre, nous nous cachâmes aussitôt à bord
d’un des aéronefs restants, celui qui n’était pas en réparation, et commença
une période d’attente longue et pénible comme je n’en avais jamais subie.


J’avais finalement abandonné tout espoir que le vaisseau
s’envolât ce jour-là lorsque j’entendis des voix dans le hangar puis des pas à
bord de l’aéronef. Peu après, quelques ordres furent donnés et presque
immédiatement le vaisseau sortit lentement à l’air libre.


Nous étions tous quatre serrés dans un petit compartiment
coincé dans un faible espace entre les réservoirs de sustentation avant et
arrière tribord. Il était obscur et assez mal aéré, ayant manifestement été
conçu comme débarras pour utiliser un espace autrement perdu. Nous n’osions
converser de peur d’attirer l’attention sur notre présence et, pour la même
raison, nous bougions aussi peu que possible, car nous n’avions aucun moyen de
savoir si un membre de l’équipage ne se trouvait pas juste derrière la mince
porte qui nous séparait de la cabine principale du vaisseau. Nous étions en
somme fort mal à l’aise, mais le trajet jusqu’à Toonol n’est pas très long et
nous pouvions espérer que notre situation changerait bientôt… du moins, si
Toonol était bien la destination du vaisseau. Sur ce point, nous fûmes bientôt
rassurés car nous étions en vol depuis peu de temps lorsque nous entendîmes
faiblement une interpellation ; puis les moteurs s’éteignirent et le
vaisseau s’arrêta.


— Identifiez-vous, entendîmes-nous demander, puis la
réponse vint de notre vaisseau :


— Le Vosar, Tour de Thavas, à destination de Toonol.


Nous entendîmes un raclement lorsque l’autre vaisseau toucha
le nôtre.


— Nous allons monter à bord pour vous fouiller au nom
de Vobis Kan, Jeddak de Toonol. Faites place, pria un homme de l’autre
vaisseau.


Notre joie avait été de courte durée, nous entendîmes de
nombreux bruits de pas et Gor Hajus me chuchota à l’oreille :


— Qu’allons-nous faire ?


Je glissai mon épée courte dans sa main :


— Nous battre ! répondis-je.


— Bien, Vad Varo, fit-il ; puis je lui tendis mon
pistolet en lui disant de le passer à Dar Tarus. Nous entendîmes à nouveau les
voix, mais à présent plus proches.


— Ça alors ! s’écria l’un. C’est Bal Zak en
personne, mon vieil ami Bal Zak !


— Lui-même, répondit une voix grave. Et qui donc
pensais-tu trouver au commandement du Vosar si ce n’est Bal Zak !


— Comment savoir si ce n’aurait pu être ce Vad Varo en
personne, ou même Gor Hajus, fit l’autre. Et nos ordres sont de fouiller tous
les vaisseaux.


— J’aimerais bien qu’ils soient là, répondit Bal Zak,
car la récompense est importante. Mais comment cela se pourrait-il alors que
Ras Thavas lui-même les a de ses propres yeux vus s’envoler dans le Pinsar
aujourd’hui avant l’aube et disparaître vers l’est ?


— Tu as raison, Bal Zak, approuva l’autre, et c’était
une perte de temps de fouiller ton vaisseau. Allons, mes hommes, nous
repartons !


Je sentis les muscles entourant mon cœur se détendre tandis
que s’éloignaient les pas des guerriers de Vobis Kan quittant le pont du Vosar
pour réintégrer leur vaisseau, et je repris confiance lorsque notre moteur
recommença à ronronner et que l’aéronef de Ras Thavas se remit en route. Gor
Hajus approcha ses lèvres de mon oreille.


— Les esprits de nos ancêtres nous sourient,
chuchota-t-il. Il fait nuit et l’obscurité contribuera à couvrir notre fuite du
vaisseau et des quais.


— Qu’est-ce qui te laisse penser qu’il fait nuit ?
demandai-je.


— Le vaisseau de Vobis Kan était tout proche lorsqu’il
nous a hélés pour demander de nous identifier. En plein jour, il aurait vu quel
était notre vaisseau.


Il avait raison. Nous étions enfermés dans ce trou étouffant
depuis avant l’aube et, tout en pensant qu’une période considérable s’était
écoulée, j’avais quand même conscience que l’obscurité, l’inaction et la
tension nerveuse tendraient à la faire sembler beaucoup plus longue qu’elle ne
l’était réellement ; de sorte que je n’aurais pas été très surpris si nous
avions atteint Toonol de jour.


La distance entre la Tour de Thavas et Toonol est réduite.
C’est ainsi que peu après avoir été abordés par le vaisseau de Vobis Kan, nous
nous immobilisâmes sur le quai de notre destination. Nous attendîmes longtemps,
à écouter les bruits de mouvements à bord du vaisseau et à supputer, pour ma
part du moins, quelles pouvaient être les intentions du capitaine. Il était
très possible que Bal Zak repartît à Thavas cette nuit même, surtout s’il était
venu à Toonol pour conduire un client riche ou puissant aux laboratoires. Et
s’il était simplement venu s’approvisionner, il pourrait fort bien rester là
jusqu’au lendemain. Je tenais tout cela de Gor Hajus, mes propres connaissances
sur les mouvements des vaisseaux de Ras Thavas se résumant à moins que rien
car, quoiqu’ayant été pendant des mois le lieutenant du maître chirurgien, je
n’avais appris que le jour précédent l’existence de sa petite flotte. En effet,
Ras Thavas avait pour politique de ne rien me dire, sauf si parler coïncidait
avec ses plans et les faisait progresser. Il répondait toujours aux questions
que je posais s’il considérait que les effets ne nuiraient pas à ses intérêts,
mais il ne donnait aucune information qu’il ne désirait pas que je sache. Si on
ajoute qu’il n’y avait pas de fenêtres aux murs extérieurs des bâtiments
tournés vers Toonol, qu’avant hier je n’étais jamais monté sur le toit et que
je n’avais jamais vu un vaisseau survoler la cour intérieure vers l’est, tout concourait
à expliquer mon ignorance sur la flotte et ses opérations habituelles.


Nous attendîmes calmement que le silence enveloppât le
vaisseau, indiquant soit que l’équipage s’était retiré pour la nuit soit qu’il
était sorti en ville. Alors, après avoir consulté Gor Hajus à voix basse, nous
nous décidâmes de tenter de quitter le vaisseau immédiatement. Nous comptions
chercher refuge dans la tour du quai et de là examiner quels étaient les
trajets possibles pour fuir dans la cité, soit immédiatement, soit le lendemain
où nous pourrions plus facilement nous fondre dans la foule qui serait d’après
Gor Hajus certainement dense quelques heures après l’aube.


J’ouvris prudemment la porte de notre réduit et regardai la
cabine principale. Elle se trouvait dans l’obscurité. Nous sortîmes sans faire
de bruit. Un silence sépulcral régnait dans le vaisseau, mais dans le lointain
montait la rumeur assourdie de la cité. Je sentis mes doigts se crisper sur la
poignée de mon épée tandis que je jetais un rapide regard aux alentours.
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Haut les mains !


Juste en face de nous, dans l’étroite ouverture d’une petite
cabine, se tenait un homme grand dont le harnachement élégant témoignait qu’il
n’était pas un simple guerrier. Dans chaque main il tenait un lourd pistolet
barsoomien dont les canons nous faisaient face.


D’une voix calme, il prononça l’équivalent barsoomien de
notre haut les mains ! terrien. L’ombre d’un sourire sinistre passa
sur ses lèvres et, lorsqu’il nous vit hésiter à lui obéir, il reprit la
parole :


— Faites ce que je vous dis ; ça vaudra mieux pour
vous. Restez parfaitement silencieux. Un mot trop haut peut sceller votre
destin ; un coup de pistolet très certainement.


Gor Hajus leva les mains au-dessus de sa tête et nous
suivîmes son exemple.


— Je suis Bal Zak, annonça l’étranger ; et mon
cœur sombra.


— Alors, tu ferais mieux de commencer à tirer, dit Gor
Hajus. Car tu ne nous prendras pas vivants et nous sommes quatre contre un.


— Pas si vite, Gor Hajus, conseilla le capitaine du
Vosar. Attends d’apprendre ce que j’ai en tête.


— Nous le savons déjà car nous t’avons entendu parler
de la grosse récompense attendant celui qui capturera Vad Varo et Gor Hajus,
trancha l’assassin de Toonol.


— Si j’avais tant convoité cette récompense, j’aurais
pu vous livrer au dwar du vaisseau de Vobis Kan lorsqu’il nous a abordés.


— Tu ne savais pas alors que nous étions à bord du
Vosar, lui rappelai-je.


— Mais si, je le savais.


Gor Hajus grogna son incrédulité.


— Autrement, nous fit remarquer Bal Zak, comment ai-je
fait pour être prêt à cet endroit même lorsque vous avez émergé de votre
cachette ? Oui, je savais que vous étiez à bord.


— Mais comment ? demanda Dar Tarus.


— C’est sans importance, répondit Bal Zak. Mais pour
satisfaire votre curiosité naturelle, je vous dirai que je loge dans une petite
chambre de la Tour de Thavas et que mes fenêtres donnent sur le toit du hangar.
Ma longue vie passée à bord des aéronefs m’a rendu très sensible à tous les
bruits d’un vaisseau – des moteurs changeant de vitesse me réveilleraient
en pleine nuit, autant que leur démarrage ou leur arrêt – et je fus
éveillé par les moteurs du Pinsar qui se mettaient en route. Je vis trois
d’entre vous sur le toit et le quatrième qui se laissait tomber du pont du
vaisseau lorsque celui-ci décolla. Mon bon sens me disait qu’on envoyait ce
vaisseau sans équipage pour une bonne raison dont je n’avais pas connaissance.
Il était trop tard pour que j’intervienne et j’attendis donc en silence pour
apprendre la suite. Je vous vis rentrer en hâte dans le hangar et j’entendis
l’appel de Ras Thavas puis votre réponse. Ensuite je vous vis monter dans le
Vosar. Je descendis immédiatement sur le toit et courus sans bruit jusqu’au
hangar, craignant que vous n’ayez l’intention de vous enfuir avec ce vaisseau.
Mais il n’y avait personne auprès des commandes et, par un petit hublot de la
salle de pilotage donnant sur la cabine principale, je vous vis entrer dans ce
réduit. Je fus aussitôt convaincu que votre seul but était de partir
clandestinement pour Toonol. Et donc, à part garder un œil sur votre cachette,
je fis mon travail comme si vous n’étiez pas là.


— Et tu n’as pas prévenu Ras Thavas ? demandai-je.


— Je n’ai prévenu personne, répondit-il. Il y a des
années que j’ai appris à me mêler de mes affaires, à tout voir, à tout entendre
et à ne rien dire, sauf si j’en tire profit.


— Mais tu as dit qu’il y a une grosse récompense pour
notre capture, lui rappela Gor Hajus. Ton profit ne te commande-t-il pas de
l’encaisser ?


— Il y a dans le cœur des hommes honorables des forces
supérieures à l’appât du gain, répondit Bal Zak. Quoique les Toonoliens soient
censés être un peuple libéré de l’influence débilitante des sentiments, je ne
suis pour ma part pas totalement inconscient des exigences de la gratitude. Il
y a six ans, Gor Hajus, tu as refusé d’assassiner mon père, en déclarant que
c’était un homme bon et digne de vivre, un homme qui avait un jour noué
quelques liens d’amitié avec toi. Aujourd’hui, par l’intermédiaire de son fils,
tu touches ta récompense et tu es dans une certaine mesure remboursé du
châtiment que t’infligea Vobis Kan à cause de ton refus d’assassiner le père de
Bal Zak. J’ai renvoyé mon équipage pour que nul à bord du Vosar en dehors de
moi n’ait connaissance de votre présence. Communique-moi vos plans et
explique-moi de quelle manière je pourrais vous aider davantage.


— Nous désirons atteindre les rues sans être vus,
répondit Gor Hajus. Si tu peux seulement nous aider en cela, nous ne ferons pas
peser sur tes épaules une responsabilité supplémentaire dans notre évasion.
Nous connaissons nous aussi la gratitude et je n’ai pas besoin de te rappeler
qu’à Toonol la gratitude de Gor Hajus est une chose que le Jeddak lui-même a
convoitée.


— Votre problème est compliqué par la composition de
votre groupe, dit Bal Zak après un moment de réflexion. Le singe attirerait
immédiatement l’attention et éveillerait les soupçons. Connaissant assez bien
les expériences de Ras Thavas, j’ai tout de suite compris ce matin, après
l’avoir observé avec vous, qu’il possédait le cerveau d’un homme. Mais cela
même attirerait sur lui et sur vous une plus grande attention de la populace.


— Je n’ai pas besoin de le leur faire savoir, grogna
Hovan Du avec ses intonations sauvages. Pour eux, je peux n’être qu’un singe en
captivité. Sont-ils inconnus à Toonol ?


— Pas totalement, quoiqu’ils soient rares, répondit Bal
Zak. Mais il y a aussi la peau blanche de Vad Varo. Ras Thavas ne semblait pas
être au courant de la présence du singe, mais il savait très bien que Vad Varo
était de la partie. Ton signalement a été diffusé par tous les moyens dont il
dispose et tu serais immédiatement reconnu par le premier Toonolien qui
poserait les yeux sur toi. Et puis, il y a Gor Hajus. Il est mort depuis six
ans mais je n’hésite pas à dire qu’on trouve difficilement un Toonolien venu au
monde il y a plus de dix ans qui ne connaisse pas le visage de Gor Hajus aussi
bien que celui de sa propre mère. Le Jeddak lui-même n’était pas mieux connu du
peuple de Toonol que Gor Hajus. Cela ne laisse qu’une personne qui puisse
éviter d’être suspectée ou reconnue dans les rues de Toonol.


— Si nous arrivions seulement à obtenir des armes pour
mes compagnons, suggérai-je, nous pourrions atteindre la maison de l’ami de Gor
Hajus même malgré ces lourds handicaps.


— Vous frayer par la lutte un chemin dans la cité de
Toonol ? demanda Bal Zak.


— S’il n’y a pas d’autres moyens, nous le ferons,
répondis-je.


— J’admire la volonté, commenta le commandant du Vosar,
mais je crains que la chair n’ait pas la force suffisante. Attendez ! Il y
a un moyen… peut-être. Sur le quai juste en dessous de celui-ci se trouve un
dépôt public où des équilibrimoteurs sont entreposés et loués. Si nous
trouvions le moyen de nous en procurer quatre, vous auriez au moins une chance
d’échapper aux patrouilles aériennes pour atteindre la maison de l’ami de Gor
Hajus. Je crois voir un moyen d’y arriver. La tour d’atterrissage est fermée
pour la nuit mais plusieurs gardiens y sont répartis à différents niveaux. Il y
en a un au dépôt d’équilibrimoteurs et je sais que c’est un passionné de
jetan : il préfère jouer au jetan qu’accomplir ses devoirs de veilleur. Je
reste souvent à bord du Vosar la nuit et nous faisons parfois une partie, lui
et moi. Je vais lui demander de venir ce soir et, tandis qu’il sera ainsi
occupé, vous pourrez aller au dépôt, vous procurer des équilibrimoteurs et
prier vos ancêtres qu’aucune patrouille aérienne ne vous suspecte quand vous
traverserez la cité jusqu’à votre destination. Que penses-tu de ce plan, Gor
Hajus ?


— Splendide, répondit l’assassin. Et toi, Vad
Varo ?


— Si je savais ce qu’est un équilibrimoteur, je serais
mieux placé pour juger les mérites de ce plan, répondis-je. Mais il me suffit
de me ranger à l’avis de Gor Hajus. Je t’assure, Bal Zak, de notre grande
reconnaissance, et comme Gor Hajus a scellé ton plan de son approbation, je ne
peux que t’enjoindre de faire en sorte que nous puissions le mettre à exécution
aussi vite que possible.


— Bien ! s’exclama Bal Zak. Suivez-moi et je vais
vous cacher jusqu’à ce que j’aie attiré le gardien dans ma cabine pour la
partie de jetan. Après, votre destin sera entre vos mains.


Quittant le vaisseau, il nous conduisit sur le quai et nous
cacha sous le flanc du Vosar opposé à celui par où le gardien devait rejoindre
le vaisseau et y entrer. Après nous avoir souhaité bonne chance, Bal Zak s’en
alla.


Du sommet de la tour d’atterrissage, j’aperçus ma première
cité martienne. Plusieurs dizaines de mètres à mes pieds s’étendaient les
larges avenues bien éclairées de Toonol et plusieurs étaient pleines de monde.
Dans le centre-ville, des bâtiments se dressaient çà et là au sommet d’un long
pilier de métal cylindrique, tandis que plus loin, là où les résidences
prédominaient, la cité prenait l’aspect d’une forêt colossale et grotesque.
Pour les plus grands palais, seule une occasionnelle suite de pièces était
ainsi surélevée bien au-dessus des autres pour servir de chambres aux
propriétaires, à leurs serviteurs ou à leurs invités ; mais les demeures
plus petites étaient surélevées dans leur totalité : une précaution rendue
nécessaire par l’activité permanente des anciens confrères de Gor Hajus, aucun
homme n’étant à l’abri d’une constante menace d’assassinat. Dans tout le
centre-ville, le ciel était percé par les hautes tours de plusieurs autres
lieux d’atterrissage ; mais j’appris plus tard qu’elles étaient
relativement peu nombreuses, car Toonol n’a rien d’une nation aéronautique. On
n’y entretient pas de gigantesques flottes de vaisseaux marchands ou de nefs de
guerre comme on en trouve par exemple dans les cités jumelles d’Hélium ou dans
la grande capitale de Ptarth.


Tandis que j’attendais sur le quai que Bal Zak regagnât
l’intérieur du Vosar en compagnie du veilleur, je remarquai pour la première
fois un trait particulier de l’éclairage des rues de Toonol (et cela s’applique
en fait à l’éclairage de toutes les autres cités barsoomiennes que j’ai
visitées). La luminosité à nos pieds semblait circonscrite exactement à la zone
devant être éclairée : la lumière ne se diffusait pas vers le haut ou au-delà
des limites que les lampes étaient censées éclairer. Ce résultat était obtenu,
comme on me l’apprit, par des lampes confectionnées d’après des principes issus
de siècles de recherches sur les propriétés des ondes lumineuses et les lois
les gouvernant. Les savants barsoomiens peuvent donc emprisonner et contrôler
la lumière tout comme nous emprisonnons et contrôlons la matière. Les ondes
lumineuses partent de la lampe, suivent un circuit imposé et reviennent à la
lampe. Il n’y a pas de déperdition ni, ce qui me semblait étrange, d’ombres
denses lorsque les lumières sont correctement installées et réglées ; car
les ondes, en contournant les objets pour revenir à la lampe, les éclairent de
tous les côtés.


L’effet de cet éclairage, vu du haut de la tour, était assez
remarquable. La nuit était noire, car il n’y avait aucune lune à cette
heure-là, et on avait la même impression qu’en regardant une scène brillamment
éclairée lorsqu’on est assis dans un auditorium obscur. Je regardais toujours,
captivé, la vie et les couleurs en contrebas lorsque nous entendîmes Bal Zak
revenir. Il avait visiblement réussi sa mission, car il discutait avec un autre
homme.


Cinq minutes plus tard, nous sortîmes discrètement de notre
cachette pour descendre vers le quai où se trouvait le dépôt
d’équilibrimoteurs. Comme le vol est pratiquement inconnu sur Barsoom, sauf
dans des buts sans aucun rapport avec le désir de tirer un profit pécunier du
larcin, on n’y prend aucune précaution contre les voleurs. Nous trouvâmes donc
les portes du dépôt ouvertes ; Gor Hajus et Dar Tarus sélectionnèrent vite
quatre équilibrimoteurs et les ajustèrent sur nous. Il s’agit de larges
ceintures assez semblables aux ceintures de sauvetage utilisées sur Terre à
bord des transocéaniques. Ces ceintures renferment le huitième rayon
barsoomien, ou rayon sustentateur, en quantité suffisante pour compenser
exactement la gravitation et ainsi maintenir une personne en équilibre entre
cette force et la force exercée par le huitième rayon. Derrière la ceinture est
fixé un petit moteur au radium dont les commandes se trouvent sur le devant.
Une aile solide et légère part de chaque côté du bord supérieur de la ceinture
et de petits leviers manuels permettent de modifier rapidement leur position.


Gor Hajus m’expliqua rapidement leur mode d’emploi, mais je
sentais bien que j’allais peut-être connaître des ennuis et de l’embarras avant
de maîtriser l’art de voler en équilibrimoteur. Il me montra comment incliner
les ailes vers le bas en marchant pour éviter de quitter le sol à chaque
pas ; et c’est ainsi qu’il me conduisit au bord du quai.


— Nous allons nous envoler d’ici, dit-il. Nous
resterons dans l’obscurité des hauteurs pour essayer d’atteindre la maison de
mon ami sans être repérés. Si nous sommes poursuivis par une patrouille
aérienne, nous devrons nous séparer. Ensuite, ceux qui se seront échappés
pourront se rejoindre juste à l’ouest du mur de la cité. Là-bas, vous verrez un
petit lac avec sur sa berge nord une tour déserte. Cette tour sera notre point
de rendez-vous en cas d’ennuis. Suivez-moi !


Il fit démarrer son moteur et s’éleva gracieusement dans les
airs. Hovan Du le suivit, puis ce fut mon tour. Je m’élevai magnifiquement sur
à peu près six mètres, planant sur la cité qui s’étendait des dizaines de
mètres plus bas, puis je basculai soudain pour me retrouver la tête en bas.
J’avais fait une fausse manœuvre… il n’y avait pas à en douter. Je puis vous
assurer que ce fut une sensation vertigineuse de flotter ainsi la tête en bas,
complètement impuissant, tandis que s’étendaient en dessous de moi les rues
d’une grande cité, qui n’étaient certainement pas plus tendres que les rues de
Los Angeles ou de Paris. Mon moteur fonctionnait toujours et, tandis que je
manipulais les commandes des ailes, je me mis à décrire toutes sortes de
vrilles, de spirales et de tonneaux. Puis Dar Tarus vint à mon secours. Il me
demanda tout d’abord de rester immobile, puis il m’indiqua le maniement de
chaque aile jusqu’à ce que j’eusse retrouvé une station droite. Ceci fait, je
me débrouillai assez bien et je ne tardai pas à m’élever dans le sillage de Gor
Hajus et de Hovan Du.


Inutile de décrire les heures qui s’ensuivirent à voler, ou
plutôt à planer. Gor Hajus nous conduisit à une altitude considérable et, dans
l’obscurité qui régnait là-haut, nos moteurs nous propulsèrent lentement vers
un quartier aux demeures somptueuses entourées de terrains spacieux. Et là,
tandis que nous planions au-dessus d’un vaste palais, nous fûmes soudain
surpris par un appel sec juste au-dessus de nous.


— Qui vole de nuit ? demanda la voix.


— Des amis de Mu Tel, Prince de la Maison de Kan,
répondit aussitôt Gor Hajus.


— Montrez-moi votre autorisation de sortie nocturne et
votre permis de vol, ordonna l’homme tout en descendant soudain à notre niveau,
ce qui me permit de voir pour la première fois un policier martien. Il était
équipé d’un équilibrimoteur bien plus rapide et maniable que les nôtres. Je
crois que ce fut d’abord cela qui nous fit grande impression, nous démontrant
la futilité d’une fuite. Il aurait pu nous laisser dix minutes d’avance et nous
rattraper l’un après l’autre dans les dix minutes suivantes, même si nous
avions choisi de fuir dans des directions différentes. Cet homme était un
guerrier plus qu’un policier, quoiqu’étant chargé du même travail
qu’accomplissent nos gardiens de la paix terriens, et la cité était patrouillée
jour et nuit par les guerriers de l’armée de Vobis Kan.


Il se laissa tomber à proximité de l’assassin de Toonol et
demanda à nouveau le permis et l’autorisation, tout en braquant une lampe sur
le visage de mon compagnon. Il laissa aussitôt échapper une exclamation de
surprise et de satisfaction.


— Par le sabre du Jeddak ! s’écria-t-il. La
fortune me comble de faveurs. Qui aurait pensé il y a une heure que ce serait
moi qui toucherais la récompense pour la capture de Gor Hajus ?


— N’importe quel imbécile aurait pu le penser, mais il
aurait eu aussi tort que toi, répliqua Gor Hajus tout en frappant avec l’épée
courte que je lui avais prêtée.


Le coup fut arrêté par l’aile de l’équilibrimoteur de
l’homme, qui fut détruite, mais cela lui infligea quand même une blessure
sérieuse à l’épaule. Il tenta de reculer, mais l’aile endommagée le fit
simplement tournoyer erratiquement. Il saisit alors son sifflet et tenta d’en
tirer un appel sonore, qui fut interrompu par un nouveau coup puissant de
l’épée de Gor Hajus, fendant la tête de l’homme jusqu’à la naissance du nez.


— Vite ! cria l’assassin. Nous devons nous laisser
tomber dans les jardins de Mu Tel, car ce signal va amener un essaim de vigiles
aériens au-dessus de nos têtes.


Je vis les autres chuter rapidement vers le sol, mais j’eus
un nouveau problème. J’avais beau incliner mes ailes, je ne descendais que très
faiblement suivant une trajectoire qui, si elle se maintenait, m’aurait fait
atterrir assez loin des jardins de Mu Tel. J’approchais d’une des parties
surélevées du palais : cela semblait être un petit appartement se dressant
bien au-dessus du sol sur sa tige de métal luisant. J’entendais dans toutes les
directions les coups de sifflets des vigiles aériens répondant au dernier appel
de leur camarade dont le cadavre flottait juste au-dessus de moi : même
dans la mort il montrait à ses compagnons où nous chercher. Ils allaient
certainement le découvrir ; alors ils me verraient forcément et mon destin
serait scellé.


Mais peut-être pourrais-je pénétrer dans l’appartement dont
l’ombre se dessinait toute proche ! Je pourrais m’y cacher en attendant
que le danger fût passé, à condition de réussir à entrer sans être vu. Je
tournai ma trajectoire vers le bâtiment ; une fenêtre ouverte prit forme
dans l’obscurité, puis je me heurtai à un fin filet métallique : j’avais
rencontré un rideau défensif qui protégeait ces chambres surélevées des
assassins aériens. Je sentais que j’étais perdu. Si seulement je réussissais à
atteindre le sol, je pourrais me cacher parmi les arbres et les arbustes que
j’avais vaguement vus se dessiner à mes pieds dans les jardins de ce prince
barsoomien. Mais je n’arrivais pas à descendre suivant un angle suffisant pour
toucher terre dans l’enceinte du jardin. Et lorsque je tentai de descendre en
spirale, je basculai et remontai. J’envisageai de déchirer ma ceinture pour
laisser le huitième rayon s’échapper ; mais n’étant guère familier avec
cette force étrange, je redoutais qu’une telle action me précipitât à terre
avec une trop grande violence. J’étais cependant résolu à essayer en dernier
recours si rien de moins radical ne se présentait.


Dans ma dernière tentative pour descendre en vrille, je
remontai brusquement les pieds en l’air pour heurter soudain un objet au-dessus
de moi. Je tentai frénétiquement de me redresser, m’attendant à être aussitôt
empoigné par un vigile aérien, mais je me retrouvai face à face avec le cadavre
du guerrier qu’avait tué Gor Hajus. Les sifflets de la patrouille semblaient
encore plus proches : ce ne pouvait maintenant être qu’une question de
secondes avant qu’on me découvrît. Confronté à une urgence aussi grave, avec la
mort qui me regardait en face, je vis soudain un moyen possible d’échapper à
mon dilemme.


Empoignant de la main gauche le harnachement du Toonolien
mort, je sortis mon couteau et lacérai en une douzaine d’endroits sa ceinture
de vol. Les rayons s’échappèrent et, instantanément, son corps commença à
m’entraîner vers le bas. Notre descente fut rapide mais pas précipitée, et il
ne nous fallut que quelques secondes pour atterrir en douceur sur la pelouse
écarlate de Mu Tel, Prince de la Maison de Kan, tout près d’un bouquet d’épais
arbustes. Les sifflets des vigiles résonnaient au-dessus de moi tandis que je
traînais le cadavre du guerrier à couvert dans l’épaisseur du feuillage. Et je
ne me mis pas à l’abri une seconde trop tôt, car presque immédiatement les
rayons brillants d’un projecteur jaillirent du pont d’un petit vaisseau de
patrouille, illuminant tout autour de moi les espaces dégagés du jardin. Je
regardai rapidement à travers les branches et les feuilles de mon
sanctuaire : mes compagnons n’étaient pas en vue. J’eus un soupir de
soulagement à la pensée qu’ils avaient eux aussi trouvé une cachette.


La lumière s’attarda un bref moment sur les jardins puis
s’éloigna, de même que les sifflets de la patrouille. Les recherches se
poursuivaient ailleurs, ce qui me donna l’assurance qu’aucun soupçon ne pesait
sur notre refuge.


Resté dans l’obscurité, je m’appropriai les armes du
guerrier mort après avoir ôté mon équilibrimoteur, que je voulus tout d’abord
détruire. Mais je décidai finalement de l’attacher à un des plus gros arbustes,
au cas où je pourrais en avoir besoin. Ensuite, assuré que le danger d’être
découvert par la patrouille aérienne était passé, je sortis de ma cachette et
me mis en quête de mes compagnons.


Demeurant dans l’ombre des arbres et des arbustes, je
m’avançai vers le bâtiment principal, dont la noire silhouette se dessinait à
proximité. Je me disais que Gor Hajus conduirait les autres dans cette
direction, sachant que notre but était le palais de Mu Tel. Tandis que je
progressais avec la plus grande prudence, Thuria, la lune la plus proche,
jaillit soudain au-dessus de l’horizon, éclairant la nuit de ses rayons
éclatants. J’étais alors à proximité du mur élégamment sculpté du bâtiment.
Près de moi s’ouvrait une étroite niche dont l’intérieur était plongé dans une
ombre épaisse sous les rayons de Thuria. À ma gauche s’étendait une portion de
pelouse où se dressait, révélant tous les détails de sa terrifiante présence,
la plus effroyable créature que mes yeux terriens eussent contemplée. C’était
une bête d’à peu près la taille d’un poney des Shetlands, avec dix pattes
courtes et une tête affreuse qui ressemblait un peu à celle d’un crapaud, si ce
n’est que les mâchoires étaient munies de trois rangées de longues défenses
acérées.


Cette créature avait le museau en l’air et reniflait autour
d’elle tandis que ses grands yeux globuleux couraient çà et là, m’assurant sans
l’ombre d’un doute qu’elle cherchait quelqu’un. Je ne suis pas enclin à
l’égotisme, mais je ne pouvais me dérober à la conviction qu’elle me cherchait.
C’était ma première rencontre avec un chien de garde martien et, à l’instant
même où je tentai de m’abriter dans les ombres épaisses de la niche derrière
moi, les yeux de la créature se posèrent sur moi ; j’entendis son
grondement, la vis charger droit sur moi et j’eus le pressentiment que cela
pourrait être ma dernière rencontre avec un tel être.


Je sortis ma longue épée tout en reculant dans la niches
mais sentais la totale futilité d’une arme qui ne m’était pas familière face à
cent cinquante ou deux cents kilos de férocité vivante. Je me retranchai
lentement dans les ombres tandis que la créature arrivait sur moi puis,
m’enfonçant dans la niche, mon dos rencontra un obstacle solide qui mit fin à
toute retraite.
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Le palais de Mu Tel


Lorsque le calot pénétra dans la niche, j’éprouvai toutes
les réactions du rat aux abois et je sais que je me mis à lutter de cette
manière proverbiale. La bête était presque sur moi et je me giflai mentalement
pour n’être pas resté à l’air libre où les grands arbres étaient nombreux,
lorsque la paroi dans mon dos céda. Une main jaillit de l’ombre, m’empoigna par
mon harnachement, et je fus aussitôt tiré dans une nuit d’encre. Une porte
claqua et la silhouette du calot dans l’entrée baignée par la clarté lunaire
fut oblitérée.


— Suis-moi, me dit à l’oreille une voix bourrue. Une
main trouva la mienne et je fus ainsi guidé dans l’obscurité de ce qui s’avéra
bientôt être un couloir étroit, vu que je heurtais sans cesse tantôt l’une
tantôt l’autre de ses parois.


Le couloir montait graduellement ; il y eut un coude brusque
à angle droit et je vis par dessus l’épaule de mon guide une faible lueur qui
s’intensifia peu à peu. Puis un nouveau tournant nous mena au seuil d’une salle
brillamment éclairée : un lieu magnifique dont le mobilier et les
décorations somptueux tarirent les maigres facultés descriptives de ma langue
natale. De l’or, de l’ivoire, des pierres précieuses, des bois rares, des
tissus magnifiques, d’opulentes fourrures et une architecture
stupéfiante : tout s’alliait pour offrir à mes yeux terriens une image
comme je n’aurais jamais osé rêver. Et au centre de cette pièce, entourés d’un
petit groupe de Martiens, se trouvaient mes trois compagnons.


Mon guide me conduisit vers le groupe dont les membres
s’étaient tournés vers nous lorsque nous étions entrés. Il s’arrêta devant un
grand Barsoomien, superbe dans son harnachement serti de joyaux.


— Prince, dit-il, je ne suis pas arrivé un tal trop
tôt. En fait, lorsque j’ai ouvert la porte pour le chercher dans le jardin
selon tes instructions, il se trouvait juste derrière et un des calots du
jardin était presque sur lui.


— Très bien ! s’exclama celui qui avait été appelé
Prince avant de se tourner vers Gor Hajus. Est-ce l’homme dont tu m’as parlé,
mon ami ?


— Voici Vad Varo qui dit venir de la planète Jasoom, répondit
Gor Hajus. Et, Vad Varo, voici Mu Tel, Prince de la Maison de Kan.


Je m’inclinai, le prince s’avança et posa sa main droite sur
mon épaule gauche en un authentique salut barsoomien. Lorsque j’eus fait de
même, la cérémonie fut achevée. Il n’y eut pas de stupides « quelle joie
de vous rencontrer », « comment allez-vous ? » ou
« tout le plaisir est pour moi ».


À la demande de Mu Tel, je racontai brièvement ce qui
m’était arrivé entre le moment où j’avais été séparé de mes compagnons et celui
où un de ses officiers m’avait arraché à un désastre imminent. Mu Tel donna des
ordres pour que toute trace du vigile mort fût effacée avant l’aube, de crainte
que cette découverte attisât les soupçons de son oncle, Vobis Kan, Jeddak de
Toonol. Ce dernier était depuis longtemps jaloux de la popularité croissante de
son neveu et il craignait que celui-ci convoitât son trône.


Plus tard dans la soirée, lors d’un de ces repas raffinés
qui font justement le renom des Princes de Barsoom, lorsqu’il fut légèrement
grisé par les vins rares qu’il dispensait à ses invités, Mu Tel parla avec
moins de réserve de son oncle impérial.


— Les nobles sont depuis longtemps las de Vobis Kan,
dit-il. Et le peuple aussi commence à être las de lui. C’est un tyran sans
scrupules, mais c’est notre souverain héréditaire et les gens hésitent à en
changer. Nous sommes un peuple pragmatique ; les sentiments ont peu
d’influence sur nous, mais suffisamment pour que les masses restent loyales au
Jeddak, même après qu’il ait cessé de le mériter. Et la crainte du courroux des
masses force la loyauté des nobles. De plus, tous redoutent naturellement que
moi-même, le successeur direct, je fasse un jeddak non moins tyrannique que
Vobis Kan et, qu’étant plus jeune, je m’adonne davantage aux pratiques cruelles
ou néfastes.


» Pour ma part, je n’hésiterais pas à tuer mon oncle
pour prendre son trône si j’étais sûr du soutien de l’armée, car avec les
guerriers de Vobis Kan derrière moi, je pourrais défier le reste de Toonol.
C’est pourquoi j’ai depuis longtemps offert mon amitié à Gor Hajus, non pour
qu’il assassine mon oncle mais pour que, lorsque j’aurai tué ce dernier en
combat régulier, il rallie à moi la loyauté des guerriers du Jeddak. En effet,
grande est la popularité de Gor Hajus parmi les soldats, qui considèrent
toujours un combattant de sa classe avec révérence et dévotion. J’ai offert à
Gor Hajus une haute position dans les affaires de Toonol s’il voulait s’allier
à moi. Mais il m’a appris qu’il doit d’abord remplir ses obligations envers
toi, Vad Varo, et m’a demandé de te fournir toute l’aide qu’il m’est possible
pour la poursuite de ton aventure. Ce que j’offre volontiers, pour des raisons
purement pratiques, car ton succès rapide hâtera le mien. Je me propose donc de
mettre à ta disposition un solide aéronef qui te conduira à Phundahl avec tes
compagnons.


J’acceptai naturellement cette offre, puis nous nous mîmes à
dresser des plans pour notre départ, que nous fixâmes finalement au début de la
nuit suivante, à une heure où aucune des lunes ne brillerait dans les cieux.
Après avoir brièvement discuté de l’équipement, nous pûmes à ma demande nous
retirer, car je n’avais pas dormi depuis plus d’un jour et demi et mes
compagnons depuis une journée.


Des esclaves nous conduisirent à notre chambre, qui était
luxueusement meublée, et ils installèrent pour notre confort de somptueux draps
de soie et des fourrures. Dès qu’ils nous eurent quittés, Gor Hajus pressa un
bouton et la pièce monta rapidement sur sa tige de métal jusqu’à une hauteur de
douze ou quinze mètres. Le filet métallique descendit automatiquement, et nous
fûmes en sécurité pour la nuit.


Le lendemain matin, lorsque notre chambre fut redescendue à
son niveau diurne et avant que je pusse la quitter, Mu Tel me dépêcha un
esclave chargé de teindre tout mon corps du beau rouge cuivré de mes
compagnons. Ce déguisement était essentiel au succès de mon aventure, car ma
peau blanche aurait attiré sur moi une attention déplaisante dans n’importe
quelle cité de Barsoom. Un autre esclave apporta des harnachements et des armes
pour Gor Hajus, Dar Tarus et moi-même, ainsi qu’un collier et une chaîne pour
Hovan Du, l’homme-singe. Nos harnachements, quoique d’un matériau solide et
remarquablement travaillé, étaient très simples et dépourvus de tout insigne de
rang ou de service. C’est ce que porte généralement sur Barsoom le panthan, ou
soldat de fortune, lorsqu’il n’est pas au service d’une nation ou d’un individu
précis. Ces panthans sont virtuellement des hommes sans patrie, des mercenaires
errants prêts à vendre leurs épées au plus offrant. Quoique n’ayant aucune
organisation, ils sont régis par un sévère code moral et, lorsqu’ils sont au
service d’un maître, ils lui sont presque sans exception loyaux. On pense qu’il
s’agit en général d’hommes ayant fui le courroux de leurs Jeddaks ou la justice
de leurs cours, mais il y a parmi eux une poignée d’âmes aventureuses qui ont
adopté cette appellation à cause de la vie exaltante et trépidante qu’elle
offre. Bien qu’ils soient bien payés, ce sont des joueurs invétérés et des
dépensiers notoires. C’est pourquoi ils sont presque toujours sans le sou et
souvent réduits à d’étranges expédients pour gagner leur vie entre deux
engagements. Il semblerait donc très plausible que nous possédions un singe
dressé ; sur Mars, ce ne serait pas plus étonnant que de voir dans un de
nos ports terriens un vieux loup de mer accompagné d’un ouistiti ou d’un
perroquet au retour d’une longue traversée.


Je passai le plus clair de cette journée au palais de Mu Tel
en compagnie du prince, qui prit plaisir à m’interroger sur les coutumes, la
politique, la civilisation et la géographie de la Terre. Je fus surpris de
constater qu’il semblait bien connaître ces sujets. Il m’expliqua que cela
était dû au merveilleux développement des instruments astronomiques
barsoomiens, de la photographie et de la téléphonie sans fil. Cette dernière
avait atteint un tel degré de perfection que de nombreux savants barsoomiens
étaient parvenus à apprendre plusieurs langues terriennes, particulièrement
l’urdu, l’anglais, le russe et même pour certains le chinois. Ce furent sans
doute les premières langues à attirer leur attention du fait qu’elles sont
parlées par un grand nombre de gens sur de vastes étendues du monde.


Mu Tel me conduisit dans un petit auditorium de son palais,
qui me rappela un peu les salles de projection privées terriennes. Sa capacité
était d’environ deux cents personnes et il était construit comme une grande
chambre noire : le public siégeait à l’intérieur de l’instrument, le dos
tourné à la lentille, tandis que l’image à observer était projetée devant eux
sur une large vitre dépolie remplissant tout le fond de la pièce.


Mu Tel s’assit devant une table portant une carte du ciel.
Juste au-dessus de la carte se trouvait un bras mobile terminé par un stylet.
Mu Tel déplaça le stylet et l’immobilisa sur la planète Terre. Puis il éteignit
la lumière dans la pièce et aussitôt apparut sur la vitre dépolie une image
comparable à celle qu’on obtiendrait d’un avion volant à une altitude de trois
cents mètres. Il y avait quelque chose d’étrangement familier dans la scène qui
s’offrait à moi. C’était une campagne désolée, dévastée. Je vis des souches
broyées dont l’alignement régulier témoignait qu’un verger avait jadis fleuri
et porté des fruits ici. Il y avait de grands trous aveugles dans la terre et
tout un enchevêtrement de fils barbelés s’étirait en tous sens. Je demandai à
Mu Tel comment faire pour obtenir l’image d’un autre endroit. Il alluma une
petite ampoule au radium entre nous et je vis une sphère, un petit globe
terrestre, où était fixé un petit stylet.


— Le côté du globe que tu vois en ce moment correspond
à la partie de la Terre nous faisant face, expliqua Mu Tel. Tu remarqueras que
le globe tourne lentement. Place ce stylet où tu le désires et cette portion de
Jasoom te sera révélée.


Je déplaçai lentement le stylet et l’image changea. Un
village en ruines apparut. Je vis des gens marchant parmi les décombres. Ce
n’étaient pas des soldats. Un peu plus loin, je rencontrai des tranchées et des
abris ; il n’y avait pas de soldats ici non plus. Je déplaçai rapidement
le stylet du nord au sud le long d’une vaste ligne de tranchées. Çà et là, on
voyait des soldats dans des villages, mais ils étaient tous français et il n’y
en avait nulle part dans les tranchées. La guerre était donc finie ! Je
dirigeai le stylet vers le Rhin pour le traverser. Il y avait des soldats en
Allemagne ; des soldats français, des soldats anglais, des soldats
américains. Nous avions gagné la guerre. J’étais heureux, mais tout cela me
paraissait très lointain et complètement irréel : comme si un tel monde
n’existait pas et que de telles gens n’eussent jamais combattu. C’était comme
si je me remémorais par ses illustrations un roman que j’avais lu bien
longtemps auparavant.


— Tu sembles très intéressé par ce pays ravagé par la
guerre, remarqua Mu Tel.


— Oui, expliquai-je. J’ai combattu dans cette guerre.
J’y ai peut-être été tué. Je l’ignore.


— Et vous avez gagné ? demanda-t-il.


— Oui, mon peuple a gagné, répondis-je. Nous avons
combattu pour un grand idéal, pour la paix et le bonheur d’un monde… J’espère
que nous ne nous sommes pas battus en vain.


— Si tu crois que votre idéal triomphera parce que vous
avez combattu et remporté la victoire, ou que cette paix viendra, tes espoirs
sont futiles. La guerre n’a jamais apporté la paix ; elle ne fait
qu’amener de nouvelles guerres plus grandes. La guerre est l’ordre naturel des
choses et c’est folie d’aller contre cela. La paix ne devrait être considérée
que comme une période de préparation pour l’activité principale de l’existence
humaine. Sans les conflits constants d’une forme de vie contre une autre et
même contre elle-même, les planètes seraient surchargées de vie au point que
celle-ci s’étoufferait. Sur Barsoom, nous avons découvert que de longues
périodes de paix apportaient la peste et de terribles maladies qui tuaient plus
que les guerres, et d’une manière bien plus hideuse et douloureuse. Il n’y a ni
plaisir, ni exaltation, ni récompense d’aucune sorte à mourir dans son lit
d’une maladie répugnante. Nous devons tous mourir ; partons donc mourir
dans un grand jeu exaltant et faisons de la place pour les millions d’êtres qui
viendront après nous. Nous en avons fait l’expérience sur Barsoom et nous ne
voudrions pas nous passer de la guerre.


Mu Tel me parla beaucoup ce jour-là de la singulière
philosophie des Toonoliens. Ils croient qu’aucune bonne action ne fut jamais
accomplie hormis pour une raison égoïste. Ils n’ont ni dieu ni religion. Ils
croient, comme tous les Barsoomiens civilisés, que l’homme est originellement
issu de l’Arbre de Vie ; mais contrairement à la plupart de leurs
semblables, ils ne croient pas qu’un être omnipotent créa l’Arbre de Vie. Ils
soutiennent que le seul péché est l’échec. Le succès, quel que soit le moyen
utilisé pour y parvenir, est méritoire. Pourtant, aussi paradoxal que cela
puisse paraître, ils ne rompent jamais une parole donnée. Mu Tel m’expliqua
qu’ils enrayaient les effets néfastes de cette faiblesse dégradante – de
cet enfantillage sentimental – en n’accordant que rarement, si ce n’est jamais,
leur loyauté à un autre ; et alors seulement pour une période clairement
définie.


Lorsque j’en vins à mieux les connaître, Gor Hajus en
particulier, je me rendis compte peu à peu que le mépris qu’ils affichaient à
l’encontre des émotions les plus intimes était sujet à caution. Il est vrai que
des générations d’inhibition avaient dans une certaine mesure atrophié ces
caractères du cœur et de l’âme que les plus nobles des nôtres estiment tant.
Vrai aussi que les liens de l’amitié étaient relâchés et que ceux du sang ne
suscitaient pas un haut degré de responsabilité ou d’amour, même entre parents
et enfants. Pourtant, Gor Hajus était essentiellement un homme de sentiments,
même s’il aurait sûrement transpercé le cœur de quiconque eût osé l’en accuser,
prouvant ainsi parfaitement la véracité de cette accusation. Qu’il fût fier de
sa réputation d’intégrité et de loyauté témoignait que c’était un homme de
cœur. Et qu’il fût jaloux de sa réputation d’homme sans cœur témoignait que
c’était un homme de sentiments. Et par tous ces aspects, il était purement et
simplement typique du peuple de Toonol. Ces gens rejetaient la divinité tout en
vénérant l’idole de la science. Ils laissaient cette dernière les obséder d’une
façon tout aussi néfaste que pour les fanatiques religieux qui acceptent
l’absurde domination de leurs dieux imaginaires. Et donc, ils avaient beau se
vanter de leurs connaissances, c’étaient des gens manquant d’intelligence parce
que manquant de mesure.


Comme la journée tirait à sa fin, je me sentis de plus en
plus impatient de partir. Loin à l’ouest, par-delà des lieues de marécages
désolés, s’étendait Phundahl ; et à Phundahl se trouvait le corps
splendide de ma bien-aimée que j’avais juré de rendre à sa légitime
propriétaire. Le souper achevé, Mu Tel nous conduisit lui-même au hangar secret
situé dans une des tours de son palais. C’est là que durant toute la journée,
des artisans avaient apprêté un aéronef pour nous ; ils avaient enlevé
toute marque de son propriétaire et même légèrement modifié sa forme. Ainsi, en
cas de capture, le nom de Mu Tel ne pourrait absolument pas être associé à
cette expédition. Des provisions furent embarquées, y compris une grande
quantité de viande crue pour Hovan Du. Lorsque la lune la plus éloignée
s’enfonça en dessous de l’horizon et que l’obscurité tomba, un pan du mur de la
tour, juste face au nez du vaisseau, coulissa. Mu Tel nous souhaita bonne
chance et le vaisseau sortit silencieusement dans la nuit. L’aéronef, comme la
plupart des appareils de ce type, était dépourvu de cockpit ou de cabine. Un
garde-fou métallique bas surmontait son plat-bord et de lourds anneaux étaient
soudés au pont pour que l’équipage pût s’y cramponner ou s’y attacher grâce aux
crochets dont leur harnachement était pourvu à cet effet. Un pare-brise bas et
très incliné protégeait un peu du vent. Le moteur et les commandes étaient tous
à l’air libre car tout l’espace en dessous du pont était occupé par les
réservoirs de sustentation. Dans ce genre d’appareils, tout est sacrifié à la
vitesse ; il n’y a aucun confort à bord. À grande vitesse, les membres de
l’équipage restent allongés sur le pont, chacun à sa place pour assurer
l’équilibre nécessaire, et s’accrochent à leurs précieuses vies. Cependant, on
m’a dit que ces vaisseaux toonoliens ne sont pas exceptionnellement rapides,
étant nettement surclassés par les aéronefs de nations comme Hélium et Ptarth
qui se sont consacrées pendant des siècles au perfectionnement de leurs
flottes. Mais celui-ci était bien assez rapide pour notre affaire, puisqu’il
n’aurait pas à affronter d’aéronefs supérieurs ; et il était bien assez
rapide pour moi, car comparé avec le lent Vosar, il semblait fendre l’air comme
une flèche.


Nous ne perdîmes pas de temps en stratégie ou en ruse. Dès
que nous fûmes à l’air libre, nous mîmes pleins gaz pour nous diriger à l’ouest
vers Phundahl. Nous avions à peine quitté les jardins de Mu Tel que nous
connûmes notre première aventure. Nous dépassâmes une ombre isolée qui flottait
dans l’air et presque aussitôt retentit le sifflet d’alerte d’un vigile. Un tir
siffla au-dessus de nous, inoffensif, et nous nous éloignâmes. Mais quelques
secondes plus tard, je vis les rayons d’un projecteur briller dans les hauteurs
et balayer l’air à notre recherche.


— Un vaisseau de patrouille ! cria Gor Hajus.


Hovan Du gronda férocement et agita la chaîne de son
collier. Nous poursuivîmes notre course, priant les grands dieux, les petits
dieux et tous nos ancêtres que cet implacable œil de lumière ne nous trouvât
pas. Mais il nous trouva. Au bout de quelques secondes, il s’abattit sur le
pont devant nous et s’y immobilisa tandis que le vaisseau de patrouille
descendait rapidement sur nous tout en conservant une vitesse élevée et en
suivant un cap identique au nôtre. Puis, à notre consternation, il ouvrit le
feu sur nous avec des balles explosives. Ces projectiles contiennent un
explosif puissant qui est activé par les rayons lumineux lorsque leur enveloppe
opaque se brise en touchant la cible. Ainsi, il n’est pas nécessaire de viser
juste pour que le coup soit efficace. Si le projectile frappe le sol ou le pont
d’un vaisseau ou toute autre substance solide près de sa cible, il fait bien
plus de dégâts sur un groupe d’hommes que s’il n’en touchait qu’un seul. En
effet, il explosera si son enveloppe est brisée et il tuera ou blessera
plusieurs hommes, tandis que s’il pénètre dans un corps, la lumière ne pourra
l’atteindre et il n’aura pas plus d’effet qu’une balle non-explosive. La clarté
lunaire n’est pas assez puissante pour activer cet explosif et, s’ils ne sont
pas touchés par les rayons des projecteurs, les projectiles tirés de nuit
explosent à l’aube du matin suivant. Un champ de bataille devient ainsi à cette
heure un lieu fort périlleux, même si les belligérants ne s’y trouvent plus. Et
pour la même raison, extraire une balle non explosée du corps d’un blessé est
une opération extrêmement risquée qui peut se conclure par la mort instantanée
du patient aussi bien que du chirurgien.


Dar Tarus aux commandes pointa la proue de notre vaisseau
vers le patrouilleur tout en nous criant de concentrer nos tirs sur ses
propulseurs. Pour ma part, je ne voyais guère que l’œil aveuglant du projecteur
et je le visai avec l’arme étrange que j’avais découverte seulement quelques
heures plus tôt lorsque Mu Tel me l’avait offerte. Cet œil inquisiteur
représentait à mon avis la plus grande menace pour nous, et si nous arrivions à
le neutraliser, le patrouilleur n’aurait plus un grand avantage sur nous. Je
gardai donc mon fusil braqué droit sur lui, le doigt sur le bouton contrôlant
le feu, et je priai pour faire mouche. Gor Hajus mit genou à terre près de moi,
son arme vomissant des balles sur le patrouilleur. Les mains de Dar Tarus
s’activaient sur les commandes et Hovan Du, accroupi à l’avant, se contentait
de grogner.


Dar Tarus poussa soudain un cri d’alarme :


— Les commandes sont touchées ! Nous ne pouvons
plus changer de direction… Le vaisseau est inutilisable.


Presque au même moment, le projecteur s’éteignit : une
de mes balles venait de l’atteindre. Nous étions à présent tout près de
l’ennemi et nous entendîmes des cris de colère. Notre propre vaisseau,
incontrôlable, fonçait vers l’autre. Il semblait que, s’il n’y avait pas de
collision, nous allions passer juste sous la quille du patrouilleur. Je
demandai à Dar Tarus si notre vaisseau était irréparable.


— Nous pourrions le réparer si nous avions du temps,
répondit-il, mais il faudrait des heures. Et pendant que nous serions
immobilisés, toutes les forces aériennes de Toonol fondraient sur nous.


— Il nous faut donc un autre vaisseau, dis-je.


— Tu as raison, Vad Varo, répondit Dar Tarus en
riant ; mais où le trouverons-nous ?


Je désignai le patrouilleur :


— Nous n’aurons pas à chercher loin.


— Pourquoi pas ! s’exclama Dar Tarus en haussant
les épaules. Ce sera un combat superbe et une mort digne.


— Jusqu’à la mort, mon capitaine ! s’écria Gor
Hajus en me tapant sur l’épaule.


Hovan Du agita sa chaîne et rugit.


Les deux vaisseaux se rapprochaient rapidement. Nous avions
cessé de tirer par crainte d’endommager le vaisseau que nous espérions utiliser
pour notre fuite. Et, pour une raison inconnue, l’équipage du patrouilleur
avait cessé de tirer sur nous ; je n’ai jamais su pourquoi. Nous suivions
une trajectoire qui allait nous porter juste en dessous de l’autre vaisseau et
je résolus de l’aborder à tout prix. Je voyais le dispositif d’abordage
osciller sous sa quille, prêt à s’abaisser sur le pont de sa prise dès que ses
grappins auraient saisi leur proie. Ils étaient sans doute déjà en train de
manœuvrer ces derniers ; dès que nous arriverions en dessous de leur
vaisseau, les tentacules d’acier descendraient pour nous saisir et l’équipage
se répandrait sur notre pont par le dispositif d’abordage.


J’appelai Hovan Du et il me rejoignit sans bruit. Je lui
chuchotai mes instructions à l’oreille et il acquiesça avec un grognement
sourd. Puis je détachai le crochet du harnachement maintenant les hommes sur le
pont et je me dirigeai vers l’avant en compagnie du singe après avoir chuchoté
de brèves instructions à Gor Hajus et Dar Tarus. Nous étions à présent presque
sous le vaisseau ennemi ; je voyais les grappins prêts à descendre. Notre
proue passa sous la poupe de l’autre vaisseau et le moment que j’attendais
était proche. À présent, les hommes sur le pont du patrouilleur ne pouvaient
voir ni Hovan Du ni moi. Le dispositif d’abordage oscillait cinq mètres
au-dessus de nous. Je chuchotai un ordre au singe. Ensemble, nous prîmes notre
élan pour bondir vers le dispositif. Cela peut sembler un risque insensé –
l’échec signifiait une mort presque assurée – mais je pensais que si nous
pouvions atteindre le pont du patrouilleur pendant que son équipage s’affairait
autour des grappins, le jeu en valait la chandelle.


Gor Hajus m’avait assuré qu’il n’y aurait pas plus de six
hommes à bord du patrouilleur, l’un installé aux commandes et les autres
manœuvrant les grappins. Ce serait un moment propice pour prendre pied sur le
pont adverse.


Hovan Du et moi sautâmes et la chance nous sourit, quoique
l’énorme singe atteignit de justesse le dispositif d’une main tendue, tandis
que mes muscles terriens me portaient aisément à mon but. Ensemble, nous nous
dirigeâmes rapidement vers la proue du patrouilleur puis, sans hésitation et
suivant le plan établi, il se hissa promptement à tribord et moi à bâbord. Si
j’étais le plus agile sauteur, Hovan Du me surclassait nettement en escalade.
Il avait donc atteint le garde-fou et il le franchissait alors que mes yeux
n’étaient pas encore au niveau du pont. Ce fut sans doute heureux pour moi car
le hasard voulut que l’endroit du pont que j’avais choisi de gagner fût
justement occupé, sans que je pusse le savoir, par un membre de l’équipage
manipulant les grappins. Si ses yeux n’avaient pas été attirés ailleurs par le
cri d’un de ses compagnons qui venait de voir la face féroce de Hovan Du
apparaître au-dessus du plat-bord, il m’aurait terrassé d’un seul coup sans que
j’eusse pu poser un pied sur le pont.


Le singe avait lui aussi surgi juste devant un guerrier
toonolien. L’homme avait poussé un cri de surprise et tenté de tirer son épée,
mais le singe, malgré sa masse, était trop rapide pour lui. Et donc, lorsque
mes yeux furent au-dessus du garde-fou, je vis le puissant anthropoïde saisir
le malheureux par son harnachement, le traîner et le jeter par-dessus bord. Instantanément,
nous franchîmes le garde-fou pour atterrir sur le pont tandis que les autres
membres de l’équipage, abandonnant leurs postes, se précipitaient sur nous. Je
crois que la vue du grand fauve eut sur eux un effet démoralisant car ils
hésitèrent, chacun semblant désireux d’accorder à son compagnon l’honneur
d’être le premier à nous combattre. Ils avançaient pourtant, quoique avec
lenteur, et j’étais ravi de constater cette indécision car cela concordait avec
le plan que j’avais conçu. Tout reposait en effet largement sur le succès de
Gor Hajus et de Dar Tarus dans leurs efforts pour atteindre le pont du
patrouilleur lorsque notre vaisseau se serait suffisamment élevé pour leur
permettre de saisir le dispositif d’abordage que nous utilisions donc en sens
inverse.


Gor Hajus m’avait conseillé de neutraliser aussi vite que
possible l’homme aux commandes, car sa première impulsion serait de les
endommager dès qu’il verrait que nous avions la moindre chance de nous rendre
maîtres du vaisseau. Je me jetai donc sur lui et, avant qu’il eût pu dégainer,
je l’embrochai. Ils étaient à présent quatre contre nous et nous les laissions
avancer pour donner à nos compagnons le temps d’atteindre le pont.


Ils avançaient tous quatre lentement et ils étaient presque
à portée de combat lorsque je vis la tête de Gor Hajus apparaître au-dessus du
bastingage de la poupe, rapidement suivie de celle de Dar Tarus.


— Regardez ! Rendez-vous ! criai-je à
l’ennemi en désignant la poupe.


L’un d’eux se tourna pour regarder et ce qu’il vit fit
monter un cri de surprise à ses lèvres :


— C’est Gor Hajus, s’exclama-t-il avant de me
demander : Que feras-tu de nous si nous nous rendons ?


— Nous n’avons rien contre vous, répondis-je. Nous
désirons seulement quitter Toonol et poursuivre notre route en paix… Nous ne
vous ferons pas de mal.


Il se tourna vers ses compagnons. Je fis signe à mes amis
d’interrompre leur avance et nous attendîmes. Les quatre guerriers discutèrent
quelques minutes à voix basse, puis celui qui avait déjà parlé s’adressa à
moi :


— Rares sont les Toonoliens qui ne désirent pas servir
Gor Hajus, que nous croyions mort depuis longtemps, mais vous livrer notre
vaisseau signifierait pour nous une mort certaine lorsque nous irions avouer
notre défaite à notre quartier général. D’un autre côté, si nous résistons, il
y aura beaucoup de morts sur ce pont. Si vous pouvez nous assurer que vos plans
ne visent pas la sécurité de Toonol, je pourrai suggérer quelque chose
permettant à tout le monde de s’en tirer sain et sauf.


— Nous désirons simplement quitter Toonol, répondis-je.
Ce que je désire faire ne sera pas préjudiciable à Toonol.


— Très bien. Et où désires-tu aller ?


— Je ne peux pas vous le dire.


— Tu peux nous faire confiance si tu acceptes ma
proposition, m’assura-t-il. Nous sommes prêts à te conduire à ta destination.
Ensuite, nous pourrons revenir à Toonol et dire que nous avons engagé le combat
avec vous et, qu’après une longue lutte au cours de laquelle deux des nôtres
furent tués, vous nous avez échappé dans l’obscurité.


— Pouvons-nous faire confiance à ces hommes ?
demandai-je à Gor Hajus, qui m’assura que oui. Le marché fut donc conclu et
nous prîmes rapidement le chemin de Phundahl à bord d’un des propres aéronefs
de Vobis Kan.
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Phundahl


La nuit suivante, l’équipage toonolien nous déposa à
l’intérieur des murs de la cité de Phundahl, suivant les directives de Dar
Tarus qui en était natif et avait appartenu à la Garde de la Jeddara après
avoir servi dans la flotte phundahlienne. Il connaissait donc tous les détails
des défenses de Phundahl et son système de patrouille. Et c’est ainsi que nous
atterrîmes sans être repérés et que le vaisseau toonolien repartit apparemment
sans avoir attiré l’attention.


Nous avions atterri sur le toit d’un bâtiment peu élevé
adossé au mur d’enceinte. De là, Dar Tarus nous fit emprunter une rampe
inclinée menant à une rue déserte à cette heure. Celle-ci était étroite et
sombre, bordée d’un côté par des bâtiments trapus adossés au mur d’enceinte et
de l’autre par des édifices plus élevés, certains dépourvus de fenêtres, où
aucune lumière ne brillait. Dar Tarus nous expliqua qu’il avait choisi d’entrer
dans la ville à cet endroit car c’était un quartier de hangars qui, bien que
fourmillant d’activité durant la journée, était toujours désert la nuit. Il n’y
avait même pas de veilleurs, le vol étant pratiquement inconnu sur Barsoom.


Par des voies tortueuses et détournées, il nous conduisit
enfin dans un quartier de magasins, de restaurants et d’hostelleries modestes.
Dans ce genre d’endroits fréquenté par les simples soldats, les artisans et les
esclaves, nous n’attirâmes guère l’attention, hormis la curiosité suscitée par
Hovan Du. Comme nous n’avions pas mangé depuis notre départ du palais de Mu
Tel, notre premier soin fut de prendre un repas. Mu Tel avait donné de l’argent
à Gor Hajus et nous avions donc les moyens de satisfaire ce désir. Nous fîmes
d’abord halte dans une petite échoppe où Gor Hajus acheta quatre livres de
viande de thoat pour Hovan Du, puis nous nous rendîmes dans un restaurant que
connaissait Dar Tarus. Le patron ne voulut tout d’abord pas laisser Hovan Du
entrer avec nous, mais finalement, après de longues palabres, il nous permit
d’enfermer le grand singe dans une arrière-salle où il fut forcé de rester avec
sa viande tandis que nous étions attablés dans la grande salle. Je dois dire
que Hovan Du joua bien son rôle et qu’à aucun moment ni le tenancier ni aucun
de ses clients ni la foule considérable attroupée pour écouter l’altercation
n’aurait pu deviner que le corps du grand fauve était animé par un cerveau
humain. En fait, c’est seulement lorsqu’il mangeait ou se battait que la moitié
simienne du cerveau de Hovan Du semblait exercer sur lui une influence notable,
mais on ne pouvait guère douter qu’elle colorait toujours dans une certaine
mesure tous ses actes et pensées, comme le prouvaient son caractère taciturne
et sa promptitude à se mettre en colère, sans compter le fait qu’il ne souriait
jamais et semblait incapable d’apprécier le moins du monde l’humour d’une situation.
Il m’assura cependant que la moitié humaine de son cerveau non seulement
appréciait mais se divertissait des épisodes et des incidents amusants de notre
aventure comme des anecdotes et des histoires spirituelles racontées par Gor
Hajus l’Assassin, même si son anatomie simienne était dépourvue des muscles
nécessaires pour exprimer physiquement ses réactions mentales.


Nous dînâmes de bon cœur, même si le repas était simple et
frugal. Mais nous fûmes heureux de fuir la curiosité indiscrète du tenancier bavard
comme une concierge, qui nous assaillait de tant de questions sur nos exploits
passés et nos projets futurs que Dar Tarus, qui était ici notre porte-parole,
avait fort à faire pour inventer rapidement des réponses toujours cohérentes.
Mais nous réussîmes enfin à nous éclipser et, une fois dans la rue, Dar Tarus
nous guida vers une auberge qu’il connaissait. En chemin, nous croisâmes un
grand bâtiment d’une beauté majestueuse, où un flot ininterrompu de gens allait
et venait. Lorsque nous fûmes devant, Dar Tarus nous demanda de l’attendre à
l’extérieur car il devait entrer. Lorsque je lui demandai pourquoi, il me dit
que c’était un temple de Tur, le dieu vénéré par le peuple de Phundahl.


— Mon absence a été longue, dit-il, et je n’ai pas eu
l’occasion d’honorer mon dieu. Vous n’aurez pas longtemps à attendre. Gor
Hajus, tu me prêtes quelques pièces d’or ?


Sans un mot, le Toonolien sortit quelques pièces d’une de
ses sacoches et les tendit à Dar Tarus, mais je voyais qu’il avait peine à
masquer une expression de mépris, car les Toonoliens sont athées.


Je demandai à Dar Tarus si je pouvais l’accompagner dans le
temple, ce qui parut lui faire bien plaisir, et nous nous joignîmes au flot
s’approchant de la large entrée. Dar Tarus me donna deux des pièces d’or qu’il
avait empruntées à Gor Hajus, m’enjoignant de rester juste derrière lui et de
faire tout ce que je le verrais faire. Une ligne de prêtres s’étirait sur toute
la longueur de la grande entrée, avec des espacements suffisants pour que les
fidèles pussent passer entre eux. Tout leur corps, y compris la tête et le
visage, était enveloppé dans un manteau d’étoffe blanche. Devant chacun se
dressait un socle imposant soutenant un tiroir-caisse. Une fois arrivés devant
l’un d’entre eux, nous lui tendîmes une pièce d’or qu’il nous échangea aussitôt
contre plusieurs pièces de moindre valeur. Nous en laissâmes tomber une dans
une boîte auprès de lui. Il fit quelques passes au-dessus de nos têtes, trempa
un doigt dans un bol d’eau sale pour nous en frotter le bout du nez, marmonna
quelques mots incompréhensibles pour moi puis se tourna vers le suivant de la
file tandis que nous pénétrions à l’intérieur du vaste temple. Jamais je n’ai
vu un aussi somptueux étalage de richesses et d’opulents ornements que celui s’offrant
là à mes yeux, dans le premier des temples de Tur que j’eus l’occasion de
visiter. Aucun pilier n’interrompait le sol immense où, disposées à intervalles
réguliers, des images sculptées reposaient sur de somptueux piédestaux.
Certaines de ces statues représentaient des hommes ou des femmes, d’une grande
beauté pour la plupart. Mais il y avait aussi des images de bêtes et d’étranges
créatures grotesques, souvent hideuses au plus haut point. La première statue
que nous approchâmes représentait une belle silhouette féminine. Autour de son
piédestal, un certain nombre d’hommes et de femmes étaient allongés sur le
ventre ; ils cognaient sept fois leur tête contre le sol, puis se levaient
pour glisser une pièce dans un réceptacle prévu à cet effet et se dirigeaient
vers une autre statue. Celle que nous allâmes ensuite voir était celle d’un
homme avec un corps de silian. Autour de son piédestal était disposée en
cercles concentriques une série de barreaux en bois horizontaux. Ces barreaux
se trouvaient à environ un mètre cinquante du sol et un certain nombre d’hommes
et de femmes s’y étaient suspendus par les genoux. Ils répétaient sans cesse
d’un ton monotone quelque chose qui sonnait à mes oreilles comme
bibbel-babbel-blup.


Je me suspendis avec Dar Tarus aux barreaux comme les autres
et nous marmonnâmes cette phrase sans queue ni tête pendant une minute ou deux.
Puis nous nous décrochâmes pour glisser une pièce dans la boîte et poursuivre
notre chemin. Je demandai à Dar Tarus quels étaient les mots que nous avions
répétés et ce qu’ils signifiaient, mais il me répondit qu’il l’ignorait. Je lui
demandai si quelqu’un le savait et, apparemment choqué, il répliqua qu’une
telle question était sacrilège et dénotait une nette impiété. Devant la statue
que nous visitâmes ensuite, les gens se tenaient tous à quatre pattes et
rampaient frénétiquement en cercle autour du piédestal. Ils en faisaient ainsi
sept fois le tour avant de se lever pour déposer une pièce dans un
récipient ; puis ils poursuivaient leur chemin. Devant la suivante, les
gens se roulaient par terre en disant : « Tur est Tur ; Tur est
Tur ; Tur est Tur. » Puis ils déposaient de l’argent dans un bol d’or
lorsqu’ils avaient fini.


— Quel dieu était-ce ? chuchotai-je à Dar Tarus
lorsque nous nous fûmes éloignés de cette dernière statue. Elle était dépourvue
de tête et ses yeux, son nez et sa bouche se trouvaient au milieu de son
ventre.


— Il n’y a qu’un seul dieu, répondit solennellement Dar
Tarus. Et c’est Tur !


— Et ça, c’était Tur ? demandai-je.


— Silence, mon ami ! chuchota Dar Tarus. On te
mettrait en pièces si on entendait une telle hérésie.


— Oh, je te prie de m’excuser, m’écriai-je. Je ne
voulais pas t’offenser. Je comprends maintenant que c’était seulement une de
vos idoles.


Dar Tarus m’appliqua la main sur la bouche.


— Chut ! Nous n’adorons pas d’idoles… Il n’y a
qu’un seul dieu et c’est Tur.


— Alors, qu’est-ce que tout cela ? insistai-je
avec un geste de la main englobant les vingtaines de statues où des milliers de
fidèles s’agglutinaient.


— Il ne faut pas poser de questions, m’assura-t-il. Il
suffit que nous ayons foi en Tur et sachions que toutes ses œuvres sont
équitables et justes. Viens ! J’aurai bientôt fini et nous pourrons
rejoindre nos compagnons.


Il me conduisit ensuite devant l’effigie d’une monstruosité
dont la bouche faisait le tour de la tête. Elle avait une longue queue et des
seins de femme. Beaucoup de gens entouraient cette image, en équilibre sur la
tête. Là aussi, ils répétaient sans trêve : « Tur est Tur ; Tur
est Tur ; Tur est Tur. » Après nous être livrés à cet exercice
pendant une minute ou deux, durant lesquelles j’eus de sacrées difficultés à
maintenir mon équilibre, nous nous levâmes, déposâmes une pièce dans la boîte
près du piédestal et nous éloignâmes.


— Nous pouvons partir maintenant, dit Dar Tarus. J’ai
bien agi aux yeux de Tur.


— J’ai observé, fis-je remarquer, que les gens
répétaient devant cette statue la même phrase que précédemment :
« Tur est Tur. »


— Mais non, s’écria Dar Tarus. Au contraire, ils
disaient exactement l’inverse de ce qu’ils avaient dit devant la précédente.
Devant l’une, ils disaient « Tur est Tur », tandis que devant
celle-ci ils retournaient complètement la phrase et disaient « Tur est
Tur ». Tu ne vois pas ? Ils la prononçaient à l’envers, ce qui fait
une très grande différence.


— Je n’ai pas senti de différence, insistai-je.


— C’est parce que tu manques de foi, dit-il avec
tristesse ; et nous sortîmes du temple après avoir déposé le reste de
notre argent dans un énorme tronc auprès duquel se dressaient plusieurs autres
presque remplis de pièces.


Nous rejoignîmes Gor Hajus et Hovan Du qui nous attendaient
avec impatience au milieu d’une immense foule de curieux, où l’on voyait de
nombreux guerriers portant le métal de Xaxa la Jeddara de Phundahl. Ils
voulaient voir le spectacle de Hovan Du, mais Dar Tarus leur expliqua que le
singe était fatigué et de mauvaise humeur.


— Demain, promit-il, lorsqu’il sera reposé, je
l’exhiberai dans les avenues pour votre divertissement.


Nous nous dégageâmes avec difficulté et passâmes dans une
avenue plus calme pour rejoindre l’auberge par une voie détournée. Une fois
arrivés, Hovan Du fut enfermé dans une petite pièce tandis que Gor Hajus, Dar
Tarus et moi-même étions conduits par des esclaves dans une chambre spacieuse
où des fourrures et des draps de soie étaient disposés à notre intention sur
une estrade basse qui faisait le tour de la pièce et s’interrompait seulement
devant l’unique entrée. Un bon nombre d’hommes dormaient déjà là, tandis que
deux esclaves armés patrouillaient dans l’allée centrale pour protéger les
clients des assassins.


Il était encore tôt et plusieurs autres clients discutaient
à voix basse. J’entrepris donc d’interroger Dar Tarus sur sa religion qui, je
dois l’avouer, avait éveillé ma curiosité.


— Les mystères des religions m’ont toujours fasciné,
Dar Tarus, lui dis-je.


— Ah, expliqua-t-il. Mais la beauté de la religion de
Tur, c’est qu’elle n’a pas de mystères. Elle est simple, naturelle,
scientifique. Chacune de ses paroles ou de ses œuvres peut être prouvée dans
les pages du Turgan, le grand livre écrit par Tur lui-même.


» La demeure de Tur est dans le Soleil. C’est là-bas
que, il y a cent mille ans, il a créé Barsoom et l’a lancée dans l’espace.
Ensuite, il s’amusa à créer l’homme sous diverses formes et deux sexes ;
puis il conçut les animaux pour qu’ils servent de nourriture à l’homme et à
eux-mêmes. Enfin, il fit apparaître la végétation et l’eau pour que l’homme et
les animaux puissent vivre. Ne vois-tu pas comme tout cela est simple et scientifique ?


Mais ce fut Gor Hajus qui m’en apprit le plus sur la
religion de Tur un jour où Dar Tarus était absent. Il me dit que les
Phundahliens soutenaient que Tur créait toujours de ses propres mains toutes
choses vivantes. Ils niaient vigoureusement que l’homme eût le pouvoir de se
reproduire et enseignaient à leurs enfants qu’une telle idée était vile. Ils
cachaient toujours toutes les preuves de procréation naturelles et juraient
jusqu’à la mort que ces choses mêmes qu’ils voyaient de leurs propres yeux et
pratiquaient avec leurs propres corps n’avaient jamais lieu.


Le Turgan leur enseigne que Barsoom est plate et ils ferment
leur esprit à tout ce qui prouve le contraire. Ils ne veulent pas trop
s’éloigner de Phundahl par peur de tomber par-dessus le bord du monde. Ils ne
laissent pas l’aéronautique se développer, car si un de leurs vaisseaux pouvait
faire le tour de la planète ce serait un sacrilège affreux aux yeux de Tur qui
a créé Barsoom plate.


Ils interdisent l’usage du télescope car Tur leur a enseigné
qu’il n’existe nul autre monde que Barsoom et ce serait une hérésie d’en
contempler un autre. Ils ne permettent pas non plus que l’on enseigne dans
leurs écoles une histoire de Barsoom antérieure à la création du monde par Tur,
quoique Barsoom ait une histoire écrite authentifiée remontant bien plus loin
que cent mille ans. Ils prohibent également toute géographie de Barsoom autre
que celle figurant dans le Turgan et toute recherche scientifique dans le
domaine de la biologie. Le Turgan est le seul livre de référence : si ce
n’est pas dans le Turgan, c’est un mensonge impie.


Mais la plupart de ces informations, et bien d’autres, me
vinrent d’une source ou d’une autre durant mon bref séjour à Phundahl, dont les
habitants possèdent, je crois, la civilisation la moins avancée de toutes les
nations rouges de Barsoom. Consacrant le plus clair de leurs pensées à des
questions religieuses, ils étaient devenus un peuple ignorant, bigot et étroit
d’esprit, tombant autant dans un extrême que les Toonoliens dans l’autre.


Cependant, je n’étais pas venu à Phundahl pour étudier sa
culture mais pour enlever sa reine, et cette pensée prédominait dans mon esprit
lorsque je m’éveillai à l’aube d’un nouveau jour : ma première journée à
Phundahl. Après le petit déjeuner, nous nous dirigeâmes vers le palais pour
reconnaître le terrain. Dar Tarus nous conduisit jusqu’à un endroit d’où il
pouvait facilement nous indiquer le reste du chemin, car il n’osait pas nous
accompagner à proximité immédiate du domaine royal par crainte d’être reconnu,
le corps qu’il possédait à présent ayant jadis appartenu à un noble bien connu.


On avait convenu que Gor Hajus ferait office de porte-parole
et moi de gardien du singe. Nous prîmes congé de Dar Tarus et empruntâmes tous
trois une large et belle avenue qui menait directement aux portes du palais.
Nous avions préparé et répété les rôles que nous devions jouer, et nous
espérions avoir assez de succès pour que les portes s’ouvrent devant nous et
qu’on nous conduisît en présence de la Jeddara.


Tandis que nous cheminions d’un air dégagé dans l’avenue,
j’eus tout le loisir d’admirer le beau spectacle inédit de ce riche boulevard
de palais. Le Soleil brillait sur des pelouses rouge vif, sur de superbes
pimalias en fleurs et une vingtaine d’autres arbres et arbustes barsoomiens
d’une rare beauté, tandis que l’avenue proprement dite était ombragée par des
spécimens presque parfaits de magnifiques sorapus. Les chambres des bâtiments
avaient toutes été descendues à leur niveau diurne, et à une centaine de
balcons des fourrures et des draps de soie magnifiques prenaient l’air au
soleil. Des esclaves vaquaient avec zèle à leurs tâches dans les jardins tandis
que des femmes et des enfants étaient installés à la plupart des balcons pour
le petit déjeuner. Parmi les enfants, beaucoup s’enthousiasmèrent à notre vue,
ou plutôt à celle de Hovan Du. Il ne manquait d’ailleurs pas d’intéresser les
adultes. Certains voulaient nous retenir pour un spectacle mais nous
continuâmes droit vers le palais, car c’était le seul lieu dans l’enceinte de
Phundahl où nous attiraient nos affaires et nos préoccupations.


Aux alentours des portes du palais fourmillait la foule
habituelle de badauds nonchalants, car la nature humaine est après tout à peu
près la même partout, que la peau soit noire ou blanche, rouge ou jaune ou
brune, sur Terre ou sur Mars. La foule assemblée devant le portail de Xaxa se
composait surtout de visiteurs des îles de la partie des Grands Marais
Toonoliens devant allégeance à la reine de Phundahl. Comme tous les
provinciaux, ils étaient avides d’apercevoir une tête couronnée, mais les
pantomimes d’un simien les intéressaient tout autant. Nous avions donc un
public tout désigné qui attendait notre arrivée. La crainte naturelle inspirée
par le grand animal les fit un peu reculer à notre approche et nous trouvâmes
ainsi la voie libre jusqu’aux grilles mêmes. Nous nous y arrêtâmes tandis que
la foule se refermait derrière nous, formant un demi-cercle. Puis Gor Hajus
s’adressa à celle-ci d’une voix tonnante qui pouvait porter jusqu’aux guerriers
et leurs officiers derrière le portail, car c’étaient en fait eux que nous
étions venus divertir, et non la foule qui ne nous inspirait pas le moindre
intérêt.


— Hommes et femmes de Phundahl, cria Gor Hajus, vous
avez devant vous deux pauvres panthans qui, au péril de leurs vies, ont capturé
et dressé l’un des spécimens les plus sauvages, les plus féroces et aussi les
plus intelligents du grand singe blanc de Barsoom que l’on ait jamais vu en
captivité. À grands frais, nous l’avons amené à Phundahl pour votre distraction
et votre édification. Mes amis, cet extraordinaire singe est doué d’une
intelligence humaine ; il comprend chaque mot qui lui est adressé. Avec
votre aimable attention, je m’efforcerai de démontrer l’intelligence
remarquable de ce féroce animal mangeur d’hommes… une intelligence qui a
diverti les têtes couronnées de Barsoom et mystifié les esprits de ses plus
érudits savants.


Je trouvais que Gor Hajus se débrouillait bien comme
bonimenteur. Je dus sourire en entendant, ici sur Mars, les phrases familières
que je lui avais apprises grâce à mes connaissances terriennes des fêtes
foraines et des parcs d’attractions, tant cela semble incongru sortant des
lèvres de l’Assassin de Toonol. Mais il intéressait et captivait visiblement
son auditoire car tous tendaient le cou et se taisaient, attendant avidement la
représentation de Hovan Du. Et, ce qui était encore mieux, plusieurs soldats de
la Garde de la Jeddara dressèrent l’oreille puis s’approchèrent nonchalamment du
portail, et parmi eux se trouvait un officier.


Sur les ordres de Gor Hajus, Hovan Du s’allongea, se releva,
se tint en équilibre sur une jambe, puis indiqua le nombre de doigts que lui
présentait Gor Hajus en grognant une fois pour chaque doigt, prouvant au public
qu’il savait compter. Mais ces choses simples ne servaient qu’à introduire des
exploits plus remarquables qui, espérions-nous, nous vaudraient une audience de
la Jeddara. Gor Hajus emprunta un harnachement et des armes à un homme dans la
foule. Hovan Du l’enfila et croisa l’épée avec lui. Nous entendîmes alors
réellement des cris d’émerveillement.


Les guerriers et l’officier de Xaxa s’étaient rapprochés des
grilles et étaient des spectateurs intéressés ; et c’était là précisément
ce que nous désirions. Gor Hajus était à présent prêt pour la stupéfiante
révélation finale de l’intelligence de Hovan Du.


— Les choses que vous venez de voir ne sont presque
rien ! s’écria-t-il. Car cet extraordinaire animal sait même lire et
écrire. Il a été capturé dans une cité déserte proche de Ptarth et il sait lire
et écrire la graphie de ce pays. Y a-t-il parmi vous quelqu’un qui, par chance,
vienne de cette lointaine contrée ?


— Je suis natif de Ptarth, déclara un esclave.


— Parfait ! fit Gor Hajus. Écris quelques instructions
simples et donne-les au singe. Je tournerai le dos pour t’assurer que je ne
l’aiderai d’aucune façon.


L’esclave sortit une tablette de sa sacoche et écrivit
rapidement. Il tendit ce qu’il avait écrit à Hovan Du. Le singe lut le message,
puis se dirigea sans hésitations vers les grilles et le remit à l’officier
debout de l’autre côté. Le portail était constitué de métal forgé aux motifs
fantaisistes qui ne bouchait pas la vue et n’empêchait pas le passage de petits
objets. L’officier prit le message et l’examina.


— Qu’est-ce que ça dit ? demanda-t-il à l’esclave
qui l’avait écrit.


— Ça dit, répondit ce dernier, « Porte ce message
à l’officier qui se trouve juste derrière les grilles ».


Des exclamations de surprise fusèrent de toutes parts dans
la foule et Hovan Du dut plusieurs fois répéter cet exploit avec divers
messages lui demandant de faire diverses choses, sous le regard fort intéressé
de l’officier.


— C’est merveilleux, dit-il enfin. La Jeddara serait
amusée par la représentation de cet animal. Veuillez attendre ici, pendant que
je lui fais savoir qu’elle peut, si elle le désire, demander votre présence.


Rien n’aurait pu mieux nous convenir et nous attendîmes le
retour du messager avec toute la patience dont nous étions capables. Durant cet
intervalle, Hovan Du continua à mystifier son auditoire avec de nouvelles
preuves de sa grande intelligence.
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Xaxa


L’officier revint, les grilles s’ouvrirent et on nous
demanda d’entrer dans la cour du palais de Xaxa, Jeddara de Phundahl. Puis les
événements se succédèrent à toute allure : des événements surprenants et
totalement inattendus. On nous conduisit dans un labyrinthe complexe de
couloirs et de salles. Je soupçonnai bientôt qu’on nous désorientait à
dessein ; et, que ce fût intentionnel ou non, le fait demeurait que
j’aurais été aussi incapable de retrouver le chemin de la cour que de voler
sans ailes. Nous avions prévu que, si nous parvenions à être admis dans le
palais, nous noterions tout ce qui pourrait être essentiel à une retraite
rapide. Mais lorsque je demandai dans un murmure à Gor Hajus s’il saurait
trouver le chemin du retour, il s’avoua aussi perdu que moi.


Le palais n’avait rien de remarquable ou de très
intéressant, l’ouvrage des artistes phundahliens étant lourd, oppressant et
sans traces de grand génie imaginatif. Les scènes dépeintes étaient pour la
plupart d’inspiration religieuse, illustrant des épisodes du Turgan, la bible
phundahlienne, et elles formaient dans l’ensemble une série de répétitions
monotones. Il y en avait une, qui revenait sans cesse, représentant Tur créant
le disque plat de Barsoom et le lançant dans l’Espace, qui me rappelait
immanquablement un artiste culinaire faisant sauter une crêpe à la vitrine d’un
grand magasin. Il y avait aussi plusieurs tableaux qui semblaient être de
courtes scènes représentant des membres de la lignée royale phundahlienne dans
diverses activités. On voyait nettement dans les plus récents tableaux, où Xaxa
apparaissait, que le personnage central avait été repeint ; et je me retrouvais
parfois face à des portraits assez médiocres du visage et du corps superbes de
Valla Dia dans les atours royaux de la Jeddara. Cela me fit une impression
difficile à décrire. Je prenais conscience que j’approchais et allais bientôt
me trouver face à l’enveloppe charnelle de la femme à qui j’avais consacré mon
amour et ma vie, tout en étant confronté à une créature que je haïssais et
comptais détruire.


Nous fîmes enfin halte devant une porte imposante et, vu le
nombre de guerriers et de nobles assemblés devant celle-ci, j’étais certain que
l’on allait bientôt nous conduire en présence de la Jeddara. Comme nous
attendions, les hommes qui nous entouraient nous examinèrent avec, me
semblait-il, plus d’hostilité que de curiosité. La porte s’ouvrit sur une salle
où ils nous accompagnèrent, à l’exception de quelques guerriers. C’était une
pièce de dimensions moyennes et au fond, assise derrière une table massive, se
tenait Xaxa. Un groupe de nobles lourdement armés l’entourait et, en les
regardant, je me demandai s’il y avait parmi eux celui qui avait usurpé le
corps de Dar Tarus, car nous avions promis à ce dernier que, si les conditions
étaient favorables, nous tenterions de le récupérer.


Xaxa nous considéra avec froideur lorsque nous fîmes halte
devant elle.


— Voyons ce que peut faire cet animal, ordonna-t-elle
avant de s’écrier soudain :


— Comment pouvez-vous laisser des étrangers se
présenter devant moi avec des armes ? Sag Or, fais-les désarmer ! Et
elle se tourna vers un séduisant jeune guerrier debout à ses côtés.


Sag Or ! Je reconnus le nom. Devant moi se tenait le
noble qui avait fait perdre à Dar Tarus sa liberté, son corps et son amour. Gor
Hajus avait lui aussi reconnu le nom, et Hovan Du également : c’était
visible à la manière dont ils considéraient l’homme tandis qu’il approchait. Il
nous demanda sèchement de remettre nos armes à deux guerriers qui s’avançaient
pour les recevoir. Gor Hajus hésita. J’avoue que je ne savais quelle conduite
adopter. Tous paraissaient hostiles, mais cela pouvait et devait être un simple
reflet de leur attitude envers tous les étrangers. Si nous refusions de livrer
nos armes, nous n’étions que trois face à une salle pleine de guerriers au cas
où ils choisiraient de recourir à la force. Et si on nous expulsait du palais,
cela nous ferait perdre cette chance miraculeuse de gagner le cœur même du
palais de Xaxa et de rester en présence de celle-ci en attendant de pouvoir
frapper. Une telle chance nous serait-elle jamais librement offerte une
nouvelle fois ? J’en doutais. Il me sembla qu’il valait mieux courir un
vague risque à présent plutôt que d’éveiller définitivement leur défiance en
refusant de leur obéir. J’enlevai donc calmement mes armes et les tendis au
guerrier qui attendait pour les recevoir. Gor Hajus suivit mon exemple, mais
j’imaginais avec quelle mauvaise grâce.


Xaxa exprima à nouveau le désir de voir Hovan Du jouer mais
elle regarda d’un œil distrait Gor Hajus diriger la pantomime. D’ailleurs,
aucun des tours du singe n’éveilla la moindre lueur d’intérêt dans tout le
groupe assemblé autour de la Jeddara. Comme cette affaire s’éternisait, je me
sentis travaillé par la crainte que quelque chose clochait. J’avais
l’impression que l’on s’efforçait de nous retarder dans un dessein quelconque…
pour gagner du temps. Par exemple, je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Xaxa
nous demandait de répéter plusieurs fois les tours les moins intéressants du
singe. Et durant tout ce temps, Xaxa resta assise à jouer avec une longue dague
effilée. Je remarquai qu’elle me regardait presque autant que Hovan Du et
j’avais du mal à ne pas poser les yeux sur ce visage parfait, même si je savais
que ce n’était qu’un masque volé derrière lequel se cachait l’âme cruelle d’une
despote et d’une meurtrière.


Enfin, quelque chose vint interrompre la pantomime. La porte
s’ouvrit et un noble entra. Il s’approcha de la Jeddara et lui dit quelque
chose à voix basse. Je vis qu’elle lui posa plusieurs questions et parut
irritée par ses réponses. Puis elle le congédia d’un geste bref et se tourna vers
nous.


— C’en est assez ! s’écria-t-elle. Ses yeux se
fixèrent sur les miens et elle pointa vers moi sa dague effilée :


— Où est l’autre ?


— Quel autre ? demandai-je.


— Vous étiez trois, en dehors du singe. J’ignore tout
de cet animal, ni où ni comment vous l’avez acquis. Mais je sais tout sur toi,
Vad Varo, et toi, Gor Hajus, l’Assassin de Toonol… et sur Dar Tarus. Où est Dar
Tarus ?


Sa voix était basse, musicale et d’une beauté
parfaite : la voix de Valla Dia. Mais je savais qu’il y avait derrière
celle-ci la terrible personnalité de Xaxa. Je savais en outre qu’il serait
difficile de la tromper, car elle avait dû recevoir directement de Ras Thavas
les informations dont elle disposait. J’avais été stupide de ne pas prévoir que
Ras Thavas devinerait immédiatement le but de ma mission et préviendrait Xaxa.
Je sentis aussitôt qu’il serait pire qu’inutile de nier notre identité. Il
valait mieux que j’explique notre présence. Si je le pouvais.


— Où est Dar Tarus ? répéta-t-elle.


— Comment pourrais-je le savoir ? répliquai-je.
Dar Tarus a des raisons de croire qu’il ne serait pas en sécurité à Phundahl et
j’imagine qu’il préfère que personne, y compris moi, ne sache où il se trouve.
Il m’a aidé à fuir l’île de Thavas en échange de sa liberté. Il n’était pas choisi
pour m’accompagner plus loin dans mes aventures.


Xaxa sembla un moment décontenancée. Elle avait bien sûr
supposé que je tenterais de nier mon identité.


— Tu avoues donc être Vad Varo, l’assistant de Ras
Thavas ? fit-elle.


— Ai-je jamais cherché à le nier ?


— Tu t’es déguisé en homme rouge de Barsoom.


— Comment pourrais-je voyager autrement sur Barsoom, où
chaque homme est l’ennemi d’un étranger ?


— Et pourquoi voyager sur Barsoom ?


Ses yeux se rétrécirent comme elle attendait ma réponse.


— Ras Thavas t’a sans doute fait savoir que je viens
d’un autre monde. Et je désire en connaître davantage sur celui-ci. Quoi
d’étrange à cela ?


— Et pour mieux connaître Barsoom, tu viens à Phundahl
accompagné du notoire Assassin de Toonol et tu cherches à t’introduire ici en
ma présence ?


— Gor Hajus ne peut pas retourner à Toonol,
expliquai-je. Il lui faut donc chercher à mettre son épée au service d’une
autre cour que celle de Vobis Kan. Celle de Phundahl peut-être. Sinon il
poursuivra le voyage. J’espère qu’il choisira de m’accompagner, car je suis un
étranger sur Barsoom, guère au courant des us et coutumes de ses habitants.
Sans quelqu’un pour me servir de guide, ma situation serait délicate.


— Ta situation est délicate ! rugit-elle. Tu as vu
de Barsoom tout ce que tu es destiné à en voir. Ton aventure s’arrête ici. Tu
crois donc pouvoir me duper ? Tu ignores peut-être que j’ai appris que tu
t’es entiché de Valla Dia et que je connais parfaitement le but de ta visite à
Phundahl.


Ses yeux se détachèrent de moi et se tournèrent vers ses
nobles et ses guerriers.


— Jetez-les dans les cryptes ! cria-t-elle. Nous
choisirons plus tard quel traitement leur appliquer.


Nous fûmes aussitôt cernés par une vingtaine d’épées nues.
Impossible de fuir pour Gor Hajus ou pour moi. Mais je vis qu’il y avait pour
Hovan Du une possibilité d’évasion. Dès le début, j’avais envisagé qu’une telle
situation pût se présenter et j’avais recherché une issue pour l’un d’entre
nous. C’est pourquoi les fenêtres ouvertes à la droite de la Jeddara n’étaient
pas passées inaperçues, non plus que les grands arbres poussant dans la cour en
contrebas. Hovan Du était près de moi lorsque Xaxa donna son ordre.


— Fuis ! chuchotai-je. Les fenêtres sont ouvertes.
Fuis et va dire à Dar Tarus ce qui nous est arrivé.


Aussitôt, je m’écartai de lui, entraînant Gor Hajus avec
moi, comme si nous allions tenter de résister. Tandis que je détournais ainsi
l’attention, Hovan Du se dirigea vers une fenêtre ouverte. Il n’avait fait que
quelques pas lorsqu’un guerrier tenta de l’arrêter. Le cerveau féroce de
l’anthropoïde parut alors prendre le contrôle de la créature géante. Avec un
grondement hideux, il se jeta avec l’agilité d’un chat sur le malheureux
Phundahlien, le souleva dans les airs de ses mains énormes et, se servant de
son corps comme d’un fléau d’armes, il culbuta les guerriers sur sa gauche et
sa droite, s’ouvrant un chemin jusqu’à la plus proche fenêtre ouverte.


Ce fut aussitôt le chaos dans la salle. L’attention générale
semblait concentrée sur le grand singe et même ceux qui nous avaient encerclés
se retournèrent pour attaquer Hovan Du. Et au sein de cette confusion, je vis
Xaxa s’approcher d’un épais rideau juste derrière son bureau, l’écarter et
disparaître.


— Suis-moi ! chuchotai-je à Gor Hajus ; et,
faisant mine de suivre la bataille entre le singe et les guerriers, je me
déplaçai dans la direction des combattants, mais toujours sur la gauche, pour
m’approcher du bureau que Xaxa venait de quitter. Hovan Du faisait des
prouesses. Il avait lâché sa première victime et avait saisi l’un après l’autre
tous ceux qui se trouvaient à portée de ses longs bras et de ses mains
puissantes, parfois quatre à la fois, bien campé sur ses deux jambes et se
battant avec ses quatre bras. Sa touffe de poils raides était dressée sur son
crâne et ses yeux sauvages flamboyaient de rage tandis que, dominant ses
adversaires de sa stature, il luttait pour sa vie, lui, le plus redouté de tous
les fauves de Barsoom. Peut-être son plus grand avantage résidait-il dans la
crainte instinctive qu’il inspirait à chaque homme l’affrontant dans cette
pièce. Et en outre, cela favorisa le plan que j’avais hâtivement conçu car,
tous les regards étant tournés vers Hovan Du, Gor Hajus et moi réussîmes à
passer derrière le bureau. Je crois que Hovan Du dut deviner mon intention car
il fit la meilleure chose pour détourner l’attention de nous et attirer sur lui
tous les regards. Il me prouva par la même occasion que la moitié humaine de
son cerveau était toujours en éveil et soucieuse de notre sécurité.


Jusqu’alors, les Phundahliens avaient dû le considérer comme
un spécimen remarquable et merveilleusement dressé de singe géant ; mais
maintenant il les paralysa soudain de crainte car ses rugissements et ses
grognements se muèrent en mots et il parla avec une langue humaine. Il était
alors près de la fenêtre et plusieurs nobles s’avançaient bravement. Parmi eux
se trouvait Sag Or. Hovan Du tendit le bras et l’empoigna, lui arrachant ses
armes.


— Je m’en vais ! s’écria-t-il. Mais s’il arrive
quelque chose à mes amis, je reviendrai arracher le cœur de Xaxa. Dites-le lui
de la part du Grand Singe de Ptarth.


Un instant, les guerriers et les nobles furent pétrifiés de
crainte. Tous les yeux étaient tournés vers Hovan Du, dressé là avec Sag Or qui
se débattait sous son étreinte puissante. Plus personne ne pensait à Gor Hajus
ni à moi. Puis Hovan Du se détourna et bondit sur l’appui de la fenêtre d’où il
s’élança avec souplesse sur les branches de l’arbre le plus proche, emportant
avec lui Sag Or, le favori de Xaxa la Jeddara. Au même instant, j’entraînai Gor
Hajus à ma suite de l’autre côté des rideaux derrière le bureau de Xaxa.
Lorsqu’ils se refermèrent dans notre dos, nous nous retrouvâmes devant l’entrée
étroite d’un couloir obscur.


Ignorant où menait ce passage, nous ne pouvions que le
suivre aveuglement, poussés par la nécessité de trouver une cachette ou un
moyen de sortir du palais avant d’être rattrapés par les poursuivants qui ne
manqueraient pas de s’élancer sur nos traces. Lorsque nos yeux se furent
accoutumés à cette obscurité partiellement atténuée par une vague luminosité,
nous avançâmes plus rapidement et rencontrâmes bientôt une étroite rampe en
spirale qui s’enfonçait dans un gouffre sombre et montait vers des ténèbres
aussi profondes.


— Quelle direction choisir ? demandai-je à Gor
Hajus.


— Ils penseront que nous sommes descendus, répondit-il,
puisque c’est dans cette direction que se trouve la plus proche issue.


— Alors nous allons monter.


— Parfait ! Tout ce qu’il faut trouver maintenant,
c’est un endroit où se cacher jusqu’à la tombée de la nuit, car nous ne pouvons
pas fuir en plein jour.


Nous avions à peine entamé notre ascension que nous
entendîmes les premiers signes de nos poursuivants : des cliquetis d’armes
dans le couloir en contrebas. Mais, même avec ce danger sur nos arrières, nous
étions forcés d’avancer avec prudence, car nous ne savions pas ce qui nous
attendait devant. Au premier palier, il y avait une porte fermée à clef, mais
il n’y avait ni couloir ni endroit où se cacher, et nous reprîmes notre
ascension. Le deuxième palier était identique au précédent, mais au troisième,
un couloir s’enfonçait en ligne droite dans l’obscurité et une porte était
entr’ouverte sur notre droite. Les bruits des poursuivants semblaient croître
en volume et le besoin de nous cacher paraissait de plus en plus pressant, au
point de balayer toute autre considération. Rien d’étonnant à cela si l’on
pense au but de mon aventure : être découvert à présent équivaudrait à une
défaite et éteindrait irrémédiablement le faible rayon d’espoir qui me restait
de ramener Valla Dia à la vie dans sa véritable enveloppe charnelle.


Je n’eus pas un instant d’hésitation. Le couloir devant nous
était noyé dans les ténèbres : cela pouvait n’être qu’un cul-de-sac. La
porte était proche et entrebâillée. Je la poussai doucement. Une lourde odeur
d’encens assaillit nos narines et nous aperçûmes par l’étroite ouverture une
section d’une grande salle décorée avec un luxe criard. Juste devant nous, la
colossale statue d’un personnage accroupi, vaguement humain, bouchait presque
totalement la vue. Nous entendîmes des voix derrière nous : nos
poursuivants gravissaient déjà la spirale ; ils seraient sur nous dans
quelques secondes. J’examinai la porte et vis qu’elle se fermait avec une
serrure à ressort. Je jetai un dernier regard dans la pièce : il n’y avait
personne dans notre champ de vision. D’un geste, j’invitai Gor Hajus à me
suivre et, pénétrant dans la pièce, je refermai la porte derrière nous. Il n’y
avait plus moyen de reculer. Lorsque la porte se ferma, la serrure s’enclencha
avec un fort claquement métallique.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda une voix qui
semblait provenir du fond de la pièce.


Gor Hajus me regarda et haussa les épaules avec fatalisme
(il devait penser la même chose que moi : qu’entre deux possibilités, nous
avions choisi la mauvaise) mais il sourit et il n’y avait aucune trace de
reproche dans ses yeux.


— Cela semblait venir de la direction du Grand Tur,
répondit une seconde voix.


— Peut-être y a-t-il quelqu’un à la porte, suggéra
l’homme qui avait parlé en premier.


Gor Hajus et moi étions collés contre le dos de la statue
pour retarder le plus possible le moment inévitable où l’on nous découvrirait
si les hommes décidaient de rechercher l’origine du bruit qui avait attiré leur
attention. J’étais face à la pierre polie du dos de la statue, mes mains posées
dessus. Je sentais sous mes doigts les éléments ouvragés de son harnachement
ornemental : des protubérances qui étaient des gemmes précieuses étaient
serties dans les atours de pierre et il y avait de superbes incrustations d’or.
Mais je n’avais pas d’yeux pour ce genre de choses. Nous entendions les deux
hommes qui discutaient tout en se rapprochant. Peut-être étais-je nerveux. Je
ne saurais dire. Je suis certain que je n’ai jamais redouté un combat lorsque
le devoir ou la nécessité m’y poussait ; mais dans ce cas précis, il était
vital de ne pas être découverts et d’éviter l’affrontement. Quoi qu’il en soit,
mes doigts devaient triturer nerveusement les gemmes du harnachement de la
créature car je m’aperçus vaguement, presque inconsciemment, qu’une des pierres
bougeait dans son logement. Je ne me rappelle pas si cela s’imprima dans mon
esprit conscient, mais je sais que cela parut attirer l’attention de mes doigts
en mouvement car ils s’arrêtèrent pour triturer la gemme descellée.


Les voix semblaient à présent très proches : ce ne
devait plus être qu’une question de secondes avant que nous eussions à
affronter leurs possesseurs. Mes muscles durent se tendre pour se préparer à
l’affrontement et, inconsciemment, j’appuyai fermement sur la gemme descellée.
Et alors une partie du dos de l’effigie s’ouvrit silencieusement, découvrant
l’intérieur faiblement éclairé de la statue. Nous n’avions pas besoin
d’invitation plus claire ; nous franchîmes ensemble le seuil et, presque dans
le même mouvement, je me retournai pour refermer doucement le panneau derrière
nous. Je crois qu’absolument aucun bruit n’accompagna toute l’affaire et nous
maintînmes ensuite un silence total, immobiles, respirant à peine. Nos yeux
s’accoutumèrent rapidement à la pénombre de cet intérieur qui était éclairé,
comme nous le découvrîmes, par de nombreux petits orifices percés dans la
carapace de cette statue entièrement creuse. Et c’est grâce à ces mêmes
orifices que tous les bruits de l’extérieur parvenaient clairement à nos
oreilles.


Nous avions à peine fermé le panneau que nous entendîmes les
voix juste à côté de nous et, au même instant, on frappa à la porte qui donnait
sur le couloir.


— Qui désire pénétrer dans le temple de Xaxa ?
demanda une des voix à l’intérieur de la pièce.


— C’est moi, le dwar de la Garde de la Jeddara,
retentit une voix au dehors. Nous recherchons deux hommes venus pour tuer Xaxa.


— Sont-ils passés par ici ?


— Crois-tu, prêtre, que je les chercherais ici si ce
n’était pas le cas ?


— Il y a combien de temps ?


— À peine vingt tals, répondit le dwar.


— Alors ils ne sont pas ici, lui assura le prêtre, car
cela fait bien un zode que nous sommes là et personne n’est entré dans le
temple durant cette période. Allez vite voir les appartements de Xaxa à l’étage
supérieur, puis le toit et les hangars, car si vous les avez suivis dans la
spirale, ils ne peuvent fuir nulle part ailleurs.


— Surveillez attentivement le temple jusqu’à mon
retour, cria le guerrier ; puis nous l’entendîmes reprendre la spirale
avec ses hommes.


Puis nous entendîmes les prêtres bavarder en passant
lentement devant la statue :


— Quelle pouvait bien être la cause du bruit qui a
attiré notre attention en premier lieu ? demanda l’un.


— Les fugitifs ont peut-être essayé d’entrer, suggéra
l’autre.


— C’était sans doute ça ; mais ils ne sont pas
entrés. Sinon nous les aurions vus émerger de derrière le Grand Tur, car nous
lui faisions face à ce moment-là et, depuis, nous n’avons pas quitté des yeux
cette partie du temple.


— Alors, ils ne sont du moins pas dans le temple.


— Quant à savoir où ils sont, ce n’est pas notre
affaire.


— Non. Du moment qu’ils n’ont pas traversé le temple
pour gagner les appartements de Xaxa.


— Peut-être les ont-ils atteints.


— Et c’étaient des assassins !


— Ce n’est pas ce qui pourrait arriver de pire à
Phundahl.


— Chut ! Les dieux ont des oreilles.


— En pierre.


— Mais les oreilles de Xaxa ne sont pas en pierre et
elles entendent bien des choses qui ne leur étaient pas adressées.


— La vieille banth femelle !


— Elle est Jeddara et Grande Prêtresse.


— Oui, mais…


Les voix devinrent inaudibles pour nous lorsque les hommes
atteignirent le fond du temple, mais nous en avions appris long : que Xaxa
était crainte et haïe par le clergé et que les prêtres eux-mêmes n’avaient
guère de respect pour leur divinité, comme le montrait la remarque de l’un
disant que les dieux avaient des oreilles en pierre. Et ils nous avaient appris
d’autres choses, des choses importantes, tandis qu’ils discutaient avec le dwar
de la Garde de la Jeddara.


Gor Hajus et moi-même sentions à présent que le hasard nous
avait conduits dans la cachette idéale, car les gardiens du temple eux-mêmes
seraient prêts à jurer que nous n’étions pas et ne pouvions pas être là où nous
nous trouvions. Ils avaient déjà détourné les poursuivants de notre piste.


À présent, pour la première fois, nous avions le temps
d’examiner notre refuge. L’intérieur de la statue était creux et, tout
au-dessus de nous, nous pouvions voir la lumière extérieure briller par la bouche,
les oreilles et les narines. Juste en dessous, on discernait une plate-forme
circulaire qui faisait le tour de la face interne du cou. Une échelle à
barreaux plats menait de la base à la plate-forme. Une épaisse couche de
poussière tapissait le sol où nous nous tenions. En examinant soigneusement
cette poussière, je fus aussitôt frappé par une évidence : tout indiquait
que nous étions les premiers à pénétrer dans la statue depuis longtemps, des
années peut-être, car la fine couche de poussière presque impalpable qui
tapissait le sol était intacte. Tout en cherchant cette preuve, mes yeux
tombèrent sur quelque chose effondré près de la base de l’échelle. Me
rapprochant, je vis que c’était un squelette humain et, en y regardant de plus
près, je m’aperçus que le crâne était défoncé, et un bras et plusieurs côtes
brisés. Et, couverts de poussière, les plus somptueux atours que j’aie jamais
vus gisaient autour de lui. Sa position au pied de l’échelle ainsi que le crâne
et les os brisés témoignaient très clairement de la cause de la mort :
l’homme était tombé tête la première de la plate-forme circulaire douze mètres
plus haut, emportant sans doute avec lui dans l’éternité le secret de l’entrée
dans le Grand Tur.


C’est ce que je suggérai à Gor Hajus qui examinait les
effets du mort et il convint que les choses avaient dû se passer ainsi.


— C’était un grand prêtre de Tur, chuchota Gor Hajus,
et sans doute un membre de la famille royale… peut-être un Jeddak. Cela fait
longtemps qu’il est mort.


— Je vais monter pour essayer l’échelle, dis-je. Si
elle est solide, suis-moi. Je crois que nous pourrons voir l’intérieur du
temple par la bouche de Tur.


— Fais attention, conseilla Gor Hajus. Cette échelle
est très vieille.


Je montai prudemment, vérifiant chaque barreau avant d’y
poser mon poids, mais je découvris que le vieux bois de sorapus qui la
constituait était solide et compact comme de l’acier. Comment le grand-prêtre
trouva-t-il la mort ? Voilà qui resterait toujours un mystère car
l’échelle comme la plateforme aurait pu supporter le poids d’une centaine
d’hommes.


Une fois sur la plate-forme, je pus regarder par la bouche
de Tur. À mes pieds s’étendait une grande salle
et sur ses côtés étaient alignées d’autres idoles de moindre importance. Elles
étaient encore plus grotesques que celles que j’avais vues dans le temple de la
cité et leurs atours étaient d’une richesse dépassant l’imagination de
l’homme – l’homme de la Terre – car les gemmes barsoomiennes
scintillaient de rayons inconnus pour nous, d’une beauté superbe et aveuglante
transcendant toute description. Juste face au Grand Tur se dressait un autel de
palthon, une pierre rare et belle, rouge sang, où sont dessinés dans le blanc
le plus pur les motifs les plus fantaisistes de la Nature ; l’ensemble étant
rehaussé par le merveilleux poli que prend la pierre sous les doigts de
l’artisan.


Gor Hajus me rejoignit et ensemble, nous examinâmes
l’intérieur du temple. De hautes fenêtres bordaient deux côtés, laissant
pénétrer un flot de lumière. Au fond, face au Grand Tur, se dressaient deux
énormes portes fermant l’entrée principale de la salle ; et les deux
prêtres que nous avions entendus discuter se tenaient là. Le temple était
désert par ailleurs. De l’encens se consumait sur de petits autels devant
chaque idole mineure, mais nous ne pouvions voir s’il en brûlait devant le
Grand Tur.


Ayant satisfait notre curiosité à propos du temple, nous
consacrâmes notre attention à un examen plus complet de l’intérieur de l’énorme
tête de Tur. Nous fûmes récompensés par la découverte d’une autre échelle
montant le long de la paroi de derrière jusqu’à une plate-forme plus petite
donnant certainement sur les yeux. Il ne me fallut pas longtemps pour aller y
jeter un coup d’œil. Je découvris une chaise fort confortable placée devant des
commandes actionnant les yeux, de sorte qu’ils pouvaient se mouvoir de droite à
gauche, de haut en bas, ou rouler selon le caprice de l’opérateur. Il y avait
aussi un tube acoustique relié à la bouche. Pour en savoir plus long, je
regagnai la plate-forme inférieure et de là je découvris un dispositif placé
sous la langue de l’idole. Il faisait office d’amplificateur et était relié au
tube d’en haut. Je ne pus réprimer un sourire en contemplant ces témoins
silencieux de la perfidie humaine et je repensai à la carcasse disloquée au
pied de l’échelle. J’aurais pu jurer que Tur était muet depuis bien des années.


Je regagnai la plate-forme supérieure avec Gor Hajus et je
fis une nouvelle découverte : les yeux de Tur étaient de véritables
périscopes. Rien ne pouvait échapper aux yeux de Tur ; et bientôt, lorsque
les prêtres se remirent à parler, j’eus la preuve que rien ne pouvait échapper
aux oreilles de Tur, car le moindre bruit du temple nous parvenait clairement.
Quel merveilleux atout avait dû être ce Grand Tur à l’époque où ce squelette
brisé était un être de vie et de sang !
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Le grand Tur


La journée s’éternisa péniblement pour Gor Hajus et pour
moi. Nous observions les prêtres arriver deux par deux à intervalles réguliers
pour relever ceux qui les avaient précédés et nous écoutions leurs bavardages,
principalement des ragots sur les scandales de la cour. Parfois ils parlaient
de nous et nous apprîmes que Hovan Du s’était enfui avec Sag Or et que Dar
Tarus n’avait pas été localisé ni capturé. Toute la cour était mystifiée par
notre disparition apparemment miraculeuse. Trois mille personnes, résidents et
fonctionnaires du palais, nous recherchaient sans trêve. Chaque recoin du
palais et des jardins avait été passé au peigne fin. Les cryptes avaient été
explorées plus minutieusement qu’elles ne l’avaient été aussi loin que remontât
la mémoire du plus vieux résident de la cour. Et on y avait, semblait-il,
découvert d’étranges choses : des choses dont même Xaxa n’avait pas
idée ; et les prêtres chuchotaient qu’au moins une grande et puissante
maison allait tomber à cause de ce qu’un dwar de la Garde de la Jeddara avait
trouvé dans un secteur éloigné des cryptes.


Lorsque le Soleil tomba sous l’horizon et que l’obscurité
arriva, l’intérieur du temple fut brillamment illuminé par une douce lumière
blanche, mais dépourvue de l’éclat cru de l’éclairage artificiel terrien.
D’autres prêtres arrivèrent et plusieurs jeunes filles, des prêtresses. Ils
firent diverses gesticulations devant les idoles en entonnant un charabia sans
queue ni tête. Peu à peu, la salle s’emplit de fidèles. Des nobles de la cour
de la Jeddara avec leurs femmes et leurs suites s’alignèrent sur deux rangées
le long de chaque côté du temple devant les idoles mineures, laissant libre une
large allée de la grande entrée jusqu’aux pieds du Grand Tur. Et, faisant face
à cette allée, ils attendirent. Qu’attendaient-ils donc ? Leurs yeux
fixaient avidement les portes closes de la grande entrée et nous sentîmes nos
regards s’y river aussi, fascinés à l’idée qu’elles étaient sur le point de
s’ouvrir pour révéler quelque spectacle extraordinaire.


Et bientôt elles s’ouvrirent lentement. Tout ce que nous
vîmes fut quelque chose ressemblant à un grand tapis enroulé posé en travers de
l’entrée. Vingt esclaves, nus hormis leur rudimentaire harnachement de cuir, se
tenaient derrière l’énorme rouleau et, lorsque les portes furent grandes
ouvertes, ils déroulèrent le tapis jusqu’au pied de l’autel devant le Grand
Tur, recouvrant la large allée de l’entrée presque jusqu’à l’idole d’un épais
et moelleux revêtement or, blanc et bleu. C’était la plus belle chose dans ce
temple où tout le reste était vulgaire, criard et tape-à-l’œil, sinon hideux ou
grotesque. Puis les portes se refermèrent et nous attendîmes à nouveau ;
mais pas longtemps. Des clairons résonnèrent à l’extérieur ; le bruit
s’amplifia tandis qu’ils se rapprochaient de l’entrée. À nouveau, les portes
s’ouvrirent. Une double rangée de nobles somptueusement harnachés barrait
l’entrée. Ils pénétrèrent lentement dans le temple, et à leur suite s’avança un
chariot tiré par deux banths, les féroces lions barsoomiens, tenus en laisse
par des esclaves de part et d’autre. Le chariot soutenait une litière et sur
cette litière reposait Xaxa, confortablement allongée. Lorsqu’elle pénétra dans
le temple, les gens commencèrent à chanter ses louanges en une monotone
litanie. Enchaîné au chariot, un guerrier rouge suivait à pied, et derrière lui
s’avançait une procession composée de cinquante éphèbes et d’un nombre égal de
jeunes filles.


Gor Hajus me toucha le bras.


— Le captif, chuchota-t-il, le reconnais-tu ?


— Dar Tarus ! m’écriai-je.


C’était Dar Tarus. Ils avaient découvert son refuge et
l’avaient arrêté. Mais qu’était devenu Hovan Du ? L’avaient-ils aussi
trouvé ? Si oui, ils avaient dû le tuer d’abord, car ils n’auraient jamais
tenté de capturer le fauve et il ne se serait jamais laissé faire. Je cherchai
Sag Or des yeux, mais on ne le voyait nulle part dans le temple et cela me fit
espérer que Hovan Du se trouvait peut-être encore en liberté. Le chariot
s’immobilisa devant l’autel et Xaxa descendit. On déverrouilla le cadenas
maintenant Dar Tarus enchaîné au véhicule et des serviteurs conduisirent les
banths d’un côté du temple, derrière les idoles mineures. Ensuite, Dar Tarus
fut brutalement traîné jusqu’à l’autel et y fut jeté. Puis Xaxa, montant les
marches partant de la base, arriva près de lui et, les mains tendues au-dessus
de lui, elle leva les yeux vers le Grand Tur qui la dominait. Comme elle était
belle ! Et richement vêtue ! Ah, Valla Dia ! Voir ta douce
silhouette souillée par les actes cruels de l’esprit pervers qui l’anime à
présent !


Les yeux de Xaxa s’arrêtèrent sur le visage du Grand Tur.


— O, Tur, Père de Barsoom, s’écria-t-elle, contemple
l’offrande que nous déposons devant toi ; toi qui vois tout, toi qui sais
tout, toi le Tout-Puissant. Ne nous accable plus de ton silence. Cela fait cent
ans que tu n’as pas daigné adresser la parole à tes fidèles esclaves. Depuis
cette lointaine nuit de mystère où tu emportas le grand-prêtre Hora San, tu
n’as jamais desserré les lèvres pour ton peuple. Parle, Grand Tur ! Avant
que nous plongions cette lame dans le cœur de cette offrande, accorde-nous un
signe que nos actes sont agréables à tes yeux. Dis-nous où ont disparu les deux
hommes qui sont venus ici aujourd’hui pour assassiner ta grande-prêtresse.
Révèle-nous le destin de Sag Or. Parle, Grand Tur, avant que je frappe.


Et elle leva sa dague effilée au-dessus du cœur de Dar
Tarus, gardant le regard fixé sur les yeux de Tur.


Alors, dans un éclair soudain, je fus frappé d’une grande
inspiration. Ma main chercha le levier commandant les yeux de Tur et je les fis
tourner, balayant entièrement la salle avant de les reposer sur Xaxa. L’effet
fut magique. Jamais auparavant je n’avais vu dans une pièce une assemblée de
gens aussi stupéfiés et frappés de crainte qu’ici. Lorsque les yeux revinrent
vers Xaxa, elle semblait pétrifiée et sa peau cuivrée avait pris une teinte
violacée et cendreuse. Sa dague demeurait figée en équilibre au-dessus du cœur
de Dar Tarus. Cela faisait un siècle qu’ils n’avaient vu les yeux du Grand Tur
bouger. Ensuite, je portai le tube acoustique à mes lèvres et la voix de Tur
tonna dans la salle. Comme issu d’une unique et vaste gorge, un hoquet de
stupeur monta du sol couvert de monde du temple ; puis les gens tombèrent
à genoux et enfouirent leurs visages dans leurs mains.


— Le jugement m’appartient ! m’écriai-je. Ne
frappe pas de crainte d’être frappée ! Le sacrifice appartient à Tur.


Je me tus alors, tentant d’imaginer comment pousser au mieux
l’avantage que j’avais gagné. Craintivement, une par une, les têtes courbées se
relevèrent et des yeux effarés se hasardèrent vers le visage de Tur. Je leur
procurai un nouveau frisson en laissant les yeux du dieu parcourir lentement
les visages levés. Ce faisant, j’eus une nouvelle inspiration, que je
communiquai à voix basse à Gor Hajus. Je l’entendis glousser comme il
descendait l’échelle pour mettre mon nouveau plan à exécution. J’eus à nouveau
recours au tube acoustique :


— Le sacrifice appartient à Tur ! tonnai-je. Tur
frappera de sa propre main. Éteignez les lumières et que personne ne bouge sous
peine de mort immédiate tant que Tur ne vous y aura pas autorisés.
Prosternez-vous et voilez vos yeux de vos paumes, car quiconque verra sera
aussitôt aveuglé lorsque l’esprit de Tur marchera parmi son peuple.


À nouveau, ils tombèrent à genoux ; et un des prêtres
se hâta d’éteindre les lumières, plongeant le temple dans une obscurité totale.
Et, tandis que Gor Hajus remplissait sa part du plan, je tentais de couvrir
tout bruit qu’il pourrait faire par accident en lançant un feu nourri de
révélations célestes :


— Xaxa, la Grande Prêtresse, demande ce que sont
devenus les deux hommes venus, pensait-elle, pour l’assassiner. C’est moi, Tur,
qui les ai emportés avec moi. La vengeance appartient à Tur. Et j’ai aussi
emporté Sag Or. Sous la forme d’un grand singe, je suis venu prendre Sag Or et
personne ne m’a reconnu. Pourtant, même un simple d’esprit aurait dû comprendre ;
car qui a jamais entendu un grand singe parler la langue des hommes, à moins
qu’il ne fût animé par l’esprit de Tur ?


Je sentais que cela devait les convaincre. C’était
exactement le genre de logique convenant à leur religion. Ou plutôt, cela les aurait
convaincus s’ils ne l’avaient déjà été. Je me demandais quelles pensées
pouvaient bien traverser l’esprit du prêtre sceptique qui avait fait remarquer
que les dieux avaient des oreilles en pierre.


J’entendis bientôt un bruit sur l’échelle en-dessous de moi
et, un instant plus tard, quelqu’un émergea sur la plate-forme circulaire.


— Tout va bien, chuchota la voix de Gor Hajus. Dar
Tarus est avec moi.


— Éclairez le temple ! ordonnai-je par le tube
acoustique. Relevez-vous et voyez l’autel.


Les lumières jaillirent et les gens se relevèrent en
tremblant. Tous les yeux étaient rivés sur l’autel et ce qu’ils y virent les
accabla de terreur. Quelques femmes hurlèrent et s’évanouirent. Tout cela me
donna la forte impression que nul parmi eux n’avait pris leur dieu très au
sérieux et que, maintenant qu’ils étaient face à la preuve absolue de ses
miraculeux pouvoirs, ils étaient totalement désarçonnés. Là où, quelques
instants plus tôt, ils avaient vu une offrande vivante attendant le couteau de
la Grande Prêtresse, ils ne voyaient à présent qu’un crâne humain couvert de
poussière. Je vous assure que, sans une explication, cela aurait eu l’air d’un
miracle pour n’importe qui, si prompt avait été Gor Hajus à s’élancer de la
base de l’idole avec le crâne du Grand Prêtre mort et à revenir en ramenant Dar
Tarus. J’avais été un peu inquiet quant à l’attitude de Dar Tarus, qui n’en
savait pas plus que les Phundahliens sur notre canular ; mais lorsque Gor
Hajus lui avait chuchoté à l’oreille « Pour Valla Dia », il avait compris
et s’était hâté de venir.


— Le Grand Tur, annonçai-je à présent, est mécontent de
son peuple, qui l’a longtemps renié dans son cœur même s’il faisait mine de
l’honorer. Le Grand Tur est mécontent de Xaxa. C’est seulement avec l’aide de
Xaxa que le peuple de Phundahl pourra être sauvé de la destruction, car le
Grand Tur est mécontent. Quittez à présent le temple et le palais. Que nul être
humain ne reste hormis Xaxa, Grande Prêtresse de Tur. Laissez-la ici, seule
auprès de l’autel. Tur veut parler à elle seule.


Je vis que Xaxa défaillait presque d’effroi.


— La Jeddara Xaxa, Grande Prêtresse du Grand Tur,
a-t-elle peur de rencontrer son maître ? demandai-je.


La mâchoire de la femme tremblait tant qu’elle ne put
répondre.


— Obéissez ! Ou la mort frappera Xaxa et tout son
peuple ! leur hurlai-je presque.


Comme du bétail, ils tournèrent les talons et détalèrent
vers l’entrée. Ses genoux tremblant tant qu’elle tenait à peine debout, Xaxa
les suivit en titubant. Un noble la vit et la repoussa brutalement, mais elle
hurla et courut après lui lorsqu’il l’eut quittée. Alors, les autres la
traînèrent au pied de l’autel et la jetèrent brutalement à terre. L’un d’eux la
menaça de son épée, mais je clamai alors qu’aucun mal ne devait être fait à la
Jeddara s’ils ne voulaient pas être frappés par le courroux de Tur. Ils la
laissèrent étendue là, tremblante de peur au point d’être incapable de se
relever. Un instant plus tard, le temple était vide. Mais je leur avais d’abord
crié d’évacuer le palais dans un quart de zode, car mon plan nécessitait une
zone d’action libre et sans obstacle ni témoin.


Le dernier fuyard avait à peine disparu que nous descendions
de la tête de Tur et émergions sur le sol du temple derrière l’idole. Je me
précipitai vers l’autel, de l’autre côté duquel Xaxa était tombée évanouie.
Elle gisait à terre ; je la soulevai dans mes bras et courus vers la porte
dans le mur derrière l’idole : la porte par laquelle j’étais entré dans le
temple avec Gor Hajus plus tôt dans la journée.


Gor Hajus en tête et Dar Tarus fermant la marche, je gravis
la spirale en direction du toit, car la conversation des prêtres nous avait
appris que les hangars royaux se trouvaient là-haut. Si Hovan Du et Sag Or
avaient été avec nous, mon bonheur aurait été total ; car en une demi-journée,
ce qui avait paru être une défaite et un échec total s’était changé en un
succès presque assuré. Nous fîmes halte sur le palier où se trouvaient les
appartements de Xaxa et nous jetâmes un regard à l’intérieur, car je prévoyais
que le long voyage nocturne serait froid et il fallait garder le corps de Valla
Dia au chaud avec des robes appropriées, même si l’esprit de Xaxa l’habitait.
Personne n’étant en vue, nous entrâmes, et bientôt nous trouvâmes ce que nous
cherchions. Alors que j’ajustais une lourde robe d’orluk sur la Jeddara, elle
reprit conscience. Aussitôt, elle me reconnut, puis Gor Hajus et enfin Dar
Tarus. Machinalement, elle chercha sa dague mais ne la trouva pas. Lorsqu’elle
vit mon sourire, elle blêmit de colère.


Elle dut tout d’abord conclure qu’elle avait été victime
d’un canular, mais un doute parut bientôt naître dans son esprit : elle
devait se rappeler certaines des choses qui avaient eu lieu dans le temple du
Grand Tur, et ni elle ni un autre mortel ne pouvait les expliquer.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


— Je suis Tur, répondis-je effrontément.


— Que veux-tu faire de moi ?


— Je vais t’emmener loin de Phundahl.


— Mais je ne veux pas partir. Tu n’es pas Tur. Tu es
Vad Varo. Je vais appeler à l’aide et mes gardes viendront te tuer.


— Il n’y a personne dans le palais, lui rappelai-je.
Moi-même, Tur, ne les ai-je pas renvoyés ?


— Je ne viendrai pas avec toi, déclara-t-elle
fermement. Je préférerais mourir.


— Tu viendras avec moi, Xaxa, répondis-je.


Elle eut beau lutter et se débattre, nous l’emportâmes hors
de sa chambre et gravîmes la spirale jusqu’au toit où je priai pour trouver les
hangars et les vaisseaux royaux. Lorsque nous émergeâmes dans l’air nocturne de
Mars, nous vîmes bien les hangars devant nous, mais nous vîmes aussi autre
chose : un groupe de Phundahliens, des guerriers de la Garde de la
Jeddara, qui n’avaient sans doute pas été informés des ordres de Tur. À leur
vue, Xaxa cria de soulagement :


— À moi ! À la Jeddara ! Tuez ces assassins
et sauvez-moi !


Ils étaient trois et nous aussi. Mais ils étaient armés et
nous n’avions pour nous que la dague effilée de Xaxa. C’était Gor Hajus qui la
tenait. La victoire parut se changer en défaite lorsqu’ils s’élancèrent vers
nous, mais Gor Hajus sut interrompre leur assaut. Il saisit Xaxa et leva la
pointe de la lame au-dessus de son cœur.


— Halte ! s’écria-t-il. Ou je frappe.


Les guerriers hésitèrent. Xaxa resta muette, frappée de
peur. Nous restions ainsi figés lorsque, juste derrière les trois guerriers
phundahliens, je perçus un mouvement à la limite du toit. Qu’était-ce ?
Dans la lumière ténue, j’aperçus quelque chose ressemblant à une tête humaine,
et pourtant inhumaine, apparaître lentement par-dessus le bord du toit. Puis,
silencieusement, une silhouette massive suivit et je la reconnus : c’était
celle de Hovan Du, le grand singe blanc.


— Dis-leur que je suis Tur, criai-je à Xaxa d’une voix
forte afin que Hovan Du pût entendre. Car voici que je viens à nouveau sous la
forme d’un singe blanc ! Et je désignai Hovan Du. Je ne désire point
occire ces pauvres guerriers. Qu’ils déposent leurs armes et aillent en paix.


Les hommes se retournèrent et, voyant le grand singe qui se
dressait derrière eux comme matérialisé du néant, ils furent ébranlés.


— Qui est-ce, Jeddara ? demanda un des hommes.


— C’est Tur, répondit Xaxa d’une voix faible. Mais
sauvez-moi de lui ! Sauvez-moi !


— Jetez vos armes et vos harnachements et fuyez !
ordonnai-je. Sinon Tur vous frappera à mort. N’avez-vous pas entendu tout le
monde se précipiter hors du palais sur l’ordre de Tur ? Pensez-vous que
nous aurions pu conduire Xaxa ici sans la puissance de Tur, alors que tout son
palais était empli de ses guerriers ? Partez, tant que vous le pouvez sans
risques.


L’un déboucla son harnachement puis le jeta avec ses armes
sur le toit et, lorsqu’il se précipita vers la spirale, ses compagnons
suivirent son exemple. Alors Hovan Du s’approcha de nous.


— Bravo, Vad Varo, grogna-t-il. Même si je ne sais pas
ce qui se passe.


— Tu le sauras plus tard, lui dis-je. Pour l’instant,
nous devons trouver un vaisseau rapide et prendre le large. Où est Sag
Or ? Est-il toujours vivant ?


— Je l’ai dissimulé, solidement ligoté, dans une des
plus hautes tours du palais, répondit le singe. Il sera facile de le récupérer
lorsque nous aurons fait décoller un vaisseau.


Xaxa nous observait avec rage.


— Tu n’es pas Tur ! s’écria-t-elle. Le singe t’a
démasqué.


— Mais il est trop tard pour que cela te serve à quoi
que ce soit, Jeddara, lui assurai-je. Et tu ne pourrais pas convaincre un de
tes sujets qui se trouvaient dans le temple cette nuit que je ne suis pas Tur.
Toi-même, tu ignores si je ne le suis pas. Les voies de Tur, l’Omnipotent,
l’Omniscient, sont impénétrables à l’esprit des mortels. Je suis donc Tur pour
toi, Jeddara, et tu verras que mon omnipotence est suffisante pour mes
desseins.


Je crois qu’elle était toujours perplexe lorsque nous
trouvâmes et fîmes sortir un vaisseau, à bord duquel nous l’installâmes. Nous
dirigeâmes la proue de l’appareil vers la haute tour où Hovan Du nous dit avoir
laissé Sag Or.


— Je serai heureux de me revoir, dit Dar Tarus en
riant.


— Et tu redeviendras bientôt toi-même, Dar Tarus, lui
dis-je. Dès que nous pourrons regagner les souterrains de Ras Thavas.


— Si seulement je pouvais retrouver ma chère Kara Vasa,
soupira-t-il. Alors, Vad Varo, ma gratitude la plus totale te serait acquise.


— Où pouvons-nous la trouver ?


— Hélas ! je l’ignore. C’est pendant que je la
recherchais que je fus arrêté par les sbires de Xaxa. Je m’étais rendu au
palais de son père, seulement pour apprendre qu’il avait été assassiné et ses
biens confisqués. Personne ne savait où se trouvait Kara Vasa, ou bien ne
voulait le divulguer. Mais on me retint sous un prétexte quelconque jusqu’à ce
qu’un détachement de la Garde de la Jeddara arrive pour m’arrêter.


— Nous devrons interroger Sag Or, dis-je.


À ce moment, nous nous immobilisâmes devant une fenêtre de
la tour qu’avait indiquée Hovan Du. Celui-ci
sauta sur l’appui avec Dar Tarus et ils disparurent à l’intérieur. Nous étions
à présent tous armés, ayant pris les armes jetées par les trois guerriers
devant les hangars. Et, un bon vaisseau sous nos pieds, notre petit groupe au
complet, avec Xaxa et Sag Or qu’on conduisait à présent à bord, notre bonheur
était complet.


Lorsque nous reprîmes notre route, tournant la proue du côté
de l’est, je demandai à Sag Or s’il savait ce qu’il était advenu de Kara Vasa.
Il m’affirma d’un ton aigre qu’il l’ignorait.


— Réfléchis encore, Sag Or, lui conseillai je, et
réfléchis bien, car ta vie dépend peut-être de ta réponse.


— Quelle chance ai-je de vivre ? siffla-t-il en
jetant un regard mauvais à Dar Tarus.


— Toutes les chances possibles, répondis-je. Ta vie est
entre mes mains ; si tu me sers bien je te la laisserai, mais ce sera dans
ton vrai corps et non dans celui appartenant à Dar Tarus.


— Tu ne comptes pas me tuer ?


— Ni toi ni Xaxa, répondis-je. Xaxa vivra dans son vrai
corps et toi dans le tien.


— Je ne veux pas vivre dans mon vrai corps, siffla la
Jeddara.


Dar Tarus contemplait Sag Or, il contemplait son propre
corps tel une âme désincarnée : une des situations les plus étranges dont
je fus jamais témoin.


— Sag Or, dit-il, dis-moi ce qu’est devenue Kara Vasa.
Lorsque mon corps me sera rendu et que tu auras repris le tien, je ne serai pas
ton ennemi si tu n’as pas fait de mal à Kara Vasa et si tu me dis où elle est.


— Je ne peux pas te le dire, car je l’ignore. Aucun mal
ne lui a été fait, mais le lendemain de ton assassinat elle a disparu de
Phundahl. Nous étions certains que son père l’avait mise à l’abri, mais nous ne
pûmes rien tirer de lui. Ensuite, il fut assassiné. (L’homme lança un coup
d’œil à Xaxa) Nous n’avons rien appris depuis. Un esclave nous a dit que Kara
Vasa, accompagnée de quelques guerriers de son père, avait embarqué sur un
vaisseau à destination d’Hélium où elle comptait se placer sous la protection
du grand Seigneur de la Guerre de Barsoom. Mais nous ignorons si c’est vrai.
Voilà la vérité. Moi, Sag Or, j’ai parlé !


Il était donc futile de fouiller Phundahl pour retrouver
Kara Vasa. Il ne nous restait plus qu’à maintenir le cap vers l’est et la Tour
de Thavas.
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Retour à Thavas


Nous filâmes toute la nuit sous les véloces lunes de Mars.
Nous formions, j’imagine, le groupe le plus étrange jamais rassemblé sur une
planète. Deux hommes, chacun possédant le corps de l’autre ; une vieille
impératrice perverse dont le corps ravissant appartenait à une jeune demoiselle
aimée d’un autre membre du groupe ; un grand singe blanc dominé par une
moitié du cerveau d’un être humain ; et moi-même, créature d’une autre
planète, qui complétais ce tableau délirant avec Gor Hajus, l’Assassin de
Toonol.


J’avais peine à détacher mon regard du visage et du corps
ravissant de Xaxa, et cette fascination me servit car je la surpris alors
qu’elle tentait de se jeter par-dessus bord, tant lui semblait répugnante la
perspective de revivre dans sa vieille et hideuse carcasse. Après quoi, je la
gardai solidement ligotée et attachée au pont, même s’il m’était pénible de
voir des liens sur ces membres délicats.


Dar Tarus contemplait avec une fascination presque égale son
propre corps, qu’il n’avait pas vu depuis plusieurs années.


— Par mon premier ancêtre ! s’exclama-t-il. Je
devais être le moins vaniteux des hommes, car je vous donne ma parole que je ne
m’imaginais pas jusqu’à cet instant combien j’étais beau à regarder. Et je peux
à présent le dire sans sembler narcissique, puisque je parle de Sag Or. Et il
rit de bon cœur de sa petite plaisanterie.


Mais le fait demeurait que le corps et le visage de Dar Tarus
étaient vraiment beaux, quoiqu’il y eût un éclat d’acier dans ses yeux et que
l’expression de la mâchoire témoignât d’un sang guerrier. Il n’était donc guère
étonnant que Sag Or eût convoité le corps de ce jeune guerrier, car le
sien – celui que Dar Tarus possédait actuellement – était marqué par
la débauche et l’âge ; ou que Dar Tarus brûlât d’envie de récupérer le
sien.


Juste avant l’aube, nous descendîmes sur un des innombrables
îlots qui constellent les Grands Marais Toonoliens et, manœuvrant le vaisseau
entre les troncs des grands arbres, nous nous immobilisâmes à la surface du
sol, à demi enfouis dans l’abondante et luxuriante végétation de la jungle,
bien à l’abri des regards d’éventuels poursuivants. Une fois là, Hovan Du
trouva pour nous des fruits et des noix, que la section simienne de son cerveau
déclara propres à la consommation humaine, et son instinct le conduisit à une
source voisine où gargouillait une eau délicieuse. Nous étions tous quatre
affamés et très fatigués, et nous accueillîmes avec joie la nourriture et
l’eau ; quant à Xaxa et Sag Or, ils ne les refusèrent pas. Après avoir
mangé, trois d’entre nous s’allongèrent sur le pont du vaisseau pour dormir,
après avoir solidement enchaînés nos prisonniers, tandis que le quatrième montait
la garde. De cette manière, en nous relayant, nous dormîmes le plus clair de la
journée ; et lorsque la nuit tomba, nous étions frais et dispos, prêts à
reprendre notre vol.


Nous évitâmes Toonol en faisant un large détour et, environ
deux heures avant l’aube, nous aperçûmes la haute Tour de Thavas. Je crois que
nous étions tous tendus au plus haut degré de l’excitation, car il n’y avait
personne à bord de ce vaisseau dont la vie entière ne serait affectée par le
succès ou l’échec de notre aventure. Notre première précaution fut de lier les
mains de Xaxa et de Sag Or derrière leur dos et de les bâillonner, de crainte
qu’ils réussissent à donner l’alerte à notre approche.


Cluros s’était couchée depuis longtemps et Thuria filait
vers l’horizon lorsque nous éteignîmes notre moteur pour planer, tous feux
éteints à deux ou trois kilomètres de la tour. Nous attendîmes avec impatience
que Thuria laissât les cieux dans l’obscurité et le monde à nous. Au
nord-ouest, les lumières de Toonol luisaient avec éclat contre le ciel, et il y
avait aussi des lumières à plusieurs fenêtres du grand laboratoire de Ras
Thavas, mais la tour elle-même était obscure de la base au sommet.


Puis la lune la plus proche tomba comme un plomb sous
l’horizon, laissant la scène dans l’obscurité ; c’était à nous de jouer.
Dar Tarus fit démarrer le moteur, le merveilleux moteur silencieux de Barsoom,
et nous avançâmes sans bruit, en rasant le sol, vers l’île de Ras Thavas, sans
autre son que le doux ronronnement de notre moteur, que l’on n’aurait pu
entendre à trente mètres, tant il tournait lentement. Une fois l’île atteinte,
nous fîmes halte derrière un bosquet d’arbres géants. Hovan Du se rendit à la
proue et émit quelques grognements sourds ; puis nous attendîmes en
silence, l’oreille tendue. Il y eut un bruissement dans les épais taillis
bordant la rive. Hovan Du lança à nouveau son sinistre appel sourd, et cette
fois une réponse monta des ombres épaisses. Hovan Du parla dans la langue des
grands singes et l’invisible créature répondit.


Durant cinq minutes, au cours desquelles différentes voix
nous montrèrent que d’autres étaient venus sur la rive pour se joindre à la
conversation, les singes discutèrent. Enfin Hovan Du se tourna vers moi :


— C’est arrangé, dit-il. Ils nous permettront de cacher
notre vaisseau sous ces arbres et ils nous laisseront revenir lorsque nous
serons prêts à rembarquer. Ils ne nous feront aucun mal. Tout ce qu’ils
demandent, c’est que, lorsque nous aurons fini, nous laissions ouverte la porte
qui mène à la cour intérieure.


— Comprennent-ils que, alors qu’un singe part avec
nous, aucun ne reviendra ? demandai-je.


— Oui. Mais ils ne nous feront aucun mal.


— Pourquoi veulent-ils que nous laissions la porte
ouverte ?


— Ne pose pas trop de questions, Vad Varo, répondit
Hovan Du. Il suffit que les grands singes te permettent de rendre son corps au
cerveau de Valla Dia et de quitter avec elle ce terrible endroit.


— C’est suffisant, répondis-je. Quand pouvons-nous
atterrir ?


— Tout de suite. Ils vont nous aider à traîner le
vaisseau sous les arbres et à l’arrimer.


— Mais il faudra d’abord escalader le mur de la cour
intérieure, lui rappelai-je.


— Oui, c’est vrai… J’avais oublié que nous ne pouvons
pas ouvrir la porte de ce côté.


Alors, il parla à nouveau aux singes, que nous n’avions
toujours pas vus, puis il me dit que tout était arrangé ; lui et Dar Tarus
reviendraient avec le vaisseau après nous avoir déposés dans l’enceinte du mur.


Nous reprîmes de l’altitude et survolâmes le mur d’enceinte
pour nous poser doucement dans la cour. La nuit était plus noire que
d’habitude, les nuages à la suite de Thuria ayant masqué les étoiles lorsque la
lune s’était couchée. Personne n’aurait pu voir le vaisseau à quinze mètres et
nous avancions presque sans bruit. Nous descendîmes doucement nos prisonniers
par-dessus bord et je restai avec Gor Hajus pour les garder tandis que Dar
Tarus et Hovan Du reprenaient de l’altitude pour reconduire le vaisseau dans sa
cachette sous les arbres.


Je me dirigeai aussitôt vers la porte pour la déverrouiller
et j’attendis. Je n’entendais rien. Je crois que je n’ai jamais connu un
silence aussi total. Aucun bruit ne montait du grand édifice se dressant
derrière moi ni de la jungle obscure de l’autre côté du mur. Je voyais
confusément près de moi les silhouettes ramassées de Gor Hajus, Xaxa et Sag Or…
sans quoi j’aurais pu être seul dans les ténèbres et l’immensité de l’espace.


J’eus l’impression d’avoir attendu une éternité lorsque
j’entendis un léger grattement sur les battants de la lourde porte. Je
l’ouvris ; Dar Tarus et Hovan Du entrèrent silencieusement, puis je la
refermai et la verrouillai. Nul ne souffla mot. Tout avait été soigneusement
préparé pour qu’il n’y eût pas besoin de parler. Je marchais en tête avec Dar
Tarus tandis que Gor Hajus et Hovan Du fermaient la marche avec les
prisonniers. Nous nous dirigeâmes droit vers l’entrée de la tour et nous
empruntâmes la rampe inclinée descendant aux souterrains. La chance la plus
complète semblait être avec nous. Nous ne rencontrâmes personne, nous n’eûmes
aucune difficulté à trouver le caveau que nous cherchions et, une fois à
l’intérieur, nous verrouillâmes la porte pour ne pas risquer d’être
interrompus – ce qui était notre premier souci –, puis je me dirigeai
rapidement vers l’endroit où j’avais dissimulé Valla Dia, serrée contre le mur
dans un recoin sombre, derrière le corps d’un massif guerrier. Le cœur me
manqua tandis que je repoussais le corps du guerrier, car j’avais toujours
redouté que Ras Thavas, sachant que je m’intéressais à elle et soupçonnant le
but de mon aventure, n’eût fait fouiller toutes les salles et tous les caveaux
et examiner tous les corps jusqu’à ce qu’il eût trouvé celle qu’il cherchait.
Mais mes craintes avaient été sans fondements, car le corps de Xaxa, le vieux
réceptacle ridé de l’adorable cerveau de ma bien-aimée, reposait là où je
l’avais caché lors de la nuit fatidique. Je le soulevai avec douceur pour le
porter sur une des deux tables recouvertes d’ersite. Xaxa, ligotée et
bâillonnée, regardait avec des yeux flamboyant de rage et de dégoût pour moi et
pour le corps hideux où son cerveau allait bientôt être replacé.


Lorsque je la soulevai pour la poser sur la table voisine,
elle tenta d’échapper à ma prise pour se jeter sur le sol, mais je la retins et
elle fut bientôt solidement sanglée à sa place. Un instant plus tard, elle
était inconsciente et la transplantation commença. Gor Hajus, Sag Or et Hovan
Du étaient des spectateurs intéressés ; mais pour Dar Tarus, qui se tenait
prêt à m’assister, c’était de l’histoire ancienne, car il avait travaillé au
laboratoire et vu plus qu’assez d’opérations similaires. Je ne vous en
infligerai pas la description : ce ne fut qu’une répétition de ce que
j’avais fait bien des fois en prévision de cette occasion précise.


Enfin, ce fut terminé et le cœur me manqua presque lorsque
je remplaçai le fluide d’embaumement par le sang vital de Valla Dia. Je vis les
couleurs monter à ses joues et ses seins galbés se soulever et retomber au
rythme de sa douce respiration. Puis elle ouvrit les yeux et les leva vers les
miens :


— Qu’est-il arrivé, Vad Varo ? demanda-t-elle.
Est-ce que quelque chose s’est mal passé pour que tu me réveilles si tôt ?
Ou n’ai-je pas été réceptive au fluide ?


Ses yeux se portèrent derrière moi sur les visages des
autres occupants de la pièce.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle. Qui
sont ces gens ?


Je la soulevai doucement dans mes bras et désignai le corps
de Xaxa, gisant comme morte sur la plaque d’ersite à côté d’elle. Les yeux de
Valla Dia s’élargirent :


— Est-ce fait ? s’écria-t-elle avant de porter les
mains à son visage pour palper tous ses traits et le contour délicat de son cou
satiné. Mais elle avait toujours peine à y croire et elle demanda un miroir.
J’en pris un dans une des sacoches de Xaxa et le lui tendis. Elle s’y mira
longuement et des larmes commencèrent à couler le long de ses joues, puis elle
leva ses yeux voilés vers moi et, posant ses bras adorés autour de mon cou,
elle attira mon visage vers le sien.


— Mon chef, murmura-t-elle. Ce fut tout. Mais c’était
assez. Pour ces deux mots, j’avais risqué ma vie et affronté des dangers
inconnus. Et je risquerais à nouveau ma vie pour la même récompense ; et
toujours, à jamais.


Une autre nuit était tombée lorsque j’eus achevé de
réhabiliter Dar Tarus et Hovan Du. J’avais laissé Xaxa, Sag Or et le grand
singe dormir du sommeil de mort produit par le merveilleux anesthésique de Ras
Thavas. Je n’avais pas l’intention de réveiller le grand singe, mais je me
sentais obligé de réveiller les autres, même si Dar Tarus, à présent
resplendissant dans son vrai corps et les somptueux habits de Sag Or, me
pressait de ne pas les infliger à nouveau aux Phundahliens longtemps opprimés.


— Mais j’ai donné ma parole, lui dis-je.


— Il faut donc les ramener à la vie.


— Mais ce que je pourrai faire par la suite est une
autre histoire, ajoutai-je, car un plan audacieux avait soudain germé dans mon
esprit.


Je ne dis pas à Dar Tarus de quoi il s’agissait ; et je
n’en aurais pas eu le temps, car à cet instant même j’entendis quelqu’un
essayer d’ouvrir la porte de l’extérieur ; puis des voix nous parvinrent.
Bientôt on essaya à nouveau d’ouvrir la porte, cette fois avec force. Nous ne
fîmes aucun bruit, nous contentant d’attendre. J’espérais que, quels que
fussent ces gens, ils ne tarderaient pas à s’en aller. La porte était très
solide et, lorsqu’ils tentèrent de la forcer, ils durent vite comprendre la
futilité de leurs efforts, car ils renoncèrent rapidement. Nous n’entendîmes
bientôt plus leurs voix. Ils semblaient être partis.


— Il faut s’en aller avant leur retour, dis-je.


Liant les mains de Xaxa et de Sag Or derrière leur dos et
plaçant des bâillons sur leur bouche, je les rappelai rapidement à la
vie ; et je n’ai d’ailleurs jamais vu deux personnes moins
reconnaissantes. Les regards qu’ils me jetèrent auraient pu tuer si les yeux
avaient cette propriété. Et le dégoût avec lequel ils se regardaient
mutuellement était clairement inscrit dans leurs yeux.


Je déverrouillai prudemment la porte et l’ouvris tout
doucement, une épée nue à la main, suivi de près par Dar Tarus, Gor Hajus et
Hovan Du qui tenaient les leurs prêtes. Lorsque la porte s’ouvrit, elle révéla
deux hommes aux aguets, debout dans le couloir : deux esclaves de Ras
Thavas, dont l’un était Yamdor, son serviteur personnel. Lorsqu’il nous vit,
l’homme poussa un cri d’alarme et, avant que je pusse bondir du seuil pour les
arrêter, ils avaient tous deux tourné les talons et détalaient dans le couloir
aussi vite que leurs pieds pouvaient les porter.


À présent, il n’y avait pas de temps à perdre : tout
devait être sacrifié à la vitesse. Sans nous préoccuper de prudence ou de
silence, nous courûmes dans les souterrains vers la rampe d’accès de la tour
et, lorsque nous émergeâmes dans la cour intérieure, il faisait à nouveau nuit,
mais la lune la plus éloignée occupait les cieux et il n’y avait pas de nuages.
C’est pourquoi nous fûmes aussitôt découverts par une sentinelle qui donna
l’alarme et se précipita pour nous intercepter.


Que faisait une sentinelle dans la cour de Ras Thavas ?
Je n’arrivais pas à comprendre. Et qui étaient ces gens-là ? Une vingtaine
de guerriers armés s’élançaient dans la cour sur les talons de la sentinelle.


— Des Toonoliens ! cria Gor Hajus. Les guerriers
de Vobis Kan, Jeddak de Toonol !


Nous courûmes à perdre haleine vers la porte. Si seulement
nous pouvions l’atteindre les premiers ! Mais nous étions handicapés par
nos prisonniers qui résistèrent dès l’instant où ils découvrirent à quel point
ils pouvaient nous gêner. C’est ainsi que nous nous rejoignîmes tous devant la
porte. Dar Tarus, Gor Hajus, Hovan Du et moi, nous nous plaçâmes devant Valla
Dia et les prisonniers pour affronter les vingt guerriers de Toonol. Ils
étaient à cinq contre un, mais nous combattions avec plus d’ardeur qu’eux, ce
qui nous donnait peut-être un avantage. Et je suis certain que Gor Hajus valait
à lui seul dix hommes, tant était terrible l’effet de son seul nom sur les
hommes de Toonol.


— Gor Hajus ! s’écria le premier à le reconnaître.


— Oui, c’est Gor Hajus, répliqua l’Assassin.
Apprêtez-vous à rejoindre vos ancêtres !


Et il se jeta sur eux comme une bombe, avec moi à sa droite
et Hovan Du et Dar Tarus sur sa gauche.


Ce fut un beau combat, mais nous aurions finalement
succombé, tant nous étions surpassés en nombre, si je n’avais pensé aux singes
et à la porte toute proche. Me frayant un passage vers celle-ci, je l’ouvris
toute grande et, attirés par le bruit de la bataille, une bonne douzaine de
grands anthropoïdes se tenaient de l’autre côte. Je criai à Gor Hajus et aux autres
de se retrancher derrière la porte et, quand les grands singes s’élancèrent, je
leur désignai les guerriers toonoliens.


Je crois que les singes ne savaient trop comment distinguer
les amis des ennemis, mais les Toonoliens les renseignèrent en les attaquant,
tandis que nous restions à l’écart, les pointes de nos épées posées sur le sol.
Nous attendîmes quelques instants puis, lorsque les singes se jetèrent sur les
guerriers toonoliens, nous nous enfonçâmes dans l’obscurité de la jungle à la
recherche de notre vaisseau. Nous entendions derrière nous les grognements et
les rugissements des bêtes se mêlant aux cris et aux jurons des hommes. Des
bruits montaient toujours de la cour lorsque nous nous hissâmes à bord du
vaisseau pour nous éloigner dans la nuit.


Dès que nous eûmes le sentiment d’être à bonne distance de
l’île de Thavas, j’ôtai les bâillons des bouches de Xaxa et Sag Or. Je
regrettai aussitôt mon geste car je n’avais jamais au cours de ma vie été la
cible d’un flot d’injures aussi affreuses que celui qui se déversa des vieilles
lèvres ridées de la Jeddara. Ce fut seulement lorsque je m’apprêtai à la
rebâillonner qu’elle promit d’interrompre son torrent d’insultes.


Mes plans étaient à présent bien au point et ils
impliquaient un retour à Phundahl, car je ne pouvais pas partir pour Duhor avec
Valla Dia sans provisions ni carburant. Et je ne pourrais obtenir cela ailleurs
qu’à Phundahl, car j’avais le sentiment de tenir la clef qui m’ouvrirait les
ressources de la cité, tandis que tout Toonol était en armes contre nous à
cause de la crainte qu’inspirait Gor Hajus à Vobis Kan.


Nous reprîmes donc la route de Phundahl, aussi secrètement
que nous étions partis, car je n’avais nul désir d’être intercepté avant
d’avoir réussi à pénétrer dans le palais de Xaxa.


Nous nous reposâmes à nouveau toute la journée sur la même
île qui nous avait offert son sanctuaire deux jours auparavant et, lorsque
l’obscurité tomba, nous entamâmes la dernière étape de notre voyage à Phundahl.
S’il y avait eu des poursuivants, nous n’en avions vu aucun, et cela pouvait
facilement s’expliquer par la grande étendue des marais inhabités que nous
survolions et le cap plein sud que nous suivions en rasant le sol.


Lorsque nous fûmes proches de Phundahl, je fis à nouveau
bâillonner Xaxa et Sag Or et je fis en outre envelopper leur tête de bandages
pour que nul ne pût les reconnaître. Puis nous traversâmes la cité droit vers
le palais, espérant ne pas être découverts, et néanmoins prêts au cas où nous
le serions.


Mais nous atteignîmes les hangars du toit sans être
apparemment repérés et je rappelai à chacun le rôle qu’il devait jouer. Tandis
que nous descendions doucement vers le toit, Dar Tarus, Hovan Du et Valla Dia
me ligotèrent rapidement, ainsi que Gor Hajus, et ils enveloppèrent nos têtes
de bandages, car nous avions vu en bas les silhouettes des gardes du hangar. Si
nous avions trouvé le toit sans surveillance, il n’aurait pas été nécessaire de
nous attacher.


Lorsque nous fûmes plus bas, un des gardes nous héla :


— Identifiez-vous ! cria-t-il.


— Le vaisseau royal de la Jeddara de Phundahl, revenant
avec Xaxa et Sag Or, répondit Dar Tarus.


Les guerriers échangèrent quelques murmures et, lorsque nous
nous rapprochâmes, j’avoue m’être senti un peu inquiet sur le résultat de notre
ruse. Mais ils nous laissèrent atterrir sans un mot ; et lorsqu’ils virent
Valla Dia, ils la saluèrent à la manière de Barsoom tandis que, avec le port
royal d’une impératrice, elle descendait du pont du vaisseau.


— Conduisez les prisonniers à mes appartements !
ordonna-t-elle, s’adressant aux gardes ; et avec l’aide de Hovan Du et de
Dar Tarus, les quatre silhouettes ligotées et masquées furent conduites du
vaisseau jusqu’à la rampe en spirale, puis aux appartements de Xaxa, Jeddara de
Phundahl. Là, des esclaves excités se hâtèrent d’obéir à la Jeddara. Le bruit
avait dû se répandre dans le palais à la vitesse de la lumière que Xaxa était
de retour, car presque immédiatement des fonctionnaires de la cour commencèrent
à arriver et à se faire annoncer ; mais Valla Dia fit savoir qu’elle ne
désirait voir personne pour l’instant. Puis elle congédia ses esclaves et, sur
ma suggestion, Dar Tarus inspecta les appartements dans le but de trouver une
cachette sûre pour Gor Hajus, moi-même et les prisonniers. C’est ce qu’il découvrit
bientôt dans une petite antichambre juste à l’extérieur de la salle principale
de la suite royale. L’assassin et moi-même fûmes libérés de nos liens et nous
conduisîmes ensemble Xaxa et Sag Or dans la pièce. L’entrée était pourvue d’une
porte massive et de lourdes tentures la dissimulaient complètement. Je dis à
Hovan Du, qui portait comme nous tous un harnachement phundahlien, de monter la
garde devant les tentures et de ne laisser entrer personne hormis les membres
de notre groupe. Je pris position avec Gor Hajus juste derrière les tentures où
nous perçâmes de petits trous nous permettant de voir tout ce qui se passait
dans la salle principale, car j’étais très soucieux de la sécurité de Valla Dia
tant qu’elle jouait le rôle de Xaxa, que je savais crainte et haïe de son
peuple et donc toujours susceptible d’être assassinée.


Valla Dia convoqua les esclaves pour leur dire d’introduire
les dignitaires de la cour et, lorsque les portes s’ouvrirent, une bonne
vingtaine de nobles entrèrent. Ils semblaient mal à l’aise et je me doutais
bien qu’ils repensaient à l’épisode du temple où ils avaient abandonné leur
Jeddara, la jetant même brutalement aux pieds du Grand Tur ; mais Valla
Dia les rassura bientôt :


— Je vous ai convoqués pour vous faire connaître les paroles
de Tur. Tur veut à nouveau parler à son peuple. Trois jours et trois nuits, je
suis restée avec Tur. Sa colère est grande contre Phundahl. Il me demande de
convoquer toute la haute noblesse dans le temple après le repas de ce soir, et
aussi tous les prêtres, les commandants et les dwars de la Garde, toute la
petite noblesse présente dans le palais. Alors le peuple de Phundahl entendra
la parole et la loi de Tur, et tous ceux qui obéiront vivront, et tous ceux qui
n’obéiront pas mourront. Malheur à celui qui, ayant été convoqué, ne sera pas
dans le temple ce soir. Moi, Xaxa, Jeddara de Phundahl, j’ai parlé !
Partez !


Ils sortirent, visiblement heureux de s’en aller. Ensuite,
Valla Dia convoqua l’odwar de la Garde, qui serait dans notre monde un général.
Elle lui demanda de faire totalement évacuer le palais de l’étage du temple
jusqu’au toit une heure avant le souper et de ne permettre à personne d’entrer
dans le temple ou dans les étages supérieurs jusqu’à l’heure fixée de la
réunion dans le temple pour entendre les paroles de Tur ; à l’exception
cependant des personnes pouvant se trouver dans ses appartements personnels, où
nul ne devait pénétrer sous peine de mort. Elle fit entendre tout cela très
clairement et très nettement, et l’odwar comprit. Je crois qu’il tremblait un
peu car tout le monde redoutait la Jeddara Xaxa. Puis il s’en alla, les
esclaves furent congédiés, et nous restâmes seuls.
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John Carter


Une demi-heure avant le souper, nous descendîmes Xaxa et Sag
Or par la rampe en spirale pour les placer à la base du Grand Tur et je pris
place avec Gor Hajus sur la plate-forme supérieure, derrière les yeux et la
voix de l’idole. Valla Dia, Dar Tarus et Hovan Du restèrent dans les
appartements royaux. Nos plans étaient bien au point. Il n’y avait personne
entre la porte dans le dos du Grand Tur et le vaisseau prêt à partir sur le
toit, au cas où nous serions forcés de fuir si notre plan insensé tournait mal.


Les minutes s’égrenaient avec lenteur et l’obscurité tomba.
L’heure approchait. Nous entendîmes les portes du temple s’ouvrir et nous vîmes
au-delà le grand couloir brillamment éclairé. Il était vide, à l’exception de
deux prêtres qui hésitaient nerveusement sur le seuil. Enfin, l’un d’eux
rassembla assez de courage pour entrer et allumer les lumières. Puis, un peu
enhardis, ils avancèrent et se prosternèrent devant l’autel du Grand Tur.
Lorsqu’ils se redressèrent pour lever les yeux vers le visage de l’idole, je ne
pus résister à la tentation de tourner ces yeux énormes pour qu’ils balayent
totalement l’intérieur de la salle avant de se reposer sur les prêtres. Je ne
dis pas un mot, mais je crois que l’effet de cet affreux silence en présence du
dieu vivant était plus impressionnant que ne l’auraient été des mots. Les deux
prêtres s’effondrèrent carrément. Ils tombèrent à terre et restèrent là,
tremblants, à gémir et à supplier Tur d’avoir pitié d’eux. Ils ne se relevèrent
que quand les premiers fidèles arrivèrent.


Dès lors, le temple se remplit rapidement, et je vis que les
paroles de Tur avaient été diffusées efficacement et consciencieusement. Ils
arrivèrent comme ils l’avaient fait précédemment, plus nombreux cette fois, se
rangèrent de chaque côté de l’allée centrale et attendirent, leurs yeux se
partageant entre l’entrée et le dieu. Au moment où j’eus l’impression que la
scène suivante allait commencer, je fis voyager les yeux de Tur sur l’assemblée
afin que tous fussent bien mis en condition pour ce qui allait suivre. Ils
réagirent exactement comme l’avaient fait les prêtres, se jetant à terre pour
gémir et supplier. Ils restèrent dans cette position jusqu’à ce que des
clairons annoncent l’arrivée de la Jeddara. Puis ils se relevèrent
maladroitement. Les grandes portes s’ouvrirent, le tapis était là avec les
esclaves derrière, et lorsqu’ils le déroulèrent jusqu’à l’autel, les clairons
sonnèrent plus fort et l’avant-garde de la procession royale apparut. J’avais
choisi cet arrangement pour offrir la plus grande pompe possible lorsque les
portes s’ouvriraient directement sur l’avant-garde de la procession. Mon plan
permettait à l’assistance de voir la suite royale s’avancer dans le couloir et
l’effet était splendide. D’abord venait la double ligne de nobles, suivie du
chariot tiré par les deux banths, portant la litière où était étendue Valla
Dia. Derrière elle marchait Dar Tarus ; mais tous dans cette salle
croyaient regarder la Jeddara Xaxa et son favori Sag Or, Hovan Du marchait derrière Sag Or, suivi de cinquante
éphèbes et cinquante jeunes filles.


Le chariot s’arrêta devant l’autel, Valla Dia descendit et
s’agenouilla, et les voix qui avaient chanté les louanges de Xaxa se turent
lorsque la belle créature tendit les mains vers le Grand Tur et leva les yeux
vers son visage.


— Nous sommes prêts, Maître ! s’écria-t-elle,
Parle ! Nous attendons la parole de Tur !


Un hoquet monta de l’assemblée agenouillée, un hoquet qui se
termina en sanglot. J’eus l’impression qu’ils étaient mûrs et que tout allait
se passer sans accrocs. Je portai le tube acoustique à mes lèvres :


— Je suis Tur ! tonnai-je ; et le peuple
trembla. Je suis venu rendre mon jugement aux hommes de Phundahl. Selon
l’accueil qu’auront mes paroles, vous prospérerez ou vous périrez. Les péchés
du peuple peuvent être rachetés par les deux êtres qui ont le plus fauté à mes yeux.


Je fis voyager les yeux de Tur sur l’assistance pour les
ramener sur Valla Dia.


— Xaxa, es-tu prête à expier pour tes péchés et ceux de
ton peuple ?


Valla Dia inclina sa tête superbe.


— Ta volonté est la loi, Maître ! répondit-elle.


— Et toi, Sag Or, poursuivis-je. Tu as péché. Es-tu
prêt à payer ?


— Tout ce qu’ordonnera Tur, dit Dar Tarus.


— Voici donc ma volonté, tonnai-je. Xaxa et Sag Or
restitueront à ceux à qui ils les ont volés les beaux corps qu’ils habitent
maintenant. Celui dont Sag Or a volé le corps deviendra Jeddak de Phundahl et
Grand-Prêtre de Tur et celle dont Xaxa a usurpé le corps sera reconduite avec
tous les honneurs dans son pays natal. J’ai parlé. Que ceux qui voudraient
s’opposer à la volonté de Tur parlent à présent ou se taisent à jamais.


Nul ne formula d’objection. Je m’étais senti assez certain
qu’il n’y en aurait pas. Je doute qu’un dieu ait jamais contemplé un troupeau
plus docile et plus soumis. Tandis que je parlais, Gor Hajus était descendu à
la base de l’idole pour délier les pieds et les mains de Xaxa et de Sag Or.


— Éteignez les lumières ! ordonnai-je ; et un
prêtre tremblant m’obéit.


Valla Dia et Dar Tarus se tenaient côte à côte devant
l’autel lorsque l’obscurité se fit. Dans la minute qui suivit, ils durent
travailler vite avec Gor Hajus car, lorsque j’entendis à la base de l’idole le
signal convenu que Gor Hajus avait achevé sa tâche et que j’ordonnai qu’on
rallumât les lumières, Xaxa et Sag Or se tenaient là où s’étaient précédemment
trouvés Valla Dia et Dar Tarus, et ces derniers n’étaient visibles nulle part.
Je crois que l’effet dramatique de cette transformation sur la congrégation fut
la chose la plus stupéfiante que j’eusse jamais vue. Il n’y avait ni corde ni
bâillon sur Xaxa ou Sag Or, rien pour indiquer qu’ils avaient été conduits là
de force, et personne à proximité susceptible de les avoir amenés. L’illusion
était parfaite : c’était un geste d’omnipotence qui bouleversait tout
simplement l’esprit. Mais je n’avais pas terminé :


— Vous avez entendu Xaxa renoncer à son trône et Sag Or
se soumettre au jugement de Tur, déclarai-je.


— Je n’ai pas renoncé à mon trône, s’écria Xaxa. Tout
ceci est…


— Silence ! tonnai-je. Apprêtez-vous à accueillir
le nouveau Jeddak, Dar Tarus de Phundahl !


J’orientai les yeux vers les grandes portes et les regards
de l’assistance se portèrent dans la même direction. Elles s’ouvrirent et Dar
Tarus apparut, superbe dans les atours de Hora San, le Jeddak et Grand Prêtre
défunt dont nous avions dépouillé les os à la base de l’idole une heure plus
tôt. J’ignore comment Dar Tarus avait réussi à opérer ce changement aussi vite,
mais il y était parvenu et l’effet était extraordinaire. Il avait tout à fait
l’allure d’un Jeddak lorsqu’il s’avança avec lenteur et dignité sur le tapis
bleu, or et blanc de la large allée centrale. Xaxa devint violette de
rage :


— Imposteur ! hurla-t-elle. Saisissez-vous de
lui ! Tuez-le ! Et elle s’élança vers lui comme si elle voulait le
tuer de ses mains nues, car nous avions pris soin de ne lui laisser aucune
arme.


— Emmenez-la, dit Dar Tarus d’une voix calme ; et
alors Xaxa s’effondra à terre, écumante. Elle hurla, hoqueta, puis
s’immobilisa : une vieillarde perverse morte d’apoplexie. Et lorsque Sag
Or la vit gisant sur le sol, il dut être le premier à comprendre qu’elle était
morte et qu’il n’y avait à présent personne pour le protéger des haines
qu’inspire toujours le favori d’un monarque. Il regarda un instant autour de
lui, éperdu, puis se jeta aux pieds de Dar Tarus :


— Tu as promis de me protéger ! s’écria-t-il.


— Personne ne te fera de mal. Pars et vis en paix,
répondit Dar Tarus avant de lever les yeux vers le visage du Grand Tur. Quelle
est ta volonté, Maître ? s’écria-t-il. Dar Tarus, ton serviteur, attend
tes ordres !


Je m’offris un silence impressionnant avant de
répondre :


— Que les prêtres de Tur, la petite noblesse et un
détachement de la Garde du Jeddak aillent dans la cité répandre la parole de
Tur parmi le peuple. Qu’il sache que Tur sourit de nouveau à Phundahl et qu’il
a un nouveau Jeddak que Tur tient en grande faveur. Que la haute noblesse se
rende à présent dans les appartements qui appartenaient à Xaxa pour présenter
son hommage à Valla Dia, dont la Jeddara usurpa le corps parfait, et faire les
préparatifs nécessaires à son digne retour à Duhor, sa cité natale. Ils
trouveront aussi là-bas deux hommes qui ont bien servi Tur ; il leur sera
accordé l’amitié et l’hospitalité de tous les Phundahliens : Gor Hajus de
Toonol et Vad Varo de Jasoom. Allez ! Et lorsque le dernier sera sorti,
que le temple soit replongé dans l’obscurité. Moi, Tur, j’ai parlé !


Valla Dia s’était rendue directement aux appartements de
l’ancienne Jeddara et, dès l’instant où les lumières s’éteignirent, je la
rejoignis avec Gor Hajus. Elle mourait d’impatience de connaître le résultat de
notre ruse et lorsque je lui assurai qu’il n’y avait pas eu un accroc, des
larmes de joie montèrent à ses yeux.


— Tu as accompli l’impossible, mon chef,
murmura-t-elle. Et déjà, je peux voir les collines de Duhor et les tours de ma
cité natale. Ah, Vad Varo, je n’avais jamais rêvé que la vie pourrait à nouveau
m’offrir des horizons aussi heureux. Je te dois la vie et plus que la vie.


Nous fûmes interrompus par la venue de Dar Tarus ; il
était accompagné de Hovan Du et de plusieurs grands nobles. Ces derniers nous
firent bon accueil, mais je crois qu’ils se demandaient quel rôle nous pouvions
bien avoir dans le service de leur dieu ; et je suis sûr qu’aucun ne
l’apprit jamais. Ils étaient franchement ravis d’être débarrassés de Xaxa et,
bien qu’incapables de comprendre le but recherché par Tur en portant un ancien
guerrier de la Garde sur le trône, ils étaient contents si cela servait à leur
épargner le courroux de leur dieu, un dieu à présent terrible et bien réel
depuis les miracles advenus dans le temple. Ils furent soulagés d’apprendre que
Dar Tarus était de noble naissance et je remarquai qu’ils le traitaient avec
grand respect. J’étais d’ailleurs sûr qu’ils continueraient à le traiter ainsi,
car il était aussi Grand Prêtre et, pour la première fois depuis un siècle, il
donnerait une voix au Grand Tur du Temple Royal, car Hovan Du avait accepté de
se mettre au service de Dar Tarus, tout comme Gor Hajus, et Tur ne manquerait
jamais de langues pour parler. J’entrevoyais de grandes possibilités pour le
règne de Dar Tarus, Jeddak de Phundahl.


Lors de la réunion dans les appartements de Xaxa, on décida
que Valla Dia se reposerait deux jours à Phundahl tandis qu’une petite flotte
se préparerait pour la conduire à Duhor. Dar Tarus lui offrit les appartements
de Xaxa pour son séjour et lui donna pour la servir des esclaves de différentes
cités, qui seraient tous libérés et reconduits avec Valla Dia dans son pays
natal.


C’était presque l’aube lorsque nous nous glissâmes dans nos
draps de soie et nos fourrures, et le Soleil était déjà haut dans le ciel
lorsque nous nous réveillâmes. Gor Hajus et moi-même déjeunâmes avec Valla Dia,
car nous avions dormi devant sa porte pour ne pas la laisser inutilement sans
protection un seul instant. Nous avions à peine fini notre collation qu’un
messager vint de la part de Dar Tarus pour nous convoquer dans la salle
d’audience. Nous y trouvâmes plusieurs hauts dignitaires de la cour assemblés
près du trône où était assis Dar Tarus, dont le port était exactement celui
d’un empereur. Il nous accueillit aimablement, se levant et descendant de son
estrade pour saluer Valla Dia et l’escorter vers une des banquettes qu’il avait
placées près du trône pour elle et moi.


— Il y a ici, dit-il, quelqu’un qui est arrivé dans la
nuit à Phundahl et qui demande maintenant une audience auprès du Jeddak. J’ai
pensé que vous aimeriez revoir cette personne.


Et il fit signe à un de ses serviteurs de laisser entrer le
solliciteur et, lorsque les portes s’ouvrirent à l’autre bout de la pièce, je
vis Ras Thavas debout sur le seuil. Il ne me reconnut pas, ni Valla Dia, ni Gor
Hajus, avant d’être juste au pied du trône ; et alors il eut vraiment
l’air perplexe. Il lança un rapide coup d’œil à Dar Tarus.


— Ras Thavas de la Tour de Thavas à Toonol, annonça le
fonctionnaire qui avait conduit Ras Thavas au trône.


— Que désire Ras Thavas du Jeddak de Phundahl ?
demanda Dar Tarus.


— Je suis venu demander audience à Xaxa, ignorant
jusqu’à ce matin même sa mort et ton accession au trône, répondit Ras Thavas.
Mais je vois Sag Or sur le trône, et à ses côtés une femme que je croyais être
Xaxa, bien qu’on m’ait dit que Xaxa était morte. Je vois aussi un homme qui fut
mon assistant à Thavas et un autre qui est l’Assassin de Toonol. Je suis
désorienté, Jeddak, et j’ignore si je me trouve parmi des amis ou des ennemis.


— Parle comme si Xaxa siégeait toujours sur le trône de
Phundahl car, même si je suis Dar Tarus à qui tu as fait du tort et non Sag Or,
tu n’as rien à craindre à la cour de Phundahl.


— Laisse-moi donc te dire que Vobis Kan, Jeddak de
Toonol, apprenant que Gor Hajus s’était échappé, a juré que je l’avais envoyé
pour l’assassiner. Il a dépêché des guerriers pour investir mon île et on
m’aurait fait prisonnier si je n’avais pas été averti à temps pour m’échapper.
J’étais venu ici prier Xaxa d’envoyer des guerriers pour chasser de mon île les
hommes de Toonol et me la restituer afin que je puisse poursuivre mes travaux
scientifiques.


Dar Tarus se tourna vers moi :


— Vad Varo, de nous tous tu es le plus familier avec
les travaux de Ras Thavas. Désires-tu qu’on lui rende son île et son
laboratoire ?


— À la seule condition qu’il consacre son immense
talent à l’apaisement des souffrances humaines, répondis-je, et qu’il cesse de
le prostituer dans de vils desseins cupides et amoraux.


Et ceci entraîna une discussion qui dura des heures et dont
la conclusion fut d’une importance majeure. Ras Thavas accepta toutes mes
conditions et Dar Tarus délégua Gor Hajus pour commander une armée contre
Toonol.


Mais malgré leur grand intérêt pour les personnes
directement concernées, ces affaires sont sans rapport avec mes aventures sur
Barsoom car je n’y ai pas pris part, puisque le deuxième jour j’embarquai avec
Valla Dia sur un vaisseau escorté par une flotte phundahlienne à destination de
Duhor. Dar Tarus nous accompagna un bout du chemin et lorsque la flotte
s’arrêta au bord d’un grand marais, il nous fit ses adieux. Il s’apprêtait à
monter sur le pont de son vaisseau pour retourner à Phundahl lorsqu’on poussa
un cri sur le pont d’un autre bâtiment. On se passa bientôt le mot qu’une vigie
avait aperçu ce qui semblait être une flotte importante loin au sud-ouest. Peu
de temps après, nous pouvions tous la voir clairement ; et il était tout
aussi clair qu’elle se dirigeait vers Phundahl.


Dar Tarus me dit alors que, à son grand regret, il ne
semblait y avoir rien d’autre à faire que retourner immédiatement dans sa
capitale avec toute la flotte, car il ne pouvait se passer d’un seul vaisseau
ni d’un seul homme si cela s’avérait être une flotte ennemie. Ni moi ni Valla
Dia ne pouvions y faire objection. Nous fîmes donc demi-tour pour revenir aussi
vite que les lents vaisseaux de Phundahl le permettaient vers la cité.


La flotte étrangère nous avait repérés presque en même temps
que nous l’avions aperçue et nous la vîmes changer de direction pour nous
suivre. Lorsqu’elle se rapprocha, tous les vaisseaux se mirent sur une seule
file et se préparèrent à nous encercler. Je me tenais aux côtés de Dar Tarus
lorsque les couleurs de la flotte qui se rapprochait devinrent discernables et
nous apprîmes alors qu’elle venait d’Hélium.


— Faites-leur signe et demandez s’ils viennent en paix,
commanda Dar Tarus.


— Nous voulons parler à Xaxa, Jeddara de Phundahl, fut
la réponse. Ce sera à elle de décider entre la paix et la guerre.


— Dites-leur que Xaxa est morte et que moi, Dar Tarus,
Jeddak de Phundahl, je recevrai pacifiquement sur le pont de ce vaisseau le
commandant de la flotte d’Hélium, ou que je le recevrai au combat avec tous mes
canons. Moi, Dar Tarus, j’ai parlé.


Le pavillon de trêve monta à la proue d’un grand vaisseau
d’Hélium et, lorsque l’aéronef de Dar Tarus eut fait de même, l’autre bâtiment
se rapprocha et nous pûmes bientôt voir les hommes d’Hélium sur ses ponts. Le
grand aéronef vint lentement se placer contre le flanc de notre vaisseau plus
petit et, lorsque tous deux furent arrimés, un groupe d’officiers monta à bord.
Ces hommes avaient belle prestance et je vis à leur tête quelqu’un que je
reconnus immédiatement, même si je n’avais jamais auparavant posé les yeux sur
lui. Je crois que c’était le personnage le plus impressionnant que j’eusse
jamais vu tandis qu’il avançait lentement sur le pont dans notre
direction : John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre de
Barsoom.


— Dar Tarus, dit-il, John Carter te salue en paix, mais
je crois que les choses auraient été différentes si Xaxa régnait toujours.


— Tu es venu faire la guerre à Xaxa ? demanda Dar
Tarus.


— Nous sommes venus pour réparer une injustice,
répondit le Seigneur de la Guerre, mais d’après ce que nous savons de Xaxa,
cela n’aurait pu s’accomplir que par la force des armes.


— Quel tort Phundahl a-t-il fait à Hélium ?
s’enquit Dar Tarus.


— Le tort a été commis contre quelqu’un de ton propre
peuple… et même contre toi personnellement.


— Je ne comprends pas, fit Dar Tarus.


— Il y a à bord de mon vaisseau quelqu’un qui pourra
mieux te l’expliquer, Dar Tarus, répondit John Carter avec un sourire.


Il se tourna et chuchota quelque chose à un de ses
officiers. L’homme salua et retourna sur le pont de son vaisseau.


— Tu vas voir de tes propres yeux, Dar Tarus,
fit-il ; mais ses yeux se rétrécirent soudain : Est-ce vraiment là
Dar Tarus, qui fut guerrier dans la Garde de la Jeddara et qu’on croyait
assassiné ?


— En effet, répondit Dar Tarus.


— Je dois en être certain, fit le Seigneur de la
Guerre.


— Aucun doute possible, John Carter, déclarai-je en
anglais.


Ses yeux s’agrandirent puis, se posant sur moi, remarquèrent
ma peau claire d’où la teinture s’en allait. Il s’avança et tendit la main.


— Un compatriote ? demanda-t-il.


— Oui, un Américain, répondis-je.


— J’ai failli être surpris, dit-il, mais pourquoi le
serais-je ? J’ai traversé l’espace… et il n’y a aucune raison pour que
d’autres ne suivent pas. Et tu y es arrivé ! Il faut que tu viennes à
Hélium avec moi pour me raconter tout cela.


La conversation fut interrompue par le retour de l’officier,
qu’accompagnait une jeune femme. En la voyant, Dar Tarus poussa un cri de joie
et s’élança. Je n’avais pas besoin qu’on me dît qu’il s’agissait de Kara Vasa.


Il ne reste pas grand-chose à raconter dont le récit ne vous
ennuierait pas : que John Carter conduisit lui-même Valla Dia et moi à
Duhor après avoir assisté aux noces de Dar Tarus et de Kara Vasa ; qu’une
grande surprise m’attendait à Duhor où j’appris que Kor San, Jeddak de Duhor,
était le père de Valla Dia ; que je fus couvert d’honneurs et de richesses
après avoir épousé Valla Dia.


John Carter était présent au mariage et nous inaugurâmes sur
Barsoom une bonne vieille coutume américaine, car le Seigneur de la Guerre de
Barsoom tint le rôle de témoin, puis il insista pour que nous concluions cela
par une lune de miel et il nous emmena à Hélium, où j’écris maintenant ceci.


Même maintenant, cela me fait l’effet d’un rêve de pouvoir
regarder par ma fenêtre et contempler les tours jaunes et écarlates des cités
jumelles d’Hélium : d’avoir rencontré et vu quotidiennement Carthoris,
Thuvia de Ptarth, Tara d’Hélium, Gahan de Gathol et cette créature sans égale,
Dejah Thoris, Princesse de Mars ; mais pour moi, si grande soit sa beauté,
il en est une autre encore plus belle : Valla Dia, Princesse de Duhor…
Madame Ulysses Paxton.
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C’est à Jason Gridley de Tarzana, inventeur de l’Onde
Gridley, que revient le mérite d’avoir établi une communication radio entre
Pellucidar et le monde extérieur.


J’eus la chance de passer beaucoup de temps dans son
laboratoire tandis qu’il poursuivait ses expériences et également de recueillir
ses confidences. J’étais donc parfaitement conscient que, tout en espérant
établir une communication avec Pellucidar, il visait une réussite encore plus
prodigieuse : il sondait l’espace pour entrer en contact avec une autre
planète ; d’ailleurs il ne nia nullement qu’alors le but de ses ambitions
était de communiquer par radio avec Mars.


Gridley avait fabriqué un mécanisme automatique simple pour
émettre des signaux par intermittence et pour enregistrer tout ce qui pourrait
être capté en son absence.


Pendant une période de cinq minutes, l’Onde Gridley
transportait dans l’éther un simple signal codé constitué des deux lettres
J.G., suivi d’une pause de dix minutes. Heure après heure, jour après jour, semaine
après semaine, ces messagers silencieux et invisibles s’élançaient vers les
plus lointains confins de l’espace infini ; et après que Jason Gridley eut
quitté Tarzana pour s’embarquer vers Pellucidar, je me trouvai attiré vers son
laboratoire tant par les séduisantes possibilités de son rêve que par la
promesse que je lui avais faite de jeter de temps en temps un coup d’œil pour
voir si l’appareil fonctionnait correctement et pour examiner si les
instruments enregistreurs donnaient la moindre indication que les signaux
avaient été captés et qu’on y avait répondu.


Mon intimité avec Gridley m’avait procuré une bonne connaissance
pratique de ses instruments et une maîtrise suffisante du Morse pour que je
puisse les lire de façon suffisamment exacte et rapide.


Les mois passèrent ; la poussière s’accumula en une
couche épaisse sur toute chose sauf sur les parties fonctionnelles de l’appareil
de Gridley, et le ruban blanc de la bande de papier faite pour recevoir une
réponse conservait sa pure virginité. Puis je partis pour un bref voyage en
Arizona.


Mon absence dura une dizaine de jours et, à mon retour, une
des premières choses dont je me préoccupai fut d’inspecter le laboratoire de
Gridley et les instruments dont il m’avait confié la garde. Lorsque j’entrai
dans la pièce familière et allumai les lumières, ce fut dans la perspective d’être
accueilli par cette froide absence de réaction à laquelle j’étais désormais
tout à fait habitué.


En fait, mon cœur n’avait jamais nourri un trop grand espoir
de succès, et Gridley non plus ne s’était montré exagérément optimiste : c’était
pour lui une simple expérience. Il considérait que cela valait toujours la
peine d’essayer et je considérais que cela valait également la peine de lui
apporter le peu d’aide dont j’étais capable.


Ce fut donc avec un sentiment de stupéfaction qui prit l’ampleur
d’un véritable choc que je vis sur la bande de papier les tracés familiers que
constituent les brèves et les longues du Morse.


Bien sûr, j’étais conscient qu’un autre chercheur avait pu
faire comme Jason la découverte de l’Onde Gridley et que le message avait pu
être émis de la Terre, ou même que c’était peut-être un message de Jason
lui-même en Pellucidar. Mais lorsque je l’eus déchiffré, tout doute fut
rapidement balayé. Celui-ci provenait d’Ulysses Paxton, jadis capitaine dans l’infanterie
des États-Unis, qui, miraculeusement transporté d’un champ de bataille français
jusqu’au cœur de la grande Planète Rouge, était devenu le bras droit de Ras
Thavas, le chirurgien de Mars, et ensuite l’époux de Valla Dia, fille de Kor
San, Jeddak de Duhor.


En bref, le message expliquait que depuis des mois, on
recevait de mystérieux signaux à Hélium et, bien qu’étant dans l’incapacité de
les interpréter, on avait eu l’impression qu’ils provenaient de Jasoom, nom que
l’on donne à la planète Terre sur Mars.


John Carter étant absent de Hélium, un rapide aéronef avait
été envoyé à Duhor, portant à Paxton l’invitation pressante de se rendre
aussitôt aux cités jumelles pour s’efforcer de déterminer si les signaux qu’on recevait
provenaient effectivement de sa planète natale.


À son arrivée à Hélium, Paxton reconnut immédiatement les
signaux Morse et nul doute ne subsista dans l’esprit des savants martiens qu’enfin
quelque chose de tangible avait été accompli pour résoudre la question des
communications entre Jasoom et Barsoom.


Des tentatives répétées pour transmettre des signaux en
réponse à la Terre s’avérèrent infructueuses ; alors les plus grands
cerveaux de Hélium s’attelèrent à la tâche d’analyser et de reproduire l’Onde
Gridley.


Ils eurent le sentiment d’avoir enfin réussi. Paxton avait
envoyé son message et ils attendaient fiévreusement qu’on accusât réception.


Depuis, je suis en communication presque constante avec Mars,
mais par loyauté envers Jason Gridley, auquel sont dus tous les mérites et les
honneurs, je n’ai fait aucune déclaration officielle, pas plus que je ne
livrerai la moindre information importante, attendant pour cela qu’il revienne
dans le monde extérieur. Mais j’estime ne pas trahir sa confiance en vous
relatant l’intéressante histoire de Hadron de Hastor, que Paxton m’a racontée
un soir il n’y a pas si longtemps.


J’espère que vous l’apprécierez autant que moi.


Mais avant que j’en vienne à l’histoire, une brève
description des principales races de Mars, de leur organisation politique et
militaire et de certaines de leurs coutumes peut se révéler intéressante à
nombre de mes lecteurs. La race dominante entre les mains de qui reposent le
progrès et la civilisation – oui, la vie même de Mars – n’est guère
différente de nous pour l’apparence physique. Le fait que sa peau est d’une
couleur cuivrée virant sur le rouge et qu’elle est ovipare constitue les deux
différences les plus marquées par rapport aux normes anglo-saxonnes. Non, il en
est une autre : sa longévité. Un millénaire est la durée de vie naturelle
d’un Martien, même si à cause de leurs activités guerrières et de la fréquence
des assassinats chez eux, rares sont ceux qui vivent le temps qui leur est échu.


Leur organisation politique fondamentale a peu changé depuis
des âges innombrables, la cellule étant toujours la tribu, avec à sa tête un
chef ou Jed, ce qui correspond chez nous au roi. Les princes sont désignés
comme des Jeds de rang inférieur, tandis que le chef des chefs, ou souverain de
tribus confédérées, est le Jeddak, ou empereur, dont l’épouse est une Jeddara.


La majorité des Martiens rouges vit dans des cités
fortifiées, bien qu’il y en ait beaucoup qui résident dans des fermes isolées, quoique
bien fortifiées et défendues, le long des riches bandes de terre irriguées que
sur Terre nous appelons les Canaux de Mars.


Dans l’extrême sud, c’est-à-dire dans la région antarctique,
réside une race d’hommes noirs très beaux et fort intelligents. Il s’y trouve
aussi les restes d’une race blanche, tandis que les régions arctiques sont
dominées par une race d’hommes jaunes.


Entre les deux pôles, disséminées sur tous les déserts
arides que constituent les fonds de mers mortes, résidant souvent dans les
cités en ruines d’un autre âge, se trouvent les redoutables hordes vertes de
Mars.


Les terribles guerriers verts de Barsoom sont les ennemis
héréditaires de toutes les autres races de cette planète martiale. Ils sont d’une
taille gigantesque et, outre les deux jambes et les deux bras dont ils sont
munis, ils possèdent une paire de membres intermédiaires, qui peuvent servir à
volonté soit de bras soit de jambes. Leurs yeux sont disposés à l’extrême bord
de leur tête, un peu au-dessus du centre, et saillent d’une telle manière qu’on
peut les orienter soit en avant soit en arrière et même indépendamment l’un de
l’autre, ce qui permet à ces remarquables créatures de regarder dans n’importe
quelle direction, ou dans deux directions à la fois, sans avoir besoin de
tourner la tête.


Leurs oreilles, situées légèrement au-dessus des yeux et
rapprochées l’une de l’autre, sont de petites antennes évasées qui dépassent de
plusieurs centimètres au-dessus de la tête, tandis que leur nez n’est qu’une
fente longitudinale au centre de leur visage, à mi-chemin entre la bouche et
les oreilles.


Ils n’ont pas de poils sur le corps, qui est chez l’enfant d’un
vert-jaune très clair, qui vire au vert olive vers la maturité, les mâles
adultes étant d’une couleur plus foncée que les femelles.


L’iris de leurs yeux est rouge sang, comme chez un albinos, tandis
que la pupille est sombre. Le globe oculaire lui-même est très blanc, de même
que les dents ; et ce sont ces dernières qui ajoutent une note d’extrême
férocité à un aspect par ailleurs redoutable et terrible, car les défenses inférieures
se recourbent vers le haut en pointes acérées qui finissent à peu près là où
sont situés les yeux des humains de la Terre. La blancheur des dents n’est pas
celle de l’ivoire, mais celle de la plus neigeuse et de la plus luisante des
porcelaines. Sur le fond sombre de leur peau olive, leurs défenses se détachent
d’une manière extrêmement saisissante, ce qui confère à ces armes un aspect
singulièrement redoutable.


C’est une race cruelle et taciturne, entièrement dépourvue d’amour,
de compassion ou de pitié.


C’est une race de cavaliers, qui ne marchent jamais, hormis
pour se déplacer dans leurs camps.


Leurs montures, nommées thoats, sont de grandes bêtes
sauvages dont la taille est en rapport avec celle de leurs maîtres, gigantesques.
Elles ont huit pattes et une grande queue large et plate plus épaisse à l’extrémité
qu’à la base. Elles gardent cette queue dressée en courant. Leurs gueules sont
énormes, elles fendent leur tête du museau jusqu’au long Cou massif. Comme
leurs maîtres, elles sont entièrement dépourvues de poils, leur peau, d’une
couleur d’ardoise sombre, étant extrêmement lisse et brillante, à l’exception
du ventre, qui est blanc, et des pattes, dont la nuance varie de l’ardoise des
épaules et des hanches au jaune vif des pieds. Les pieds, démunis de sabots, sont
pourvus d’épaisses pelotes digitales.


Comme les hommes rouges, les hordes vertes sont gouvernées
par des Jeds et des Jeddaks, mais leur organisation militaire n’est pas poussée
aux mêmes extrêmes de perfection que celle des hommes rouges.


Les armées des hommes rouges sont extrêmement organisées, leur
principale arme étant la flotte, une énorme force aérienne composée de
vaisseaux de guerre, de croiseurs et d’une infinie variété de bâtiments plus
petits allant jusqu’aux monoplaces de reconnaissance. En seconde place pour la
taille et l’importance, on trouve l’infanterie, tandis que la cavalerie, montée
sur une race de petits thoats, semblables à ceux utilisés par les gigantesques
Martiens verts, sert principalement à patrouiller dans les avenues des villes
et dans les districts ruraux qui bordent les systèmes d’irrigation.


La principale unité de base – même si ce n’est pas la
plus petite dans l’organisation militaire – est un utan, qui se compose de
cent hommes, commandés par un dwar, assisté de plusieurs padwars, ou
lieutenants, sous ses ordres. Un odwar commande un umak de dix mille hommes, tandis
que juste au-dessus de lui se trouve un Jedwar, dont le rang n’est inférieur qu’à
celui du Jed ou roi.


La science, la littérature, les arts et l’architecture sont
dans certaines de leurs branches plus avancés sur Mars que sur Terre, chose
remarquable si l’on considère la lutte constante pour la survie qui est la
caractéristique la plus marquée de la vie sur Barsoom.


Non seulement ils livrent une guerre continuelle à la Nature,
qui réduit lentement leur atmosphère déjà raréfiée, mais de la naissance à la
mort ils sont constamment confrontés à l’implacable nécessité de se défendre
contre les nations ennemies de leur propre race et contre les grandes hordes de
guerriers verts nomades du fond des mers mortes. En outre, entre les murs de
leurs propres cités, il existe d’innombrables assassins professionnels, dont la
raison sociale est si bien acceptée qu’en certains endroits ils sont organisés
en corporations.


Mais malgré toutes les dures réalités qu’ils doivent
affronter, les Martiens rouges forment un peuple heureux et sociable. Ils ont
leurs jeux, leurs danses et leurs chants, et la vie sociale d’une grande
capitale de Barsoom est aussi gaie et éclatante que tout ce qu’on peut trouver
dans les riches capitales de la Terre.


La preuve que c’est un peuple brave, noble et généreux
réside dans le fait que ni John Carter ni Ulysses Paxton ne voudraient revenir
sur Terre s’ils le pouvaient.


Et maintenant, revenons au récit que je tiens de Paxton à
travers 75 millions de kilomètres.
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Sanoma Tora


Voici l’histoire de Hadron de Hastor, Homme de Guerre de
Mars, telle qu’il la conta à Ulysses Paxton :


Je suis Tan Hadron de Hastor. Mon père est Had Urtur, Odwar
du Premier Umak de l’Armée de Hastor. Il commande le plus grand vaisseau de
guerre que Hastor ait jamais fourni à la flotte de Hélium. Celui-ci peut en
effet accueillir la totalité des dix mille hommes du Premier Umak ainsi que
cinq cents petits vaisseaux de combat et tout l’équipement de guerre. Ma mère
est une princesse de Gathol.


En tant que famille, nous ne sommes pas riches, sauf en
honneur, et, plaçant celui-ci au-dessus de tous les biens matériels, j’ai
choisi la profession de mon père plutôt qu’une carrière plus lucrative. Pour
mieux réaliser mes ambitions, je me rendis dans la capitale de l’empire de
Hélium et je m’engageai dans les troupes de Tardos Mors, Jeddak de Hélium, afin
de me trouver plus près du grand John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars.


Ma vie à Hélium et ma carrière dans l’armée étaient
semblables à celles de centaines d’autres jeunes gens. Je passais mes journées
d’entraînement sans exploits notables, ni supérieur ni inférieur à mes
camarades, et, le moment venu, on me nomma Padwar dans le 91° Umak, affecté
au 5° Utan du 11° Dar.


Du fait que j’étais de noble lignée par mon père et
possédais du sang royal par ma mère, les palais des cités jumelles de Hélium m’étaient
toujours ouverts et je participais intensément à la vie joyeuse de la capitale.
C’est ainsi que je rencontrai Sanoma Tora, fille de Tor Hatan, Odwar du 91° Umak.


Tor Hatan n’est que de petite noblesse, mais il est
fabuleusement riche grâce au butin de maintes cités bien investi dans des
terres agricoles et des mines ; et comme ici dans la capitale de Hélium la
fortune compte plus qu’à Hastor, Tor Hatan est un homme puissant, dont l’influence
va même jusqu’au trône du Jeddak.


Jamais je n’oublierai l’occasion où pour la première fois je
posai les yeux sur Sanoma Tora. Ce fut lors d’une grande fête dans le palais de
marbre du Seigneur de la Guerre. Sous le même toit se trouvaient réunies les
plus belles femmes de Barsoom et, malgré la beauté superbe et radieuse de Dejah
Thoris, de Tara de Hélium et de Thuvia de Ptarth, la plastique de Sanoma Tora
avait de quoi attirer l’attention. Je ne dirai pas qu’elle était supérieure à
celles de ces reines reconnues de la grâce barsoomienne, car je sais que mon
adoration pour Sanoma Tora risquerait fort d’influencer mon jugement, mais je n’étais
pas le seul à remarquer sa beauté éclatante, différente de celle de Dejah
Thoris de la même manière que la chaste beauté d’un paysage polaire est
différente de la beauté des tropiques et que la beauté d’un palais blanc au
clair de lunes est différente de la beauté de ses jardins à midi.


Lorsqu’à ma demande je lui fus présenté, elle jeta d’abord
un regard sur l’insigne de mon armure et, notant que je n’étais qu’un padwar, elle
ne m’accorda qu’un mot condescendant et reporta son attention sur le Dwar avec
qui elle discutait.


Je dois avouer que je fus dépité, et pourtant ce fut
justement la façon offensante dont elle me traita qui affermit ma volonté de la
conquérir, car le but le plus difficile à atteindre m’a toujours semblé le plus
désirable.


Et c’est ainsi que je tombai amoureux de Sanoma Tora, fille
du commandant de l’Umak où j’étais affecté.


Pendant longtemps j’eus du mal à faire le moindre progrès
auprès d’elle. En fait, je ne revis même pas Sanoma Tora pendant plusieurs mois
après notre première rencontre ; en effet, lorsqu’elle découvrit que j’étais
pauvre tout autant que de grade modeste, il me fut impossible d’obtenir une
invitation chez elle et il se trouva que je ne la rencontrai nulle part
ailleurs pendant une longue période. Mais plus elle devenait inaccessible, plus
je l’aimais, au point que chaque instant d’éveil que je n’employais pas à l’exercice
de mes devoirs militaires était consacré à concevoir de nouveaux plans toujours
plus audacieux pour la conquérir. J’eus même la folie d’envisager de l’enlever
et je crois que j’aurais été jusqu’à cette extrémité si je n’avais eu d’autres
moyens pour la voir. Mais ce fut vers cette période qu’un ami officier du 91°, plus
précisément le Dwar de l’Utan auquel j’étais affecté, eut pitié de moi et me
procura une invitation à une fête au palais de Tor Hatan.


Mon hôte, qui était aussi mon commandant, ne m’avait jamais
remarqué avant ce soir et je fus surpris par la chaleur et la cordialité de son
accueil.


— Il faudrait que nous vous voyions davantage ici, Hadron
de Hastor, avait-il dit. Je vous ai observé et je vous prédis un brillant
avenir dans la carrière des armes au service du Jeddak.


Je savais bien qu’il mentait en disant qu’il m’avait observé,
car Tor Hatan était notoirement négligent dans ses devoirs de commandant, qui
étaient tous remplis par le premier Teedwar de l’Umak. Même si je ne pouvais
sonder la cause de ce soudain intérêt pour ma personne, c’était néanmoins très
agréable car grâce à cela je pourrais progresser un peu plus dans la conquête
du cœur et de la main de Sanoma Tora.


Sanoma Tora elle-même était légèrement plus aimable que lors
de notre première rencontre, même si ostensiblement elle prêtait plus d’attention
à Sil Vagis qu’à moi.


S’il y a à Hélium un homme que je déteste tout
particulièrement, c’est bien Sil Vagis, un sale petit snob qui possède le titre
de teedwar, même si, pour autant que j’aie pu m’en assurer, il ne commande
aucune troupe mais appartient simplement à l’état-major de Tor Hatan, surtout, me
semble-t-il, à cause de la grande fortune de son père.


Il nous faut bien supporter de telles créatures en temps de
paix, mais lorsque la guerre vient et que le grand Seigneur de la Guerre prend
le commandement, ce sont les combattants qui comptent et la fortune n’a plus d’importance.


Quoi qu’il en fût, même si Sil Vagis me gâcha cette soirée
comme il en gâcherait bien d’autres à l’avenir, je quittai cette nuit-là le
palais de Tor Hatan avec un sentiment frisant l’exultation, car Sanoma Tora m’avait
autorisé à la revoir dans la maison de son père lorsque mes obligations me
permettraient de venir lui rendre mes hommages.


En retournant à mes quartiers, je fus accompagné par mon ami
le Dwar et, lorsque je mentionnai l’accueil chaleureux que Tor Hatan m’avait réservé,
il rit.


— Ça t’amuse ? fis-je. Pourquoi ?


— Comme tu le sais, Tor Hatan est très riche et très
puissant. Pourtant, ainsi que tu as pu le remarquer, il est rare qu’il soit
invité dans l’un des quatre endroits de Hélium où les hommes ambitieux aspirent
à être vus.


— Tu veux parler des palais du Seigneur de la Guerre, du
Jeddak, du Jed et de Carthoris ?


— Bien sûr, répliqua-t-il. Quels autres lieux de Hélium
comptent autant que ceux-là ? Tor Hatan, continua-t-il, est censé venir de
la petite noblesse, mais je me demande s’il y a vraiment une goutte de sang
noble dans ses veines, et un des faits qui étayent mon jugement est sa
vénération servile et obséquieuse pour tout ce qui touche à la royauté… Il
donnerait son âme grasse pour être considéré comme un intime de n’importe
lequel des quatre.


— Mais qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?


— Beaucoup, répondit-il. En fait, c’est pour cela que
tu as été invité dans son palais ce soir.


— Je ne comprends pas, dis-je.


— Le hasard a voulu que je discutais avec Tor Hatan le
matin du jour où tu as reçu ton invitation et, au cours de notre conversation, je
t’ai mentionné. Il n’avait jamais entendu parler de toi et, en tant que Padwar
du 5° Utan, tu ne l’intéressais pas le moins du monde. Mais lorsque je lui
ai dit que ta mère était une princesse de Gathol, il a dressé l’oreille, et
quand il a appris que tu étais reçu en ami et en égal dans les palais des
quatre demi-dieux de Hélium, il est devenu presque enthousiaste à ton égard. Maintenant,
est-ce que tu comprends ? conclut-il avec un rire bref.


— Parfaitement, répondis-je, mais néanmoins je te
remercie. Tout ce que je voulais, c’était une occasion et, dans la mesure où j’étais
prêt à y arriver par des moyens illicites si nécessaire, je ne vais pas
chicaner sur les moyens employés pour l’avoir, si peu flatteurs qu’ils soient à
mon goût.


Pendant des mois je hantai le palais de Tor Hatan et, étant
naturellement bon causeur et bien versé dans les danses majestueuses et les
joyeux jeux de Barsoom, je n’étais nullement un visiteur indésirable. De plus, je
m’employais souvent à emmener Sanoma Tora dans l’un ou l’autre des quatre
grands palais de Hélium. J’y étais toujours le bienvenu à cause des liens de
sang qui existaient entre ma mère et Gahan de Gathol, qui avait épousé Tara de
Hélium.


Naturellement, je sentais que ma cour avançait bien, mais
mes progrès n’étaient pas assez rapides pour s’accorder aux désirs fougueux de
ma passion. Jamais auparavant je n’avais connu l’amour et il me semblait que je
mourrais si je ne possédais pas bientôt Sanoma Tora. Et ce fut donc pour cela
qu’une certaine nuit je me rendis au palais de son père, fermement résolu à
déposer mon cœur et mon épée à ses pieds avant de repartir ; et, même si
les appréhensions naturelles d’un amant me persuadaient que j’étais un ver
indigne qu’elle aurait bien raison de dédaigner, j’étais pourtant résolu à lui
déclarer ma flamme afin de pouvoir officiellement être compté au nombre de ses
soupirants, ce qui, après tout, procure une plus grande liberté, même lorsqu’on
n’est pas vraiment un soupirant favori.


C’était une de ces merveilleuses nuits qui transforment le
vieux Barsoom en un monde enchanté. Thuria et Cluros filaient dans les cieux, baignant
de leur douce lumière le jardin de Tor Hatan, empourprant la pelouse rouge vif
et conférant d’étranges nuances aux fleurs somptueuses des pimalias et des
sorapus, tandis que les allées sinueuses, tapissées de pierres semi-précieuses,
renvoyaient mille rayons scintillants qui, parés de couleurs chatoyantes, dansaient
aux pieds des statues de marbre qui ajoutaient une note supplémentaire de
charme artistique à l’ensemble.


Dans une des salles spacieuses qui dominaient les jardins du
palais, un jeune homme et une demoiselle étaient assis sur un banc massif en
riche bois de sorapus, un banc qui aurait été digne de figurer dans les salles
du grand Jeddak lui-même, tant ses riches motifs étaient sophistiqués, tant
était parfait le travail d’ébénisterie du maître artisan qui l’avait
manufacturé.


Sur le harnachement de cuir du jeune homme se trouvait l’insigne
de son rang et de son affectation : un padwar du 91° Umak. Ce jeune
homme, c’était moi, Hadron de Hastor, et auprès de moi se trouvait Sanoma Tora,
fille de Tor Hatan. J’étais venu bien résolu à plaider audacieusement ma cause,
mais soudain j’étais devenu conscient de mon indignité. Qu’avais-je à offrir à
cette belle enfant du riche Tor Hatan ? Je n’étais qu’un padwar, pauvre de
surcroît. Bien sûr, il y avait le sang royal de Gathol dans mes veines et cela,
je le savais, aurait eu du poids auprès de Tor Hatan, mais je ne suis pas
enclin à me vanter et je n’aurais pas pu rappeler à Sanoma Tora les avantages
qui en découlaient, même si j’avais su avec certitude que cela pouvait l’influencer.
Je n’avais donc rien à offrir hormis mon grand amour, ce qui après tout est
peut-être le plus grand don qu’un homme ou une femme puisse apporter à autrui, et
je pensais depuis peu que Sanoma Tora m’aimait peut-être. En plusieurs
occasions, elle m’avait fait mander et, même si dans chaque cas elle avait
suggéré d’aller au palais de Tara de Hélium, j’avais eu la vanité de penser que
ce n’était pas sa seule raison pour désirer ma compagnie.


— Tu n’es pas passionnant, ce soir, Hadron de Hastor, dit-elle
après un silence particulièrement long, durant lequel je m’étais efforcé de
formuler ma déclaration en quelques phrases convaincantes et élégantes.


— Peut-être est-ce parce que je tente de trouver les
mots pour habiller la pensée la plus passionnante que j’aie jamais nourrie.


— Et quelle est-elle ? demanda-t-elle poliment, quoique
sans témoigner un grand intérêt.


— Je t’aime, Sanoma Tora, balbutiai-je gauchement.


Elle rit. C’était comme le tintement de l’argent sur du
cristal : beau mais froid.


— C’est visible depuis longtemps, dit-elle, mais pourquoi
en parler ?


— Et pourquoi pas ? demandai-je.


— Parce que, même si je te rendais ton amour, je ne
suis pas pour toi, Hadron de Hastor, répliqua-t-elle froidement.


— Tu ne peux donc m’aimer, Sanoma Tora ?


— Je n’ai pas dit cela, répondit-elle.


— Tu pourrais m’aimer ?


— Je pourrais t’aimer si je me permettais cette
faiblesse, dit-elle. Mais qu’est-ce que l’amour ?


— L’amour est tout, lui dis-je.


Sanoma Tora rit :


— Si tu crois que je me lierais pour la vie à un padwar
désargenté même si je l’aimais, tu te trompes, fit-elle d’un ton hautain. Je
suis la fille de Tor Hatan, dont la fortune et la puissance ne le cèdent que de
peu à celles des familles royales de Hélium. J’ai des soupirants dont la
fortune est si grande qu’ils pourraient t’acheter mille fois. Cette année, un
émissaire du Jeddak Tul Axtar de Jahar a rendu visite à mon père ; il m’avait
vue et il a dit qu’il reviendrait. Et toi, simplement par amour, tu voudrais me
demander, à moi qui serai peut-être un jour Jeddara de Jahar, de devenir l’épouse
d’un pauvre padwar ?


Je me levai :


— Peut-être as-tu raison. Tu es si belle qu’il semble
impossible que tu puisses avoir tort, mais au fond de mon cœur je ne puis m’empêcher
de sentir que le bonheur est le plus grand trésor que l’on peut posséder et l’amour
la plus grande puissance. Sans cela, Sanoma Tora, même une Jeddara est pauvre, en
vérité.


— Je courrai ma chance, dit-elle.


— J’espère que le Jeddak de Jahar n’est pas aussi
adipeux que son émissaire, observai-je, d’un ton assez âcre, je le crains.


— Il peut bien être un tas de graisse ambulant ; que
m’importe s’il veut faire de moi sa Jeddara.


— Alors il n’y a pas d’espoir pour moi ?


— Pas tant que tu as si peu à offrir, padwar, répliqua-t-elle.


Ce fut alors qu’un esclave annonça Sil Vagis, et je pris
congé. Jamais auparavant n’avais-je touché un tel abîme de découragement que
celui qui m’engouffra comme je regagnais tristement mes quartiers ; mais
même si l’espoir semblait mort, je n’avais pas renoncé à ma résolution de la
conquérir. Si la richesse et la puissance étaient son prix, alors j’obtiendrais
la richesse et la puissance. Comment au juste y parviendrais-je, ce n’était pas
très clair ; mais j’étais jeune et pour la jeunesse, tout est possible.


Cela faisait un certain temps que je m’agitais sans trouver
le sommeil sur mes draps de soie et mes fourrures, lorsqu’un officier de la
garde fit soudain irruption dans mes quartiers.


— Hadron ! cria-t-il. Es-tu là ?


— Oui, répondis-je.


— Louées soient les cendres de mes ancêtres ! s’exclama-t-il.
Je craignais que tu ne sois pas là.


— Pourquoi donc ? m’enquis-je. Qu’y a-t-il ?


— Tor Hatan, ce vieux sac à sous obèse est devenu fou, s’exclama-t-il.


— Tor Hatan, devenu fou ? Que veux-tu dire ? En
quoi ça me concerne ?


— Il jure que tu as enlevé sa fille.


En un instant, je fus debout :


— Sanoma Tora enlevée ! m’écriai-je. Est-ce qu’il
lui est arrivé quelque chose ? Dis-le moi, vite !


— Oui, elle a bel et bien disparu, dit mon informateur,
et il y a quelque chose de puissamment mystérieux là-dedans.


Mais je n’attendis pas d’en entendre davantage. Empoignant
mon harnachement, je l’ajustai tout en gravissant au pas de course la rampe en
spirale qui menait aux hangars sur le toit de la caserne. Je n’avais pas
qualité ni permission pour prendre un aéronef, mais que m’importait, si Sanoma
Tora était en danger.


Les gardes du hangar essayèrent de me retenir pour m’interroger.
Je ne me souviens pas de ce que je leur dis ; je sais que je dus leur
mentir, car ils me laissèrent sortir sur un véloce monoplace, et un instant
plus tard je m’élançais dans la nuit vers le palais de Tor Hatan.


Comme celui-ci ne se dresse qu’à un peu plus de deux haads
de la caserne, j’y fus en quelques instants seulement et, tandis que je me
posais dans le jardin, à présent brillamment éclairé, j’y vis rassemblées
plusieurs personnes, parmi lesquelles Tor Hatan et Sil Vagis.


Comme je sautais à bas du pont de l’aéronef, le premier vint
vers moi, courroucé :


— Te voilà donc ! s’écria-t-il. Qu’as-tu à dire
pour ta défense ? Où est ma fille ?


— C’est ce que je suis venu demander, Tor Hatan, répliquai-je.


— Tu es derrière tout ça ! cria-t-il. Tu l’as
enlevée. Elle a dit à Sil Vagis que cette nuit même tu lui avais demandé sa
main et qu’elle avait refusé.


— J’ai bien demandé sa main et elle a refusé. Jusque là
c’est vrai ; mais si elle a été enlevée, au nom de ton premier ancêtre, ne
perds pas de temps à essayer de m’impliquer dans ce complot diabolique. Je n’ai
rien à y voir. Comment est-ce arrivé ? Qui était avec elle ?


— Sil Vagis était avec elle. Ils marchaient dans le
jardin, répondit Tor Hatan.


— Tu as assisté à son enlèvement, demandai-je en me
tournant vers Sil Vagis, et tu es ici indemne et vivant ?


Il se mit à bredouiller :


— Ils étaient nombreux. Ils m’ont mis hors de combat.


— Tu les as vus ? demandai-je.


— Oui.


— Étais-je parmi eux ? m’enquis-je.


— Il faisait sombre. Je n’ai pu en reconnaître aucun ;
peut-être étaient-ils déguisés ?


— Ils t’ont mis hors de combat ?


— Oui.


— Tu mens ! m’exclamai-je. S’ils avaient mis la
main sur toi, ils t’auraient tué. Tu t’es enfui pour te cacher, sans même
dégainer une arme pour défendre la demoiselle.


— C’est faux ! s’écria Sil Vagis. J’ai lutté
contre eux, mais ils m’ont mis hors de combat.


Je me tournai vers Tor Hatan :


— Nous perdons du temps. N’y a-t-il personne qui puisse
nous donner un indice quant à l’identité de ces hommes et la direction qu’ils
ont prise pour fuir ? Comment sont-ils venus et d’où ? Comment et d’où
sont-ils repartis ?


— Il essaie de t’envoyer sur une fausse piste, Tor
Hatan, dit Sil Vagis. Qui aurait-ce pu être sinon un soupirant éconduit ? Que
dirais-tu si je t’apprenais que le métal des hommes qui ont ravi Sanoma Tora
était le métal des guerriers de Hastor ?


— Je dirais que tu es un menteur, répliquai-je. S’il
faisait si sombre que tu ne pouvais pas reconnaître les visages, comment as-tu
pu déchiffrer les insignes de leurs harnachements ?


Sur ces entrefaites, un autre officier du 91° Umak nous
rejoignit :


— Nous avons découvert quelqu’un qui nous donnera
peut-être quelques lumières sur l’affaire, s’il vit assez longtemps pour parler.


Des hommes avaient fouillé les jardins de Tor Hatan et la
section de la ville limitrophe de son palais ; et plusieurs approchaient, portant
un homme qu’ils déposèrent sur la pelouse à nos pieds. Son corps broyé et
déchiqueté était entièrement nu et, gisant là, haletant faiblement, il offrait
un spectacle pitoyable.


Un esclave envoyé au palais revint avec des remontants et, lorsqu’on
lui en eut administré de force entre les lèvres, l’homme reprit un peu vie.


— Qui es-tu ? demanda Tor Hatan.


— Je suis un guerrier de la garde de la cité, répondit
faiblement l’homme.


Un officier s’approcha de Tor Hatan, agité :


— Mes hommes viennent de trouver six autres corps près
de l’endroit où nous avons découvert cet homme. Ils sont tous nus et tout aussi
rompus et déchiquetés.


— Peut-être allons-nous avoir le fin mot de tout cela, dit
Tor Hatan ; et, se retournant vers la pauvre créature broyée sur la
pelouse écarlate, il lui ordonna de continuer.


— Nous effectuions une patrouille de nuit sur la ville
quand nous avons vu un appareil qui se déplaçait tous feux éteints. Comme nous
en approchions et braquions notre projecteur sur lui, je l’ai entrevu
brièvement. Il ne portait ni couleurs ni emblème pour indiquer son origine et
il était d’un type différent de tout ce que j’ai jamais vu comme vaisseau. Il
possédait une cabine fermée longue et basse, avec sur chaque flanc deux canons
d’aspect singulier. C’est tout ce que j’ai eu le temps de remarquer, sauf que j’ai
vu un homme pointer un des canons dans notre direction. Le padwar commandant
notre vaisseau a donné immédiatement l’ordre de faire feu sur l’intrus tout en
l’interpellant. Au même instant, notre vaisseau se désintégra en plein ciel ;
même mon harnachement disparut. Je me souviens être tombé, c’est tout. Et sur
ces mots il eut un hoquet et mourut.


Tor Hatan convoqua ses gens autour de lui :


— Il y a bien eu quelqu’un autour du palais ou dans les
jardins qui a vu quelque chose de cet événement. Si quiconque a la moindre
lumière sur cette affaire, je lui ordonne de parler, quelle que soit la
personne qui est impliquée.


Un esclave s’avança et, comme il approchait, Tor Hatan le
toisa avec une hautaine arrogance :


— Eh bien, ordonna l’Odwar, qu’as-tu à dire ? Parle !


— Tu as donné un ordre, Tor Hatan, dit l’esclave ;
autrement je ne parlerais pas, car lorsque j’aurai dit ce que j’ai vu, je me
serai attiré la haine d’un noble puissant. Et il jeta un bref regard à Sil
Vagis.


— Et si tu dis la vérité, mon brave, tu auras gagné l’amitié
d’un padwar dont l’épée n’est pas si ingrate qu’elle ne puisse te protéger même
d’un noble puissant, dis-je rapidement ; et moi aussi je lançai un regard
à Sil Vagis, car j’avais dans l’idée que ce que l’homme avait à dire risquait
de ne pas être très flatteur pour le bellâtre veule qui se pavanait sous le
titre de guerrier.


— Parle ! ordonna Tor Hatan avec impatience. Et
prends garde de ne pas mentir.


— Pendant quatorze ans, j’ai fidèlement servi dans ton
palais, Tor Hatan, répondit l’homme, depuis qu’on m’a amené à Hélium comme
prisonnier de guerre après la chute et le sac de Kobol, où je servais dans la
garde personnelle du Jed de Kobol. Tout ce temps, tu n’as eu aucune raison de
mettre en doute ma loyauté. Sanoma Tora me faisait confiance et si j’avais eu
une épée cette nuit, elle serait peut-être toujours avec nous.


— Allons ! Allons ! s’écria Tor Hatan. Viens-en
au fait. Qu’as-tu vu ?


— Ce gaillard n’a rien vu, cracha Sil Vagis. Pourquoi
perdre du temps avec lui ? Il ne cherche qu’à se faire valoir par un petit
brin de notoriété.


— Qu’il parle ! m’exclamai-je.


— Je venais, expliqua l’esclave, de gravir la première
rampe menant au deuxième niveau du palais, me rendant à la chambre à coucher de
Tor Hatan afin d’arranger ses draps de soie et ses fourrures pour la nuit selon
mon habitude ; c’est alors que, m’arrêtant un instant pour regarder dans
le jardin, je vis Sanoma Tora et Sil Vagis qui marchaient au clair de lunes. Conscient
que je ne devais pas les observer ainsi, j’étais sur le point de m’en retourner
vers ma besogne, quand je vis un aéronef sortir de la nuit pour descendre
silencieusement sur le jardin. Ses moteurs ne faisaient pas de bruit, il était
tous feux éteints. On aurait dit un vaisseau fantôme et il était d’un type si
étrange qu’il aurait attiré mon attention pour cette seule raison. Mais il y
avait d’autres raisons. Les vaisseaux non éclairés ne voyagent pas la nuit dans
des intentions honnêtes, et donc je m’arrêtai pour l’observer.


« Il se posa silencieusement et rapidement derrière
Sanoma Tora et Sil Vagis ; et ils ne parurent pas s’apercevoir de sa
présence avant d’être alertés par le léger cliquetis du harnachement d’un des
nombreux guerriers qui sautèrent de sa cabine basse lorsqu’il se posa. Alors Sil
Vagis se retourna. Un instant seulement, il resta comme pétrifié puis, comme
les étranges guerriers bondissaient vers lui, il tourna les talons et s’enfuit
à l’abri des arbustes du jardin.


— C’est un mensonge ! s’écria Sil Vagis.


— Silence, couard ! ordonnai-je.


— Continue, esclave ! commanda Tor Hatan.


— Sanoma Tora ne s’aperçut pas de la présence des
étranges guerriers avant d’être brutalement saisie par derrière. Tout cela se
passa si vite que j’eus à peine le temps de comprendre le but de cette sinistre
visite avant qu’ils posent les mains sur elle. Lorsque je me rendis compte que
ma maîtresse était l’objet de cette attaque nocturne, je m’élançai en hâte au
bas de la rampe, mais avant que j’atteigne le jardin, ils l’avaient traînée à
bord de l’aéronef. Mais même alors, si j’avais eu une épée, j’aurais du moins
pu mourir au service de Sanoma Tora, car j’atteignis le vaisseau mystérieux
comme le dernier guerrier grimpait à bord. Je le saisis par son harnachement et
tentai de l’entraîner à terre, criant en même temps de toutes mes forces pour
attirer la garde du palais, mais avant que j’y parvienne, sur le pont au-dessus
de moi, un de ses compagnons tira sa longue épée et me frappa férocement à la
tête. La lame ne me frappa que d’oblique, ce qui suffit pourtant à m’étourdir
un moment, de sorte que je relâchai ma prise sur l’étrange guerrier et tombai
sur la pelouse. Lorsque je repris conscience, le vaisseau avait disparu et la
garde du palais accourait tardivement de la salle de garde. J’ai parlé… et dit
vrai.


Le regard froid de Tor Hatan chercha à rencontrer les yeux
baissés de Sil Vagis :


— Qu’as-tu à répondre à cela ? demanda-t-il.


— Ce gaillard est à la solde de Hadron de Hastor !
cria Sil Vagis. Il ne dit que mensonges. Je les ai affrontés lorsqu’ils sont
venus, mais ils étaient nombreux et ils m’ont mis hors de combat. Ce gaillard n’était
pas là.


— Laisse-moi voir ta tête, dis-je à l’esclave ; et
lorsqu’il se fut approché et agenouillé devant moi, je vis une grande
estafilade rouge d’un côté de sa tête au-dessus de l’oreille, exactement le
même genre d’estafilade qu’aurait pu laisser un coup oblique du plat d’une
longue épée.


— Voici, dis-je à Tor Hatan en désignant la grande
estafilade, la preuve de la loyauté et du courage d’un esclave. Voyons à
présent les blessures reçues par un noble de Hélium qui, selon son propre
témoignage, a engagé seul le combat contre un ennemi supérieur en nombre. Assurément,
dans un tel affrontement, il a dû recevoir au moins une égratignure.


— À moins qu’il ne soit un bretteur aussi merveilleux
que le grand John Carter lui-même, fit le Dwar de la garde du palais avec une
note de mépris à peine voilée.


— C’est un complot, s’écria Sil Vagis, Tor Hatan, préfères-tu
la parole d’un esclave à celle d’un noble de Hélium ?


— Je me fie au témoignage de mes yeux et de mes sens, répliqua
l’odwar ; il tourna le dos à Sil Vagis pour s’adresser de nouveau à l’esclave :


— N’as-tu reconnu personne parmi ceux qui ont enlevé
Sanoma Tora ? demanda-t-il. Ou as-tu remarqué leur harnachement ou leur
métal ?


— Je n’ai pu voir clairement le visage d’aucun d’entre
eux, mais j’ai bien vu le harnachement et le métal de celui que j’ai tenté d’entraîner
hors de l’aéronef.


— Était-ce le métal de Hastor ? demanda Tor Hatan.


— Par mon premier ancêtre, non, répondit l’esclave avec
emphase. Et ce n’était pas non plus le métal d’une autre cité de l’Empire de
Hélium. Le modèle et l’insigne m’étaient inconnus, et pourtant il y avait en
ceux-ci un petit quelque chose de familier qui me chiffonne. J’ai l’impression
de les avoir vus auparavant, mais où et quand, je ne m’en souviens pas. Au
service de mon Jed j’ai combattu des envahisseurs de maints pays et il se peut
que sur certains d’entre eux j’aie vu un métal similaire il y a bien des années.


— Es-tu convaincu, Tor Hatan, demandai-je, que les
calomnies répandues sur mon compte par Sil Vagis sont sans fondements ?


— Oui, Hadron de Hastor, répondit l’odwar.


— Alors, avec ta permission, je vais partir.


— Où vas-tu ? s’enquit-il.


— Trouver Sanoma Tora, répliquai-je.


— Et si tu la trouves et me la ramènes saine et sauve, elle
sera à toi.


En réponse à son offre généreuse, je me contentai de m’incliner
profondément, car je considérais que Sanoma Tora avait peut-être son mot à dire
et qu’en tout cas je ne désirais pas une compagne qui ne viendrait pas à moi de
son plein gré.


Sautant sur le pont de l’aéronef qui m’avait amené, je m’élevai
dans la nuit et filai en direction du palais de marbre du Seigneur de la Guerre
de Barsoom car, même si l’heure était tardive, j’étais résolu à le voir sans perdre
inutilement un instant.
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Abattu


Comme j’approchais du palais du Seigneur de la Guerre, je
vis des signes d’activité inhabituels pour cette heure de la nuit. Des aéronefs
arrivaient et partaient, et lorsque je me posai sur la section du toit réservée
aux vaisseaux militaires, je vis les appareils de plusieurs officiers
supérieurs de l’état-major du Seigneur de la Guerre.


Étant un visiteur régulier du palais, bien connu des
officiers de la garde personnelle du Seigneur de la Guerre, je n’eus aucune
difficulté à être admis dans le palais. Bientôt, tandis qu’un esclave allait m’annoncer
à son maître, j’attendais dans le vestibule, juste à l’extérieur du petit
cabinet où le Seigneur de la Guerre a coutume d’accorder de brèves audiences
privées.


J’ignore combien de temps j’attendis. Sans doute pas
longtemps, mais cela me parut une véritable éternité, car mon esprit était
tourmenté par la certitude que la femme que j’aimais était en grand péril. J’étais
obsédé par la conviction, ridicule peut-être, mais néanmoins tangible, que moi
seul pouvais la sauver et que chaque instant de retard que je prenais réduisait
ses chances d’être secourue avant qu’il fût trop tard.


Mais enfin on m’invita à entrer et, lorsque je me retrouvai
en présence du grand Seigneur de la Guerre, je le vis entouré d’hommes haut
placés dans les conseils de Hélium.


— Je suppose, dit John Carter en venant directement au
fait, que ce qui t’amène ici ce soir, Hadron de Hastor, concerne l’enlèvement
de la fille de Tor Hatan. Sais-tu quelque chose ou as-tu une théorie de nature
à faire la lumière sur cette affaire ?


— Non, répondis-je. Je suis simplement venu obtenir ton
autorisation de partir tout de suite pour essayer de retrouver la trace des
ravisseurs de Sanoma Tora.


— Où comptes-tu mener tes recherches ?


— Je ne sais pas, Seigneur, mais je la trouverai.


Il sourit :


— Une telle assurance est du moins un atout, et sachant
ce qui la motive, je t’accorde la permission que tu sollicites. Quoique l’enlèvement
d’une fille de Hélium soit en lui-même d’une gravité suffisante pour justifier
l’usage de tous les moyens pour appréhender ses ravisseurs et la ramener chez
elle, il y a dans cet événement un élément qui laisse présager un grand danger
pour l’Empire. Comme tu le sais sans doute, le vaisseau mystérieux qui l’a
enlevée possédait des canons qui émettaient une énergie qui a entièrement
désintégré toutes les parties métalliques du patrouilleur qui a tenté de l’intercepter
pour poser des questions. Même les armes et les parties métalliques du
harnachement de l’équipage ont été réduites à néant, comme l’a révélé un examen
de l’épave du patrouilleur et des cadavres de son équipage. Le bois, le cuir, la
chair, tout ce qui à bord de l’aéronef appartenait aux règnes animal et végétal
ont été retrouvés épars sur le terrain où il était tombé, mais il ne reste
aucune trace d’une quelconque substance métallique.


» J’attire ton attention là-dessus, car cela me suggère
un indice possible quant à l’emplacement approximatif de la cité de ces
nouveaux ennemis de Hélium. Je suis convaincu que ce n’est que le premier coup,
car n’importe quelle flotte armée de tels canons pourrait facilement tenir
Hélium à sa merci ; et, hors de l’Empire, vraiment rares sont les cités de
Barsoom qui ne saisiraient pas avec avidité n’importe quel appareil susceptible
de leur permettre le pillage des Cités Jumelles.


» Cela fait maintenant un certain temps que nous sommes
gravement préoccupés par le nombre croissant de vaisseaux de la flotte qui
disparaissent. Dans presque tous les cas, c’étaient des vaisseaux employés à
cartographier les courants aériens et à enregistrer les pressions
atmosphériques dans différentes parties de Barsoom éloignées de l’Empire. Or, récemment,
il est apparu que l’immense majorité de ces vaisseaux qui ne revenaient jamais
étaient ceux qui croisaient dans la partie sud de l’hémisphère occidental, une
région inhospitalière de notre planète sur laquelle nous n’avons
malheureusement que peu de connaissances, du fait que nous n’avons pas d’échanges
commerciaux avec les peuples hostiles habitant cette vaste contrée.


» Ce n’est qu’une suggestion, Hadron de Hastor, juste
le plus vague des indices ; mais je te le communique pour ce qu’il vaut, Mille
monoplaces de reconnaissance vont être envoyés d’ici à demain midi à la
recherche des ravisseurs de Sanoma Tora. Et ce ne sera pas tout. Des croiseurs
et des vaisseaux de guerre prendront également l’air, car Hélium doit savoir
quelle cité ou quelle nation a mis au point un engin de destruction comme celui
utilisé au-dessus de Hélium cette nuit.


» Je suis convaincu que cette arme est une invention
très récente et que la puissance qui la possède, quelle qu’elle soit, doit
concentrer tous ses efforts pour la perfectionner et la produire en quantité
suffisante pour devenir maîtresse du monde. J’ai parlé. Pars et que la chance
soit avec toi.


Croyez bien que je ne perdis pas de temps pour entreprendre
ma mission, maintenant que j’avais l’autorisation de John Carter. Me rendant à
mes quartiers, je me préparai en hâte au départ, ce qui revenait à choisir
judicieusement des armes et à remplacer le harnachement plutôt décoratif que je
portais par un autre d’un modèle plus simple et au cuir plus lourd et plus
durable. Mon harnachement est toujours le meilleur et le plus sobre que je
puisse me procurer et il est fabriqué pour moi par un célèbre artisan du
Bas-Hélium. Ma panoplie était classique, consistant en une longue épée, une
courte épée, un poignard et un pistolet. Je fis également provision de
munitions supplémentaires et d’une réserve de ces rations concentrées qu’utilisent
tous les guerriers martiens.


Tandis que je réunissais ce strict nécessaire qui, avec une
seule fourrure pour couverture, constituerait mon équipement, mon esprit était
occupé à envisager diverses explications à la disparition de Sanoma Tora. Je
fouillais dans ma mémoire en quête du moindre souvenir susceptible de suggérer
une explication ou d’indiquer l’identité possible de ses ravisseurs. Ce fut au
cours de ces cogitations que je me souvins qu’elle avait mentionné le Jeddak, Tul
Axtar de Jahar ; et, autant que je m’en souvenais, il n’y avait pas d’autres
incidents de nature à fournir un indice. Je me souvenais nettement de l’émissaire
de Tul Axtar qui avait rendu visite à la cour de Hélium peu de temps auparavant.
Je l’avais entendu vanter la fortune et la puissance de son Jeddak et la beauté
de ses femmes. Ainsi, il était peut-être aussi valable de chercher du côté de
Jahar qu’ailleurs ; mais avant de partir, je résolus de me rendre à
nouveau au palais de Tor Hatan et d’interroger l’esclave qui avait été le
dernier à voir Sanoma Tora.


Comme j’étais sur le point de partir, il me vint une autre
idée. Je savais que dans le Temple du Savoir, l’on pouvait trouver soit des
dessins soit des copies du métal et du harnachement de chaque nation de Barsoom
dont on avait connaissance à Hélium. Je me rendis donc immédiatement au temple
et, avec l’aide d’un employé, je découvris bientôt un dessin du harnachement et
du métal d’un guerrier de Jahar. Grâce à un ingénieux procédé reprographique, on
me fit une copie de cette illustration en quelques secondes et, muni de
celle-ci, je me dirigeai en hâte vers le palais de Tor Hatan.


L’odwar était absent, s’étant rendu au palais du Seigneur de
la Guerre, mais son majordome convoqua l’esclave, Kal Tavan, qui avait assisté
à l’enlèvement de Sanoma Tora et s’était battu avec un de ses ravisseurs.


Comme l’homme approchait, je le détaillai plus soigneusement
que précédemment. Il était bien bâti, avec des traits nettement dessinés et
cette allure qui sans conteste dénote le guerrier.


— Tu as dit, je crois, que tu étais de Kobol ? demandai-je.


— Je suis né à Tjanath, répondit-il. J’y avais une
femme et une fille. Ma femme a péri de la main d’un assassin et ma fille a
disparu très jeune. Je n’ai jamais su ce qu’elle était devenue. Le décor
familier de Tjanath me remémorait des jours plus heureux et attisait tant mon
chagrin que je n’ai pu y rester. Je suis alors devenu panthan et j’ai proposé
mes services dans d’autres cités. C’est ainsi que j’ai servi à Kobol.


— Et c’est ainsi que tu t’es familiarisé avec le
harnachement et le métal de maintes cités et nations ? demandai-je.


— Oui, répondit-il.


— Quels sont là ce harnachement et ce métal ? demandai-je
en lui tendant la copie de l’illustration que j’avais ramenée du Temple du
Savoir.


Il l’examina brièvement, puis ses yeux s’éclairèrent comme s’il
avait reconnu quelque chose :


— C’est le même. Il est identique.


— Identique à quoi ? demandai-je.


— Au harnachement que portait le guerrier avec qui je
me suis battu lors de l’enlèvement de Sanoma Tora, répondit-il.


— L’identité des ravisseurs de Sanoma Tora est établie,
dis-je ; puis je me tournai vers le majordome :


— Envoie immédiatement un messager chez le Seigneur de
la Guerre pour l’informer que la fille de Tor Hatan a été enlevée par des
hommes de Jahar et que je suis convaincu que ce sont les émissaires de Tul Axtar,
Jeddak de Jahar.


Et sans autres mots, je me tournai et quittai le palais, me
rendant directement à mon aéronef.


Comme je m’élevais au-dessus des tours, des dômes et des
hautes plates-formes d’atterrissage du Grand Hélium, je dirigeai la proue de
mon aéronef vers l’ouest et, ouvrant toute grande la valve, je m’élançai
vélocement dans l’air raréfié de Barsoom l’agonisante, vers cette vaste région
inconnue de son hémisphère sud. C’était quelque part dans ces immenses étendues
que se trouvait Jahar où, j’en étais maintenant convaincu, Sanoma Tora était
conduite, non pour devenir la Jeddara de Tul Axtar, mais son esclave, car sur
Barsoom les Jeddaks ne prennent pas leur Jeddara de force.


Je crois que je comprenais le motif de l’enlèvement de
Sanoma Tora, un motif qui l’aurait fort vexée car il n’avait rien de flatteur. Je
croyais que l’émissaire de Tul Axtar avait signalé à son maître le charme et la
beauté de la fille de Tor Hatan, mais qu’elle n’était pas d’assez noble
naissance pour devenir sa Jeddara ; et donc, il avait adopté le seul moyen
qui lui permettrait de la conquérir. Mon sang bouillait à cette idée mais ma
raison me disait que c’était sans nul doute la vérité.


Au cours des années précédentes – les dix ou vingt
dernières, dirais je –, on avait fait dans le domaine de l’aéronautique de
plus grands pas qu’il n’en avait été accomplis dans les cinq siècles antérieurs.


De nombreux spécialistes considèrent que le perfectionnement
du compas de direction par Carthoris de Hélium a marqué le début d’une nouvelle
ère d’innovations. Pendant des siècles, il semble que nous ayons stagné dans
une mare tranquille d’auto-satisfaction, comme si nous avions atteint l’apogée
de la perfection et qu’il était inutile de chercher au-delà des améliorations à
ce que nous considérions comme les plus grandes réalisations scientifiques.


Carthoris de Hélium, ayant hérité de l’esprit fébrile et
curieux de son géniteur, nous réveilla. Nos meilleurs cerveaux relevèrent le
défi et le résultat fut un progrès rapide dans la conception et la réalisation
d’aéronefs de tous types, ce qui mena à une révolution dans la construction des
moteurs.


Nous avions cru que nos moteurs au radium, légers, compacts
et puissants, ne pourraient jamais être améliorés et que jamais on ne
voyagerait, tant du point de vue de la sécurité que de l’économie, à une
vitesse dépassant celle qu’atteignaient nos rapides monoplaces de reconnaissance :
environ onze cents haads par zode[bookmark: _ftnref1][1].
C’est alors qu’un padwar pratiquement inconnu de la flotte de Hélium annonça qu’il
avait mis au point un moteur deux fois moins lourd que nos moteurs du moment et
qui pouvait développer une vitesse double.


C’était ce type de moteur qui équipait mon patrouilleur :
un moteur qui semblait se passer de carburant, puisqu’il tirait son énergie
invisible et impondérable du champ magnétique inépuisable et illimité de la
planète.


Ce nouveau moteur possède certaines caractéristiques
fondamentales que seuls l’inventeur et le gouvernement de Hélium connaissent
pleinement, et elles sont très jalousement gardées. L’arbre de propulsion, qui
s’étire à l’intérieur de la coque de l’aéronef, est constitué de multiples
segments latéraux isolés les uns des autres. Entourant cet arbre et le
soutenant, se trouve une série de coussinets formant une armature au centre de
laquelle celui-ci passe.


Ces coussinets sont couplés en séries à un appareil dénommé
accumulateur grâce auquel l’énergie magnétique de la planète est dirigée vers
les armatures spéciales qui entourent l’arbre de propulsion.


On contrôle la vitesse en augmentant ou en diminuant le
nombre des coussinets d’armature couplés à l’accumulateur. Tout ceci s’effectue
simplement grâce à un levier que le pilote manipule depuis son poste sur le
pont, où il se tient généralement allongé sur le ventre, sa ceinture de
sécurité fixée aux lourds anneaux du pont.


Aux dires de l’inventeur, la vitesse maximale ne dépend que
du rapport entre la résistance et le poids dans la réalisation de la coque. Mon
monoplace de reconnaissance atteignait facilement la vitesse de deux mille
haads par zode[bookmark: _ftnref2][2]
et il n’aurait pu résister à la formidable tension d’un moteur plus
puissant, même s’il eût été aisé d’accroître la puissance de l’un et la vitesse
de l’autre simplement avec un arbre de propulsion plus long portant davantage
de coussinets d’armature.


Lors des essais du nouveau moteur à Hastor l’année dernière,
on tenta de pousser un patrouilleur à la vitesse exceptionnelle de trois mille
trois cents haads par zode[bookmark: _ftnref3][3] ;
mais avant que l’appareil eût atteint la vitesse de trois mille haads par zode[bookmark: _ftnref4][4],
il fut disloqué par son propre moteur. À présent, nous essayons d’atteindre le
maximum de vitesse avec le minimum de poids et, au fur et à mesure que nos
ingénieurs progresseront, nous verrons la vitesse s’élever jusqu’à atteindre, j’en
suis sûr, sept mille haads par zode[bookmark: _ftnref5][5],
car il semble ne pas y avoir de limite à la puissance de ces merveilleux
moteurs.


À peine moins merveilleux est le compas de direction de
Carthoris de Hélium. Placez votre aiguille sur n’importe quel point de l’un des
hémisphères, ouvrez la valve, puis allongez-vous et dormez si vous voulez. Votre
appareil vous conduira à destination, descendra à une centaine de mètres du sol
et s’arrêtera, tandis qu’une sonnerie vous réveillera. C’est vraiment un
appareil très simple, mais je crois que John Carter l’a décrit en détails dans
un de ses nombreux manuscrits.


Dans l’aventure que j’avais entreprise, le compas de
direction ne m’était que de peu d’utilité, puisque j’ignorais la position
exacte de Jahar. Cependant, je le réglai grossièrement sur un point
correspondant à environ 30° de latitude sud et à 35° de longitude est,
supposant que Jahar se trouvait quelque part au sud-ouest de ce point.


Volant à une vitesse élevée, j’avais depuis longtemps laissé
derrière moi les zones cultivées proches de Hélium et je survolais une étendue
désolée et déserte de cette mousse ocre qui tapissait le fond des mers mortes
où jadis houlait un puissant océan portant sur son sein les vaisseaux d’un
peuple heureux et prospère, à présent réduit à un souvenir à demi-oublié dans
les légendes de Barsoom.


Sur les bords des plateaux qui avaient jadis délimité le
rivage d’un noble continent, je survolai les monuments solitaires de cette
ancienne prospérité, les tristes cités désertes de l’antique Barsoom. Même dans
leurs ruines, il y a une grandeur et une magnificence qui possèdent toujours le
pouvoir d’imposer le respect à un homme moderne. Descendant vers les plus bas
fonds marins, d’autres ruines marquent la route tragique que cette ancienne
civilisation avait suivie à la poursuite des eaux refluantes de l’océan, jusqu’à
l’endroit où la dernière cité finit par succomber, privée de commerce, dépouillée
de sa puissance, proie facile pour les hordes pillardes des féroces tribus d’hommes
verts, dont les descendants sont maintenant les seuls souverains de nombre de
ces fonds marins désertés. Haineux et haïs, ignorant l’amour, le rire ou le
bonheur, ils passent leurs longues et féroces existences à se quereller entre
eux et avec leurs voisins et à faire leurs proies de tous les aventuriers que
le hasard conduit dans les confins de leurs territoires âpres et désolés.


Si féroces et terribles que soient tous les hommes verts, rares
sont ceux dont le caractère cruel et les exploits sanglants ont rempli d’horreur
l’esprit des hommes rouges au même point que les hordes vertes de Torquas.


La cité de Torquas, d’où ils tirent leur nom, était l’une
des plus magnifiques et des plus puissantes de l’antique Barsoom. Bien qu’elle
ait été abandonnée il y a des siècles par tout le monde sauf par les tribus
errantes d’hommes verts, elle figure toujours sur toutes les cartes et, comme
je devais y passer pour me rendre à Jahar et que je ne l’avais jamais vue, j’avais
sciemment réglé ma trajectoire de façon à la survoler. Et lorsque, loin devant
moi, je vis ses tours et ses remparts élevés, j’éprouvai le frisson de l’excitation
et l’attrait de l’aventure que proverbialement ces cités défuntes de Barsoom
nous inspirent à nous autres hommes rouges.


Aux approches de la cité, je réduisis ma vitesse et mon
altitude afin de mieux la voir. Quelle belle cité cela avait dû être en son
temps ! Même aujourd’hui, après tous les siècles qui se sont écoulés
depuis l’époque où ses larges avenues bouillonnaient sous la vie de foules
heureuses et prospères, ses grands palais s’érigent encore dans toute leur
éclatante splendeur, que le temps et les éléments ont adoucie et patinée mais
pas encore détruite.


Comme je faisais à basse altitude le tour de la cité, je vis
des kilomètres d’avenues qui n’ont pas connu le pied de l’homme depuis d’innombrables
siècles. Le dallage de pierre de leurs chaussées était envahi de mousse ocre, avec
çà et là un arbre rabougri ou un grotesque arbuste d’une de ces espèces qui
parviennent à subsister dans le désert aride. Des cours silencieuses et
désertes s’offraient à mon regard, de magnifiques jardins d’une autre époque
plus heureuse. Çà et là le toit d’un édifice s’était effondré ; mais pour
la plupart, ils demeuraient intacts, rêvant sans doute à la richesse et à la
beauté qu’ils avaient connues aux jours d’antan, et dans mon imagination je pouvais
voir les splendides draps de soie et les fourrures étendus au soleil, tandis
que les femmes paressaient sous de gais auvents en soie, leurs harnachements
sertis de joyaux chatoyant à chaque mouvement de leurs corps. Je voyais les
fanions qui ondoyaient sur d’innombrables milliers de hampes et les grands
vaisseaux ancrés dans le port qui se soulevaient et s’abaissaient sous les
ondulations de la mer mouvante. Il y avait des marins qui se pavanaient dans
les avenues et de solides guerriers sous les portes de tous les palais. Ah !
quel tableau l’imagination recréait à partir du silence mortel de cette cité
déserte ! Puis, comme un large virage m’amenait au-dessus d’un splendide
palais donnant sur la grand-place de la cité, mes yeux contemplèrent une chose
qui fit voler en éclats mon beau rêve du passé. Juste en dessous de moi, je vis
une vingtaine de grands thoats parqués dans ce qui avait jadis dû être le
jardin royal d’un Jeddak.


La présence de ces énormes bêtes ne signifiait qu’une chose :
que leurs maîtres verts devaient se trouver dans les parages.


Comme je survolais la cour, une de ces bêtes nerveuses et
vicieuses leva les yeux et me vit ; et aussitôt elle se mit à glapir avec
colère. Immédiatement, les autres thoats, leur caractère irascible piqué au vif
par les glapissements de leur congénère, suivirent la direction de son regard, me
découvrirent et se lancèrent dans une parfaite cacophonie de grognements et de
glapissements, ce qui entraîna le résultat que j’avais aussitôt prévu. Un
guerrier vert jaillit de l’intérieur du palais et bondit dans la cour ; il
leva les yeux juste à temps pour me voir, avant que je sorte de son champ de
vision en passant par-dessus le toit de l’édifice.


Immédiatement conscient qu’il n’y avait pas lieu de m’attarder
là, j’ouvris ma valve et du même coup je pris rapidement de l’altitude. Comme
je dépassais le bâtiment et débouchais au-dessus de l’avenue lui faisant face, je
vis une vingtaine de guerriers verts jaillir de l’édifice, scrutant les cieux
de leurs yeux levés. Le guerrier de garde les avait informés de ma présence.


Je me traitai mentalement de parfait imbécile pour avoir
pris ce risque inutile dans le seul but de satisfaire ma vaine curiosité. J’amorçai
aussitôt une trajectoire ascendante en zigzag, m’élevant aussi vite que
possible, tandis que d’en-bas montait distinctement à mes oreilles un sauvage
cri de guerre. Je vis de longs fusils à l’aspect menaçant pointés vers moi. J’entendis
le sifflement des projectiles qui me frôlaient, mais, bien que la première
salve passât tout près, pas une balle ne frappa l’appareil. Encore un instant
et j’aurais été hors de portée, en sécurité, et je priai mille ancêtres de me
protéger pendant les quelques brèves minutes qui seraient nécessaires pour me
placer entièrement hors de danger. Je croyais que j’avais réussi et j’étais sur
le point de me féliciter de ma bonne fortune lorsque j’entendis l’impact d’une
balle contre le métal de mon appareil et, presque simultanément, l’explosion du
projectile ; puis je fus hors de portée.


De furieux cris de dépit montèrent faiblement à mes oreilles,
tandis que j’accélérais vers le sud-ouest, soulagé d’avoir eu la chance de m’échapper
sans dommage.


J’avais déjà parcouru environ soixante-dix karads[bookmark: _ftnref6][6] depuis Hélium ; mais
je me rendais compte que Jahar était peut-être encore distante de cinquante à
soixante-quinze karads et je résolus de ne pas m’exposer à des dangers comme
ceux auxquels j’avais eu la chance d’échapper.


À présent, je voyageais de nouveau à grande vitesse et j’avais
à peine fini de me féliciter de ma bonne fortune lorsque je m’aperçus soudain
que j’avais du mal à maintenir mon altitude. Mon aéronef perdait de la
flottabilité et presque aussitôt je devinai – ce qu’une vérification
confirma ensuite – qu’un de mes réservoirs sustentateurs avait été perforé
par la balle explosive du guerrier vert.


Me reprocher mon imprudence semblait une perte inutile d’énergie
mentale, mais je peux vous assurer que j’étais bien conscient de ma faute et de
ses conséquences possibles sur le destin de Sanoma Tora, car je risquais
désormais de perdre tout rôle actif dans son sauvetage. Je n’étais pas tant
effaré par ce qui pourrait m’arriver que par l’idée du danger incontestable que
courait Sanoma Tora, car j’avais été à tel point obsédé par la décision de l’en
secourir qu’il ne m’était pas venu à l’esprit la moindre pensée d’échec.


Cet accident portait un coup sévère à mes espoirs, et
pourtant il ne les brisait pas totalement, car je suis ainsi fait que je n’abandonne
jamais l’espoir de réussir dans n’importe quelle situation tant qu’il me reste
de la vie.


Il était difficile de dire combien de temps encore mon
appareil resterait en l’air et, n’ayant aucun moyen d’effectuer les réparations
nécessaires pour conserver le reste de ce que contenait le réservoir sustentateur
perforé, le mieux que je pouvais faire était d’augmenter ma vitesse pour
couvrir autant de distance que possible avant d’être forcé de me poser. Mon
appareil était conçu de telle manière qu’à grande vitesse il avait tendance à
se maintenir en l’air avec un minimum de Huitième Rayon dans ses réservoirs
sustentateurs. Pourtant, je savais que le moment était proche où je devrais me
poser dans ce désert lugubre et désolé.


J’avais couvert dans les deux mille haads depuis que l’on m’avait
mitraillé au-dessus de Torquas, je traversais ce qui avait dû être un large
golfe à l’époque où les eaux océaniques ondoyaient sur les vastes plaines qui
maintenant s’étendaient à mes pieds, arides et couvertes de mousse. Loin devant
moi, je pouvais voir les contours des basses collines qui avaient dû marquer le
rivage sud-ouest du golfe. Vers le nord-ouest, le fond océanique défunt s’étirait
à perte de vue, mais ce n’était pas la direction que je désirais prendre. Et
donc, j’accélérai vers les collines, espérant maintenir une altitude suffisante
pour les franchir. Mais, comme elles grandissaient vélocement, cet espoir s’éteignit
dans mon cœur et je compris que la fin de mon vol n’était qu’une question de
secondes. En même temps, je distinguai les ruines d’une cité déserte nichée au
pied des collines ; et ce n’était pas une vision désagréable, car l’on
trouve presque toujours de l’eau dans les puits de ces antiques cités, qui ont
été entretenus par les nomades verts du désert.


Désormais je volais en rase-mottes à quelques ads[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref7][7]
de la surface. J’avais fortement diminué ma vitesse pour éviter un accident
grave à l’atterrissage, ce qui précipita le dénouement. Et bientôt je vins me
poser doucement sur la végétation ocre, à un haad à peine du rivage de la cité
déserte.







[bookmark: _Toc368259338][bookmark: _Toc361604658][bookmark: _Toc357629652]CHAPITRE III



Pris au piège


Mon atterrissage fut fort malencontreux, dans la mesure où
il me laissa à découvert devant la cité, sans nul endroit où me cacher au cas
où les ruines se révéleraient occupées par une des nombreuses tribus d’hommes
verts qui infestent le fond des océans morts de Barsoom, établissant souvent
leurs quartiers généraux dans l’une ou l’autre des cités désertes qui bordent l’ancien
rivage.


Le fait qu’ils élisent généralement domicile dans les plus
grands et les plus somptueux des antiques palais et que ceux-ci se dressent d’ordinaire
à quelque distance du rivage augmentait, même au cas où il y aurait des hommes
verts dans la cité, mes chances d’atteindre l’abri sûr d’un des plus proches bâtiments
avant qu’ils me découvrent.


Mon aéronef étant à présent inutilisable, il n’y avait rien
d’autre à faire que de l’abandonner. Et donc, avec seulement mes armes, des
munitions et quelques rations concentrées, je me mis rapidement en marche vers
l’antique rivage. Je ne pus savoir si j’atteignis ou non les bâtiments sans
être remarqué, mais en tout cas je les atteignis sans voir âme qui vive.


Des sections de nombre de ces antiques cités désertes sont
habitées par les grands singes blancs de Barsoom, qui sont à maints égards plus
redoutables que les guerriers verts eux-mêmes, car non seulement ces créatures
humanoïdes sont douées d’une force immense et se caractérisent par une extrême
férocité, mais elles sont également de voraces anthropophages. Elles sont si
terribles qu’elles sont, dit-on, les seules créatures vivantes capables d’instiller
la peur dans le cœur des hommes verts de Barsoom.


Sachant quels dangers pouvaient se tapir dans l’enceinte de
ces ruines, on peut s’étonner que je m’en fusse approché, mais en fait il n’y
avait pas d’alternative sûre. À l’extérieur, sur la monotonie sans vie du fond
marin tapissé de mousse ocre, j’aurais été découvert par le premier singe blanc
ou par le Martien vert qui se serait approché de la cité par ce côté-ci ou que
le hasard aurait fait sortir du cœur des ruines pour atteindre le rivage. J’avais
donc besoin de chercher un abri pour y attendre la tombée de la nuit, puisque c’était
seulement de nuit que je pourrais voyager en sécurité sur le fond marin. Et, comme
dans les environs seule la cité offrait des cachettes, je n’avais pas d’autre
choix que d’y entrer. Je vous assure que ce ne fut pas sans un sentiment d’extrême
inquiétude que je me hissai jusqu’à la surface de la large avenue qui avait
jadis longé le rivage d’un port animé. De l’autre côté de cette vaste chaussée
se dressaient les ruines de ce qui avait jadis été des échoppes et des hangars,
dont les fenêtres aveugles ne contemplaient désormais plus qu’une scène d’aride
désolation. Disparus les grands navires ! Disparues les foules affairées
et empressées ! Disparu l’océan !


Traversant l’avenue, je pénétrai dans un des plus grands bâtiments
qui, avais-je remarqué, était surmonté d’une haute tour. Toute la construction,
y compris la tour, paraissait dans un excellent état de conservation, et il me vint
à l’idée que si je pouvais monter au sommet de cette dernière, il me serait
possible d’avoir une excellente vue de la cité et du territoire qui s’étendait
derrière celle-ci au sud-ouest, direction dans laquelle je comptais poursuivre
ma route vers Jahar. J’atteignis l’édifice sans être apparemment observé et, en
y entrant, je me retrouvai dans une large salle dont il n’était plus possible
de déterminer la nature et la fonction, car les parements qui avaient pu orner
ses murs par le passé n’étaient plus discernables et le mobilier qu’elle aurait
pu contenir pour témoigner de sa destination avait depuis longtemps été emporté.
Il y avait au fond de la pièce une immense cheminée. D’un côté de cette
cheminée, une rampe descendait et de l’autre, une rampe similaire montait.


Tendant attentivement l’oreille pendant un moment, je n’entendis
aucun bruit, ni à l’intérieur ni à l’extérieur du bâtiment, si bien que ce fut
avec grande assurance que je me mis à gravir la rampe.


Je continuai à monter, d’étage en étage, chacun consistant
en une unique grande salle, ce qui me convainquit finalement que le bâtiment
avait été un hangar pour le stockage de marchandises transitant par cet antique
port.


Au dernier étage, une échelle en bois montait jusqu’au
sommet de la tour. Elle était en skeel massif, qui est pratiquement
indestructible, si bien que, même sachant qu’elle pouvait avoir entre cinq cent
mille et un million d’années, je m’y fiai sans hésiter.


L’intérieur circulaire de la tour, que l’échelle traversait,
était assez sombre. À chaque palier, une ouverture donnait sur la pièce de l’étage ;
mais comme beaucoup de ces ouvertures étaient closes, seule une lumière ténue
pénétrait dans le passage central.


J’étais parvenu au deuxième niveau de la tour, lorsque je
crus entendre un bruit étrange en bas.


Ce n’était que l’ombre d’un bruit, mais le silence qui
régnait sur la cité déserte avait été si total que le plus faible son aurait dû
être net à mes oreilles.


Déterminé à grimper aussi haut que possible dans la tour, je
ne m’arrêtai à aucun des niveaux que je dépassai pour les examiner.


Poursuivant mon ascension un bon moment, je fus finalement
bloqué dans ma progression par de lourdes planches qui semblaient former le
plafond du conduit. À deux ou trois mètres en dessous de moi se trouvait une
petite porte qui conduisait sans doute à un des étages supérieurs de la tour, et
je ne pus que me demander pourquoi l’échelle se prolongeait au-dessus de cette
porte puisqu’elle n’avait aucun usage pratique en s’arrêtant simplement au plafond.
Tâtonnant au-dessus de moi, je suivis les contours de ce qui semblait être une
trappe. Calant fermement mes pieds sur l’échelle aussi haut que je pouvais
monter, j’appliquai une épaule contre l’obstacle. Dans cette position, je pus
exercer une pression considérable vers le haut avec pour résultat que je sentis
bientôt la planche se soulever ; et un moment plus tard, avec des
gémissements étouffés, la trappe bascula sur d’antiques gonds de bois longtemps
inutilisés. Me hissant dans la pièce, je me retrouvai au niveau supérieur de la
tour, qui dominait d’une soixantaine de mètres l’avenue en contrebas. Devant
moi se trouvaient les restes rouillés d’un antique et désuet fanal, comme en
utilisaient les anciens bien avant la découverte du radium et de ses
applications pratiques et scientifiques aux besoins d’éclairage de la
civilisation moderne sur Barsoom. Ces anciennes lampes étaient actionnées par
de coûteuses machines qui produisaient de l’électricité, et celle-ci était sans
doute utilisée comme phare pour guider à bon port les anciens marins, du temps
où les eaux léchaient presque le pied de la tour.


Du dernier étage de la tour, on avait une vue excellente
dans toutes les directions. Au nord et au nord-est s’étalait à perte de vue une
vaste étendue de fonds marins morts. Au sud se trouvait une chaîne de basses
collines qui s’incurvait doucement vers le nord-est, formant aux jours d’antan
le rivage méridional de ce qu’on appelle toujours Golfe de Torquas. À l’ouest, je
contemplais les ruines d’une grande cité qui s’enfonçait loin parmi de basses
collines dont elle avait escaladé les flancs à mesure qu’elle s’étendait en
deçà du rivage. Là-bas, dans le lointain, je distinguais toujours les anciennes
villas des riches, tandis qu’au premier plan se trouvaient d’énormes bâtiments
administratifs dont les plus prétentieux étaient édifiés sur les quatre côtés d’un
grand quadrilatère que je discernais facilement près du rivage. C’était sans
doute là que se dressait le palais officiel du Jeddak qui avait jadis régné sur
le riche pays dont cette cité était la capitale et le port principal. À présent,
seul y règne le silence. C’était vraiment un spectacle déprimant, un spectacle
poignant et prémonitoire pour nous autres, habitants de la Barsoom actuelle.


Alors qu’ils combattaient avec vaillance mais en vain la
menace d’une diminution constante des ressources en eau, nous sommes confrontés
à un problème qui dépasse de loin le leur par l’importance de ses conséquences
sur le maintien de la vie sur notre planète. Au cours des derniers millénaires,
seuls le courage, les ressources et la richesse des hommes rouges de Barsoom
ont permis à la vie d’exister sur notre planète agonisante, car sans les
grandes centrales atmosphériques conçues, construites et entretenues par la
race rouge de Barsoom, toutes les espèces de créatures respirant de l’air
seraient éteintes depuis des millénaires.


Comme je contemplais la cité, l’esprit occupé par ces
lugubres pensées, je perçus à nouveau un son qui montait vers moi de l’intérieur
de la tour et, me dirigeant vers la trappe ouverte, je baissai les yeux vers le
passage. Là, juste en dessous, je vis une chose à faire défaillir le cœur du
plus vaillant Barsoomien : la hideuse face grondante d’un grand singe
blanc de Barsoom.


Lorsque nos regards se croisèrent, la créature émit un
grognement de colère et, renonçant à son approche jusqu’alors furtive, s’élança
vélocement vers le haut de l’échelle. Réagissant presque mécaniquement, je fis
l’unique chose qui pouvait, temporairement du moins, bloquer son assaut : je
refermai violemment la lourde trappe au-dessus de sa tête et, ce faisant, je
remarquai pour la première fois que la porte était munie d’un lourd barreau de
bois. Croyez bien que je ne perdis pas un instant à la mettre en place, coupant
ainsi efficacement à la créature cet accès au véritable cul-de-sac où je m’étais
mis.


J’étais à présent vraiment dans de sales draps : à
soixante mètres au-dessus de la cité, ma seule issue bloquée par une des plus
redoutables de toutes les bêtes sauvages de Barsoom.


J’avais chassé ces créatures à Thark, où j’étais l’hôte du
grand Jeddak vert Tars Tarkas, et j’en savais un bout sur leur ruse et leur
malice aussi bien que sur leur férocité. Extrêmement humanoïdes d’aspect, elles
sont également plus proches de l’homme que toute autre parmi les espèces
inférieures par le volume et le développement de leur cerveau. Parfois, ces
créatures sont capturées jeunes et dressées pour le spectacle, et elles sont si
intelligentes que l’on peut leur apprendre à faire presque tout ce qu’un homme
peut faire, dans la limite de leurs étroites facultés de raisonnement. Cependant,
on n’a jamais pu atténuer la férocité de leur nature et ce sont toujours les
animaux les plus dangereux à manipuler, ce qui, plus encore que leur
intelligence, explique probablement l’intérêt manifesté par le large public qu’ils
ne manquent pas d’attirer.


À Hastor, j’avais payé un bon prix pour en voir un, et à
présent je me trouvais dans une situation où j’aurais volontiers payé bien plus
pour ne pas en voir un. Vu le bruit qu’il faisait dans le passage en dessous de
moi, il me semblait qu’il avait décidé que j’aurais un spectacle gratuit et lui
un repas gratuit. Il se jetait de toutes ses forces contre la trappe, sur
laquelle je me tenais avec une certaine appréhension, mais celle-ci se modéra
bientôt lorsque je compris que même la force immense d’un singe blanc ne
pouvait triompher du skeel toujours robuste et inébranlable de l’antique porte.


Enfin convaincu qu’il ne pouvait m’atteindre par cette voie,
je me mis à examiner ma situation. Faisant le tour des lieux, j’examinai l’architecture
extérieure de la tour, simplement en me penchant dans le vide à chacun de ses
quatre côtés. Trois côtés s’achevaient sur le toit du bâtiment trente mètres
plus bas, tandis que le quatrième se prolongeait jusqu’au dallage de la cour
soixante mètres en contrebas. Comme dans la plupart des constructions de l’antique
Barsoom, la surface de la tour était minutieusement sculptée de haut en bas et
à chaque étage il y avait des fenêtres, dont certaines étaient pourvues de
petits balcons en pierre. En règle générale, il n’y avait qu’une fenêtre par
étage, et comme la fenêtre de l’étage immédiatement inférieur ne s’ouvrait
jamais du même côté de la tour que la fenêtre de l’étage supérieur, il y avait
toujours une distance de neuf à douze mètres entre les fenêtres du même côté ;
et comme j’examinais l’extérieur de la tour en quête d’une issue possible, ce
détail était pour moi d’une grande importance, puisqu’une série de rebords de
fenêtres, l’un en dessous de l’autre, se serait révélée une vision très
agréable pour un homme dans ma position.


Pendant que je terminais mon examen de l’extérieur de la
tour, le singe était manifestement parvenu à la conclusion qu’il ne pouvait pas
démolir l’obstacle le séparant de moi, et j’espérais qu’il allait totalement
abandonner cette idée pour partir. Mais lorsque je m’allongeai sur le sol et
collai une oreille contre la trappe, je pus distinctement l’entendre passer d’une
position inconfortable à une autre sur la petite échelle juste en dessous de
moi. J’ignorais jusqu’à quel point ces créatures étaient douées de suite dans
les idées mais j’espérais que celle-ci se lasserait bientôt de monter la garde
et que ses pensées se tourneraient dans une autre direction. Cependant, à
mesure que le jour avançait, cette possibilité paraissait de plus en plus
improbable ; et finalement je fus presque convaincu que la créature avait
résolu de tenir le siège jusqu’à ce que la faim ou le désespoir me chasse de
mon refuge.


Avec quel désir ardent je contemplais les séduisantes
collines par-delà la cité, là où passait ma route vers le sud-ouest… vers la
fabuleuse Jahar !


Le soleil déclinait à l’horizon. Bientôt ce serait le
brusque passage de la lumière diurne aux ténèbres. Et ensuite ? Peut-être
la créature renoncerait-elle à sa garde ; la faim ou la soif l’attireraient
peut-être ailleurs. Mais comment le savoir ? Comme il lui serait facile de
descendre au pied de la tour pour m’y attendre, assurée que tôt ou tard il me
faudrait descendre.


Une personne peu informée du caractère de ces créatures
sauvages pourrait se demander pourquoi, étant armé d’une épée et d’un pistolet,
je ne soulevai pas la trappe pour affronter mon geôlier. Si j’avais su avec
certitude que c’était le seul singe des environs, je n’aurais pas hésité ;
mais l’expérience m’assurait qu’il y en avait sans doute toute une horde qui
habitait la cité en ruine. La viande dont ils sont avides est si rare qu’ils
ont coutume de chasser en solitaire ; ainsi, au cas où ils tuent une proie,
ils sont plus assurés de la garder pour eux. Mais si je l’attaquais, il ferait
très certainement un tel bruit que cela attirerait ses congénères ; auquel
cas mes chances de fuir seraient réduites à néant.


Un seul coup de mon pistolet aurait pu le terrasser, mais le
contraire était tout aussi possible, car ces grands singes blancs de Barsoom
sont des créatures formidables, douées d’une vitalité presque incroyable. Nombre
d’entre eux font bien quatre mètres cinquante de hauteur et sont dotés par la
nature d’une force terrible. Leur aspect seul démoralise l’ennemi ; leur
corps blanc dénué de poils est par lui-même répugnant aux yeux d’un homme rouge ;
la grande crinière de cheveux blancs qui se dresse sur leur tête accentue la
brutalité de leur allure, tandis que leur paire de membres intermédiaires, qu’ils
utilisent soit comme bras soit comme jambes selon les besoins ou leurs caprices,
en fait des adversaires extrêmement redoutables. En général, ils sont armés d’un
gourdin qu’ils sont terriblement habiles à manier. Un seul d’entre eux
constituait donc une menace suffisante pour que je n’aie nul désir d’en attirer
d’autres de son espèce, même si j’étais bien conscient que je serais peut-être
obligé de lui livrer finalement bataille.


Juste comme le soleil se couchait, mon attention fut attirée
vers le rivage où les longues ombres de la cité s’étiraient loin sur le défunt
fond marin. Gravissant la pente douce menant à la cité, il y avait un groupe de
guerriers verts montés sur leurs grands thoats sauvages. Ils étaient peut-être
une vingtaine, se déplaçant silencieusement sur la douce mousse qui tapissait
le fond de l’ancien port, les pelotes digitales de leurs montures ne produisant
aucun bruit. Tels des spectres, ils avançaient parmi les ombres du jour
agonisant, donnant une preuve supplémentaire que le Destin m’avait conduit vers
un rivage bien inamical. Puis, comme pour compléter la trilogie des redoutables
menaces barsoomiennes, le rugissement d’un banth retentit dans les collines
derrière la cité.


Ne risquant pas d’être repéré dans la haute tour les
dominant, j’observai le groupe qui émergeait de la dépression portuaire et s’avançait
à mes pieds sur l’avenue. Puis, pour la première fois, je remarquai une petite silhouette
assise devant un des guerriers. L’obscurité tombait alors rapidement, mais, avant
que le petit groupe de cavaliers sortît provisoirement de mon champ de vision à
l’angle du bâtiment pour s’engager dans une autre avenue menant au cœur de la
cité, je crus reconnaître en la petite silhouette une femme de ma propre race. Il
était facile d’en conclure que c’était une prisonnière et je ne pus m’empêcher
de frémir en pensant au sort qui l’attendait. Peut-être ma Sanoma Tora
courait-elle semblable péril. Peut-être… mais non, ce n’était pas possible… Comment
Sanoma Tora aurait-elle pu tomber entre les griffes des guerriers de la horde
féroce de Torquas ?


Ce ne pouvait être elle. Non, c’était impossible. Mais le
fait demeurait que la prisonnière était une femme rouge et, que ce fût Sanoma
Tora ou une autre, qu’elle fût de Hélium ou de Jahar, mon cœur s’emplit de
compassion pour elle et j’oubliai le péril de ma propre situation tandis que, en
moi, quelque chose me poussait à poursuivre ses geôliers et à tenter de l’arracher
à leurs griffes. Mais, hélas, que cette idée paraissait futile ! Moi qui
ne pouvais même pas assurer mon salut, comment pouvais-je aspirer à secourir
quelqu’un d’autre ?


Cette pensée me tourmentait, elle blessait ma fierté, et je
décidai que, si je ne pouvais risquer la mort pour mon salut, je pouvais du
moins la risquer pour une femme de ma race. Et il y avait toujours au fond de
mon âme la pensée que l’objet de ma sollicitude était peut-être effectivement
la femme que j’aimais.


L’obscurité était tombée lorsque je collai à nouveau mon
oreille contre la trappe. Tout était silencieux en bas, de sorte que je fus
bientôt convaincu que la créature était partie. Peut-être m’attendait-elle plus
bas. Mais après ? Il me faudrait l’affronter finalement si elle
choisissait de rester. J’étais en train de dégrafer mon pistolet dans son étui
et je m’apprêtais à enlever le barreau qui bloquait la trappe lorsque j’entendis
distinctement la bête juste au-dessous de moi.


Je m’immobilisai un instant. À quoi bon ? Soulever
cette trappe signifiait une mort certaine, et quel profit y aurait-il pour moi
ou pour la pauvre prisonnière si je sacrifiais ma vie aussi inutilement ? Mais
il y avait une alternative, un recours que j’avais compté adopter en cas de besoin
dès l’instant où j’avais examiné pour la première fois l’architecture
extérieure de la tour. C’était une maigre chance de sortir de ma triste posture,
et même une très maigre chance valait mieux que ce que j’affronterais si je
soulevais la trappe.


Je me dirigeai vers une des fenêtres de la tour et regardai
la cité à mes pieds. Aucune des lunes n’était dans le ciel ; je ne pouvais
rien voir. Quelque part au cœur de la cité j’entendais le glapissement des
thoats. C’était là que devait se trouver le camp des hommes verts. Ainsi, le
glapissement de leurs vicieuses montures m’y guiderait. À nouveau, un banth en
chasse rugit dans les collines. Je m’assis sur l’appui de la fenêtre, fis
passer mes deux jambes dans le vide puis, me mettant sur le ventre, je me laissai
glisser silencieusement par-dessus le rebord jusqu’à n’être suspendu que par
les mains. Tâtonnant du bout de mes sandales, je trouvai un appui sur les
ciselures profondes de la façade de la tour. Au-dessus de moi, c’était un vide
bleu-noir moucheté d’étoiles ; en dessous, un vide absolu et sans fond. Il
pouvait y avoir aussi bien mille sofads qu’un seul d’ici au toit ; mais
même si je ne voyais rien, je savais qu’il y en avait cent cinquante et qu’en
bas la mort m’attendait si un pied ou si une main glissait.


À la lumière du jour, les sculptures avaient paru larges, profondes
et nettes ; mais que c’était différent de nuit ! Mes orteils ne
semblaient trouver que des entailles peu profondes sur une surface lisse en
pierre polie. Mes bras et mes doigts se fatiguaient. Il me fallait un endroit
où poser les pieds ou tomber. Alors, comme tout espoir semblait perdu, la
pointe de ma sandale droite s’insinua dans une cavité horizontale et, l’instant
d’après, mon pied gauche trouva un appui.


Collé contre la paroi abrupte de la tour, je restai là un
moment pour que mes doigts fatigués se reposent et, lorsque je sentis qu’ils
pouvaient à nouveau supporter mon poids, je cherchai des prises pour mes mains.
Et ainsi, douloureusement, périlleusement, monotonement, je descendais
centimètre par centimètre. J’évitais les fenêtres, ce qui augmentait bien sûr
grandement les difficultés et les risques de ma descente ; cependant, je n’osais
pas passer juste devant elles de crainte que le singe eût quitté le sommet de l’échelle
et qu’il me vît.


Je ne peux me remémorer un autre moment de ma vie où je me
sentis plus seul que cette nuit-là, comme je descendais de l’ancien phare de
cette cité déserte, car même l’espoir n’était pas avec moi. Mes prises étaient
si précaires sur la pierre rude que mes doigts furent bientôt engourdis et
épuisés. Comment ils s’accrochaient à toutes ces entailles minuscules, je l’ignore.
La seule compensation de cette descente était l’obscurité, et cent fois je
bénis mes premiers ancêtres de ne pas pouvoir voir les profondeurs
vertigineuses à mes pieds ; mais d’un autre côté, il faisait si sombre que
je ne pouvais savoir de combien j’étais descendu. Et je n’osais pas lever les
yeux là où le sommet de la tour devait se silhouetter contre le ciel étoilé de
crainte de perdre ainsi l’équilibre et d’être précipité vers la cour ou le toit
en contrebas. L’air de Barsoom est ténu ; il ne diffuse guère la clarté
stellaire et donc, bien que là-haut les cieux fussent constellés de brillants
points lumineux, le sol était noyé dans l’obscurité.


Cependant, je devais être plus proche du toit que je ne
croyais lorsque se produisit la chose que je m’étais assidûment efforcé d’éviter :
le fourreau de ma longue épée racla bruyamment la façade de la tour. Dans l’obscurité
et le silence, cela sonna comme un véritable vacarme mais, si exagéré qu’il pût
me sembler, je savais qu’il était suffisant pour parvenir aux oreilles du grand
singe dans la tour. Je ne pouvais savoir s’il en devinerait la signification, je
ne pouvais qu’espérer qu’il serait trop idiot pour établir un lien avec moi ou mon
évasion.


Mais je ne devais pas rester longtemps dans le doute, car
presque immédiatement après, il y eut à l’intérieur de la tour un son qui
évoqua à mes nerfs tendus celui d’un corps pesant descendant rapidement une
échelle. Je me rends compte à présent que mon imagination aurait fort bien pu
tirer un tel son du silence total, car mon ouïe avait guetté si intensément un
tel bruit que j’aurais fort bien pu me mettre dans un état d’inquiétude
nerveuse où presque toute sorte d’hallucination était possible.


Redoublant de vitesse et portant l’imprudence à un degré
presque suicidaire, je pressai ma descente et, un instant plus tard, je sentis
le toit ferme sous mes pieds.


J’eus un soupir de soulagement, mais le destin voulut que ce
ne fussent qu’un court soupir et un bref soulagement, car presque aussitôt je
me rendis compte que le bruit à l’intérieur de la tour n’avait pas été une
hallucination : la masse colossale d’un grand singe blanc se dessina
soudain dans l’encadrement d’une porte à moins de douze pas de moi.


En se ruant sur moi, il n’émit aucun son. Manifestement, il
n’avait pas si longtemps monté une garde solitaire dans l’intention de partager
son repas avec un autre. Il voulait me tuer en silence et, mû par le même motif,
je dégainai ma longue épée plutôt que mon pistolet pour affronter son assaut
sauvage.


Comme je devais paraître futile et dérisoire face à cette
immense montagne de bestiale férocité !


Que mille ancêtres guerriers en soient remerciés, je maniai
la longue épée avec force et rapidité ; autrement j’aurais été saisi dans
une sauvage étreinte au premier assaut du fauve. Quatre mains puissantes
étaient tendues pour m’agripper, mais j’abattis ma longue épée en un terrible
coup de taille qui en trancha net une au poignet. Au même instant je fis un
bond de côté et, comme le fauve se ruait sur moi, emporté par son élan, je
plongeai profondément ma lame dans son corps. Avec un sauvage hurlement de rage
et de douleur, il chercha à se retourner vers moi, mais son pied glissa sur sa
main sectionnée et il tituba maladroitement en essayant de retrouver son
équilibre. Mais il n’y arriva jamais et, chancelant toujours de façon grotesque,
il bascula par-dessus le toit pour s’écraser dans la cour.


Redoutant que le hurlement du fauve n’attirât vers le toit d’autres
de son espèce, je m’élançai vers le côté nord du bâtiment, là où, en début d’après-midi,
j’avais remarqué du haut de la tour une série d’édifices contigus et plus bas
sur les toits desquels je réussirais peut-être à descendre jusqu’au niveau de
la rue.


La froide Cluros se levait à l’horizon lointain, répandant
sa pâle clarté sur la cité, en sorte que je pus distinctement voir les toits à
mes pieds lorsque j’atteignis l’arête nord du bâtiment. Cela faisait une longue
chute, mais il n’y avait pas d’alternatives sans risque, puisqu’il était très
probable que, si je tentais de descendre par le bâtiment, je rencontre d’autres
membres de la meute du singe, attirés par le hurlement de leur congénère.


Me glissant par-dessus le rebord du toit, je restai un
instant suspendu par les mains, puis je me laissai tomber. La hauteur était d’environ
deux ads, mais j’atterris sain et sauf. Sur votre planète à la masse plus
grande et à la pesanteur plus importante, je suppose qu’une telle chute aurait
pu être sérieuse, mais ce n’est pas nécessairement le cas sur Barsoom. Il n’y
avait qu’une petite dénivellation entre ce nouveau toit et le suivant, et de ce
dernier je sautai sur un muret, puis au sol.


Sans la prisonnière que j’avais fugitivement aperçue au
crépuscule, je me serais dirigé droit vers les collines à l’ouest de la ville, banth
ou pas banth. Mais à présent je me sentais une certaine obligation morale à
faire tout ce qui était en mon pouvoir pour secourir l’infortunée qui était
tombée entre les griffes des plus cruelles créatures.


Me maintenant dans l’ombre des bâtiments, je me dirigeai
furtivement vers la place centrale de la ville, d’où était monté le
glapissement des thoats.


La place était à un bon haad du rivage et je fus forcé de
traverser plusieurs intersections d’avenues, tandis que je m’en rapprochais
prudemment, guidé par le glapissement occasionnel d’un des thoats parqués dans
la cour de quelque palais désert.


J’atteignis la place sans encombre, certain de ne pas avoir
été remarqué.


À l’autre bout, je vis de la lumière à l’intérieur d’un des
grands bâtiments qui lui faisaient face, mais je n’osai pas traverser cet
espace à découvert au clair de lune et donc, me confinant toujours aux ombres, je
me dirigeai vers l’extrémité du quadrilatère, là où Cluros plaquait ses ombres
les plus denses. Ainsi, je parvins enfin au bâtiment où les hommes verts
étaient installés. Juste devant moi, se trouvait une fenêtre qui devait s’ouvrir
sur une pièce contiguë à celle où les guerriers étaient réunis. Tendant l’oreille,
je n’entendis rien à l’intérieur de la pièce et, passant une jambe par-dessus
le rebord, je pénétrai dans le sombre intérieur avec la plus extrême prudence.


Traversant la pièce sur la pointe des pieds en quête d’une
porte par où je pourrais jeter un regard dans la pièce contiguë, je m’arrêtai
soudain quand mon pied heurta un corps mou et je me figeai, la main sur ma
longue épée, lorsque le corps bougea.
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Tavia


Il y a dans la vie de chaque homme des moments où il prend
conscience de l’existence d’une puissance immanente qui guide ses actions, que
l’on décrit parfois comme la main de la providence, ou bien que l’on explique
par l’hypothèse d’un sixième sens qui transmet à la partie de notre cerveau
contrôlant nos actions des perceptions dont nous ne sommes pas objectivement
conscients. Mais, quelque explication qu’on en donne, le fait demeure que, comme
je me tenais cette nuit-là dans la pièce obscure de l’antique palais de la cité
déserte, j’hésitai à plonger mon épée dans le corps mou qui remuait à mes pieds.
Après tout, cela aurait pu être pour moi la solution la plus raisonnable et la
plus logique. Au contraire, j’appuyai fermement la pointe de mon épée contre la
chair souple et chuchotai un seul mot : « Silence ».


Mille fois depuis lors, j’ai remercié mes premiers ancêtres
de n’avoir pas obéi à mon instinct car, en réponse à ma menace, une voix
chuchota :


— Ne frappe pas, homme rouge ; je suis de ta race
et je suis prisonnière.


C’était la voix d’une jeune fille. Aussitôt, je retirai ma lame
et m’agenouillai auprès d’elle.


— Si tu es venu pour m’aider, tranche mes liens, dit-elle,
et fais vite car ils vont bientôt revenir me chercher.


Palpant rapidement son corps, je découvris que ses poignets
et ses chevilles étaient liés avec des lanières en cuir et, sortant mon
poignard, je les coupai rapidement.


— Es-tu seule ? demandai-je tout en l’aidant à se relever.


— Oui, répondit-elle. Dans la pièce voisine, ils sont
en train de jouer pour décider auquel j’appartiendrai. (À ce moment-là, un
cliquetis d’armes blanches parvint de la pièce contiguë.) Ils arrivent, dit-elle.
Ils ne doivent pas nous trouver ici.


La prenant par la main, je me dirigeai vers la fenêtre par
laquelle j’étais entré dans la pièce, mais heureusement j’examinai le terrain
avant de sortir dans l’avenue, ce qui valut mieux pour nous car, regardant la
façade du bâtiment vers la droite, je vis un guerrier vert émerger de l’entrée
principale. C’était bien sûr le cliquetis de ses armes blanches que nous avions
entendu tandis qu’il traversait la pièce voisine en direction de la porte.


— Y a-t-il une autre issue à cette pièce ? demandai-je
à voix basse.


— Oui, répondit-elle. En face de cette fenêtre, il y a
une porte donnant sur un couloir. Elle était ouverte lorsqu’ils m’ont amenée, mais
ils l’ont close.


— Nous serons plus en sécurité à l’intérieur du bâtiment
que dehors, du moins pour un moment, dis-je. Viens !


Et ensemble nous traversâmes la pièce, tâtonnant le long du
mur en quête de la porte que je ne tardai pas à découvrir. Avec les plus
extrêmes précautions, je l’entr’ouvris, craignant que ses antiques gonds nous
trahissent en grinçant. Derrière la porte s’étirait un couloir aussi sombre que
les profondeurs d’Oméan et j’y entraînai la jeune fille, refermant
silencieusement le battant derrière nous. Avançant à tâtons vers la droite pour
nous éloigner de la pièce occupée par les guerriers verts, nous progressions
lentement à travers un noir néant. Au bout d’un moment, nous vîmes juste devant
nous une faible lumière qui, comme le révéla un examen, provenait d’une pièce
donnant sur la cour centrale de l’édifice. J’étais sur le point de dépasser
cette porte et de chercher une cachette plus au cœur du bâtiment, lorsque mon
attention fut captée par le glapissement d’un thoat dans la cour derrière la
pièce que nous dépassions.


Depuis ma plus tendre enfance, j’ai acquis une grande
expérience de la petite race de thoats que les hommes de ma race utilisent
comme animaux de selle et, lors de ma visite chez Tars Tarkas de Thark, je m’étais
bien familiarisé avec les méthodes qu’utilisaient les hommes verts pour
contrôler leurs énormes et vicieuses montures.


Pour voyager en surface, le thoat est aux autres moyens de
transport terrestres ce que le monoplace de reconnaissance est à tous les
autres engins pour la navigation aérienne. Il est à la fois le plus rapide et
le plus dangereux, de sorte que, face à un problème de transport terrestre, il
était tout naturel que le glapissement des thoats suggère un plan dans mon
esprit.


— Pourquoi hésites-tu ? demanda la jeune fille. Nous
ne pouvons fuir dans cette direction puisque nous ne pouvons traverser la cour.


— Au contraire, répondis-je, c’est, me semble-t-il, dans
cette direction que se trouve notre meilleure chance de fuir.


— Mais leurs thoats sont parqués dans la cour, protesta-t-elle,
et les guerriers verts ne sont jamais loin de leurs thoats.


— C’est parce que les thoats y sont que je désire
examiner la cour, répondis-je.


— Dès qu’ils percevront ton odeur, ils feront un
vacarme qui attirera l’attention de leurs maîtres et nous serons aussitôt
découverts et capturés.


— Peut-être, mais si mon plan réussit, le jeu en vaudra
la chandelle. Mais si tu as trop peur, j’y renoncerai.


— Non, ce n’est pas à moi de choisir ou de décider. Tu
as été assez généreux pour m’aider et je ne peux que te suivre là où tu vas. Mais
si je connaissais ton plan, je pourrais peut-être te suivre plus intelligemment.


— Certainement. C’est très simple. Il y a des thoats. Nous
allons en prendre un et partir. Ce sera bien plus facile que de marcher et nos
chances de nous échapper en seront fortement accrues. Et en même temps, nous
laisserons les portes de la cour ouvertes dans l’espoir que les autres thoats
nous suivront, laissant leurs maîtres incapables de nous poursuivre.


— C’est un plan insensé mais courageux, dit la jeune
fille. Si nous sommes découverts, il faudra se battre et je suis désarmée. Donne-moi
ta courte épée, guerrier, afin que nous puissions du moins vendre chèrement
notre vie.


Je décrochai de mon harnachement le fourreau de ma courte
épée et l’attachai au sien sur sa hanche gauche. Ce faisant, je ne pus m’empêcher
de noter en touchant son corps qu’il n’y avait pas trace de tremblement comme
cela aurait été le cas si elle avait été en proie à la peur ou à l’agitation. Elle
paraissait parfaitement calme et maîtresse d’elle-même et le ton de sa voix
était très rassurant pour moi. J’avais compris que ce n’était pas Sanoma Tora
dès qu’elle avait parlé dans l’obscurité de la pièce où je l’avais heurtée. Bien
que vivement déçu, j’étais toujours résolu à faire de mon mieux pour aider l’étrangère
à fuir, même si j’étais certain que sa présence risquait fort de me retarder et
de m’encombrer, tout en m’exposant à un danger bien plus grand qu’en aurait
affronté un guerrier voyageant seul. Il était donc rassurant de découvrir que
mon importune compagne ne serait pas tout à fait sans défense.


— J’espère que tu n’auras pas à l’utiliser, dis-je en
finissant d’agrafer ma courte épée à son harnachement.


— Tu verras qu’en cas de besoin, je sais m’en servir.


— Bon. À présent suis-moi et reste près de moi.


Un examen attentif de la cour par la fenêtre de la chambre
la surplombant révéla une vingtaine d’énormes thoats, mais pas de guerriers
verts, preuve qu’ils se sentaient parfaitement à l’abri d’ennemis.


Les thoats étaient rassemblés à l’autre bout de la cour. Certains
s’étaient allongés pour la nuit, mais le reste allait et venait nerveusement
selon leur habitude. Également au fond de la cour, face à nous, se dressait une
massive porte à double battant. Pour autant que je pus en juger, celle-ci
bloquait la seule issue de la cour assez grande pour laisser passer un thoat, et
je supposais que derrière se trouvait une ruelle menant à une des avenues
voisines.


Atteindre la porte sans être repéré par les thoats était la
première étape de mon plan et, pour mieux y parvenir, je décidai de chercher
une pièce plus proche, car je voyais sur chacun de ses côtés des fenêtres
similaires à celle par laquelle nous regardions. Et donc, faisant signe à ma
compagne de me suivre, je retournai dans le couloir et, tâtonnant à nouveau
dans l’obscurité, nous nous y avançâmes. Dans la troisième pièce que j’explorai,
je découvris une fenêtre donnant sur la cour près de la porte. Et dans le mur
qui formait angle droit avec celui où se trouvait la fenêtre, je découvris une
porte qui s’ouvrait sur un large couloir voûté de l’autre côté de la porte
principale. Je fus fort encouragé par cette découverte, car elle convenait
parfaitement au plan que j’avais en tête, réduisant du même coup les risques
que ma compagne devait courir dans cette tentative d’évasion.


— Reste ici, lui dis-je, la laissant juste derrière la
porte principale. Si mon plan réussit, je pénétrerai dans ce couloir monté sur
un des thoats, et alors tu devras être prête à saisir ma main pour monter
derrière moi. Si je suis découvert et échoue, je crierai « Pour Hélium ! »
et ce sera pour toi le signal de t’échapper comme tu pourras.


Elle posa la main sur mon bras :


— Laisse-moi aller dans la cour avec toi, sollicita-t-elle.
Deux épées valent mieux qu’une.


— Non. Seul, j’ai une meilleure chance de maîtriser les
thoats que si leur attention est distraite par quelqu’un d’autre.


— Très bien, dit-elle.


Sur ce, je la quittai et, rentrant dans la pièce, je me
rendis directement à la fenêtre. Un moment, j’examinai l’intérieur de la cour
et vis que la situation n’avait pas changé. Je me glissai furtivement par la
fenêtre et me faufilai doucement vers la grande porte. J’examinai soigneusement
le verrou et, voyant qu’il était facile à manipuler, je me mis bientôt à
repousser un des battants sur ses gonds. Lorsque l’ouverture fut suffisamment
large pour permettre le passage d’un thoat, je tournai mon attention vers les
bêtes de l’enclos. Presque indomptées, ces féroces créatures sont aussi
sauvages que leurs congénères en liberté des lointains fonds marins et, n’étant
contrôlées que par des moyens télépathiques, elles ne se soumettent qu’aux
suggestions des esprits plus puissants de leurs maîtres ; et même ainsi, une
grande adresse est nécessaire pour les dominer.


J’avais appris la méthode de Tars Tarkas lui-même et j’en
étais arrivé à me sentir fort compétent, si bien que j’abordai ce test crucial
pour mes capacités avec la confiance qui était la condition absolue du succès.


Me plaçant tout près de la grande porte, je concentrai
toutes mes facultés mentales pour imposer télépathiquement ma volonté au
cerveau du thoat que j’avais choisi pour mon dessein, mon choix étant
uniquement guidé par le fait qu’il était le plus proche de moi. Mes efforts
donnèrent aussitôt des résultats apparents. L’animal, occupé jusqu’alors à
chercher les rares touffes de mousse qui poussaient entre les dalles de la cour,
leva la tête et regarda autour de lui. Aussitôt il devint nerveux, mais il n’émit
aucun son puisque ma volonté lui imposait silence. Bientôt ses yeux se
tournèrent dans ma direction et s’arrêtèrent sur moi. Puis, lentement, je l’attirai
vers moi. Ce fut un long travail car il sentait manifestement que je n’étais
pas son maître, mais il avançait. À un moment, comme il était tout près de moi,
il s’arrêta et renifla avec humeur. Il avait dû percevoir mon odeur et
comprendre que je n’appartenais même pas à la race à laquelle il était habitué.
Ce fut alors que je déployai au maximum toute la puissance de mon esprit. Il
était là, secouant sa hideuse tête, lèvres retroussées sur ses grands crocs. Derrière
lui, je voyais que les autres thoats avaient remarqué son comportement. Ils regardaient
vers nous et s’agitaient nerveusement, se rapprochant sans cesse. S’ils me
découvraient et se mettaient à glapir – ce qui est toujours le premier
signe de leur prompte colère  –, je savais qu’en un rien de temps leurs
cavaliers me tomberaient dessus car, par son caractère nerveux et irritable, le
thoat est aussi bien le chien de garde que la bête de somme des Barsoomiens
verts.


Un instant, l’animal que j’avais choisi hésita devant moi
comme s’il balançait entre se retirer ou charger, mais il ne fit ni l’un ni l’autre.
Au contraire, il s’avança lentement vers moi et, comme je reculai par la porte
jusqu’au couloir voûté, il me suivit. C’était mieux que ce que j’avais escompté,
car cela me permit de l’obliger à se baisser, de sorte que la jeune fille et
moi-même pûmes le monter aisément.


Devant nous s’étirait un long couloir voûté au bout duquel
je discernais une arche baignée de lune, par où nous débouchâmes bientôt sur
une large avenue.


À gauche s’étendaient les collines et, tournant dans cette
direction, je pressai le véloce animal par les antiques boulevards déserts
entre des rangées de ruines majestueuses, vers l’ouest et… vers quoi ?


Là où l’avenue tournait pour monter en sinuant dans les
collines, je jetai un regard en arrière. Et je ne pus réprimer un sentiment d’exaltation
en voyant s’étirer derrière nous, sous la clarté lunaire, une file de grands
thoats qui, j’en étais certain, sauraient bien quoi faire de leur liberté
retrouvée.


— Tes geôliers ne nous poursuivront pas loin, dis-je à
la fille en désignant de la tête les thoats.


— Nos ancêtres sont avec nous cette nuit. Prions qu’ils
ne nous abandonnent jamais.


Alors, pour la première fois, je pus clairement voir ma
compagne car Cluros et Thuria étaient toutes deux dans les cieux et l’éclairage
était suffisant. Si je trahis ma surprise, il ne faut pas s’en étonner car, dans
le noir, avec la voix de ma compagne pour seul guide, j’avais été parfaitement
certain d’avoir prêté assistance à une femme, mais à présent que je contemplais
ces cheveux courts et ce visage de jeune garçon, je ne savais que penser ;
et le harnachement que portait ma compagne ne m’aidait pas non plus à confirmer
ma première conclusion puisque c’était manifestement un harnachement d’homme.


— Je croyais que tu étais une femme, bafouillai-je.


Une bouche délicate dessina un sourire qui révéla de fortes
dents blanches :


— J’en suis une, dit-elle.


— Mais tes cheveux… ton harnachement… même ta
silhouette démentent ton affirmation.


Elle rit gaiement. C’était, comme je le découvris plus tard,
un de ses plus grands charmes : savoir rire si facilement, mais jamais
pour blesser.


— Ma voix m’a trahie, dit-elle. C’est dommage.


— Pourquoi est-ce dommage ? demandai-je.


— Parce que tu te serais senti plus confiant avec un
guerrier pour compagnon, tandis que maintenant tu as l’impression de n’avoir qu’un
fardeau.


— Un léger fardeau, répondis-je, me souvenant avec
quelle facilité je l’avais hissée sur le dos du thoat. Mais dis-moi qui tu es
et pourquoi tu es déguisée en garçon.


— Je suis une esclave, une simple esclave qui a fui son
maître. Peut-être cela change-t-il quelque chose, ajouta-t-elle un peu
tristement. Peut-être seras-tu désolé d’avoir défendu une simple esclave.


— Non, cela ne change rien. Je ne suis moi-même qu’un
pauvre padwar, pas assez riche pour m’offrir une esclave. Peut-être est-ce toi
qui es désolée de n’avoir pas été sauvée par un homme riche.


— J’ai fui l’homme le plus riche du monde, fit-elle en
riant. Du moins j’imagine qu’il devait être l’homme le plus riche du monde, car
qui pourrait être plus riche que Tul Axtar, Jeddak de Jahar ?


— Tu appartiens à Tul Axtar, Jeddak de Jahar ? m’exclamai-je.


— Oui. J’ai été enlevée toute jeune d’une cité du nom
de Tjanath et depuis lors j’ai vécu au palais de Tul Axtar. Il a beaucoup de
femmes… des milliers. Parfois elles passent toute leur vie dans son palais sans
jamais le voir. Je l’ai vu. (Elle frémit) Il est terrible. Je n’étais pas
malheureuse là-bas car je n’avais jamais connu ma mère ; elle était morte
quand j’étais jeune et mon père n’était qu’un souvenir. Vois-tu, j’étais
vraiment très, très jeune quand les émissaires de Tul Axtar m’ont enlevée à mon
foyer de Tjanath. Je me suis liée d’amitié avec tout le monde dans le palais de
Tul Axtar. Ils m’aimaient tous, les esclaves, les guerriers et les chefs, et
parce que j’étais un garçon manqué, cela les amusait de m’apprendre le
maniement des armes et même le pilotage des petits aéronefs. Mais vint le jour
où mon bonheur prit fin pour toujours : Tul Axtar me vit. Il me vit et il
me convoqua. Je feignis d’être malade et je ne vins pas. À la nuit tombée, je
me rendis dans les quartiers d’un soldat que je savais être de garde, volai un
harnachement, coupai mes longs cheveux et maquillai mon visage pour ressembler
davantage à un homme. Ensuite je me rendis aux hangars sur le toit du palais et,
trompant par une ruse le garde qui était là, je volai un monoplace.


» Je croyais, continua-t-elle, que si on me cherchait, ce
serait du côté de Tjanath, et donc je m’envolai dans la direction opposée, vers
le nord-est, comptant décrire un grand cercle au nord pour revenir vers Tjanath.
Après avoir dépassé Xanator, je découvris un grand bosquet de mantalias
poussant sur le fond de la mer morte et je me posai aussitôt pour tirer un peu
de lait de ces végétaux, car j’avais quitté le palais dans une telle hâte que
je n’avais pas eu l’occasion de me procurer des provisions. Le bosquet de
mantalias était exceptionnellement étendu et, comme les plantes se dressaient à
une hauteur de huit à douze sofads, le bosquet offrait une excellente
protection contre toute détection. Je n’eus aucun mal à trouver un endroit où
atterrir bien à l’intérieur de ses limites. Pour éviter d’être repérée d’en
haut, je conduisis mon appareil sous le dôme de feuillage protecteur de deux
mantalias, puis j’entrepris de me procurer une provision de lait.


» Comme les objets proches ne semblent jamais aussi
attirants que ceux qui sont éloignés, je m’éloignai un peu de mon aéronef avant
de découvrir les plants qui semblaient offrir une ration suffisamment copieuse
de ce riche lait.


» Un groupe de guerriers verts était aussi entré dans
le bosquet pour se procurer du lait et, alors que je vidais l’arbre que j’avais
choisi, l’un d’eux me découvrit et un instant plus tard, je fus capturée. À leurs
questions, je fus certaine qu’ils ne m’avaient pas vue entrer dans le bosquet
et qu’ils ignoraient tout de la présence de mon aéronef. Ils avaient dû se
trouver dans une partie du bosquet recouverte d’un très épais feuillage lorsque
je l’avais survolé pour me poser. Quoi qu’il en soit, ils ignoraient la
présence de mon aéronef et je décidai de les maintenir dans cette ignorance.


» Lorsqu’ils eurent obtenu tout le lait dont ils
avaient besoin, ils regagnèrent Xanator en m’emmenant avec eux. La suite, tu la
connais.


— C’est ça Xanator ? demandai-je.


— Oui, répondit-elle.


— Et quel est ton nom ? m’enquis-je.


— Tavia, répondit-elle. Et quel est le tien ?


— Tan Hadron de Hastor.


— C’est un beau nom. Il y avait une certaine franchise
enfantine dans la façon dont elle le dit qui me convainquit qu’elle aurait été
tout aussi prompte à me le dire si elle n’avait pas aimé mon nom. Il n’y avait
dans son intonation pas une ombre de sotte flatterie et je devais apprendre, en
devenant plus familier avec elle, que l’honnêteté et la naïveté étaient deux de
ses traits dominants. Mais pour le moment, je ne prêtais guère d’attention à
ces questions car mon esprit se concentrait sur une partie de son récit me suggérant
une méthode facile et rapide pour sortir de notre situation.


— Crois-tu pouvoir retrouver le bosquet de mantalias où
tu as caché ton aéronef ? demandai-je.


— J’en suis certaine.


— L’engin pourra-t-il porter deux personnes ?


— C’est un monoplace, mais il nous portera tous les
deux, quoique sa vitesse et son altitude en seront réduites.


Elle me dit que le bosquet était situé au sud-est de Xanator
et donc je fis tourner la tête du thoat vers l’est. Après être bien sortis des
limites de la cité, nous descendîmes des collines vers le sud pour rejoindre le
fond de la mer morte.


Thuria filait dans les cieux, plaquant d’étranges ombres
sans cesse mouvantes sur la mousse ocre qui tapissait le sol, tandis que tout
là-haut la froide Cluros suivait sa course lente et majestueuse. La lumière des
deux lunes éclairait brillamment le paysage et j’étais sûr que des yeux
perçants auraient facilement pu nous repérer depuis les ruines de Xanator, même
si les ombres rapides que jetait Thuria nous aidaient, car les ombres de chaque
arbuste et de chaque arbre rabougri produisaient une telle confusion de
mouvements à la surface du fond marin que le déplacement de nos ombres était
moins évident. Mais l’espoir que j’avais le plus chèrement nourri était que
tous les thoats avaient quitté la cour à la suite du nôtre et que les verts
guerriers martiens étaient restés sans montures, car ainsi aucun poursuivant ne
pourrait nous rattraper.


Le grand animal qui nous portait se déplaçait rapidement et
silencieusement, de sorte qu’il ne nous fallut pas longtemps pour voir dans le
lointain le feuillage ombreux du bosquet de mantalias. Et peu après, nous
pénétrâmes dans ses ténébreuses limites. Mais ce ne fut pas sans de grandes
difficultés que nous localisâmes l’aéronef de Tavia ; et j’en fus fort
heureux lorsque nous le découvrîmes en bon état, car nous avions vu plus d’une
silhouette obscure rôder dans la forêt et je savais que les animaux féroces des
collines arides et les grands singes blancs des cités en ruine étaient
également friands du lait de mantalia et que nous aurions vraiment de la chance
si nous évitions une rencontre.


Je m’approchai autant que possible de l’aéronef et, laissant
Tavia sur le thoat, je mis rapidement pied à terre et tirai le petit appareil à
découvert. Un examen des commandes montra qu’on ne les avait pas tripotées, ce
qui me fut d’un grand soulagement car j’avais craint que l’aéronef ait pu être
endommagé par les grands singes, qui ont tendance à être à la fois curieux et
destructeurs.


Assuré que tout allait bien, j’aidai Tavia à démonter, et un
instant plus tard nous étions sur le pont de l’aéronef. L’appareil obéit de
façon satisfaisante, quoiqu’un peu lente aux commandes, et immédiatement nous
commençâmes à nous élever en douceur dans la sécurité temporaire d’une nuit
barsoomienne.


L’aéronef, qui était d’une conception désormais presque
périmée à Hélium, n’était pas équipé de compas de direction, ce qui obligeait
le pilote à être constamment aux commandes. Notre emplacement sur le pont
étroit était très exigu et je prévoyais un voyage fort inconfortable. Nos
ceintures de sécurité étaient fixées au même anneau du pont car nous étions
allongés presque à nous toucher sur le skeel dur. Le capot qui protégeait nos
visages de l’assaut du vent que provoquait même notre vitesse relativement
lente n’était pas suffisamment haut pour nous permettre de changer de position
de façon significative, même si nous éprouvions de temps en temps quelque
soulagement à nous mettre sur notre séant, le dos contre la proue, allégeant
ainsi la fatigue qui nous saisissait à rester constamment immobile sur le
ventre. Pendant que je détendais ainsi mes muscles engourdis, Tavia pilotait l’aéronef,
mais le vent froid de la nuit barsoomienne me renvoyait toujours derrière le
capot en très peu de temps.


D’un commun accord, nous nous dirigions vers le sud-ouest
tout en discutant de notre destination finale.


J’avais dit à Tavia que je désirais aller à Jahar et
pourquoi. Elle semblait très intéressée par le récit de l’enlèvement de Sanoma
Tora et, connaissant Tul Axtar et les coutumes de Jahar, elle considérait comme
très probable que la jeune fille disparue se trouvât là-bas. Mais quant à la
secourir, c’était un autre problème et elle secoua la tête avec doute.


Il m’était évident que Tavia ne désirait pas retourner à
Jahar. Pourtant, elle ne dressa aucun obstacle sur la route de cette quête qui
constituait mon grand objectif. En fait, elle me donna la position de Jahar et
orienta elle-même la proue de l’aéronef dans la bonne direction.


— Courras-tu un grand danger en revenant à Jahar ?
lui demandai-je.


— Le danger sera très grand, dit-elle, mais là où le
maître va, l’esclave doit suivre.


— Je ne suis pas ton maître et tu n’es pas mon esclave.
Considérons-nous plutôt comme des compagnons d’armes.


— Ce serait bien, dit-elle simplement ; puis, après
un silence : Et si nous devons être compagnons, je me permets de te
conseiller de ne pas aller directement à Jahar. Cet aéronef serait reconnu
immédiatement. Ton harnachement te désignerait comme étranger et tout ce que tu
ferais pour le sauvetage de ta Sanoma Tora, ce serait de finir dans les cachots
de Tul Axtar et tôt ou tard dans les jeux de la grande arène, où en fin de
compte tu périrais.


— Alors que suggères-tu ? m’enquis-je.


— Par-delà Jahar, au sud-ouest, se trouve Tjanath, ma
ville natale. De toutes les cités de Barsoom, c’est la seule où je peux espérer
un accueil amical et on t’y réservera le même accueil. Là-bas tu pourras mieux
te préparer à entrer dans Jahar, ce que tu ne peux réussir qu’en te déguisant
en Jaharien, car Tul Axtar n’admet aucun étranger dans les limites de son
empire, hormis ceux qui sont amenés comme prisonniers de guerre et comme
esclaves. À Tjanath tu pourras te procurer le harnachement et le métal de Jahar
et je t’apprendrai les us et coutumes de l’empire de Tul Axtar, de sorte qu’en
peu de temps tu pourras y pénétrer avec une chance raisonnable de les tromper
sur ton identité. Y entrer sans préparatifs convenables serait fatal.


Je réalisai la sagesse de son conseil et donc nous
modifiâmes notre trajectoire pour passer au sud de Jahar, nous dirigeant droit
vers Tjanath, à six mille haads de distance.


Tout le reste de la nuit, nous progressâmes régulièrement à
l’allure d’environ six cents haads par zode : une vitesse lente comparée à
celle du bon monoplace que j’avais pris à Hélium.


Lorsque le soleil se leva, la première chose qui attira mon
attention fut l’affreuse couleur bleue de l’aéronef.


— Quelle couleur pour un aéronef ! m’écriai-je.


Tavia me regarda :


— Mais il y a une excellente raison à cela, une raison
que tu dois parfaitement comprendre avant d’entrer à Jahar.
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Dans les cachots


À nos pieds, sous la lumière sans cesse changeante des deux
lunes, s’étalait l’étrange paysage d’une nuit barsoomienne, tandis que notre
petit appareil fort surchargé s’éloignait lentement de Xanator, survolant les
basses collines qui marquent la frontière sud-ouest des féroces hordes vertes
de Torquas. Avec la venue du nouveau jour, nous discutâmes de l’opportunité de
nous poser pour attendre la nuit avant de poursuivre notre voyage, car nous
nous rendions compte que si nous étions repérés par un vaisseau ennemi, nous n’aurions
aucun espoir de nous échapper.


— Peu d’aéronefs passent par là, dit Tavia ; et si
nous gardons les yeux bien ouverts, je crois que nous serons autant en sécurité
dans l’air que sur le sol car, bien que nous ayons dépassé les limites de
Torquas, il y aurait toujours le risque que constituent leurs razzias, qui vont
souvent très loin.


Et donc nous continuâmes lentement dans la direction de
Tjanath, nos yeux scrutant constamment les cieux de tous côtés.


La monotonie du paysage, combinée avec notre lente
progression, m’aurait en temps normal rendu insupportable un tel voyage, mais à
ma grande surprise le temps passa rapidement, chose que j’attribuai uniquement
à l’esprit et à l’intelligence de ma compagne, car on ne saurait nier que Tavia
était de bonne compagnie. Je crois que nous dûmes parler de tout ce qui
concernait Barsoom et naturellement une grande part de la conversation tourna
autour de nos expériences personnelles et de nos caractères, de sorte que bien
avant d’atteindre Tjanath, j’avais le sentiment de mieux connaître Tavia que
toute autre femme et que j’étais tout à fait certain de n’avoir jamais fait
tant de confidences à quiconque.


Tavia avait une manière d’être qui semblait inviter aux
confidences, de sorte que, à ma propre surprise, je me retrouvai à discuter des
plus intimes détails de ma vie passée, de mes espoirs, de mes ambitions et de
mes aspirations aussi bien que des craintes et des doutes qui, je le suppose, saisissent
les esprits de tous les jeunes gens.


Lorsque je me rendis compte à quel point j’avais ouvert mon
cœur à cette petite esclave, je fus saisi d’une grande gêne, mais l’intérêt
sincère de Tavia dissipa ce sentiment, tout comme le fait qu’elle avait été
presque aussi libre que moi dans ses confidences.


Il nous fallut deux nuits et un jour pour couvrir la
distance séparant Xanator de Tjanath et, lorsque les tours et les plates-formes
d’atterrissage de notre destination apparurent à l’horizon lointain vers la fin
du premier zode du second jour, je me rendis compte que les heures écoulées
depuis Xanator avaient été, pour une raison inexplicable, une des périodes les
plus heureuses que j’aie jamais connues.


À présent c’était fini. Tjanath se trouvait devant nous et, en
y repensant, j’éprouvai un net regret que Tjanath ne fût pas à l’autre bout de
Barsoom.


À l’exception de Sanoma Tora, je n’avais jamais montré un
zèle particulier à fréquenter les femmes. Je ne veux pas donner l’impression
que je ne les aimais pas car ce ne serait pas vrai. De temps en temps, leur
compagnie offrait un dérivatif que j’appréciais et dont je profitais ; mais
il m’aurait semblé impossible de passer tant d’heures avec pour unique
compagnie une femme que je n’aimais pas et d’en apprécier pleinement chaque
minute. Pourtant, tel avait été le cas et je me surpris à me demander si Tavia
avait autant que moi apprécié l’aventure.


— Ce doit être Tjanath, dis-je en désignant de la tête
la cité lointaine.


— Oui, répondit-elle.


— Tu dois être heureuse que le voyage soit fini, hasardai-je.


Elle leva rapidement les yeux vers moi, ses sourcils se
contractant soudain d’indécision :


— Peut-être le devrais-je, répondit-elle
énigmatiquement.


— C’est ta patrie, lui rappelai-je.


— Je n’ai pas de patrie, répondit-elle.


— Mais tes amis sont ici, insistai-je.


— Je n’ai pas d’amis.


— Tu oublies Hadron de Hastor, lui rappelai-je.


— Non, je n’oublie pas que tu as été bon pour moi, mais
je me souviens que je ne suis qu’un incident dans ta quête vers Sanoma Tora. Demain,
peut-être, tu seras parti et nous ne nous reverrons jamais.


Je n’avais pas pensé à cela et je m’aperçus que j’y pensais
sans plaisir, mais je savais que c’était vrai.


— Tu te feras bientôt des amis ici, dis-je.


— Je l’espère, répondit-elle. Mais j’ai été absente
très longtemps et j’étais si jeune lorsqu’on m’a enlevée que je n’ai que les
plus vagues souvenirs de ma vie à Tjanath. En vérité, Tjanath ne signifie rien
pour moi. Je pourrais être aussi heureuse n’importe où sur Barsoom avec… avec
un ami.


Nous étions à présent près du mur d’enceinte de la cité et
notre conversation fut interrompue par l’apparition d’un aéronef, manifestement
un patrouilleur, fondant sur nous. Il faisait résonner une sirène et le
hurlement strident de sa corne fracassait le silence du début de matinée. Presque
immédiatement, l’avertissement fut repris par des gongs et des sirènes
hurlantes d’un bout à l’autre de la cité. Le patrouilleur changea de cap et s’éleva
rapidement au-dessus de nous, tandis que des plates-formes d’atterrissage
alentour s’élevaient par vingtaines des vaisseaux de combat jusqu’à ce que nous
fussions complètement cernés.


Je tentai de héler le plus proche, mais le vacarme infernal
des signaux d’alarme noya ma voix. Des centaines de canons étaient pointés sur
nous, les équipages prêts à nous détruire.


— Tjanath reçoit-elle toujours les visiteurs d’une
façon aussi hostile ? demandai-je à Tavia.


Elle secoua la tête :


— Je ne sais pas. Si nous nous étions approchés dans un
vaisseau de guerre étranger, j’aurais pu le comprendre. Mais comment ce petit
appareil de reconnaissance peut-il attirer la moitié de la flotte de Tjanath… ?
Attends ! s’exclama-t-elle soudain. La forme et la couleur de notre
aéronef montrent qu’il est originaire de Jahar. Le peuple de Tjanath a vu cette
couleur par le passé et la redoute. Mais si c’est vrai, comment se fait-il qu’on
ne nous ait pas tiré dessus ?


— J’ignore pourquoi ils ne nous ont pas tiré dessus au
début, répondis-je, mais on comprend bien pourquoi ils ne le font pas
maintenant. Leurs vaisseaux sont si denses autour de nous qu’ils ne pourraient
tirer sans danger pour leurs appareils et leurs hommes.


— Ne peux-tu leur faire comprendre que nous sommes des
amis ? demanda-t-elle.


Immédiatement, je fis les signes d’amitié et de reddition, mais
les vaisseaux semblaient avoir peur d’approcher. Les sirènes s’étaient tues et
les vaisseaux tournaient lentement autour de nous.


À nouveau je hélai un vaisseau proche :


— Ne tirez pas ! criai-je. Nous sommes des amis.


— Les amis ne viennent pas à Tjanath dans les vaisseaux
bleus de mort de Jahar, répliqua un officier sur le pont du vaisseau que j’avais
hélé.


— Laissez-nous approcher, insistai-je, et je pourrai du
moins vous prouver que nous sommes inoffensifs.


— Vous n’approcherez pas de mon vaisseau, répliqua-t-il.
Si vous êtes des amis, vous pouvez le prouver en suivant mes instructions.


— Que désirez-vous ? demandai-je.


— Faites demi-tour et emmenez votre aéronef par-delà
les murs de la cité. Posez-vous à au moins un haad de la porte est et ensuite
rejoignez tous deux la cité à pied.


— Pouvez-vous nous promettre que nous serons bien reçus ?
demandai-je.


— Vous serez interrogés, répondit-il. Et si vous êtes
sans reproches, vous n’aurez rien à craindre.


— Très bien, nous ferons ce que vous dites. Faites
signe à vos autres vaisseaux de nous laisser le passage.


Et ensuite, par la trouée qu’ils ouvrirent, nous survolâmes
lentement les murs de Tjanath pour nous poser à environ un haad de la porte est.


Comme nous approchions de la cité, les portes s’ouvrirent et
un détachement de guerriers vint à notre rencontre. Ils étaient manifestement
très méfiants et avaient peur de nous. Le padwar qui les commandait nous
ordonna de faire halte alors qu’il y avait une bonne centaine de sofads entre
nous.


— Jetez vos armes, ordonna-t-il. Et ensuite avancez.


— Mais nous ne sommes pas des ennemis, répondis-je. Le
peuple de Tjanath ne sait-il pas comment recevoir des amis ?


— Faites ce qu’on vous dit ou nous vous détruirons tous
les deux, fut sa seule réponse.


Je ne pus réprimer un haussement d’épaules dégoûté comme je
me délestais de mes armes, tandis que Tavia jetait la courte épée que je lui
avais prêtée. Désarmés, nous avançâmes vers les guerriers, mais même ainsi le
padwar n’était pas tout à fait satisfait, car il fouilla soigneusement nos
harnachements avant de nous conduire enfin dans la cité, nous maintenant bien
entourés de guerriers.


Comme la porte est de Tjanath se refermait derrière nous, je
me rendis compte que nous étions des prisonniers, plutôt que les invités que
nous avions espéré être. Mais Tavia tenta de me rassurer en affirmant que quand
on aurait entendu notre histoire, on nous rendrait la liberté pour nous
accorder l’hospitalité qui, insistait-elle, nous était due.


Nos gardes nous conduisirent à un bâtiment qui se dressait à
l’autre bout de l’avenue, face à la porte est, et bientôt nous nous retrouvâmes
sur une large plate-forme d’atterrissage sur le toit de l’édifice. Là, un
patrouilleur nous attendait et notre padwar nous confia à l’officier
responsable, dont l’attitude à notre égard se caractérisait par une haine et
une méfiance mal dissimulées.


Dès que nous fûmes reçus à bord, le patrouilleur s’éleva et
partit vers le centre de la cité.


À nos pieds s’étendait Tjanath, une cité qui donnait l’impression
d’être restée à la traîne du progrès. Elle était entachée d’antiquité ; les
bâtiments reflétaient l’architecture des anciens et beaucoup étaient dans un
état délabré, même si la plus grande part de sa laideur était cachée ou adoucie
par le feuillage des grands arbres et des plantes grimpantes, de sorte que l’aspect
général était plutôt agréable. Vers le centre de la cité se trouvait une grande
place, entièrement entourée d’imposants édifices publics, dont le palais du Jed.
Ce fut sur le toit d’un de ces bâtiments que l’aéronef se posa.


Sous forte escorte, on nous conduisit à l’intérieur du bâtiment
et, après une brève attente, nous fûmes introduits en présence d’un haut
fonctionnaire. Manifestement, il avait déjà été informé des circonstances de
notre arrivée à Tjanath, car il semblait nous attendre et était au courant de
tout ce qui s’était passé jusqu’à ce moment.


— Que fais-tu à Tjanath, Jaharien ? s’enquit-il.


— Je ne suis pas de Jahar, répondis-je. Regarde mon
métal.


— Un guerrier peut changer de métal, répondit-il d’un
ton bourru.


— Cet homme n’a pas changé de métal, dit Tavia. Il n’est
pas de Jahar ; il est de Hastor, une des cités de Hélium. Je viens de
Jahar.


Le fonctionnaire la regarda avec surprise :


— Tu l’admets donc ! s’écria-t-il.


— Mais avant j’étais de Tjanath, dit la fille.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


— Toute jeune, j’ai été enlevée de Tjanath, répondit
Tavia. Depuis lors j’ai été esclave au palais de Tul Axtar, Jeddak de Jahar. C’est
seulement récemment que je me suis évadée dans l’aéronef sur lequel nous sommes
arrivés à Tjanath. Près de la cité morte de Xanator, je me suis posée et j’ai
été capturée par les hommes verts de Torquas. Ce guerrier, qui est Hadron de
Hastor, m’a alors secourue. Ensemble nous sommes venus à Tjanath, escomptant un
accueil amical.


— Quelle est ta famille à Tjanath ? demanda le
fonctionnaire.


— Je l’ignore ; j’étais très jeune. Je ne me
souviens pratiquement de rien sur ma vie à Tjanath.


— Quel est ton nom ?


— Tavia.


L’intérêt de l’homme pour son histoire, qui avait paru tout
à fait superficiel, sembla soudain changer pour se galvaniser :


— Tu ne sais rien de tes parents ou de ta famille ?


— Rien.


Il se tourna vers le padwar commandant notre escorte :


— Garde-les ici jusqu’à mon retour, dit-il ; et, se
levant de son bureau, il quitta la pièce.


— Il a eu l’air de reconnaître ton nom, dis-je à Tavia.


— Comment cela se pourrait-il ? demanda-t-elle.


— Peut-être connaît-il ta famille, suggérai-je. Du
moins, son attitude laisserait penser que l’on allait s’intéresser à nous.


— Je l’espère.


— J’ai l’impression que nos ennuis seront bientôt finis,
Tavia, lui assurai-je ; et j’en serai très heureux pour toi.


— Et je suppose que tu vas t’efforcer d’obtenir de l’aide
pour continuer à chercher Sanoma Tora ?


— Naturellement, répondis-je. Pourrait-on attendre
autre chose de moi ?


— Non, reconnut-elle d’une voix très basse.


Bien que quelque chose dans l’attitude du fonctionnaire qui
nous avait interrogés eût attisé mes espoirs quant à notre avenir, j’éprouvais
pourtant un sentiment de tristesse, car notre conversation soulignait l’approche
de notre séparation. C’était comme si j’avais toujours connu Tavia, car les
quelques jours que nous avions passés ensemble nous avaient vraiment très
rapprochés. Je savais que son esprit pétillant, sa sympathie spontanée et la
douce compagnie de ses silences me manqueraient. Puis, le beau visage de Sanoma
Tora se projeta sur l’écran de ma mémoire et, sachant où était mon devoir, je
rejetai les vains regrets, car je savais que l’amour était plus fort que l’amitié,
et j’aimais Sanoma Tora.


Au bout d’un laps de temps considérable, le fonctionnaire
rentra dans la pièce. Je scrutai son visage pour y lire les signes
avant-coureurs de bonnes nouvelles, mais son expression était impénétrable. Mais
ses premiers mots, adressés au padwar, furent parfaitement clairs :


— Enfermez la femme dans la Tour Est et envoyez l’homme
aux cachots.


C’était tout. C’était comme une gifle. Je regardai Tavia et
vis qu’elle fixait de grands yeux sur le fonctionnaire :


— Tu veux dire qu’on va nous retenir prisonniers ?
demanda-t-elle. Moi, une fille de Tjanath, et ce guerrier qui est venu ici d’une
nation amie pour chercher aide et protection ?


— Vous aurez plus tard chacun une audience devant le Jed,
fit sèchement le fonctionnaire. J’ai parlé. Emmenez-les.


Plusieurs guerriers me saisirent assez brutalement par les
bras, Tavia s’était détournée du fonctionnaire et me regardait :


— Au revoir, Hadron de Hastor ! C’est ma faute si
tu es ici. Puissent mes ancêtres me pardonner !


— Ne te fais pas de reproches, Tavia, l’enjoignis-je, car
qui aurait pu prévoir un accueil aussi stupide ?


On nous conduisit hors de la pièce par des portes
différentes, et alors nous nous retournâmes, pour échanger un dernier regard. Dans
les yeux de Tavia il y avait des larmes ; et dans mon cœur aussi.


Les cachots de Tjanath, où je fus immédiatement conduit, sont
sombres, mais ils ne sont pas enveloppés d’une ténèbre impénétrable comme la
plupart des geôles souterraines des cités barsoomiennes. Une lumière ténue
filtrait dans le donjon par les grilles de fer des couloirs, où d’antiques
ampoules au radium rougeoyaient faiblement. C’était quand même de la lumière et
j’en étais reconnaissant, car j’ai toujours cru que je deviendrais fou
emprisonné dans une obscurité totale.


J’étais couvert de fers, ce qui me semblait inutile puisqu’on
m’avait enchaîné à un lourd anneau de fer profondément encastré dans le mur de
mon donjon et qu’ensuite, en me quittant, on avait aussi verrouillé la lourde
grille de fer derrière la porte.


Comme les bruits de pas des guerriers s’évanouissaient dans
le lointain, je perçus le faible son de quelque chose qui bougeait près de moi.
Que pouvait-ce être ? Je scrutai l’épaisse ténèbre.


Bientôt, comme mes yeux s’habituaient à la lumière ténue de
ma cellule, je vis la forme de ce qui semblait être un homme accroupi contre le
mur près de moi. À nouveau j’entendis un bruit, lorsqu’il bougea, accompagné
cette fois d’un raclement de chaînes. Puis je vis un visage tourné vers moi, mais
je ne pus distinguer ses traits.


— Encore un invité pour profiter de l’hospitalité de
Tjanath, dit une voix provenant de la silhouette floue près de moi. C’était une
voix claire – une voix d’homme – et il y avait dans son timbre quelque
chose qui me plaisait.


— Nos hôtes ont-ils beaucoup d’invités comme nous ?
m’enquis-je.


— Dans cette cellule, il n’y en avait qu’un. Maintenant
il y en a deux. Es-tu de Tjanath ou d’ailleurs ?


— Je suis de Hastor, cité de l’Empire de Tardos Mor, Jeddak
de Hélium.


— Tu es loin de chez toi.


— Oui, répondis-je. Et toi ?


— Je suis de Jahar. Mon nom est Nur An.


— Moi, c’est Hadron. Pourquoi es-tu ici ?


— Je suis, prisonnier parce que je suis de Jahar, répondit-il.
Quel est ton crime ?


— Ils croient que je suis de Jahar.


— Qu’est-ce qui leur a fait penser ça ? Portes-tu
le métal de Jahar ?


— Non, je porte le métal de Hélium, mais le hasard a
voulu que j’arrive à Tjanath dans un aéronef jaharien.


Il siffla :


— C’est difficile à expliquer.


— Je m’en suis aperçu, admis-je. Ils n’ont pas voulu
croire un mot de mon histoire, ni de celle de la personne qui m’accompagnait.


— Quelqu’un t’accompagnait donc ? Où est-il ?


— C’était une femme. Elle est née à Tjanath, mais elle
a pendant de longues années été esclave à Jahar. Peut-être croiront-ils son
histoire plus tard ; mais pour le moment nous sommes en prison. Je les ai
entendus ordonner de la conduire à la Tour Est, tandis qu’ils m’envoyaient ici.


— Et tu resteras pourrir ici, à moins que tu aies la
chance d’être convoqué pour les jeux ou la malchance d’être condamné à La Mort.


— Qu’est-ce que La Mort ? m’enquis-je, ma
curiosité éveillée par sa façon d’insister sur ces mots.


— Je l’ignore. Les guerriers qui viennent ici en
parlent souvent comme d’une chose parfaitement horrible. Peut-être est-ce pour
m’effrayer, mais dans ce cas, ils ont obtenu très peu de satisfaction car, que
j’aie été ou non effrayé, je ne leur en ai rien laissé voir.


— Espérons donc les jeux, dis-je.


— C’est un peuple mou et stupide que celui de Tjanath, dit
mon compagnon. Les guerriers m’ont dit qu’il s’écoule parfois bien des années
entre les jeux de l’arène ; mais nous pouvons toujours espérer car il
vaudrait assurément mieux mourir là-bas avec une bonne épée à la main que
pourrir ici dans l’obscurité ou subir La Mort, quelle qu’elle puisse être.


— Tu as raison. Prions nos ancêtres que le Jed de
Tjanath décrète des jeux dans un proche avenir.


— Ainsi tu es de Hastor, fit-il pensivement après un
moment de silence. C’est à une très longue distance de Tjanath. Ce devait être
une affaire pressante qui t’a conduit si loin.


— J’étais à la recherche de Jahar.


— Peut-être est-ce aussi bien pour toi de t’être d’abord
retrouvé à Tjanath car, bien que je sois Jaharien, je ne saurais vanter l’hospitalité
de Jahar.


— Tu penses donc qu’on ne m’y aurait pas réservé un
accueil plus cordial ? m’enquis-je.


— Par mon premier ancêtre, non ! s’exclama-t-il
avec emphase. Tul Axtar t’aurait jeté aux cachots sans même te demander ton nom,
et les cachots de Jahar ne sont pas aussi clairs ni aussi agréables que ceux-là.


— Je ne comptais pas informer Tul Axtar de ma visite.


— Tu es un espion ? demanda-t-il.


— Non. La fille du commandant de l’umak auquel j’étais
affecté a été enlevée par des Jahariens et, j’ai des raisons de le croire, sur
l’ordre de Tul Axtar lui-même. Mon voyage avait pour but de la secourir.


— Tu dis cela à un Jaharien ? s’enquit-il d’un ton
décontracté.


— En toute impunité, répondis-je. Tout d’abord, j’ai
compris à tes mots et à tes intonations que tu n’es pas un ami de Tul Axtar, Jeddak
de Jahar. Et, deuxièmement, il y a visiblement peu de chances que tu retournes
jamais à Jahar.


— Tu as raison pour ces deux suppositions. Je n’ai
assurément aucune affection pour Tul Axtar. C’est un monstre, haï de tous les
hommes probes. La raison de ma haine à son égard ressemble tant à la tienne que
nous sommes en vérité unis par un lien commun.


— Et quelle est-elle ? m’enquis-je.


— Toute ma vie je n’ai eu que mépris pour Tul Axtar, Jeddak
de Jahar, mais ce mépris ne s’est transformé en haine que quand il a enlevé une
femme. Et c’est aussi l’enlèvement d’une femme qui a distillé ton venin contre
lui.


— Une femme de ta famille ? questionnai-je.


— Ma bien-aimée, la femme que j’allais épouser, répondit
Nur An. Je suis noble. Ma famille est d’une ancienne lignée et possède de
grandes richesses. Pour cela, Tul Axtar savait qu’il avait de bonnes raisons de
me craindre et, aiguillonné par cette crainte, il a confisqué mes biens et m’a
condamné à mort. Mais j’ai beaucoup d’amis à Jahar et l’un d’eux, un simple
guerrier de la garde, a contribué à ma fuite après mon incarcération.


» Je me suis rendu à Tjanath pour raconter mon histoire
à Haj Osis, le Jed, et, posant mon épée à ses pieds, je lui ai offert mes
services. Mais Haj Osis est un vieil idiot méfiant et il n’a vu en moi qu’un
espion de Jahar. Il a ordonné de me jeter aux cachots et j’y suis depuis
longtemps.


— Jahar doit vraiment être un triste pays, gouverné par
un homme tel que Tul Axtar. Récemment, j’ai beaucoup entendu parler de lui, mais
je n’ai encore entendu personne lui décerner une seule vertu.


— Il n’en a aucune, fit Nur An. C’est un tyran cruel, pourri
de vice et de corruption. Si une des grandes puissances de Barsoom avait pu
deviner ce qu’il a en tête, Jahar aurait été soumise depuis longtemps et Tul
Axtar détruit.


— Que veux-tu dire ?


— Depuis au moins deux cents ans, Tul Axtar nourrit un
rêve grandiose, la conquête de tout Barsoom. Pendant toute cette période, il a
fait de la natalité son fétiche ; aucun œuf ne doit être détruit, chaque
femme étant obligée de conserver tout ce qu’elle pond[bookmark: _ftnref8][8]. Une armée de fonctionnaires et d’inspecteurs
enregistrait la production de chaque femme. Celles qui avaient le plus grand
nombre de mâles étaient récompensées, les improductives étaient détruites. Lorsque
l’on découvrit que le mariage tendait à réduire la productivité des femmes de
Jahar, il fut proscrit par décret impérial pour toutes les classes inférieures
à la noblesse.


» Le résultat fut un accroissement effrayant de la
population, au point que nombre des provinces de Jahar ne purent nourrir les
multitudes innombrables qui grouillaient comme dans une fourmilière. Le plus
riche pays agricole de Barsoom ne pourrait faire vivre de telles foules. Toutes
les ressources naturelles ont été épuisées. Il y a des millions d’affamés et sur
de larges étendues le cannibalisme est généralisé.


» Durant tout ce temps, les officiers de Tul Axtar ont
entraîné les mâles à la guerre. Dès l’éveil à la conscience, l’idée de guerre a
été implantée dans leurs esprits. C’est dans la guerre et la guerre seule qu’ils
cherchent un exutoire aux hideuses conditions dont ils souffrent, au point qu’ils
sont aujourd’hui d’innombrables millions à demander la guerre à cor et à cri, conscients
que la victoire signifie le butin et que le butin signifie nourriture et
richesse. Déjà Tul Axtar commande une armée aux proportions si vastes que le
destin de Barsoom pourrait facilement reposer dans la paume de sa main s’il n’y
avait un simple obstacle.


— Et quel est-il ?


— Tul Axtar est un lâche, répondit Nur An. Ayant
réalisé son rêve de surpopulation, il a peur de s’en servir, de crainte qu’un
caprice du destin fasse échouer ses projets militaires et que ses troupes
subissent la défaite. Il a donc attendu, tout en encourageant les savants de
Jahar à produire une arme dont le pouvoir destructeur serait de loin supérieur
à tout ce que possède n’importe quelle autre nation de Barsoom afin que ses
armées soient invincibles.


» Pendant des années, les meilleurs cerveaux de Jahar
se sont attelés au problème jusqu’à ce qu’enfin un de nos plus éminents savants,
un vieil homme du nom de Phor Tak, conçoive un fusil aux caractéristiques
stupéfiantes. La réussite de Phor Tak éveilla la jalousie des autres savants et,
bien que le vieil homme ait donné à Tul Axtar ce qu’il désirait, le tyran ne
montra pas de gratitude. Phor Tak fut soumis à des humiliations et à des
vexations telles qu’il finit par fuir Jahar.


» C’est cependant sans importance, car Phor Tak avait
fourni à Tul Axtar tout ce qu’il lui fallait et, avec le nouveau fusil en sa
possession, le Jeddak était heureux d’être débarrassé du vieux savant.


J’étais naturellement très intéressé par le fusil que Nur An
avait mentionné et j’espérais qu’il en donnerait une description plus détaillée,
mais je n’osais pas le lui suggérer de crainte que la loyauté naturelle qu’éprouve
chaque homme pour son pays natal ne l’empêchât de divulguer ses secrets
militaires à un étranger. Mais je devais apprendre que ces sentiments élevés de
patriotisme, que possède tout homme de Hélium, étaient inspirés autant par l’amour
et le respect que nous témoignons à nos grands Jeddaks que par notre
attachement naturel à notre terre natale. À l’opposé, les Jahariens n’avaient
que mépris et répulsion pour leur chef d’état et, n’éprouvant aucune loyauté
pour lui, qui était de fait l’état, ils considéraient le patriotisme comme rien
de plus qu’un slogan creux qu’un maître indigne avait utilisé dans son propre
intérêt au point de le vider de tout sens. Et donc, quoique je fusse surpris
sur le moment, je compris plus tard comment il se faisait que Nur An m’expliquât
volontairement en détails tout ce qu’il savait sur la nouvelle et étrange arme
de Jahar et sur les moyens de s’en protéger.


— Ce nouveau fusil, poursuivit-il après un moment de
silence, rendrait toutes les armées et les flottes de Barsoom impuissantes
devant nous. Il projette un rayon invisible dont les vibrations altèrent tant
la constitution des métaux qu’ils se désintègrent. Je ne suis pas un savant. Je
ne comprends pas totalement le principe du phénomène, mais à ce que j’ai pu
saisir lorsqu’on discutait de la nouvelle arme à Jahar, j’ai l’impression que
ces rayons changent la polarité des protons dans les substances métalliques, libérant
toute la masse sous forme d’électrons libres. J’ai aussi entendu exposer la
théorie que Phor Tak, au cours de ses recherches, a découvert que les principes
fondamentaux sous-tendant le temps, la matière et l’espace sont identiques et
que ce que réalisent les rayons projetés par son fusil, c’est de transformer
toute masse de métal sur laquelle il est pointé en les plus élémentaires
constituants de l’espace.


» Mais quoi qu’il en soit, Tul Axtar avait les
effectifs et l’arme ; pourtant il hésitait toujours. Il avait peur et il
cherchait un prétexte pour retarder encore la guerre de conquête et le pillage
que ses millions de sujets réclamaient à présent. Et dans ce but, il conçut le
plan d’insister pour avoir un moyen de défense contre ce nouveau fusil, fondant
ses exigences sur la possibilité qu’une autre puissance ait pu découvrir une
arme similaire ou finisse, grâce à des espions ou des traîtres, par apprendre
le secret de Jahar. À sa grande surprise sans doute, et certainement à son
profond embarras, un homme qui avait été assistant au laboratoire de Phor Tak
élabora bientôt une substance qui dispersait les rayons de la nouvelle arme, les
rendant inoffensifs. Avec cette substance, qui est d’une couleur bleuâtre, l’on
peint maintenant les portions métalliques des vaisseaux, des armes et des
harnachements de Jahar.


» Mais encore une fois Tul Axtar reporta sa guerre, insistant
pour que l’on produise une quantité énorme des nouveaux fusils et une puissante
flotte de vaisseaux de guerre où les monter. Alors, dit-il, il partira à la
conquête de tout Barsoom.


La destruction du patrouilleur au-dessus de Hélium la nuit
de l’enlèvement de Sanoma Tora m’était à présent tout à fait explicable. Et
lorsque Nur An me dit ensuite que Tul Axtar avait envoyé des aéronefs
expérimentaux pour attaquer Tjanath, je compris pourquoi l’aéronef bleu dans
lequel j’étais arrivé avec Tavia avait causé un tel émoi. Mais la pensée qui
obsédait maintenant mon esprit, presque à m’en faire oublier le sort de Sanoma
Tora, c’était que quelque part dans l’air raréfié de Barsoom agonisante une
grande flotte héliumite faisait mouvement pour attaquer Jahar. Du moins, c’était
ce que je supposais puisque je n’avais aucune raison de douter que le message
que j’avais confié au majordome du palais de Tor Hatan n’eût été remis au
Seigneur de la Guerre. Être ainsi enchaîné dans les cachots de Tjanath tandis
que la grande flotte de Hélium s’élançait vers sa destruction, m’emplissait d’horreur.
J’avais vu de mes propres yeux les effets de cette arme nouvelle et terrible et
je savais que Nur An ne faisait pas un vain rêve lorsqu’il avait déclaré qu’avec
celle-ci Tul Axtar pouvait conquérir un monde. Mais il y avait une parade. Si
seulement je pouvais retrouver ma liberté, je pourrais non seulement prévenir
les vaisseaux de Hélium et les sauver d’un désastre inévitable mais aussi, tout
en recherchant Sanoma Tora dans la cité de Jahar, découvrir le secret de la
parade élaborée par les Jahariens contre cette arme.


La liberté. Auparavant, elle avait juste semblé la chose la
plus désirable du monde ; maintenant elle était devenue impérative.
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Condamnés à mort


Je ne restai pas longtemps dans les cachots de Tjanath :
des guerriers vinrent et, ayant retiré mes fers, me conduisirent hors de ma
cellule. Ils n’étaient que deux et je ne pus m’empêcher de remarquer leur
négligence et leur manque de discipline pendant qu’ils m’escortaient vers un
étage supérieur du palais. Mais sur le moment, je crus que cela signifiait
simplement que l’attitude des autorités s’était modifiée et qu’on allait me
libérer.


Le palais du Jed de Tjanath n’avait rien de remarquable. C’était
un piètre endroit comparé aux palais de certains des grands nobles de Hélium, mais
je crois que jamais auparavant je n’avais étudié avec tant d’intérêt chaque
détail architectural, chaque couloir et chaque porte, ou les attitudes, les
harnachements et les ornements des gens qui nous croisaient car, bien que mon
cœur nourrît l’espoir qu’on allait me libérer, je considérais toujours ces
lieux comme ma prison et ces gens comme mes geôliers ; et, comme l’unique
but de ma vie était de m’évader, j’étais résolu à ne pas laisser échapper un
détail qui pourrait m’aider si le moment venait où je devrais reconquérir ma
liberté.


Telles étaient les pensées qui dominaient mon esprit lorsque
l’on me conduisit par une grande porte en présence d’un guerrier couvert de
bijoux. Dès que mes yeux se posèrent sur lui, je sus aussitôt que j’étais
devant Haj Osis, Jed de Tjanath.


Lorsque mon escorte me fit faire halte devant lui, le Jed me
scruta attentivement de cet air méfiant qui est son caractère le plus marqué :


— Ton nom et ton pays ? demanda-t-il.


— Je suis Hadron de Hastor, padwar de la flotte de
Hélium, répondis-je.


— Tu es de Jahar, m’accusa-t-il. Tu es venu de Jahar, avec
une femme de Jahar dans un aéronef de Jahar. Peux-tu le nier ?


Je racontai en détails à Haj Osis tout ce qui avait précédé
mon arrivée à Tjanath. Je lui racontai aussi l’histoire de Tavia et je dois du
moins reconnaître qu’il m’écouta avec patience, même si j’avais constamment l’impression
que ma plaidoirie s’adressait à un esprit déjà si monté contre moi que rien de
ce que je pourrais dire n’était susceptible de changer ses convictions.


Les chefs et les courtisans qui entouraient le Jed
manifestaient ouvertement leur scepticisme par leur attitude ; si bien que
j’acquis la conviction qu’ils étaient obsédés par la peur de Tul Axtar au point
d’être incapables d’examiner intelligemment toute question liée aux activités
du Jeddak de Jahar. La terreur les rendait méfiants et la méfiance voit tout à
travers des lentilles déformantes.


Lorsque j’eus terminé mon récit, Haj Osis ordonna qu’on me fît
sortir de la salle et l’on me garda un certain temps dans une petite
antichambre tandis que, supposais-je, il discutait de mon cas avec ses
conseillers.


Lorsque l’on me reconduisit en sa présence, je sentis que
toute l’atmosphère de la salle était chargée d’hostilité. Pour la deuxième fois,
on me fit faire halte devant l’estrade où le Jed siégeait sur son trône sculpté.


— Les lois de Tjanath sont justes, déclara Haj Osis en
me foudroyant du regard, et le Jed de Tjanath est miséricordieux. Les ennemis
de Tjanath recevront justice, mais ils ne peuvent attendre de pitié. Toi qui te
prétends Hadron de Hastor, tu as été déclaré espion de notre plus malfaisant
ennemi, Tul Axtar de Jahar, et comme tel, moi, Haj Osis, Jed de Tjanath, je te
condamne à subir La Mort. J’ai parlé.


D’un geste impérieux, il fit signe aux gardes de m’emmener.


C’était sans appel. Mon sort était scellé et, en silence, je
fis demi-tour et quittai la salle, escorté par une garde de guerriers mais, pour
l’honneur de Hélium, je dois dire que mon pas était ferme et ma tête haute.


En retournant aux cachots, j’interrogeai le padwar
commandant mon escorte à propos de Tavia, mais si l’homme savait quelque chose
sur elle, il refusa de me le divulguer et bientôt je me retrouvai enchaîné dans
le donjon obscur auprès de Nur An de Jahar.


— Eh bien ? demanda-t-il.


— La Mort, répondis-je.


Dans l’obscurité, il tendit une main enchaînée et la posa
sur une des miennes :


— Je suis désolé, mon ami.


— On n’a qu’une vie, répondis-je. Celui qui peut la
donner pour une bonne cause n’a pas à se plaindre.


— Tu meurs pour une femme.


— Je meurs pour une femme de Hélium, rectifiai-je.


— Peut-être mourrons-nous ensemble.


— Que veux-tu dire ?


— Pendant ton absence, un messager envoyé par le
majordome du palais est venu m’avertir de me mettre en paix avec mes ancêtres
car je subirai La Mort dans peu de temps.


— Je me demande à quoi ressemble La Mort, dis-je.


— Je l’ignore, répondit Nur An, mais à en juger par
leurs voix assourdies par la crainte lorsqu’ils la mentionnent, j’imagine que
ce doit être vraiment terrible.


— La torture, à ton avis ?


— Peut-être.


— Ils s’apercevront que les hommes de Hélium, qui
savent si bien vivre, savent aussi mourir.


— J’espère aussi me comporter dignement, fit Nur An. Je
ne leur donnerai pas la satisfaction de savoir que je souffre. Pourtant, j’aimerais
savoir à l’avance à quoi cela ressemble afin d’être mieux préparé à l’affronter.


— Ne nous laissons pas déprimer par cette pensée, suggérai-je.
Conduisons-nous plutôt en hommes et imaginons seulement des plans pour faire
échec à nos ennemis et réussir notre évasion.


— Je crains que ce soit sans espoir.


— Je peux répondre à cela par les célèbres paroles de
John Carter : « Je suis toujours vivant ! »


— La philosophie aveugle du courage absolu, fit-il avec
admiration, mais néanmoins futile.


— Cela lui a servi bien des fois, insistai-je, car cela
lui a donné la volonté de tenter l’impossible et de réussir. Nous sommes
toujours vivants ; ne l’oublie pas : nous sommes toujours vivants !


— Profitez-en tant que vous pouvez, fit une voix
bourrue dans le couloir, car ce ne sera pas pour longtemps.


Celui qui avait parlé entra dans notre cachot : un
guerrier de la garde, avec un seul compagnon. Je me demandai quelle part de
notre conversation ils avaient surpris, mais je fus bientôt rassuré, car les
mots suivants du guerrier qui avait parlé le premier révélèrent qu’ils n’avaient
rien entendu hormis mon affirmation que nous étions toujours vivants.


— Que voulais-tu dire par là, demanda-t-il :
« Souviens-toi, Nur An, nous sommes toujours vivants » ?


Je fis mine de ne pas avoir entendu sa question et il ne la
répéta pas. Il se dirigea droit vers moi et déverrouilla mes fers. Lorsqu’il se
détourna pour déverrouiller ceux de Nur An, il me tourna le dos et je ne pus
que remarquer son impardonnable négligence. Son compagnon flânait à l’entrée
pendant que le premier guerrier était penché sur le cadenas qui retenait les
chaînes de Nur An.


Mes ancêtres furent bienveillants pour moi ; je n’avais
guère escompté une occasion pareille, mais j’attendis… Comme un grand banth
prêt à bondir, j’attendis qu’il eût libéré Nur An puis, lorsque mon compagnon
fut débarrassé de ses chaînes, je me jetai sur le dos du guerrier. Il s’écrasa
face contre le dallage de pierre, tombant lourdement sous mon poids ; et
alors j’arrachai sa dague à son fourreau et la lui enfonçai entre les omoplates.
Dans un seul cri il mourut, mais je n’avais pas à craindre que l’écho de ce cri
montât des cachots obscurs de Tjanath pour avertir ses camarades à l’étage
supérieur.


Mais le compagnon de l’homme avait tout vu et entendu. D’un
bond, il traversa le cachot, sa longue épée déjà à la main, et à présent j’allais
voir de quel bois Nur An se chauffait.


Tout s’était passé si vite, tel un éclair dans un ciel pur, que
l’on aurait pu excuser n’importe qui d’avoir été pris de court par la
soudaineté de mon action, mais Nur An ne se rendit coupable d’aucun retard
fatal. Comme si nous avions prémédité la chose ensemble, il parut s’élancer à l’instant
même où je bondissais sur le guerrier et courir à la rencontre de son compagnon.
À mains nues, il fit face à la longue épée de son adversaire.


L’obscurité de la cellule réduisait l’avantage de l’homme
armé. Il vit une silhouette bondir vers lui pour engager le combat et, dans l’agitation
du moment et l’obscurité du cachot, il ne vit pas que Nur An était désarmé. Il
hésita, s’arrêta et recula pour attendre cette attaque impétueuse qui venait
des ténèbres. Au même instant j’avais dégainé la longue épée du guerrier
terrassé et je me ruai sur l’homme par un angle un peu différent de celui de
Nur An.


Un instant plus tard, nous engagions le combat et je
découvris que l’homme n’était pas un bretteur médiocre. Mais dès l’instant où
nos lames se croisèrent, je sus que j’étais son maître et il dut le comprendre
aussi, car il recula, complètement sur la défensive, s’efforçant manifestement
de s’échapper vers le couloir. Mais j’étais résolu à ne pas le lui permettre et
je le serrais de si près qu’il n’osait pas se retourner pour courir. Il n’appela
pas non plus à l’aide et c’était, j’imagine, seulement parce qu’il était
conscient de la futilité d’une telle chose.


Avec le désespoir d’animaux en cage, Nur An et moi luttions
pour nos vies. Il ne pouvait ici être question de respecter scrupuleusement les
finesses du duel. C’était sa vie ou les nôtres. Conscient de cela, Nur An
arracha la courte épée au cadavre du guerrier terrassé et, un instant plus tard,
le deuxième homme gisait dans une mare de son propre sang.


— Et maintenant ? questionna Nur An.


— Connais-tu le palais ? demandai-je.


— Non.


— Alors nous devons compter sur le peu que j’ai pu
glaner en l’étudiant. Revêtons tout de suite les harnachements de ces deux
hommes. Peut-être fourniront-ils un déguisement suffisant pour nous permettre d’atteindre
au moins un des étages supérieurs, car sans une connaissance approfondie des
cachots, il est inutile que nous essayions de fuir par les souterrains.


— Tu as raison, dit-il ; et quelques instants plus
tard nous émergions dans les couloirs, en tous points de vue semblables à deux
guerriers de la garde de Haj Osis, Jed de Tjanath. Jugeant que dans une
certaine mesure une attitude audacieuse serait notre meilleure garantie de ne
pas être démasqués, je marchai en tête vers le rez-de-chaussée du palais sans
prendre le moins du monde une attitude furtive ou sournoise.


— Il y a beaucoup de guerriers à l’entrée principale du
palais, dis-je à Nur An, et sans rien connaître des règlements régissant les
allées et venues des familiers des lieux, ce serait un suicide d’essayer d’atteindre
par là l’avenue en dehors du palais.


— Que suggères-tu donc ? demanda-t-il.


— Le rez-de-chaussée du palais est un lieu animé. Les
gens vont et viennent constamment dans les couloirs. Certains des étages
supérieurs sont sans doute moins fréquentés. Cherchons donc une cachette plus
haut et, en profitant de la vue que nous aurons d’un balcon, nous réussirons
peut-être à mettre au point un plan d’évasion réalisable.


— Bien ! fit-il. Montre le chemin !


Gravissant la rampe en spirale qui montait des souterrains, nous
franchîmes deux niveaux avant d’atteindre le rez-de-chaussée du palais, sans
rencontrer de monde ; mais dès l’instant où nous émergeâmes au
rez-de-chaussée, nous vîmes des gens partout. Officiers, courtisans, guerriers,
esclaves et marchands allaient et venaient, pour accomplir leurs diverses
obligations ou vaquant aux affaires qui les avaient conduits au palais ; mais
il s’avéra que leur nombre même nous protégeait.


Du côté du couloir opposé à l’endroit où nous y étions
entrés, une entrée voûtée conduisait à une autre rampe ascendante. Sans hésiter
un instant, je traversai la foule, Nur An à mes côtés, passai sous la voûte et
empruntai la rampe.


À peine avions-nous entamé notre montée que nous croisâmes
un jeune officier qui descendait. Il nous accorda à peine un regard à notre
passage et je respirai plus librement en me rendant compte que nos déguisements
nous masquaient bien.


Il y avait moins de gens au premier étage du palais, mais
encore bien trop à mon goût et nous poursuivîmes donc notre ascension vers le
deuxième étage, dont nous trouvâmes les couloirs presque déserts.


Près du palier de la rampe se trouvait l’intersection de
deux couloirs principaux. Nous hésitâmes là un instant pour étudier la
situation. Il y avait du monde venant des deux directions dans le couloir où
nous avions émergé ; mais dans une direction, le couloir transversal
paraissait désert, et nous y pénétrâmes promptement. C’était un couloir
interminable, faisant apparemment toute la longueur du palais. Il était bordé
des deux côtés d’entrées à intervalles réguliers ; les portes de certaines
étaient ouvertes, tandis que d’autres étaient fermées ou entrebâillées. Par
certaines des portes ouvertes nous voyions des gens, tandis que les salles que
d’autres révélaient paraissaient vides. Nous notâmes soigneusement la position
de ces dernières tout en progressant lentement, observant soigneusement chaque
détail qui pourrait ultérieurement nous être utile.


Nous avions parcouru environ les deux tiers de ce long
couloir lorsqu’un homme y surgit par une porte, à une soixantaine de mètres devant
nous. C’était un officier, apparemment un padwar de la garde. Il s’arrêta au
milieu du couloir comme une file de guerriers émergeait de la même entrée et, formant
une colonne par deux, avançait dans notre direction, l’officier fermant la
marche.


C’était là pour nos déguisements une épreuve que je ne
voulais pas risquer. Il y avait une porte ouverte à notre gauche. De l’autre
côté je ne voyais personne. « Viens ! » dis-je à Nur An ; et,
sans accélérer notre allure, nous entrâmes nonchalamment dans la pièce. Comme
Nur An franchissait le seuil, je refermai la porte derrière lui et, ce faisant,
je vis une jeune femme debout à l’autre extrémité de la pièce, qui avait les
yeux fixés droit sur nous.


— Que faites-vous ici, guerriers ? s’enquit-elle.


C’était vraiment une situation embarrassante. À l’extérieur
dans le couloir, j’entendais le cliquetis des harnachements des guerriers qui
approchaient et je savais que la fille devait aussi l’entendre. Si je faisais
quoi que ce fût pour éveiller ses soupçons, elle n’avait qu’à appeler à l’aide ;
mais comment pouvais-je dissiper sa méfiance alors que je n’avais pas la
moindre idée de ce qui pourrait constituer une excuse valable à la présence de
deux guerriers dans cette pièce qui, à ma connaissance, pouvait aussi bien être
les appartements d’une princesse de la maison royale, où entrer sans permission
signifiait peut-être la mort pour un simple guerrier. Je réfléchis rapidement, ou
peut-être ne réfléchis-je pas du tout. Souvent, nous agissons correctement d’instinct
et ensuite attribuons le résultat à une brillante intelligence.


— Nous sommes venus chercher la fille, déclarai-je
brusquement. Où est-elle ?


— Quelle fille ? demanda la femme, surprise.


— La prisonnière, bien sûr, répondis-je.


— La prisonnière ? Elle parut plus perplexe que
précédemment.


— Bien sûr, dit Nur An. La prisonnière. Où est-elle ?
Et je souris presque car je savais que Nur An n’avait pas la moindre idée de ce
que j’avais en tête.


— Il n’y a pas de prisonnière ici, fit la jeune femme. Ce
sont les appartements du jeune fils de Haj Osis.


— L’imbécile nous a mal renseignés, dis-je. Nous sommes
désolés pour cette intrusion. On nous a envoyés chercher la fille, Tavia, qui
est prisonnière au palais.


Ce n’était qu’une supposition. J’ignorais si Tavia était
prisonnière mais, vu le traitement qu’on m’avait réservé, je l’imaginais.


— Elle n’est pas ici, dit la jeune femme. Quant à vous,
vous feriez mieux de quitter ces appartements sur le champ, car si l’on vous
découvre ici, cela ira mal pour vous.


Nur An, qui se tenait à mes côtés, avait dévisagé
intensément la jeune femme. Alors il fit un pas en avant pour se rapprocher d’elle.


— Par mon premier ancêtre, s’exclama-t-il d’une voix
sourde, c’est Phao !


La fille recula, les yeux tout grands de surprise, avant de s’éclairer
lentement en le reconnaissant.


— Nur An ! s’exclama-t-elle.


Nur An s’approcha d’elle et lui prit la main.


— Pendant toutes ces années, Phao, je t’ai crue morte, dit-il ;
lorsque le vaisseau est revenu, le capitaine a déclaré que toi et plusieurs
autres aviez été tués.


— Il a menti, dit-elle. Il nous a vendus comme esclaves
ici à Tjanath. Mais toi, Nur An, que fais-tu ici avec le harnachement de
Tjanath ?


— Je suis prisonnier, répondit mon compagnon, ainsi que
ce guerrier. On nous a enfermés dans les cachots sous le palais et aujourd’hui
nous devions subir La Mort. Mais nous avons tué les deux guerriers venus nous
prendre et maintenant nous cherchons à sortir du palais.


— Alors vous ne cherchez pas la fille, Tavia ?


— Si, dis-je, nous la cherchons aussi. Elle a été faite
prisonnière en même temps que moi.


— Peut-être puis-je vous aider, dit Phao. Peut-être, ajouta-t-elle
avec un peu d’espoir, pourrons-nous fuir tous ensemble.


— Je ne fuirai pas sans toi, Phao, dit Nur An.


— Enfin, mes ancêtres ont été bons pour moi, fit la
fille.


— Où est Tavia ? questionnai-je.


— Elle est dans la Tour Est, répondit Phao.


— Peux-tu nous y conduire ou nous dire comment y
arriver ? demandai-je.


— Ça ne servirait à rien de vous y conduire, répondit-elle,
car la porte est verrouillée et des hommes y montent la garde. Mais il y a un
autre moyen.


— Quel est-il ? m’enquis-je.


— Je sais où sont les clefs, fit-elle, et je sais d’autres
choses qui s’avéreront utiles.


— Puissent nos ancêtres te protéger et te récompenser, Phao,
dis-je. Et maintenant dis-moi où je peux trouver les clefs.


— Je t’y conduirai moi-même, répondit-elle, mais nous
aurons une meilleure chance de réussir si nous ne sommes pas trop nombreux. Je
suggère donc que Nur An reste ici. Je vais le cacher la où on ne le trouvera
pas. Je te conduirai ensuite auprès de la prisonnière et, si possible, nous
reviendrons à cet appartement. C’est moi la responsable ici. C’est seulement à
des heures régulières, deux fois par jour, le soir et le matin, que d’autres
gens se rendent à l’appartement du petit prince. Je peux vous cacher ici et
vous nourrir pendant longtemps, et peut-être finirons-nous par mettre au point
un plan d’évasion réalisable.


— Nous sommes entre tes mains, Phao, dit Nur An. Mais s’il
faut se battre, j’aimerais accompagner Hadron.


— Si nous réussissons, il n’y aura pas à se battre, répondit
la fille. Elle se dirigea rapidement vers une porte à l’autre bout de la pièce
et l’ouvrit, découvrant un grand cagibi. C’est là, Nur An, que tu dois rester
jusqu’à notre retour. Il n’y a aucune raison que quelqu’un ouvre cette porte et,
autant que je sache, elle n’a jamais été ouverte depuis que j’occupe ces
appartements, sauf par moi.


— Je n’aime pas l’idée de me cacher, dit Nur An avec
une grimace, mais… j’ai dû faire récemment beaucoup de choses que je n’aime pas.
Et sans autre mot, il traversa la pièce pour entrer dans le cagibi. Leurs yeux
se rencontrèrent un instant avant que Phao fermât la porte et ce que je lus
dans leurs regards m’intrigua car je me souvenais de l’histoire que Nur An m’avait
racontée sur la femme que Tul Axtar lui avait ravie. Mais de telles questions
ne me concernaient pas et n’avaient aucun rapport avec l’affaire en cours.


— Voici mon plan, guerrier, dit Phao en revenant vers
moi. Lorsque tu es entré dans cette pièce en disant que tu cherchais la
prisonnière, Tavia, je t’ai cru, bien qu’elle n’ait pas été là. Nous irons donc
voir Yo Seno, le gardien des clefs, et tu lui diras aussi que l’on t’a envoyé
chercher la prisonnière, Tavia. Si Yo Seno te croit, tout ira bien, car il ira
lui-même libérer la prisonnière pour te la remettre.


— Et s’il ne me croit pas ?


— C’est un monstre qui serait mieux mort que vivant. Tu
sauras donc quoi faire.


— Je comprends. Montre le chemin.


Le bureau de Yo Seno, gardien des clefs, était situé au
troisième étage du palais, presque juste au-dessus des appartements du petit
prince. Devant l’entrée, Phao s’arrêta et, approchant ses lèvres de mon oreille,
chuchota ses dernières instructions :


— J’entrerai la première pour une affaire anodine. Un
instant plus tard, tu pourras entrer, mais ne fais pas attention à moi. Il ne
faudra pas donner l’impression que nous sommes venus ensemble.


— Je comprends, dis-je ; et je m’éloignai de
quelques pas dans le couloir afin de ne pas être en vue lorsque la porte s’ouvrirait.
Elle me dit par la suite qu’elle avait demandé à Yo Seno de lui faire une
nouvelle clef pour une des multiples portes de l’appartement du petit prince.


J’attendis un instant seulement, puis j’entrai à mon tour
dans la pièce. C’était un local obscur, sans fenêtres. Aux murs étaient
suspendues des clefs de toutes tailles et de toutes formes imaginables. Derrière
un grand bureau était assis un homme à l’aspect grossier qui leva les yeux
rapidement et fronça les sourcils de dérangement lorsque j’entrai.


— Quoi ? questionna-t-il ?


— Je suis venu pour la femme, Tavia, dis-je. La
prisonnière de Jahar.


— Qui t’envoie ? Que veux-tu en faire ?


— J’ai ordre de la conduire à Haj Osis.


Il me regarda avec méfiance :


— Tu as un ordre écrit ? demanda-t-il.


— Bien sûr que non. Ce n’est pas nécessaire. Elle ne
doit pas être conduite hors du palais ; simplement d’une pièce à une autre.


— Il me faut un ordre écrit, cracha-t-il.


— Haj Osis ne sera pas content lorsqu’il apprendra que
tu as refusé d’obéir à son ordre.


— Je ne refuse pas, fit Yo Seno. Comment oses-tu dire
que je refuse ? Je ne peux remettre un prisonnier sans ordre écrit. Montre-moi
ton mandat et je te donnerai les clefs.


Je vis que le plan avait échoué ; il fallait prendre d’autres
mesures. Je dégainai ma longue épée.


— Voici mon mandat ! m’exclamai-je en bondissant
vers lui.


Avec un juron, il sortit sa propre épée, mais au lieu de me
faire face il recula rapidement, séparé de moi par le bureau, et se retourna pour
frapper lourdement un gong de cuivre du plat de sa lame.


Comme je me ruais vers lui, j’entendis un bruit de course et
un cliquetis de métal dans une pièce voisine. Yo Seno, reculant toujours, ricanait
sardoniquement ; puis les lumières s’éteignirent et la pièce sans fenêtres
fut plongée dans l’obscurité. Des doigts légers saisirent ma main gauche et une
voix étouffée chuchota à mon oreille :


— Suis-moi.


Je fus rapidement entraîné dans une étroite ouverture à l’instant
même où à l’autre bout de la pièce une porte s’ouvrait violemment, révélant les
silhouettes d’une demi-douzaine de guerriers qui se découpaient contre la
lumière du local de derrière. Puis une porte se referma juste devant mon nez et
je me retrouvai dans une obscurité totale, mais les doigts de Phao serraient
toujours ma main.


— Silence ! chuchota une douce voix.


De l’autre côté du battant j’entendais des voix furieuses et
excitées. Dominant les autres, une voix s’imposa sur un ton d’autorité :


— Qu’est-ce qui ne va pas ici ?


Il y eut des exclamations et des jurons étouffés comme les
hommes se heurtaient à des meubles et se bousculaient.


— Faites de la lumière ! s’écria une voix. Et, un
instant plus tard : Voilà qui est mieux.


— Où est Yo Seno ? Oh, te voilà, grosse fripouille.
Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Par Issus ! Il a disparu.


C’était la voix de Yo Seno.


— Qui a disparu ? demanda l’autre voix. Pourquoi
nous as-tu appelés ?


— J’ai été attaqué par un guerrier, s’exclama Yo Seno, qui
est venu demander la clef de la pièce où Haj Osis garde la fille de…


Je ne pus entendre le reste de la phrase.


— Alors, où est l’homme ? demanda l’autre.


— Il a disparu… Et la clef aussi. La clef a disparu. La
voix de Yo Seno s’enfla presque en une plainte.


— Alors, vite, à la pièce où la fille est enfermée !
s’écria le premier à avoir parlé, sans doute l’officier de la garde, et presque
aussitôt je les entendis quitter en hâte le local.


Près de moi, la fille bougea un peu et j’entendis un rire
étouffé :


— Ils ne trouveront pas la clef.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Parce que c’est moi qui l’ai.


— Cela ne nous servira pas à grand-chose, dis-je
tristement. Ils vont bien surveiller la porte maintenant, et nous ne pourrons
pas utiliser la clef.


Phao rit à nouveau :


— Nous n’avons pas besoin de la clef. Je l’ai prise pour
les lancer sur une mauvaise piste. Ils vont surveiller la porte pendant que
nous entrerons ailleurs.


— Je ne comprends pas.


— Ce couloir passe entre les cloisons pour arriver à la
pièce où l’on garde la prisonnière. Je le sais parce que, lorsque j’étais
prisonnière dans cette pièce, Yo Seno venait ainsi me rendre visite. C’est un
monstre. J’espère qu’il n’a pas rendu visite à cette fille… Je l’espère pour
toi si tu l’aimes.


— Je ne l’aime pas. C’est seulement une amie.


Mais je savais à peine ce que je disais, les mots semblaient
venir mécaniquement car j’étais sous l’emprise d’une émotion telle que je n’en
avais jamais éprouvée ou endurée auparavant. Cela m’avait saisi à l’instant où
Phao avait suggéré que Yo Seno avait rendu visite à Tavia par ce couloir secret.
J’éprouvai une sensation qui était presque semblable à une convulsion : une
sensation qui fit de moi un homme différent. Avant, j’aurais pu me contenter de
tuer Yo Seno avec mon épée ; maintenant, je voulais le mettre en pièces ;
je voulais le mutiler et le faire souffrir. Jamais auparavant dans ma vie je n’avais
ressenti un désir aussi bestial. C’était hideux, et pourtant je m’en
réjouissais.


— Que se passe-t-il ? s’exclama Phao. J’ai eu l’impression
que tu tremblais.


— Je tremblais, dis-je.


— Pourquoi ?


— Pour Yo Seno, répondis-je. Mais hâtons-nous. Si ce
couloir conduit à la pièce où Tavia est prisonnière, je ne la rejoindrai jamais
assez tôt, car lorsque Haj Osis apprendra qu’on a volé la clef, il la fera
transférer dans une autre prison.


— Il ne l’apprendra pas si Yo Seno et le padwar de la
garde peuvent l’éviter, car si cela parvient aux oreilles de Haj Osis, il
pourrait leur en coûter la vie. Ils attendront que tu viennes pour te tuer et
reprendre la clef, mais ils attendront devant la porte de la prison, et tu ne
viendras pas par là.


Tout en parlant, elle commença à s’avancer dans l’étroit et
sombre couloir, me guidant derrière elle par la main. Cela prit du temps car
Phao devait tâtonner lentement, le couloir tournant brusquement à angles droits
en suivant les cloisons des pièces entre lesquelles il passait ; et il y
avait de nombreux escaliers menant à des portes, puis finalement une échelle
conduisant à l’étage supérieur.


Bientôt elle s’arrêta :


— Nous y voilà, chuchota-t-elle. Mais d’abord nous
devons écouter pour nous assurer que personne n’est entré dans la pièce avec la
prisonnière.


Je ne pouvais absolument rien voir dans le noir et je n’arrivais
pas à deviner comment Phao savait qu’elle était arrivée à destination.


— Tout va bien, dit-elle bientôt ; et, simultanément,
elle entr’ouvrit un battant de bois. Par l’ouverture, je vis une portion de l’intérieur
d’un local circulaire aux fenêtres étroites pourvues de barreaux. Face à l’ouverture,
sur un tas de draps de soie et de fourrures, je vis une femme allongée. Seules
une épaule nue, une oreille menue et une chevelure ébouriffée étaient visibles.
Au premier coup d’œil, je vis que c’était Tavia.


Comme nous entrions dans la pièce, Phao referma le battant
derrière nous. Attirée par le bruit de notre entrée, si promptement exécutée
fût-elle, Tavia se mit sur son séant et regarda vers nous puis, me
reconnaissant, se leva d’un bond. Les yeux tout grands de surprise, elle avait
au bord des lèvres une exclamation que je réduisis au silence en posant un
index sur les miennes en signe d’avertissement. Je traversai la pièce à sa
rencontre et elle vint vers moi presque en courant. Regardant dans ses yeux, j’y
vis une expression que je n’avais vue dans les yeux d’aucune autre femme –
du moins, pas à mon adresse – et si j’avais jamais douté de l’amitié de
Tavia, un tel doute se serait dissipé sur l’instant ; mais je n’en avais
pas douté et je fus seulement surpris d’en constater la profondeur. Si jamais
Sanoma Tora m’avait regardé de la sorte, j’aurais lu de l’amour dans cette
expression, mais je n’avais jamais parlé d’amour à Tavia et je savais donc que
c’était seulement de l’amitié qu’elle éprouvait. J’avais toujours été bien trop
absorbé par mon métier pour lier de profondes amitiés, de sorte que je n’avais
jamais réalisé jusqu’à cet instant quelle chose merveilleuse peut être l’amitié.


Lorsque nous nous rencontrâmes au centre de la pièce, ses
yeux, humides de larmes, étaient levés vers les miens. « Hadron », murmura-t-elle
d’une voix rauque d’émotion ; puis j’entourai ses frêles épaules de mon
bras et l’attirai vers moi ; et quelque chose qui dépassait totalement ma
volonté m’obligea à l’embrasser sur le front. Aussitôt elle se dégagea et je
craignis qu’elle se fût méprise sur cet impulsif baiser d’amitié, mais ses mots
suivants me rassurèrent :


— Je croyais ne jamais te revoir, Hadron de Hastor. Je
craignais qu’ils t’aient tué. Comment se fait-il que tu sois ici, et avec le
métal d’un guerrier de Tjanath ?


Je lui racontai brièvement ce qui m’était arrivé depuis qu’on
nous avait séparés et comment j’avais, temporairement du moins, échappé à La
Mort. Elle me demanda ce qu’était La Mort, mais je ne pus le lui dire.


— C’est parfaitement horrible, dit Phao.


— De quoi s’agit-il ? demandai-je.


— Je l’ignore, répondit la fille. Je sais seulement que
c’est horrible. Il y a un puits profond, certains disent un puits sans fond, sous
les plus bas souterrains du palais. Des bruits horribles – des grognements
et des gémissements – en montent perpétuellement, et c’est dans ce puits
que sont jetés ceux qui doivent subir La Mort. Mais on fait en sorte que la
chute ne les tue pas. Ils doivent atteindre le fond vivants pour endurer toutes
les horreurs de La Mort qui les y attend. La preuve que la torture est presque
interminable, c’est que les gémissements et les grognements des victimes ne
cessent jamais, si longue que soit la période séparant les exécutions.


— Et tu y as échappé ! s’exclama Tavia. Mes
prières ont été exaucées. Jour et nuit j’ai prié mes ancêtres afin que tu sois
épargné. Et maintenant, si seulement tu pouvais fuir cet horrible endroit. As-tu
un plan ?


— Nous avons un plan qui, avec l’aide de Phao ici
présente, réussira peut-être. Nur An, dont je t’ai parlé, se cache dans un
cagibi des appartements du petit prince. Nous allons regagner cet appartement à
la première occasion et Phao nous y cachera tous trois jusqu’à ce qu’une
possibilité de fuir se présente.


— Et nous ne devons pas perdre de temps pour y
retourner, dit Phao. Venez, partons tout de suite.


Comme nous nous tournions vers le battant par lequel nous
étions entrés, je vis qu’il était entrebâillé, bien que je fusse certain que
Phao l’avait refermé derrière nous à notre arrivée ; et, simultanément, j’aurais
pu jurer voir un œil collé à l’étroite fente, comme si quelqu’un nous observait
des sombres profondeurs du couloir secret.


D’un bond, je traversai la pièce et ouvris le battant. J’avais
déjà l’épée à la main, mais il n’y avait personne dans le couloir.
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La mort


Phao en tête et Tavia entre nous, nous traversâmes le sombre
couloir pour retourner au bureau de Yo Seno. Lorsque nous atteignîmes le
battant marquant le terme de notre voyage, Phao s’arrêta et ensemble nous
guettâmes tout son susceptible de trahir la présence d’un occupant dans la
pièce. Tout était silencieux comme dans une tombe.


— Je crois, dit Phao, qu’il y aura moins de danger si
tu restes ici avec Tavia jusqu’à la nuit. Je vais retourner dans mon
appartement et vaquer à mes occupations comme à l’accoutumée. Lorsque le palais
se sera endormi, ces étages seront presque déserts. Je pourrai alors venir vous
chercher en risquant moins d’être détectée que si je vous conduisais maintenant
à l’appartement.


Nous convînmes que son plan était bon et, nous souhaitant
temporairement adieu, elle ouvrit suffisamment le battant pour examiner le
local. Il était tout à fait vide. Elle sortit du couloir, refermant le battant
derrière elle, et à nouveau Tavia et moi fûmes plongés dans l’obscurité.


Nos longues heures d’attente dans l’obscurité du couloir
auraient dû paraître interminables, mais elles ne le furent pas. Nous nous
installâmes aussi confortablement que possible sur le sol, adossés à un des
murs et, serrés l’un contre l’autre afin de pouvoir discuter par chuchotements
légers, nous trouvâmes plus d’agréments que je ne l’aurais cru possible tant
dans notre conversation que dans les longs silences qui l’entrecoupaient, de
sorte que peu de temps avait semblé s’écouler quand le battant se rouvrit et
que nous vîmes Phao dans la lumière ténue de la pièce. Elle nous fit signe de
la suivre et, en silence, nous obéîmes. Le couloir sur lequel donnait le bureau
de Yo Seno était désert, de même que la rampe menant à l’étage inférieur et le
couloir sur lequel elle débouchait. La chance semblait nous sourire à chaque
pas et j’avais sur les lèvres une prière de remerciement lorsque Phao ouvrit la
porte donnant sur l’appartement du prince et nous fit signe d’entrer.


Mais au même instant mon cœur se serra car, en entrant dans
la pièce avec Tavia, je vis des guerriers debout de chaque côté, qui nous
attendaient. Avec un cri d’alerte, je tirai Tavia derrière moi et reculai
rapidement vers la porte ; mais, ce faisant, j’entendis un bruit de course
et un cliquetis de harnachements derrière moi dans le couloir et, jetant un
bref coup d’œil par-dessus mon épaule, je vis d’autres guerriers qui
accouraient par la porte d’une salle de l’autre côté du couloir.


Nous étions cernés. Nous étions perdus et ma première pensée
fut que Phao nous avait trahis, nous conduisant dans ce piège d’où il ne
pouvait y avoir d’issue. Ils nous refoulèrent dans la pièce et nous entourèrent,
et pour la première fois je vis Yo Seno. Il était là, un rictus narquois au
visage et, n’eût été le fait que Tavia m’avait assuré qu’il ne l’avait pas
molestée, je lui aurais sauté dessus, même si une douzaine d’épées avait percé
mes organes vitaux à l’instant suivant.


— Alors ! railla Yo Seno. Vous pensiez me duper, pas
vrai ? Eh bien, on ne me berne pas si facilement. J’ai deviné la vérité, je
vous ai suivis dans le couloir et j’ai surpris tous vos plans pendant que vous
en discutiez avec la femme, Tavia. Nous vous tenons tous maintenant. Et, se
tournant vers un des guerriers, il désigna le cagibi à l’autre bout de la
chambre : Va chercher l’autre, ordonna-t-il.


L’homme se dirigea vers la porte et, l’ouvrant, dévoila Nur An
qui gisait ligoté et bâillonné à terre.


— Coupe ses liens et enlève le bâillon, ordonna Yo Seno.
Maintenant il est trop tard pour qu’il compromette mes plans en donnant l’alerte
aux autres.


Nur An vint vers nous, d’un pas ferme, la tête haute, avec
un regard de mépris hautain pour nos geôliers.


Nous nous tenions tous quatre face à Yo Seno dont le rictus
avait été remplacé par un regard de haine.


— Vous avez été condamnés à subir La Mort, dit-il. C’est
la mort des espions. Nul châtiment plus terrible ne peut être infligé. S’il y
en avait, vous le subiriez tous deux. Et il nous regarda, d’abord moi, puis Nur
An : Afin que vous puissiez souffrir davantage pour le meurtre de nos deux
camarades.


Ils avaient donc découvert les guerriers que nous avions
tués. Bon, et après ? Manifestement, cela n’avait pas rendu notre
situation pire que précédemment. Nous devions subir La Mort et c’était le pire
qu’ils pouvaient nous accorder.


— Avez-vous quelque chose à dire ? demanda Yo Seno.


— Nous sommes toujours vivants ! m’exclamai-je. Et
je lui ris au nez.


— Avant longtemps, vous supplierez vos premiers
ancêtres de mourir, siffla le gardien des clefs, mais vous ne mourrez pas très
vite. Et souvenez-vous que nul ne sait combien de temps il faut pour mourir de
La Mort. Nous ne pouvons rien ajouter à vos souffrances physiques, mais pour le
tourment de vos âmes, laissez-moi vous rappeler que nous vous envoyons à La
Mort sans vous faire savoir quel sera le sort de vos complices. Et il désigna
de la tête Tavia et Phao.


C’était bien visé. Il n’aurait pu trouver de moyen plus
assuré que celui-là de m’infliger une vive torture, mais je ne voulais pas lui
donner la satisfaction de voir mes vraies émotions, et donc je lui ris à
nouveau au nez. Sa patience avait dû atteindre ses limites car il se tourna
brusquement vers un padwar de la garde et lui ordonna de nous emmener aussitôt.


Comme on nous poussait hors de la pièce, Nur An lança un
courageux au revoir à Phao.


— Au revoir, Tavia ! m’écriai-je. Et souviens-toi
que nous sommes toujours vivants.


— Nous sommes toujours vivants, Hadron de Hastor !
lança-t-elle. Nous sommes toujours vivants ! Puis elle fut arrachée à ma
vue comme l’on nous poussait dans le couloir.


Descendant rampe après rampe, nous fûmes conduits aux
ultimes profondeurs des souterrains du palais. Puis nous entrâmes dans une
grande salle où je vis Haj Osis sur un trône, à nouveau entouré de ses chefs et
de ses courtisans comme lors de l’occasion où il m’avait interrogé. Face au Jed
et au milieu de la salle, une grande cage de fer était suspendue à une lourde
poulie enchâssée dans le plafond. On nous poussa brutalement dans cette cage, la
porte fut fermée et verrouillée avec un gros cadenas. Je me demandais ce que
tout cela avait à voir avec La Mort et, pendant que je m’interrogeais, une
douzaine d’hommes repoussèrent une immense trappe sous la cage. Une bouffée d’air
glacé et humide nous enveloppa et je fus saisis d’un froid qui sembla me
pénétrer jusqu’à la moelle, comme si je me trouvais dans les bras glacés de la
mort. Des gémissements et des grondements sourds montaient faiblement à mes
oreilles et je sus que nous étions au-dessus du puits où La Mort attendait.


Nulle parole ne fut prononcée dans la salle mais, sur un
signe de Haj Osis, des hommes vigoureux abaissèrent lentement la cage dans l’ouverture
à nos pieds. Là, le froid et l’humidité étaient plus perceptibles et pénétrants
que précédemment, tandis que les bruits sinistres semblaient redoubler de
volume.


Nous descendions sans cesse dans un abîme ténébreux. L’horreur
du silence là-haut dans la salle fut oubliée face au pandémonium de bruits
étranges qui montait des profondeurs.


Sur quelle distance descendîmes-nous ainsi ? Je ne
saurais même l’imaginer, mais Nur An eut l’impression que c’était d’au moins
trois cents mètres. Puis nous commençâmes à discerner une faible luminosité
autour de nous. Les gémissements et les grognements étaient devenus un
rugissement constant. Au fur et à mesure que nous approchions, cela ressemblait
moins à des gémissements et à des grognements et davantage au bruit du vent et
des eaux turbulentes.


Soudain, sans le moindre avertissement, le fond de la cage, qui
devait manifestement être muni de gonds d’un côté et retenu par un loquet qu’on
pouvait libérer d’en-haut, s’ouvrit. Cela se passa si vite que nous n’eûmes
guère le temps de nous interroger avant d’être plongés dans une eau turbulente.


Remontant à la surface, je m’aperçus que j’y voyais. Quel
que soit l’endroit où nous étions, il n’était pas enveloppé d’une ténèbre
impénétrable, mais était faiblement éclairé.


Presque immédiatement, la tête de Nur An émergea à une
brasse de moi. Un fort courant nous emportait et je compris tout de suite que
nous étions saisis par un fleuve souterrain, un de ceux où se sont retirées les
eaux restantes de Barsoom agonisante. Dans le lointain, je discernai un rivage
faiblement visible dans la lumière ténue et, criant à Nur An de me suivre, je m’y
dirigeai. L’eau était froide, mais pas suffisamment pour m’inquiéter, et je ne
doutais pas que nous atteindrions la rive.


Dans le temps qu’il nous fallut pour atteindre notre but et
ramper sur la berge rocheuse, nos yeux s’étaient habitués à la faible lumière
souterraine, et à présent nous regardions autour de nous avec stupeur. Quelle
vaste caverne ! Très loin au-dessus de nous, on pouvait en discerner la
voûte à la clarté des minuscules particules de radium dont était imprégnée la
roche formant ses parois et son plafond. Mais la berge opposée du torrent
bouillonnant dépassait la portée de notre vision.


— C’est donc ça, La Mort ! s’exclama Nur An.


— Je doute qu’ils le sachent eux-mêmes, répondis-je. Le
rugissement du fleuve et le gémissement du vent ont suscité quelque chose d’horrible
dans leurs imaginations.


— Peut-être les plus grandes souffrances que la victime
doit endurer résident-elles dans l’attente de ce qui la guette dans ces
profondeurs en apparence affreuses, suggéra Nur An, tandis que la pire chose
que pourrait concevoir la raison serait une mort par noyade.


— Ou de faim, suggérai-je.


Nur An acquiesça.


— Néanmoins, dit-il, j’aimerais pouvoir remonter juste
assez longtemps pour me moquer d’eux et voir leur déception lorsqu’ils s’apercevront
que La Mort n’est pas si atroce après tout.


» Quel fleuve puissant, ajouta-t-il après un moment de
silence. S’agirait-il d’un affluent de l’Iss ?


— Peut-être est-ce l’Iss lui-même, dis-je.


— Alors, nous sommes condamnés au long pèlerinage jusqu’à
la mer perdue de Korus dans la Vallée Dor, fit Nur An d’un air sombre. C’est
peut-être un endroit charmant mais je n’ai pas encore envie d’y aller.


— C’est un endroit affreux, répondis-je.


— Chut ! conseilla-t-il. C’est sacrilège.


— Ce n’est plus sacrilège depuis que John Carter et
Tars Tarkas ont déchiré le voile du secret de la Vallée Dor et anéanti le mythe
d’issus, Déesse de la Vie Éternelle.


Mais même après que je lui eus raconté toute la tragique
histoire des faux dieux de Barsoom, Nur An demeura sceptique, si intimement
tissées dans chaque fibre de notre être sont les superstitions religieuses.


Nous étions tous deux un peu fatigués après notre lutte
contre le puissant courant du fleuve et peut-être subissions-nous aussi la
réaction au choc nerveux dû à l’épreuve que nous avions traversée.


Nous restâmes donc là à nous reposer sur la berge rocheuse
du fleuve mystérieux. Finalement, notre conversation se porta sur ce qui
dominait nos deux esprits mais que chacun avait hésité à mentionner : le
sort de Tavia et de Phao.


— J’aimerais qu’elles aient aussi été condamnées à La
Mort, dis-je, car alors nous pourrions du moins être avec elles et les protéger.


— Je crains que nous ne les revoyions jamais, fit Nur
An, l’air sombre. Quel destin cruel de n’avoir retrouvé Phao que pour la
reperdre irrémédiablement et si vite !


— Quel caprice étrange du destin qu’après te l’avoir
ravie, Tul Axtar l’ait perdue à son tour et que tu l’aies retrouvée à Tjanath !


Il me regarda un moment l’air un peu déconcerté, puis son
visage s’éclaira.


— Phao n’est pas la femme dont je t’ai parlé dans le
cachot de Tjanath, dit-il. J’ai aimé Phao bien avant ; c’était mon premier
amour. Après l’avoir perdue, j’ai cru que je ne pourrais plus m’attacher à une
femme, mais l’autre est entrée dans ma vie et, sachant que Phao avait disparu
pour toujours, j’ai trouvé un peu de consolation dans mon nouvel amour ; mais
je comprends maintenant que ce n’était pas la même chose, qu’aucun amour ne
pourrait jamais remplacer celui que j’éprouvais pour Phao.


— Tu l’as déjà perdue irrémédiablement une fois, lui
rappelai-je, mais tu l’as retrouvée ; peut-être la retrouveras-tu encore.


— J’aimerais pouvoir partager ton optimisme.


— Nous n’avons pas grand chose d’autre pour nous
remonter le moral, rappelai-je.


— Tu as raison, dit-il ; et puis, en riant, il
ajouta : Nous sommes toujours vivants !


Bientôt, nous sentant reposés, nous nous mîmes en route le
long de la berge dans la direction où coulait le fleuve, car nous avions décidé
que ce serait là notre chemin, ne fût-ce que pour la raison qu’il serait plus
facile de descendre que de monter. Où cela nous mènerait-il ? Nous n’en
avions pas la moindre idée. Peut-être à Korus. Peut-être à Oméan, la mer
souterraine où gisent les navires des Premiers Nés.


Nous escaladions des masses de roches éboulées et suivions
des étendues plates de fin gravier, dans notre cheminement plutôt erratique, ignorant
où nous allions, n’ayant pas de but où concentrer nos efforts. Il y avait un
peu de végétation, bizarre et grotesque, mais presque incolore par manque de soleil.
Il y avait des plantes semblables à des arbres, avec d’étranges branches
anguleuses qui cassaient au moindre contact ; et, tout comme les arbres ne
ressemblaient pas à des arbres, il y avait des fleurs qui ne ressemblaient pas
à des fleurs. C’était un monde aussi différent du monde extérieur que les
produits de l’imagination le sont de la réalité.


Quelles que fussent les méditations que m’inspirait la flore
de cette étrange contrée, elles prirent brutalement fin lorsque nous
contournâmes l’épaulement d’un promontoire pour nous retrouver face à face avec
une des plus hideuses créatures sur laquelle j’eusse jamais posé les yeux. C’était
un grand lézard blanc avec des mâchoires assez larges pour avaler un homme d’une
seule bouchée. À notre vue, il émit un sifflement courroucé et s’avança vers
nous, menaçant.


Désarmés et absolument à la merci de toute créature qui nous
attaquait, nous adoptâmes le seul plan que recommandait notre intelligence :
nous battîmes en retraite… et je n’ai pas honte d’avouer que nous battîmes en
retraite rapidement.


Contournant promptement le bout du promontoire, nous
tournâmes le dos au fleuve pour escalader la berge. Le sol de la caverne s’élevait
en pente raide et, tout en grimpant, je regardais de temps en temps derrière
moi pour voir ce que faisait notre poursuivant. Il était à présent bien en vue,
nous ayant suivi de l’autre côté du promontoire, et il regardait autour de lui
comme s’il nous cherchait. Bien que nous fussions non loin de lui, il ne
paraissait pas nous voir, et j’acquis bientôt la conviction que sa vue était
défectueuse. Mais, nullement désireux de compter sur cela, je continuai à
grimper ; et bientôt nous atteignîmes le sommet du promontoire. Abaissant
mon regard vers l’autre côte, je vis une grande étendue de gravillon qui s’étirait
le long de la berge pour se perdre dans le flou du lointain. Si nous pouvions
descendre par le flanc opposé de l’obstacle et atteindre cette surface plate de
gravier, j’avais le sentiment que nous pourrions échapper à l’attention du
monstre géant. Un dernier coup d’œil de son côté le montra toujours statique, regardant
d’abord dans une direction puis dans une autre, comme s’il nous cherchait.


Nur An était arrivé juste derrière moi et, à présent, nous
nous laissions glisser par dessus le bord de l’escarpement et, même si le roc
brut nous meurtrissait sérieusement, nous atteignîmes enfin le gravier en
contrebas. De là, ayant échappé à notre agresseur, nous nous mîmes à courir
vers le fleuve. Nous avions couvert à peine plus de cinquante pas lorsque Nur An
trébucha sur un obstacle et, me penchant pour l’aider à se relever, je vis que
la chose qui l’avait fait tomber était le harnachement en décomposition d’un
guerrier. Un instant plus tard, je vis la poignée d’une épée dépassant du
gravier. L’empoignant, je l’arrachai au sol. C’était une bonne longue épée et
je peux vous dire que la sentir dans ma main fit plus pour me rendre mon
assurance que tout ce qui aurait pu arriver d’autre. Étant faite d’un métal
inoxydable, comme toutes les armes barsoomiennes, elle était à ce jour aussi
solide qu’au moment où elle avait été abandonnée par son propriétaire.


— Regarde, dit Nur An, tendant le bras. Et à peu de
distance de là, nous vîmes un autre harnachement et une autre épée. Cette fois,
il y en avait deux, une longue épée et une courte épée. Nur An se les appropria.
Nous ne courrions plus. J’ai toujours eu le sentiment qu’il existe sur Barsoom
peu de choses que deux guerriers bien armés sont obligés de fuir.


Tout en continuant notre route sur la surface plate de
gravier, nous cherchions à résoudre le mystère de ces armes abandonnées, un
mystère qui s’épaississait de plus en plus à mesure que nous en découvrions d’autres.
Dans certains cas, l’harnachement avait complètement pourri et il ne restait que
les parties métalliques, tandis que dans d’autres il était relativement solide
et neuf. Bientôt, nous distinguâmes un monticule blanc devant nous, mais dans
la lumière ténue de la caverne nous ne pûmes de prime abord déterminer de quoi
il était fait. Lorsque nous y parvînmes, nous fûmes emplis d’horreur, car le
monticule blanc était constitué d’os et de crânes humains. Alors, enfin, je
crus que je tenais l’explication des harnachements et des armes abandonnés. C’était
là la tanière du grand lézard. Ici, il prélevait son tribut sur les malheureux
qui descendaient le fleuve. Mais comment se faisait-il que des hommes armés
fussent arrivés là ? On nous avait jetés désarmés dans la caverne, et j’étais
certain que cela avait été le cas pour tous les condamnés de Tjanath. D’où
venaient les autres ? Je ne le sais pas, sans doute ne le saurai-je jamais.
Ce fut un mystère dès le départ. Cela restera un mystère jusqu’à la fin.


Au passage, nous découvrîmes des harnachements et des armes
éparpillés alentour ; mais il y avait infiniment plus de harnachements que
d’armes.


J’avais ajouté une bonne épée courte à mon équipement, ainsi
qu’une dague, tout comme Nur An, et je me penchais pour examiner une autre arme
que nous avions découverte – une épée courte à la poignée et à la garde
magnifiquement ouvragée – lorsque Nur An poussa soudain un cri d’alarme :


— En garde ! Hadron ! Il arrive !


Me levant d’un bond, je pivotai, la courte épée toujours en
main. Là, fondant sur nous à toute vitesse, mâchoires grandes ouvertes, arrivait
le grand lézard blanc, avec des sifflements sinistres. C’était un spectacle
hideux, de nature à faire fuir même un homme courageux. Et je suis à présent
convaincu que c’est ce que firent pratiquement toutes ses victimes. Mais il y
en eut deux qui ne fuirent pas. Peut-être était-il si proche que nous
réalisâmes la futilité de fuir sans même y réfléchir. Quoi qu’il en fût, nous
restâmes sur place, Nur An avec sa longue épée, moi avec la courte épée
ouvragée que j’étais occupé à examiner, même si je compris aussitôt que ce n’était
pas une arme faite pour affronter cette énorme bête.


Mais je ne pouvais me résoudre à me défaire d’une arme que j’avais
déjà en main, surtout en considérant un de mes talents dont j’étais très fier.


À Hélium, tant les officiers que les hommes du rang parient
souvent de grosses sommes sur la précision avec laquelle ils peuvent lancer des
dagues ou des courtes épées, et j’ai vu beaucoup d’argent changer de mains en
une heure ; mais j’étais si expert que j’augmentais considérablement ma
paye grâce à mes gains, jusqu’au moment où mon renom se fut tant répandu que je
ne trouvai personne pour mesurer son adresse à la mienne.


Jamais je n’avais lancé une arme en priant avec plus de
ferveur pour la précision de mon jet qu’en projetant promptement la courte épée
vers la gueule du lézard qui approchait. Ce ne fut pas un bon jet. Il m’aurait
fait perdre de l’argent à Hélium, mais je crois que dans ce cas précis il me
sauva la vie. L’épée, au lieu de filer en ligne droite, pointe en avant, comme
elle l’aurait dû, monta en pivotant lentement pour conserver un angle d’environ
quarante-cinq degrés, pointe en avant mais vers le bas. Dans cette position, la
pointe se ficha juste dans la mâchoire inférieure de la créature, tandis que la
lourde poignée, emportée par son propre élan, se logeait dans le palais du
monstre.


Aussitôt, il fut impuissant. La pointe de l’épée lui avait
traversé la langue pour s’enfoncer dans la substance osseuse de sa mâchoire
inférieure, tandis que la poignée s’était logée dans sa mâchoire supérieure
derrière ses crocs puissants. Il ne pouvait pas déloger l’épée, ni en avant ni
en arrière, et un instant il s’arrêta en sifflant de désarroi. Simultanément, Nur
et moi bondîmes de chaque côté de son hideux corps blanc. Il tenta de se
défendre avec sa queue et ses griffes, mais nous étions trop rapides pour lui. Et
bientôt il gisait dans une mare de sang violet, dans les derniers spasmes
musculaires de l’agonie.


Le sang violet de la créature avait quelque chose de
particulièrement dégoûtant et répugnant, pas seulement par son aspect, mais par
son odeur, qui était presque nauséeuse. Et Nur An et moi ne perdîmes pas de
temps pour quitter le théâtre de notre victoire. Nous lavâmes nos épées dans le
fleuve, puis nous poursuivîmes notre vaine quête.


Pendant que nous lavions nos épées, nous avions remarqué des
poissons dans le fleuve et, après avoir mis une bonne distance entre nous et la
tanière du lézard, nous décidâmes de consacrer un moment nos énergies à remplir
notre garde-manger et nos estomacs.


Aucun de nous n’avait jamais attrapé de poisson ni n’en
avait mangé ; mais l’histoire nous enseignait qu’on pouvait les attraper
et qu’ils étaient comestibles. Étant des bretteurs, nous considérions
naturellement nos épées comme le meilleur moyen de nous procurer de la viande, et
donc nous pataugions dans le fleuve, brandissant nos longues épées, prêts à
massacrer le poisson de tout notre soûl. Mais où que nous allions, il n’y avait
pas de poisson. Nous en voyions partout, mais pas à portée de nos épées.


— Peut-être les poissons ne sont-ils pas aussi idiots
qu’ils le semblent, dit Nur An. Peut-être nous voient-ils approcher et s’interrogent-ils
sur nos intentions.


— Je crois volontiers que tu as raison, répondis-je. Si
nous essayions la stratégie ?


— Comment ? questionna-t-il.


— Suis-moi et retournons sur la berge.


Après quelques recherches en aval, je découvris une
plate-forme rocheuse surplombant le fleuve.


— Nous nous allongerons là tour à tour, dis-je, en ne
gardant que nos yeux et la pointe de nos épées au-dessus du bord. Nous ne
devrons pas parler ou bouger de peur d’effrayer le poisson. Peut-être nous en
procurerons-nous un de cette manière.


Car j’avais depuis longtemps abandonné l’idée d’un massacre
général.


À mon grand plaisir, mon plan fonctionna et il ne nous
fallut pas longtemps pour avoir chacun un grand poisson.


Naturellement, comme les autres hommes, nous préférons la
viande cuite ; mais, étant des guerriers, nous étions habitués à la manger
n’importe comment ; et nous mîmes donc fin à notre long jeûne grâce à du
poisson cru du fleuve mystérieux.


Nur An et moi nous sentions fort restaurés et revigorés par
notre repas, si peu ragoûtant qu’il eût été. Cela faisait un certain temps que
nous n’avions pas dormi et, bien qu’ignorant s’il faisait encore nuit à la
surface de Barsoom ou si l’aube s’était déjà levée, nous décidâmes que nous
ferions mieux de dormir. Et donc, Nur An s’allongea sur place tandis que je
montais la garde. Lorsqu’il s’éveilla, je pris mon tour. Je crois qu’aucun de
nous ne dormit plus d’un seul zode, mais ce repos nous fit tout autant de bien
que la nourriture que nous avions prise, et je suis certain que je ne me suis
jamais senti plus en forme que lorsque nous reprîmes notre voyage sans but.


J’ignore combien de temps nous cheminâmes après notre
sommeil, car à présent le voyage était très monotone. En effet, il y avait peu
de changement dans le paysage indistinct qui nous entourait, et seuls le
rugissement incessant du fleuve et le hurlement du vent nous tenaient compagnie.


Nur An fut le premier à remarquer le changement. Il me
saisit par le bras et tendit le doigt en avant. Je devais marcher les yeux
baissés, car autrement j’aurais vu la même chose en même temps que lui.


— C’est la lumière du jour ! m’écriai-je. C’est le
soleil !


— Ce ne peut être que ça, dit-il.


Devant nous s’étendait une grande voûte lumineuse. C’était
tout ce que nous pouvions voir de l’endroit où nous l’avions découverte, mais
alors nous nous mîmes presque à courir, tant nous étions impatients d’en
connaître l’explication, tant nous espérions que c’était vraiment la lumière du
soleil et que, d’une façon inexplicable et mystérieuse, le fleuve débouchait à
la surface de Barsoom. Je savais que cela ne pouvait être vrai et Nur An aussi ;
et pourtant chacun savait que sa déception serait grande lorsque la véritable
explication du phénomène se manifesterait.


Comme nous approchions de la grande tache lumineuse, il se
faisait de plus en plus évident que le fleuve quittait sa sombre caverne pour
déboucher à la lumière du jour. Et lorsque nous atteignîmes les abords de cette
gigantesque entrée, nous contemplâmes une scène qui emplit nos cœurs de chaleur
et de bonheur car, devant nous, s’étendait une vallée – une petite vallée,
il est vrai –, une vallée enclose, à ce que nous pouvions voir, de hautes
falaises, mais une vallée vivante, fertile et belle, baignée d’une chaude
lumière solaire.


— Ce n’est pas précisément la surface de Barsoom, dit
Nur An, mais c’est ce qu’il y a de mieux après.


— Et il doit y avoir une issue, dis-je. Il le faut. S’il
n’y en a pas, nous en créerons une.


— Tu as raison, Hadron de Hastor ! s’écria-t-il. Nous
trouverons une issue. Viens !


Devant nous, les berges du fleuve rugissant étaient bordées
d’une végétation luxuriante ; de grands arbres dressaient leurs branches
feuillues bien au-dessus des eaux ; l’éclatante pelouse écarlate était
léchée par les vaguelettes et partout s’épanouissaient des fleurs superbes et
des arbustes aux couleurs et aux formes variées. C’était une végétation telle
que je n’en avais vue à la surface de Barsoom. Il y avait des formes qui
ressemblaient à celles auxquelles j’étais habitué et d’autres qui m’étaient
totalement inconnues, mais toutes étaient ravissantes, quoique certaines
fussent bizarres.


Pour nous qui émergions des entrailles sombres et lugubres
de la terre, la scène qui se présentait à nous était une vision d’une
merveilleuse beauté ; et, bien que cela fût sans doute accentué par le
contraste, elle offrait néanmoins un aspect tel qu’il est rarement donné d’en
voir à un Barsoomien d’aujourd’hui. À mes yeux, cela paraissait, dans un monde
agonisant, une petite oasis, survivante de l’époque révolue où Barsoom était
jeune et où les conditions météorologiques favorisaient la croissance d’une végétation
qui s’est depuis longtemps éteinte sur pratiquement toute la surface de la
planète. Dans cette vallée profonde, ceinte de hautes falaises, l’atmosphère
était sans doute bien plus dense qu’en surface.


Les rayons solaires se réfléchissaient sur les hauts
escarpements, ce qui devait aussi conserver la chaleur durant les heures les
plus froides de la nuit.


En outre, l’eau ne manquait pas pour l’irrigation, ce à quoi
la nature pourvoyait en imprégnant la couche supérieure du sol des eaux du
fleuve.


Plusieurs minutes, Nur An et moi restâmes sous le charme du
spectacle envoûtant ; puis, apercevant des fruits appétissants qui
pendaient en grosses grappes à certains arbres et des buissons chargés de baies,
nous laissâmes les besoins physiques l’emporter sur le plaisir esthétique et
nous nous avançâmes pour compléter notre repas de poisson cru par les exquises
et alléchantes offrandes qui pendaient devant nous.


Lorsque nous commençâmes à évoluer parmi la végétation, nous
nous aperçûmes que des fils ténus d’une substance semblable à de la gaze s’étiraient
en festons d’arbre en arbre et de buisson en buisson. Fins au point d’être
presque invisibles, ils étaient pourtant assez résistants pour entraver notre
progression. Il était étonnamment difficile de les rompre, et lorsqu’il y en
avait une douzaine ou plus à la fois nous barrant le chemin, il nous fallait
utiliser nos dagues pour nous tailler un passage.


Nous n’avions fait que quelques pas dans l’épaisse
végétation, nous taillant un chemin à travers les fils de gaze, lorsque notre
avance fut interrompue par un nouvel et surprenant obstacle : une énorme
araignée à l’aspect venimeux qui accourait vers nous la tête en bas, s’accrochant
par une douzaine de pattes à un des fils de gaze qui lui servait à la fois de support
et de chemin. Si son aspect était révélateur de sa nature venimeuse, cela
devait vraiment être un insecte mortel.


Comme elle venait vers moi, manifestement avec les
intentions les plus sinistres, je rangeai hâtivement ma dague dans son fourreau
et dégainai ma courte épée, avec laquelle je frappai la créature à l’aspect
redoutable. Comme le coup s’abattait, elle recula, si bien que la pointe de ma
lame ne fit que l’égratigner légèrement. Sur ce, elle ouvrit sa hideuse gueule
et émit un hurlement terrible, tellement disproportionné par rapport à sa
taille et à la nature de ses congénères que je connaissais qu’il eut un effet
épouvantable sur mes nerfs. Aussitôt, tout autour de nous un chœur étrange de
cris similaires répondit au hurlement, et immédiatement une nuée de ces
horribles insectes accourut vers nous sur les fils de gaze. Manifestement, c’était
la seule position qu’elles utilisaient pour se déplacer et leurs toiles étaient
leur seul moyen pour cela, car leurs douze pattes poussaient verticalement sur leurs
dos, ce qui leur donnait une allure fort bizarre.


Redoutant que ces créatures fussent venimeuses, Nur An et
moi reculâmes en hâte vers l’entrée de la caverne, et comme les araignées ne
pouvaient dépasser les extrémités de leurs fils, nous fûmes bientôt tout à fait
hors de leur portée ; et à présent les fruits alléchants paraissaient plus
tentants que jamais, nous semblant interdits.


— La route vers l’aval est bien gardée, dit Nur An avec
un triste sourire, ce qui pourrait suggérer un but fort enviable.


— À présent, ces fruits sont pour moi la chose la plus
désirable du monde, répondis-je. Et je vais essayer de trouver un moyen de les
avoir.


Me déplaçant vers la droite en m’éloignant du fleuve, je
cherchai un endroit dénué de fils d’araignées pour entrer dans la forêt. Bientôt,
j’atteignis un point où il y avait une piste bien tracée d’environ un mètre à
un mètre et demi de largeur, apparemment taillée de main d’homme dans la
végétation. Mais un rideau tissé de milliers de fils de gaze en barrait l’accès.
Si nous les touchions, nous savions que ce serait le signal auquel des myriades
d’araignées courroucées fondraient sur nous. Même si notre plus grande crainte
était bien sûr que ces insectes fussent venimeux, leurs gueules aux crocs
cruels suggéraient aussi que, venimeuses ou non, elles pouvaient par leur grand
nombre constituer une réelle menace.


— As-tu remarqué, dis-je à Nur An, que ces fils ne
semblent tissés qu’à l’entrée du chemin ? Au-delà je n’en distingue aucun,
encore que, bien sûr, ils sont si ténus qu’ils peuvent échapper au regard même
à courte distance.


— Je ne vois pas d’araignées ici, dit Nur An. Peut-être
pouvons-nous nous tailler un chemin par là en toute impunité.


— Nous allons essayer, dis-je en sortant ma longue épée.


M’avançant, je coupai quelques fils, et aussitôt de chaque
côté jaillirent des arbres et des buissons des bataillons d’insectes, chacun
courant sur son fil personnel. Là où les fils étaient intacts, les créatures
traversaient et retraversaient, nous foudroyant des perles de leurs yeux
venimeux, nous menaçant en découvrant leurs puissants crocs luisants.


Les fils coupés flottaient dans l’air, avant de s’affaisser
sous le poids des araignées qui approchaient, s’avançant jusqu’aux extrémités
sectionnées mais pas plus loin. Là, elles restaient suspendues, nous décochant
des regards assassins, ou bien elles funambulaient de haut en bas avec
excitation, mais aucune ne se hasardait à quitter son fil.


Comme je les observais, leurs gesticulations me suggérèrent
un plan.


— Elles sont impuissantes lorsque leur toile est
sectionnée, dis-je à Nur An. Donc, si nous coupons toutes leurs toiles, elles
ne pourront pas nous atteindre.


Sur ce, je m’avançai, brandissant ma longue épée au-dessus
de ma tête, et je l’abattis sur les fils restants. Aussitôt, les créatures
poussèrent leurs hurlements infernaux. Plusieurs d’entre elles, arrachées à
leurs toiles par mon coup d’épée, gisaient à terre sur le ventre, les pattes
dressées en l’air. Elles paraissaient totalement impuissantes et, même si elles
hurlaient de toutes leurs forces et agitaient frénétiquement leurs pattes, elles
étaient manifestement incapables de se déplacer. Et celles qui pendaient de
part et d’autre du chemin ne pouvaient pas non plus nous atteindre. Avec mon
épée, je massacrai celles qui gisaient sur le chemin puis, suivi de Nur An, je
pénétrai dans la forêt. Je me retournai pour regarder une dernière fois les
insectes déconfits et voir ce qu’ils faisaient. Ils avaient maintenant cessé de
hurler et regagnaient lentement le feuillage, visiblement en direction de leurs
tanières, et comme ils ne paraissaient plus constituer une menace, nous
poursuivîmes notre route. Les arbres et les buissons bordant le chemin étaient
vides de fruits ou de baies, bien que juste hors de portée nous en voyions qui
poussaient à profusion, derrière une barrière de ces toiles de gaze que nous
avions si vite appris à éviter.


— Cette piste semble avoir été faite par l’homme, dit
Nur An.


— Peu importe quand elle a été faite ou par qui, dis-je ;
il ne fait aucun doute qu’on s’en sert toujours. L’absence de fruits sur ses
bords le prouverait amplement à elle seule.


Nous progressions prudemment sur la piste sinueuse, ignorant
à quel moment nous pourrions nous trouver face à une nouvelle menace, sous
forme humaine ou animale. Bientôt nous vîmes devant nous ce qui ressemblait à
une trouée dans la forêt, et un moment plus tard nous émergeâmes dans une
clairière. Se dressant devant nous à une distance peut-être inférieure à un
haad, il y avait un haut conglomérat de constructions. C’était un sombre
conglomérat, apparemment bâti en roche volcanique noire. À une dizaine de
mètres au-dessus du sol se trouvait un mur nu, percé d’une unique ouverture :
une petite porte située presque en face de nous. Cette partie de la structure
ressemblait à une muraille ; derrière celle-ci s’élevaient des édifices
aux silhouettes bizarres et grotesques et, dominant le tout, il y avait une
haute tour au sommet de laquelle un panache de fumée montait en spirale dans l’air
tranquille.


De cette nouvelle position dominante, nous eûmes un meilleur
aperçu de la vallée qu’il ne nous en avait été accordé précédemment. À présent,
il y avait des indices plus nets que jamais qu’il s’agissait du cratère d’un
gigantesque volcan éteint depuis longtemps. Entre nous et les bâtiments, qui
faisaient penser à une petite ville fortifiée, la clairière renfermait quelques
arbres clairsemés, mais la majeure partie du sol était consacrée à l’agriculture,
étant sillonnée de canaux d’irrigation d’un type archaïque, qui en surface fut
abandonnée il y a des siècles, ayant été supplantée par un système de
sub-irrigation lorsque la diminution des ressources en eau rendit nécessaire l’adoption
de mesures d’économie.


Convaincu qu’il n’y avait pas d’autres informations à
recueillir en restant là où nous étions, je m’avançai résolument dans la
clairière en direction de la cité :


— Où vas-tu ? demanda Nur An.


— Je vais voir qui habite ces sombres lieux. Voici des
champs et des jardins. Ils doivent donc avoir à manger et, après tout, c’est la
seule faveur que je leur demanderai.


Nur An secoua la tête :


— La simple vue de cet endroit me déprime, dit-il. Mais
il me suivit comme je l’avais prévu, car Nur An est un merveilleux compagnon à
la loyauté de qui on peut toujours se fier.


Nous avions parcouru environ les deux-tiers de la distance
séparant la ville du bord de la clairière avant de voir signe de vie. Alors, quelques
silhouettes apparurent en haut du mur dominant l’entrée. Elles portaient de
fines écharpes qu’elles semblaient agiter en signe de bienvenue et, lorsque
nous fûmes encore plus proches, je vis que c’étaient des jeunes femmes. Elles
se penchaient sur le parapet, souriaient et nous faisaient signe.


Lorsque nous fûmes sous le mur à portée de voix, je fis
halte :


— Quelle est cette cité, demandai-je, et qui en est le
Jed ?


— Entrez, guerriers ! s’écria une des filles. Nous
vous conduirons au Jed. Elle était très jolie et elle avait un doux sourire, comme
ses compagnes.


— Ce n’est pas un endroit aussi déprimant que tu le
croyais, dis-je à voix basse à Nur An.


— J’avais tort, dit Nur An. On dirait un peuple aimable
et hospitalier. Si on entrait ?


— Venez ! lança une autre fille. Derrière ces murs
sombres, il y a de la nourriture, du vin et de l’amour.


De la nourriture ! Je serais entré dans un lieu bien
plus sinistre que celui-là pour de la nourriture.


Comme Nur An et moi nous avancions vers la petite porte, celle-ci
coulissa lentement de côté. Derrière, à l’autre bout d’une avenue aux pavés
noirs, se dressaient des bâtiments en roche volcanique noire. L’avenue
paraissait déserte lorsque nous nous y engageâmes. Nous entendîmes un faible
cliquetis de serrures lorsque la porte se remit en place derrière nous et j’eus
soudain un funeste pressentiment qui poussa ma main droite à chercher la
poignée de ma longue épée.
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L’araignée de Ghasta


Un instant, nous restâmes indécis au milieu de l’avenue vide,
regardant autour de nous, puis notre attention fut attirée par un étroit
escalier suivant la surface intérieure du mur au sommet duquel les filles
étaient apparues pour nous accueillir.


Les filles descendaient l’escalier. Elles étaient six. Leurs
beaux visages rayonnaient de joyeux sourires de bienvenue qui dissipèrent
aussitôt la noirceur du lugubre environnement, de même que le soleil levant
chasse les ténèbres de la nuit et substitue à ses ombres la lumière, la chaleur
et le bonheur.


Des harnachements superbement ouvragés, enrichis de maintes
gemmes étincelantes, soulignaient le charme des silhouettes sans défaut. À leur
approche, une image de Tavia jaillit dans mon esprit. Si incontestable que fût
la beauté de ces filles, comme Tavia était plus belle !


Je me souviens distinctement, même aujourd’hui, qu’en cet
instant où il se passait tant de choses pour distraire mon attention, je fus
soudain frappé de stupeur d’avoir vu le visage et la silhouette de Tavia plutôt
que ceux de Sanoma Tora. Je vous prie de croire que je me ressaisis aussitôt et
qu’ensuite ce fut une image de Sanoma Tora que je vis. Ce qui n’était pas une
infidélité à mon amitié pour Tavia… cette chère amitié que je considérais comme
un de mes biens les plus précieux, dont j’étais le plus fier.


Ayant atteint la chaussée, les filles vinrent à notre
rencontre avec enthousiasme.


— Bienvenue, guerriers, dans la joyeuse Ghasta ! s’écria
l’une. Après votre long voyage vous devez être affamés. Suivez-nous et vous
serez restaurés ; mais d’abord le grand Jed désire vous accueillir et vous
souhaiter la bienvenue dans notre cité, car les visiteurs sont rares à Ghasta.


Tandis qu’elles nous guidaient le long de l’avenue, je ne
pus m’empêcher de remarquer l’aspect désert de la cité. Il n’y avait signe de
vie autour d’aucun des bâtiments que nous dépassâmes et nous ne vîmes pas d’autres
gens avant d’arriver sur une place dégagée au centre de laquelle se dressait un
imposant édifice surmonté de la haute tour que nous avions vue en émergeant de
la forêt. Là, nous vîmes un certain nombre de gens, aussi bien des hommes que
des femmes : des gens tristes à l’air désabusé, qui marchaient les épaules
voûtées et les yeux baissés. Leur démarche manquait d’entrain et un total
désespoir semblait imprégner toute leur attitude. Quel contraste ils faisaient
avec les filles gaies et heureuses qui nous guidaient si joyeusement vers l’entrée
principale de ce que je supposais être le palais du Jed. Là, de corpulents
guerriers étaient de garde : des gaillards gras à l’aspect huileux, dont l’allure
n’était pas du tout à mon goût. Comme nous approchions d’eux, un officier émergea
de l’intérieur du bâtiment. Il avait l’air, si cela se pouvait, encore plus
gras et graisseux que ses hommes, mais il sourit et s’inclina pour nous
accueillir.


— Bienvenue ! s’exclama-t-il. Que la paix de
Ghasta soit sur les étrangers qui passent ses portes !


— Informe Ghron, le grand Jed, que nous conduisons deux
guerriers étrangers qui désirent lui présenter leurs respects avant de profiter
de l’hospitalité de Ghasta.


Tandis que l’officier dépêchait un guerrier pour informer le
Jed de notre venue, on nous escorta à l’intérieur du palais. Le mobilier était
remarquable, mais d’une conception et d’une facture extrêmement fantastiques. Le
bois indigène de la forêt avait été employé au mieux pour la construction de
maints meubles superbement sculptés. Le grain des bois ressortait brillamment
avec sa variété de couleurs naturelles dont la beauté était parfois rehaussée d’un
colorant délicat et de vernis clairs. Mais peut-être le trait le plus
remarquable de la décoration intérieure consistait-il en ces étoffes
magnifiquement peintes, d’une incroyable légèreté, qui faisaient penser à de l’argent
tissé. Le tissage en était si serré que, comme je devais l’apprendre par la
suite, ce tissu pouvait retenir l’eau et sa résistance était telle qu’il était
presque impossible de le déchirer.


Sur celui-ci étaient peintes avec des couleurs vives les
scènes les plus fantastiques que l’imagination pouvait concevoir. Il y avait
des araignées avec de belles têtes de femmes et des femmes avec des têtes d’araignées.
Il y avait des fleurs et des arbres qui dansaient sous un grand soleil rouge, et
des lézards géants, comme celui que nous avions rencontré dans la caverne
obscure après avoir quitté Tjanath. Dans toutes les scènes dépeintes là, rien n’était
représenté ainsi que la nature l’avait créé. C’était comme si un esprit dérangé
avait conçu l’ensemble.


Comme nous attendions dans le grand hall d’entrée du palais
du Jed, quatre des filles dansèrent pour nous distraire : une danse
étrange telle que je n’en avais jamais vue auparavant sur Barsoom. Les pas et
les mouvements étaient aussi bizarres et fantastiques que la décoration murale
de la pièce où elle était exécutée ; et pourtant il y avait dans les
ondulations de ces corps minces un certain rythme et quelque chose de suggestif
qui nous communiquèrent un sentiment de bien-être et de contentement.


Le padwar gras et graisseux de la garde pourléchait ses
lèvres épaisses en les regardant et, bien qu’il les eût sans doute vues danser
en maintes occasions, il paraissait bien plus ému que nous ; mais
peut-être n’avait-il pas de Phao ou de Sanoma Tora pour occuper ses pensées.


Sanoma Tora ! La beauté ciselée de son noble visage
surgit clairement sur l’écran de ma mémoire pendant un bref instant puis, lentement,
commença à s’estomper. Je tentai de la rappeler, de revoir les lèvres minces et
hautaines et le regard froid et égal, mais elle disparut dans un néant d’où
émergèrent bientôt deux yeux merveilleux, humides de larmes, un visage parfait
et une chevelure ébouriffée.


C’est alors que le guerrier revint pour dire que Ghron, le
Jed, allait nous recevoir sur-le-champ. Seules les filles nous accompagnèrent, le
padwar gras restant en arrière, bien que j’eusse pu jurer que ce n’était par
choix.


La salle où le Jed nous reçut était au premier étage du
palais. C’était une grande salle, à la décoration encore plus bizarre que
celles que nous avions traversées. Le mobilier était de formes et de
proportions étranges, rien ne s’harmonisant avec rien ; et pourtant le
résultat était une harmonie de discordances qui n’avait rien de désagréable.


Le Jed siégeait sur un gigantesque trône de verre volcanique.
C’était, peut-être, le meuble le plus ouvragé et le plus remarquable que j’eusse
jamais vu et il constituait un spécimen exceptionnel de l’artisanat de toute la
cité de Ghasta. Mais s’il attira mon regard sur le moment, ce ne fut que pour
un instant car rien ne pouvait longtemps distraire l’attention de la personne
du Jed. Au premier coup d’œil, il ressemblait davantage à un singe velu qu’à un
homme. Il était massivement bâti, avec de larges et lourdes épaules voûtées et
de longs bras couverts de poils noirs et hirsutes, ce qui était peut-être d’autant
plus remarquable qu’il n’existe pas de race d’hommes poilus sur Barsoom. Son
visage était large et plat et ses yeux tellement écartés qu’ils semblaient
littéralement placés sur ses tempes. Comme nous faisions halte devant lui, il
tordit sa bouche en ce que j’imaginai sur le moment être une tentative de
sourire, mais cela ne réussit qu’à le faire paraître plus horrible que
précédemment.


Selon la coutume, nous déposâmes nos épées à ses pieds et
déclinâmes nos noms et nos cités.


— Hadron de Hastor, Nur An de Jahar, répéta-t-il. Ghron,
le Jed, vous souhaite la bienvenue à Ghasta. Rares sont les visiteurs qui trouvent
la route de notre belle cité. C’est donc un événement lorsque deux illustres
guerriers nous honorent d’une visite. Nous avons rarement des nouvelles du
monde extérieur. Parlez-nous donc de votre voyage et de ce qui se passe à la
surface de Barsoom.


Ses paroles et ses manières étaient celles d’un hôte fort
attentionné et soucieux d’offrir un accueil convenable et cordial à des
étrangers, mais je n’arrivais pas à me débarrasser de la mauvaise impression
que dégageait son aspect répugnant, même si je ne pouvais faire moins que jouer
le rôle d’un invité reconnaissant et satisfait.


Nous racontâmes nos aventures et lui donnâmes beaucoup de
nouvelles sur les parties de Barsoom dont chacun de nous était familier. Pendant
que Nur An parlait, je regardais autour de moi l’assemblée qui était dans la
grande salle. Il y avait surtout des femmes, jeunes et belles pour la plupart. Les
hommes, en grande partie, avaient un aspect grossier, gras et huileux, et il y
avait autour de leurs yeux et de leurs bouches certains plis de cruauté qui ne
m’échappèrent pas, même si je tentai d’attribuer cela à la première impression
déprimante que les bâtiments noirs et sombres et les avenues désertes avaient
fait naître dans mon esprit.


Lorsque nous eûmes fini nos récits, Ghron annonça qu’un
banquet avait été préparé en notre honneur et conduisit lui-même la procession
hors de la salle du trône puis dans un long couloir débouchant dans une immense
salle de banquets au centre de laquelle se dressait une grande table dont la
magnifique décoration était entièrement constituée de fruits et de fleurs de la
forêt que nous avions traversée. À une extrémité de la table se trouvait le
trône du Jed et à l’autre des trônes plus petits, un pour Nur An et un pour moi.
Assises de chaque côté de nous, il y avait les filles qui nous avaient
accueillis dans la cité et dont la tâche était maintenant, semblait-il, de nous
divertir.


La forme de la vaisselle dont était garnie la table s’harmonisait
avec toutes les autres formes folles du palais de Ghron. Il n’y avait pas deux
assiettes, gobelets ou plats de la même forme, taille ou conception, et rien ne
semblait adapté à l’usage qui lui était destiné. Mon vin était servi dans une
soucoupe peu profonde de forme triangulaire, cependant que ma viande était
entassée dans un haut gobelet au pied mince. Mais j’étais trop affamé pour
faire le difficile et, je l’espère, trop versé dans les usages de la bonne
société pour montrer l’étonnement que je ressentais.


Ici, comme dans d’autres parties du palais, les draperies murales
étaient de cette étoffe semblable à de la gaze qui avait capté mon attention et
suscité mon admiration dès que j’avais pénétré dans le bâtiment et celle-ci me
fascinait tant que je ne pus m’empêcher d’en parler à la fille assise à ma
droite.


— Il n’y a d’étoffe semblable nulle part ailleurs sur
Barsoom, dit-elle. On la fabrique ici, rien qu’ici.


— Elle est très belle, dis-je. D’autres nations
paieraient cher pour en avoir.


— Si nous pouvions la leur apporter ; mais nous n’avons
pas de relations avec le monde du dessus.


— De quoi est-elle tissée ? m’enquis-je.


— Lorsque tu es entré dans la Vallée Hohr, tu as vu une
belle forêt descendant jusqu’aux berges du fleuve Syl. Tu as sans doute vu des
fruits dans la forêt et, ayant faim, tu as essayé d’en cueillir. Mais tu as été
attaqué par d’énormes araignées qui couraient sur des fils d’argent, plus fins
que des cheveux de femme.


— Oui, c’est bien ce qui s’est passé, dis-je.


— C’est avec cette toile, filée par ces hideuses
araignées, que nous tissons notre étoffe. Elle est aussi solide que du cuir et
aussi durable que le roc dont Ghasta est construite.


— Ce sont les femmes de Ghasta qui tissent cette
merveilleuse étoffe ? m’enquis-je.


— Les esclaves, dit-elle, hommes et femmes.


— Et d’où viennent vos esclaves, demandai-je, si vous n’avez
pas de contact avec le monde d’en haut ?


— Beaucoup descendent le fleuve depuis Tjanath, où ils
ont subi La Mort, et d’autres viennent de plus en amont ; mais nous ne
savons jamais pourquoi ils viennent ni d’où. Ce sont des gens silencieux, qui
ne veulent pas nous parler ; et parfois il en vient de l’aval du fleuve, mais
ils sont rares et en général les horreurs du voyage les ont tellement rendus
fous que nous ne pouvons tirer d’eux aucune information.


— N’y en a-t-il jamais qui continuent à descendre la
rivière depuis Ghasta ? demandai-je ; car c’était dans cette
direction que Nur An et moi espérions poursuivre notre route en quête de
liberté. En effet, je nourrissais au fond de moi l’espoir que nous pourrions
atteindre la Vallée Dor et la mer perdue de Korus d’où j’étais certain de
pouvoir fuir, comme l’avaient fait John Carter et Tars Tarkas.


— Quelques-uns, peut-être, dit-elle, mais nous ne
savons jamais ce qu’il advient d’eux car aucun ne revient.


— Tu es heureuse ici ? questionnai-je.


Un sourire forcé apparut sur ses belles lèvres, mais il me
sembla qu’un frisson parcourait son corps.


Le banquet était sophistiqué et la nourriture délicieuse. On
riait beaucoup à l’extrémité de la table où siégeait le Jed, car ceux qui l’entouraient
le regardaient attentivement et, lorsqu’il riait, ce qu’il faisait toujours à
ses propres plaisanteries, tous les autres riaient aux éclats.


Vers la fin du repas, une troupe de danseurs pénétra dans la
salle. Lorsque je posai les yeux sur eux, j’en eus presque le souffle coupé car,
à une seule exception, ils étaient horriblement difformes. L’exception était la
plus belle fille que j’eusse jamais vue. La plus belle fille que j’eusse jamais
vue avec le plus triste visage que j’eusse jamais vu. Elle dansait divinement
et autour d’elle sautillaient et rampaient les pauvres et pitoyables créatures
dont les tristes infirmités auraient dû susciter la compassion plutôt que la
moquerie ; et pourtant il était évident qu’on les avait choisies dans le
seul but de permettre à l’assistance de déverser sur elles ses railleries. Leur
vue paraissait pousser Ghron à un paroxysme de folle hilarité ; et, pour
corser son plaisir et accroître l’inconfort des malheureux et pitoyables
artistes, il jetait sur eux de la nourriture et des assiettes tandis qu’ils
dansaient autour de la table de banquet.


J’essayai de ne pas les regarder, mais il y avait dans leurs
difformités quelque chose qui attirait mes yeux ; et bientôt il m’apparut
clairement que la plupart étaient artificiellement déformés, qu’ils avaient été
brisés et tordus ainsi sur l’ordre l’un esprit malfaisant et, en regardant l’horrible
faciès de Ghron à l’autre bout de la longue table, convulsé par un rire de
dément, je devinai sans peine l’auteur de leurs difformités.


Lorsqu’enfin ils s’en allèrent, trois grands gobelets de vin
furent apportés dans la salle de banquet par un esclave ; deux étaient des
gobelets rouges et un était noir. Le gobelet noir fut posé devant Ghron et les
rouges devant Nur An et moi. Puis Ghron se leva et toute l’assemblée suivit son
exemple.


— Ghron, le Jed, boit au bonheur de ses honorables
hôtes, déclara le souverain ; et, portant le gobelet à ses lèvres, il le
vida d’un trait.


Il paraissait évident que cette petite cérémonie allait conclure
le banquet et que l’on attendait que Nur An et moi buvions à la santé de notre
hôte. Je levai donc mon gobelet. C’était la première fois qu’on me servait
quelque chose dans un réceptacle approprié et j’étais heureux de pouvoir enfin
boire sans risquer de répandre sur mes genoux la plus grande part de son
contenu.


— À la santé et à la puissance du grand Jed Ghron, dis-je ;
et, suivant l’exemple de mon hôte, je vidai mon gobelet d’un trait.


Tandis que Nur An suivait mon exemple avec quelques mots de circonstance,
je sentis une soudaine léthargie m’envahir et, un instant avant de perdre
conscience, je me rendis compte qu’on m’avait donné du vin drogué.


Lorsque je repris connaissance, je me trouvais allongé sur
le sol nu d’une pièce d’une forme particulière, suggérant une portion d’arc de
cercle située entre les circonférences de deux cercles concentriques. L’extrémité
étroite du local était concave, l’extrémité large convexe. À cette dernière se
trouvait une unique fenêtre munie d’une grille ; ni porte ni autre
ouverture n’étaient visibles sur un des murs, lesquels étaient recouverts de la
même étoffe argentée que j’avais remarquée sur les murs et les plafonds du
palais du Jed. Près de moi gisait Nur An, manifestement toujours sous l’emprise
du somnifère qui nous avait été administré dans le vin.


À nouveau je regardai la pièce autour de moi. Je me levai et
me dirigeai vers la fenêtre. Loin en contrebas, je voyais les toits de la cité.
Évidemment, nous étions prisonniers dans la haute tour qui s’érigeait au centre
du palais du Jed ; mais comment nous avait-on conduit dans la pièce ?
Certainement pas par la fenêtre qui devait dominer la cité d’une bonne
soixantaine de mètres. Comme je réfléchissais à ce problème apparemment
insoluble, Nur An reprit conscience. Tout d’abord, il ne parla pas. Il resta là
à me regarder, un sourire triste aux lèvres.


— Eh bien ? demandai-je.


Nur An secoua la tête.


— Nous sommes toujours vivants, fit-il lugubrement, mais
c’est à peu près tout ce qu’on peut dire.


— Nous sommes dans le palais d’un fou, Nur An. Pour moi
ça ne fait aucun doute. Tout le monde ici vit dans la terreur constante de
Ghron et, à ce que j’ai vu aujourd’hui, ils ont de bonnes raisons d’être
terrifiés.


— Mais je crois que nous n’avons encore rien vu.


— J’en ai vu assez, répondis-je.


— Ces filles étaient si belles, dit-il après un instant
de silence. Comment aurais-je pu croire qu’une telle beauté et une telle
duplicité pouvaient cohabiter ?


— Peut-être étaient-elles les instruments involontaires
d’un maître cruel, suggérai-je.


— J’aimerais bien le croire.


Le jour déclina et la nuit tomba. Personne ne vint nous voir,
mais entretemps je découvris quelque chose. En m’appuyant accidentellement
contre le mur de l’extrémité étroite du local, je m’aperçus qu’il était très
chaud, et même bouillant. J’en déduisis que le conduit de la cheminée d’où nous
avions vu sortir de la fumée s’élevait au centre de la tour et que la paroi de
la cheminée constituait le mur du fond du local. C’était une découverte, mais
pour l’instant elle nous était inutile.


Il n’y avait pas de lumière dans notre pièce et, comme seule
Cluros était dans les cieux, de l’autre côté de la tour, notre prison était
plongée dans une obscurité presque totale. Nous étions assis, méditant
lugubrement sur notre situation, chacun drapé dans ses pensées malheureuses, lorsque
j’entendis des bruits de pas qui semblaient venir d’en bas. Ils se
rapprochèrent de plus en plus jusqu’à s’arrêter enfin dans une pièce voisine, apparemment
contiguë à la nôtre. Un instant plus tard, il y eut un bruit de frottement et
un liseré de lumière apparut au bas d’un des murs latéraux. Il continua à s’élargir
jusqu’à ce que je réalise enfin que toute la cloison se soulevait. Dans l’ouverture,
nous vîmes d’abord les pieds en sandales de guerriers, et finalement, petit à
petit, leurs corps se révélèrent en entier : deux hommes robustes et
musclés, lourdement armés. Ils tenaient des menottes et s’en servirent pour
nous attacher les poignets dans le dos. Ils ne dirent rien, mais, d’un geste, l’un
d’eux nous fit signe de le suivre et, comme nous sortions en file de la pièce, le
second guerrier se plaça derrière nous. En silence, nous empruntâmes une rampe
en spirale abrupte que nous descendîmes jusqu’au bâtiment principal du palais. Mais
les hommes qui nous escortaient nous conduisirent encore plus bas, jusqu’à ce
que je réalise que nous devions être dans les souterrains du palais.


Les souterrains ! Je frémis intérieurement. Je
préférais de loin la tour, car j’ai toujours eu une horreur innée des
souterrains. Peut-être ceux-ci seraient-ils totalement obscurs et sans doute
grouilleraient-ils de rats et de lézards.


La rampe débouchait sur une salle somptueusement décorée où
était assemblé à peu près le même groupe d’hommes et de femmes avec qui nous
avions participé au banquet plus tôt dans la journée. Ghron aussi était là, sur
un trône. Cette fois, il ne sourit pas lorsque nous entrâmes dans la salle. Il
était assis, penché en avant, les yeux fixés sur quelque chose à l’autre bout
de la pièce, où régnait un silence de mort qui fut soudain déchiré par un
hurlement perçant de douleur. Ce hurlement n’était qu’un prélude à une série de
cris d’agonie similaires.


Je regardai rapidement dans la direction d’où venaient les
cris et où était rivé le regard de Ghron. Je vis une femme nue enchaînée sur un
gril au-dessus d’un feu vif. Manifestement, on l’avait placée là juste comme j’entrais
dans la pièce et c’était son premier hurlement aigu de souffrance qui avait
attiré mon attention. Le gril était monté sur roulettes, de sorte qu’on pouvait
le placer à toute distance du feu de tel manière que le bourreau puisse le
retourner complètement pour présenter l’autre côté de la victime au brasier.


Comme mes yeux revenaient vers l’assistance, je vis que la
plupart des filles assises là regardaient droit devant elles, yeux rivés avec
horreur sur l’atroce spectacle. Je ne crois pas qu’elles l’appréciaient ; je
suis sûr que non. Elles étaient aussi les victimes involontaires des cruels
caprices de l’esprit malade de Ghron mais, comme la pauvre créature sur le gril,
elles étaient impuissantes.


Outre la torture elle-même, la plus diabolique invention de
l’esprit qui l’avait ordonnée était le silence total imposé à tous les
spectateurs, contre lequel les hurlements et les gémissements de la suppliciée
ressortaient le mieux, étant visiblement du plus bel effet sur l’esprit dérangé
du Jed.


Le spectacle était écœurant. Je détournai mon regard. Bientôt
un des guerriers qui nous avaient amenés me toucha le bras et me fit signe de le
suivre.


Il nous fit passer de cette pièce à une autre, où nous
assistâmes à une scène infiniment plus terrible que la grillade de la victime
humaine. Je ne saurais la décrire ; cela me torture la mémoire, rien que d’y
penser. Bien avant d’atteindre cette salle affreuse, nous entendîmes les
hurlements et les malédictions de ses occupants. Dans un silence total, notre
garde nous fit entrer. C’était la chambre des horreurs où le Jed de Ghasta
créait des monstruosités contre nature pour sa cruelle danse des estropiés.


Toujours en silence, on nous fit sortir de ce lieu horrible.
Alors notre guide nous conduisit à un étage supérieur dans une pièce
luxueusement meublée. Deux des jolies filles qui nous avaient accueillis à
Ghasta étaient allongées sur des divans.


Pour la première fois depuis que nous avions quitté notre
pièce dans la tour, un de nos guides rompit le silence :


— Elles vont vous expliquer, dit-il en désignant les
filles. N’essayez pas de fuir. Il n’y a qu’une issue à cette pièce. Nous
attendrons à l’extérieur.


Il nous retira alors nos menottes et quitta la pièce avec
son compagnon, fermant la porte derrière eux.


Une des occupantes de la pièce était la fille qui était
assise à ma droite durant le banquet. Je l’avais trouvée fort gracieuse et intelligente,
et c’est vers elle que je me tournai à présent.


— Que signifie cela ? demandai-je. Pourquoi
sommes-nous prisonniers ? Pourquoi nous a-t-on conduits ici ?


Elle me fit signe de venir vers le divan où elle reposait et,
comme j’approchais, elle m’invita d’un geste à m’asseoir auprès d’elle.


— Ce que tu as vu ce soir, dit-elle, représente les
trois destins qui te sont réservés. Ghron s’est pris de sympathie pour toi et
il t’offre le choix.


— Je ne comprends pas très bien.


— Tu as vu la victime sur le gril ?


— Oui, répondis-je.


— Aimerais-tu subir ce destin ?


— Pas tellement.


— Tu as vu les malheureux que l’on tordait et brisait
pour la danse des estropiés ? poursuivit-elle.


— Oui, je les ai vus.


— Et maintenant tu vois cette pièce luxueuse… et moi. Que
choisis-tu ?


— Je ne peux croire que le dernier choix n’est pas
assorti de conditions qui pourraient le rendre moins attirant qu’il ne le
semble maintenant. Car autrement il n’y aurait nul doute possible quant à ma
préférence.


— Tu as raison, dit-elle. Il y a des conditions.


— Quelles sont-elles ?


— Tu deviendras un officier du palais du Jed et, comme
tel, tu officieras à des tortures semblables à celles auxquelles tu as assisté
dans les souterrains du palais. Tu suivras tous les caprices qui s’empareront
de l’esprit de ton maître.


Je me redressai de toute ma hauteur :


— Je choisis le feu.


— Je le savais, fit-elle tristement, et pourtant j’espérais
que tu n’en ferais rien.


— Ce n’est pas à cause de toi, me hâtai-je de dire. Ce
sont les autres conditions qui sont inacceptables pour un homme d’honneur.


— Je sais ; et si tu les avais acceptées, j’aurais
fini par te mépriser comme je méprise les autres.


— Tu es malheureuse ici ? m’enquis-je.


— Bien sûr. Qui hormis un dément serait heureux dans
cet affreux endroit ? Il y a peut-être six cents habitants dans la cité et
pas un seul ne connaît le bonheur. Une centaine constitue la cour du Jed ;
les autres sont des esclaves. En fait, nous sommes tous des esclaves, soumis à
tous les caprices et lubies insensés du dément qui est notre maître.


— Et il n’est pas possible de fuir ?


— Non.


— Je m’enfuirai, dis-je.


— Comment ?


— Par le feu, répondis-je.


Elle frémit.


— J’ignore pourquoi je m’en soucie, sinon parce que tu
m’as plu dès le début. Alors même que j’œuvrais à t’attirer dans la cité pour l’araignée
humaine de Ghasta, j’aurais voulu pouvoir t’avertir de ne pas entrer. Mais j’avais
peur, de même que j’ai peur de mourir. J’aimerais avoir ton courage pour m’enfuir
par le feu.


Je me tournai vers Nur An, qui avait écouté notre
conversation :


— Tu as pris ta décision ? demandai-je.


— Certainement. Une seule décision est possible pour un
homme d’honneur.


— Bien ! m’exclamai-je.


Puis je me tournai vers la fille :


— Vas-tu informer Ghron de notre décision ?


— Attends, dit-elle. Demande du temps pour réfléchir. Je
sais que cela ne fera en fin de compte aucune différence, et pourtant… Oh, maintenant
encore il y a en moi un germe d’espoir que même le total désespoir ne peut
détruire.


— Tu as raison, dis-je. Il y a toujours de l’espoir. Fais-lui
croire que tu nous as à demi persuadés d’accepter la vie de luxe et de plaisir
qu’il nous a proposée en alternative à la mort ou à la torture et qu’avec un
peu plus de temps tu peux réussir. Entre-temps, nous combinerons peut-être un
plan d’évasion.


— Jamais, dit-elle.
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Phor Tak de Jhama


De retour dans notre local de la tour à la cheminée, Nur An
et moi discutâmes de chaque plan insensé d’évasion qui nous venait à l’esprit. Pour
une raison ou une autre, on ne nous avait pas remis nos chaînes, ce qui nous
donnait du moins toute la liberté de mouvement que nous permettait notre local.
Je vous prie de croire que nous en profitâmes pleinement, examinant
minutieusement chaque centimètre carré du sol et des murs sur toute la hauteur
qui était à notre portée, mais nos efforts conjugués ne révélèrent aucun moyen
de soulever la cloison qui fermait la seule issue de notre prison, à l’exception
de la fenêtre qui, bien que munie de lourds barreaux et surplombant le sol d’une
soixantaine de mètres, n’était aucunement éliminée de nos plans.


Les lourds barreaux verticaux qui défendaient la fenêtre
résistèrent à nos efforts conjoints lorsque nous tentâmes de les tordre, bien
que Nur An soit un homme puissant et qu’on m’ait toujours loué pour ma
musculature hors du commun. Les barreaux étaient un peu trop rapprochés pour
laisser passer nos corps, mais en en retirant un, cela laisserait une ouverture
d’une bonne largeur. Mais dans quel but ? Peut-être y avait-il dans l’esprit
de Nur An la même réponse que dans le mien : lorsque tout espoir aurait
disparu et que le seul choix restant serait le gril sur le feu, nous pourrions
du moins frustrer Ghron si seulement nous avions la possibilité de nous
précipiter du haut de cette fenêtre vers le sol loin en contrebas.


Mais quel que fût le but que chacun de nous pouvait
envisager, il le garda pour lui et, lorsque je me mis à creuser le mortier à la
base d’un des barreaux avec l’ardillon d’une boucle de mon harnachement, Nur An
ne posa pas de questions mais se mit à l’ouvrage d’identique façon sur le
mortier du haut du même barreau. Nous travaillions en silence sans guère
craindre d’être découverts, car personne n’était entré dans notre prison depuis
qu’on nous y avait enfermés. Une fois par jour, la cloison se soulevait de
quelques centimètres et on nous glissait à manger par-dessous, mais nous ne
voyions pas la personne qui l’apportait ; et personne ne communiqua avec
nous entre la première nuit où les gardes nous avaient conduits au palais jusqu’au
moment où nous réussîmes finalement à desceller le barreau, de sorte qu’on
pouvait facilement le retirer de son assise.


Je n’oublierai jamais avec quelle impatience nous attendîmes
la tombée de la nuit, afin de pouvoir enlever le barreau et examiner la surface
environnante de la tour, car il m’était venu à l’esprit qu’elle pouvait offrir
un moyen de descendre jusqu’au sol ou plutôt jusqu’au toit du bâtiment qu’elle
surmontait, d’où nous pouvions espérer atteindre le sommet du mur de la cité. Déjà,
dans cette éventualité, j’avais envisagé de déchirer en bandes l’étoffe
couvrant nos murs pour fabriquer une corde avec laquelle nous pourrions
descendre jusqu’à terre derrière le mur entourant la cité.


Au fur et à mesure que la nuit approchait, je commençais à
réaliser à quelle hauteur cette idée avait porté mes espoirs. Cela semblait
pour ainsi dire fait, surtout lorsque j’eus envisagé les possibilités de la
corde dans toute leur ampleur, y compris d’en fabriquer une suffisamment longue
pour aller de notre fenêtre au pied de la tour. Ainsi tous les obstacles
étaient surmontés. Ce fut alors, juste au crépuscule, que j’expliquai mes plans
à Nur An.


— Bien ! s’exclama-t-il. Commençons tout de suite
à fabriquer notre corde. Nous savons combien cette étoffe est résistante et qu’une
mince bande supportera notre poids. Il y en a assez sur un mur pour fabriquer
toute la corde dont nous avons besoin.


Le succès semblait presque assuré lorsque nous entreprîmes d’enlever
l’étoffe d’un des plus grands murs ; mais alors nous rencontrâmes notre
premier obstacle. L’étoffe était fixée en haut et en bas par des clous à grosse
tête, disposés à intervalles rapprochés, ce qui contraria tous nos efforts pour
l’arracher. Fine et légère, cette étoffe remarquable semblait absolument
indestructible et nous étions presque épuisés par nos efforts lorsque nous
dûmes finalement nous avouer vaincus.


La prompte nuit barsoomienne était tombée et nous pouvions à
présent, avec une relative sécurité, retirer le barreau de la fenêtre et pour
la première fois jeter un coup d’œil au-delà des limites restreintes de notre
cellule. Mais à présent l’espoir avait décliné dans nos cœurs et ce fut sans
guère de perspectives encourageantes que je me hissai sur l’appui et passai ma
tête et mes épaules par l’ouverture.


À mes pieds s’étendait la sombre et lugubre cité, dont la
noirceur n’était mouchetée que de quelques lumières ténues qui pour la plupart
brillaient faiblement aux fenêtres du palais. Je passai ma paume sur la surface
de la tour à portée de mon bras et à nouveau mon cœur se serra. La roche
volcanique lisse, presque semblable à du verre, parfaitement taillée et ajustée,
n’offrait pas la moindre prise… Même un insecte aurait eu du mal à s’accrocher
à cette surface polie.


— C’est sans espoir, dis-je en rentrant ma tête dans la
pièce. La tour est lisse comme une poitrine de femme.


— Qu’y a-t-il au-dessus ? demanda Nur An.


À nouveau je me penchai, en regardant vers le haut cette
fois. Juste au-dessus de moi se trouvaient les avancées du toit de la tour :
notre cellule était au plus haut niveau de la construction. Quelque chose me
poussa à enquêter dans cette direction… une pulsion insensée, issue peut-être
du désespoir.


— Tiens mes chevilles, Nur An, dis-je, et au nom de ton
premier ancêtre, tiens bien !


M’accrochant aux deux barreaux restants, je me hissai pour
me mettre debout sur l’appui de la fenêtre, tandis que Nur An me tenait par les
chevilles. Je pouvais juste atteindre le bout de l’avant-toit de mes doigts
tendus. M’abaissant à nouveau sur l’appui, je chuchotai à Nur An :


— Je vais essayer d’atteindre le toit de la tour.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


Je ris.


— Je l’ignore, reconnus-je. Mais quelque chose au fond
de moi semble m’y pousser avec insistance.


— Si tu tombes, tu auras échappé au feu… et je te suivrai.
Bonne chance, mon ami de Hastor !


Je me remis debout sur l’appui et tendis les bras vers le
haut jusqu’à ce que mes doigts se recourbent sur le bord du haut toit. Lentement,
je me hissai ; soixante mètres plus bas, il y avait le toit du palais et la
mort. Je suis très fort… et seul un homme très fort pouvait espérer réussir, car
je n’avais au mieux qu’une prise précaire sur le toit plat au-dessus de moi. Mais
enfin, je parvins à passer un coude par-dessus le bord, puis je m’y hissai
lentement pour finalement me retrouver haletant sur les dalles de basalte qui
couvraient la tour effilée.


Après quelques instants de repos, je me relevai. La folle et
passionnée Thuria filait dans le ciel sans nuages ; Cluros, sa froide
compagne, décrivait sa courbe hautaine dans un superbe isolement ; à mes
pieds la Vallée Hohr s’étalait comme un de ces pays enchantés des anciennes
légendes. Au-dessus de moi, revêches, se dressaient les hautes falaises qui
ceignaient ce monde de déments.


Une bouffée d’air chaud me gifla soudain, me rappelant qu’aux
tréfonds des souterrains de Ghasta se déroulait une orgie de tortures. Affaibli,
un hurlement monta derrière moi de l’embouchure noire du conduit. Je frémis, mais
à présent mon attention était fixée sur l’ouverture béante et je m’en approchai.
Des vagues presque insoutenables de chaleur montaient de la bouche de la
cheminée. Il n’y avait guère de fumée, tant la combustion était parfaite, mais
ce qu’il y avait était projeté dans l’air à une vitesse terrible. Il semblait
presque que si je m’étais jeté dessus, j’aurais été soulevé haut dans les airs.


Ce fut alors qu’une pensée naquit : une idée folle, impossible,
semblait-il ; et pourtant elle s’accrochait à moi tandis que je me
laissais prudemment descendre du bord extérieur de la tour pour enfin
réintégrer la sécurité de ma cellule.


J’étais sur le point d’expliquer mon plan insensé à Nur An
lorsque je fus interrompu par des bruits dans la pièce voisine. Un instant plus
tard, la cloison commença à se soulever. Je crus qu’on nous apportait à nouveau
de la nourriture, mais la cloison se souleva plus qu’il n’était nécessaire pour
faire passer des plats de nourriture, et l’instant d’après nous vîmes les
chevilles et les jambes d’une femme à la base du mur qui se soulevait. Puis une
jeune fille se pencha et entra dans notre cellule. À la lumière de la pièce
voisine, je la reconnus : c’était celle qui avait été choisie par Ghron
pour me circonvenir. Elle s’appelait Sharu.


Nur An avait rapidement replacé le barreau à la fenêtre et, lorsque
la fille entra, il n’y avait rien pour indiquer que quelque chose n’allait pas
ou que l’un de nous s’était récemment trouvé à l’extérieur de la cellule. La
cloison resta à demi-soulevée, ce qui permettait à de la lumière d’entrer dans
la pièce, et la fille, en me regardant, avait dû remarquer que mes yeux se
tournaient vers la pièce voisine.


— Ne te fais pas d’illusions, dit-elle avec un sourire
triste. Il y a des gardes qui attendent à l’étage d’en dessous.


— Pourquoi es-tu ici, Sharu ? demandai-je.


— C’est Ghron qui m’envoie, répondit-elle. Il est
impatient de connaître votre décision.


Je réfléchis rapidement. Notre seul espoir résidait dans la
sympathie de cette fille, dont l’attitude passée avait du moins démontré qu’elle
était amicale.


— Si nous avions une dague et une aiguille, dis-je en
un léger murmure, nous pourrions donner une réponse à Ghron après-demain au
matin.


— Quelle raison puis-je lui donner pour ce nouveau
délai ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.


— Dis-lui, fit Nur An, que nous communions avec nos
ancêtres et que de leur conseil dépendra notre décision.


Sharu sourit. Elle sortit une dague du fourreau pendu à sa
taille et la posa sur le sol ; et d’une bourse attachée à son harnachement
elle tira une aiguille qu’elle posa près de la dague.


— Je convaincrai Ghron qu’il vaut mieux attendre. Mon
cœur avait espéré, Hadron de Hastor, que tu déciderais de rester avec moi, mais
je suis heureuse de ne pas m’être trompée en jugeant ton caractère. Tu mourras,
mon guerrier, mais du moins tu mourras comme un homme courageux, sans t’être souillé.
Adieu ! C’est la dernière fois dans cette vie que je pose les yeux sur toi ;
mais tant que je n’aurai pas rejoint mes ancêtres, ton image demeurera
enchâssée dans mon cœur.


Elle s’en alla ; la cloison s’abaissa ; et nous
nous retrouvâmes dans la semi-obscurité d’une nuit baignée de lune. Mais
maintenant nous avions les deux choses que je désirais le plus : une dague
et une aiguille.


— Quelle est leur utilité ? demanda Nur An comme
je ramassai les deux objets.


— Tu vas voir, répondis-je ; et aussitôt j’entrepris
de découper l’étoffe des murs de notre cellule puis, debout sur les épaules de
Nur An, je retirai aussi celle qui couvrait le plafond. Je travaillais
rapidement car je savais que nous avions peu de temps pour mener à bien ce que
j’avais entrepris. C’était un plan insensé, et pourtant dans les limites du
possible.


Travaillant dans le noir, plus au toucher qu’à la vue, je
devais être inspiré par une puissance supérieure pour réaliser avec un certain degré
de perfection la tâche à laquelle je m’étais attelé.


Le reste de cette nuit et toute la journée suivante, Nur An
et moi travaillâmes sans relâche jusqu’à confectionner un énorme sac avec l’étoffe
qui avait recouvert les murs et le plafond de notre cellule, et avec les
coupons restants nous fabriquâmes de longues cordes. Lorsque la nuit tomba une
nouvelle fois, notre tâche était achevée.


— Que la chance soit avec nous, dis-je.


— Le plan est digne du cerveau fou de Ghron lui-même, fit
Nur An, mais il renferme un potentiel de succès.


— La nuit est tombée, dis-je. Nous ne devons plus
tarder. Nous pouvons au moins être sûrs d’une chose : que nous
réussissions ou échouions, nous aurons échappé au feu. Dans un cas comme dans l’autre,
que nos ancêtres regardent Sharu avec amour et compassion. Notre tentative a
été rendue possible grâce à son amitié.


— Grâce à son amour, rectifia Nur An.


À nouveau, j’effectuai la périlleuse ascension jusqu’au toit,
emportant avec moi une de nos cordes fraîchement confectionnées. Ensuite, du
sommet, je la fis descendre jusqu’à Nur An, qui y attacha le grand sac ; après
quoi je tirai soigneusement le fruit de notre labeur sur le toit, à côté de moi.
C’était léger comme de la plume, mais plus résistant que la peau bien tannée d’un
zitidar. Ensuite, je renvoyai la corde et aidai Nur An à me rejoindre, mais pas
avant qu’il eût replacé le barreau que nous avions enlevé de la fenêtre.


Il avait attaché au bas de notre sac, qui était ouvert, plusieurs
longues cordes terminées par un nœud bouclé. Dans ces nœuds bouclés, nous
enfilâmes la plus longue corde que nous avions fabriquée. Cette corde était si
longue qu’elle encerclait complètement la tour lorsque nous l’eûmes abaissée
sous l’avancée du toit. Nous l’y attachâmes, mais avec un nœud coulant que l’on
pouvait défaire instantanément d’une simple secousse.


Ensuite, nous fîmes glisser les boucles le long de la corde
ceignant la tour, jusqu’à positionner l’ouverture du sac juste au-dessus de l’embouchure
du conduit qui s’enfonçait vers les fatals fourneaux des souterrains de Ghasta.
Debout de chaque côté du conduit, Nur An et moi soulevâmes le sac jusqu’à ce qu’il
commençât à s’emplir de l’air chaud jaillissant de la cheminée, Bientôt, il fut
suffisamment gonflé pour se maintenir droit. Sur ce, laissant Nur An le
stabiliser, je déplaçai les boucles jusqu’à ce qu’elles soient à égale distance
l’une de l’autre, ancrant ainsi le sac juste au-dessus du centre du conduit. Puis
je fis passer dans les boucles une autre corde sans la tendre et en nouai les
extrémités. De part et d’autre de cette corde, nous fixâmes les crochets d’abordage
qui font partie du harnachement de tout guerrier barsoomien. Leur but premier
est de faire descendre des groupes d’abordage du pont d’un vaisseau à celui d’un
autre juste en dessous ; mais dans la pratique, on les utilise d’innombrables
façons et dans maints cas d’urgence.


Alors nous attendîmes ; Nur An prêt à défaire le nœud
qui retenait la corde autour de la tour et moi, avec la dague acérée de Sharu, prêt
à couper la corde de mon côté.


Je vis le grand sac que nous avions confectionné se remplir
d’air chaud. Au début, incomplètement gonflé, il s’agitait et oscillait ; mais
bientôt, les flancs distendus, il s’érigea en hauteur. Son étoffe s’étira au
point qu’elle me sembla sur le point d’éclater. Il tirait par saccades sur les
cordes qui le retenaient, et pourtant j’attendais.


En bas, dans la Vallée Hohr, il y avait peu de vent ou pas
du tout, ce qui facilitait grandement la réalisation de notre audacieuse
aventure.


Le grand sac, presque aussi vaste que la salle où on nous
avait enfermés, s’enflait au-dessus de nous. Il tirait sur ses cordes de manœuvre,
dans son impatience de prendre son essor, au point que je m’étonnai qu’elles
résistent. Puis je donnai le signal.


Simultanément, Nur An défit son nœud et je tranchai la corde
de l’autre côté. Libéré, le grand sac bondit en l’air, nous entraînant à sa
suite. Il s’éleva comme une flèche à une vitesse qui était stupéfiante jusqu’à
ce que la Vallée Hohr ne fût qu’un petit creux à la surface du grand monde qui
s’étendait à nos pieds.


Bientôt, un vent nous saisit, et je vous prie de croire que
nous remerciâmes nos ancêtres lorsque nous constatâmes qu’enfin nous cessions
de survoler la cruelle cité de Ghasta. Le vent s’accrut pour souffler
rapidement en direction du nord-est, mais peu nous importait où il nous
conduisait, du moment qu’il nous emmenait loin du fleuve Syl et de la Vallée
Hohr.


Après avoir dépassé le cratère de l’ancien volcan, qui
formait le lit de la vallée où reposait la sombre Ghasta, nous vîmes à nos
pieds, sous la clarté lunaire, une région volcanique tourmentée qui offrait un
étrange et impressionnant aspect d’irréalité. Des gouffres profonds et des
masses éboulées de basalte paraissaient opposer à l’homme une barrière
insurmontable, ce qui pouvait expliquer pourquoi dans ce coin lointain et
désolé de Barsoom, la Vallée Hohr était restée inconnue pendant des âges
innombrables.


Le vent s’intensifia. Flottant à une altitude élevée, nous
étions emportés à une vitesse considérable, mais je voyais que nous descendions
très lentement au fur et à mesure que l’air chaud de notre sac se refroidissait,
Combien de temps encore nous maintiendrait-il en l’air ? Je ne pouvais l’imaginer,
mais j’espérais qu’il nous porterait du moins au-delà du terrain peu engageant
qui s’étendait en dessous.


Lorsque l’aurore se leva, nous ne flottions plus qu’à
quelques douzaines de mètres du sol ; la région volcanique était loin
derrière nous et, à perte de vue, s’étiraient de charmantes collines ondoyantes,
parcimonieusement boisées de skeel résistant à la sécheresse, sur lequel, dit-on,
s’est fondée la civilisation de Barsoom.


Comme nous franchissions une colline basse, la survolant d’à
peine cinquante sofads, nous vîmes à nos pieds un édifice d’un blanc étincelant.
Ainsi que toutes les cités et les constructions isolées de Barsoom, il était
entouré d’un haut mur, mais en d’autres points il différait considérablement du
type d’architecture habituel de Barsoom. L’édifice, qui se composait de
plusieurs bâtiments, n’était pas surmonté des habituels tours, dômes et
minarets qui caractérisent toutes les cités barsoomiennes et qui au cours des
âges récents n’ont cédé la place que lentement aux plates-formes d’atterrissage
unies d’un monde aéronautique. Cette construction consistait en plusieurs bâtiments
à toits plats de diverses hauteurs, mais dont aucun ne semblait faire plus de
quatre étages. Entre les bâtiments et les murs extérieurs et dans plusieurs
cours à ciel ouvert entre les constructions, c’était une profusion d’arbres et
d’arbustes avec une pelouse écarlate et des sentiers bien entretenus. C’était
en vérité un spectacle saisissant et beau mais, ayant si récemment frôlé la
destruction pour avoir été attirés par les beautés de Hohr et par la séduction
de ses femmes superbes, nous n’avions nulle envie d’être à nouveau abusés par
les apparences. Nous voulions survoler le palais enchanté afin de tenter notre
chance plus loin, en rase campagne.


Mais le destin en décida autrement. Le vent était tombé ;
nous chutions rapidement ; sous nos pieds, nous voyions des gens dans le
jardin de l’édifice ; simultanément, en nous découvrant, ils furent
manifestement saisis de consternation. Ils coururent vers les plus proches
entrées et il n’y avait plus personne en vue lorsqu’enfin nous nous posâmes sur
le toit d’un des plus hauts éléments de l’édifice.


Comme nous nous retirions des boucles où nous nous tenions, le
grand sac, soulagé de notre poids, s’éleva rapidement dans les airs sur une
courte distance, se retourna complètement et retomba juste à l’extérieur de l’enceinte.
Il nous avait bien servi et à présent il ressemblait à une chose vivante qui
avait donné sa vie pour notre salut.


Mais nous n’eûmes guère de temps pour les regrets, car presque
aussitôt une tête apparut par une petite ouverture du toit où nous nous tenions.
La tête fut suivie du corps d’un homme, dont le harnachement était si sommaire
qu’il était presque nu. C’était un vieillard à la tête bien modelée, couverte
de rares mèches grises.


Les stigmates de la vieillesse sont si rares sur Barsoom qu’ils
attirent toujours une attention immédiate. Notre longévité naturelle est
fréquemment de mille ans, mais durant cette longue période notre aspect ne se
modifie guère. Il est vrai que la plupart d’entre nous connaissent une mort
violente avant d’atteindre la vieillesse ; mais il en est certains qui
dépassent la durée de vie moyenne et d’autres qui ne se soucient guère de leur
personne, et ce sont ces rares-là qui représentent la vieillesse physique chez
nous. C’était manifestement à cette catégorie qu’appartenait le petit vieillard
qui nous faisait face.


À sa vue, Nur An poussa une exclamation de surprise agréable :


— Phor Tak ! s’écria-t-il.


— Holà ! caqueta le vieillard d’une voix aiguë de
fausset. Qui vient du haut des cieux et connaît le vieux Phor Tak ?


— C’est moi… Nur An ! s’exclama mon ami.


— Holà ! s’écria Phor Tak. Nur An…
Un des animaux de compagnie de Tul Axtar.


— Comme tu le fus jadis, Phor Tak.


— Mais plus maintenant… plus maintenant, hurla presque
le vieillard. Le tyran m’a pressé comme un fruit juteux dont il a ensuite jeté
l’écorce vide. Holà ! Il croyait qu’elle était vide, mais je prie chaque
jour tous mes ancêtres qu’il vive assez longtemps pour apprendre qu’il avait
tort. Je peux te le dire en toute sécurité, Nur An, car je te tiens en mon
pouvoir et je te promets que tu ne vivras pas suffisamment pour informer Tul
Axtar du lieu où je me trouve.


— N’aie crainte, Phor Tak, dit Nur An. Moi aussi j’ai
souffert de la perfidie du Jeddak de Jahar. Tu as pu quitter la capitale en
paix, mais tous mes biens ont été confisqués et on m’a condamné à mort.


— Holà ! Alors tu le hais toi aussi ! s’exclama
le vieillard.


— La haine est un faible mot pour décrire mes
sentiments envers Tul Axtar, répondit mon ami.


— Fort bien, dit Phor Tak. Lorsque je t’ai vu descendre
des cieux, j’ai cru que mes ancêtres m’avaient envoyé quelqu’un pour m’aider, et
maintenant je sais que c’était bien vrai. Est-ce là un autre guerrier de Jahar ?
ajouta-t-il en tournant sa vieille tête dans ma direction.


— Non, Phor Tak, répondit Nur An. C’est Hadron de
Hastor, un noble de Hélium, mais lui aussi a été lésé par Jahar.


— Bien ! s’exclama le vieillard. Maintenant nous
sommes trois. Jusqu’à présent, je n’avais que des esclaves et des femmes pour m’aider ;
mais maintenant, avec deux guerriers entraînés, jeunes et forts, mon triomphe
semble presque en vue.


Tandis que les deux hommes discutaient, je m’étais souvenu
de l’histoire que m’avait contée Nur An dans les cachots de Tjanath et de la
partie concernant Phor Tak, inventeur du fusil projetant les rayons
désintégrateurs qui s’étaient révélés si fatals pour le patrouilleur survolant
Hélium la nuit de l’enlèvement de Sanoma Tora. Qu’il était étrange, le destin
qui m’avait conduit dans le palais de l’homme possédant le secret qui pouvait
avoir tant d’importance pour Hélium et tout Barsoom ! Qu’il était étrange
aussi, et tortueux, le chemin que m’avait fait suivre le destin ! Mais je
savais que mes ancêtres me guidaient et que tout avait dû être arrangé pour que
cela finît bien.


Lorsque Phor Tak eut entendu une simple partie de notre
histoire, il insista sur le fait que nous devions être à la fois fatigués et
affamés et, en bon hôte qu’il s’avéra, il nous conduisit à l’intérieur de son
palais et, appelant des esclaves, il ordonna qu’on nous donnât un bain et un
repas, puis il nous permit de nous retirer jusqu’à ce que nous soyions reposés.
Nous le remerciâmes de son amabilité et de ses attentions dont nous étions
heureux de profiter.


Les jours qui suivirent furent à la fois intéressants et
profitables. Phor Tak, entouré seulement de quelques fidèles esclaves qui l’avaient
suivi dans son exil, était ravi de notre compagnie et de l’aide que nous
pouvions lui apporter dans ses expériences que, une fois assuré de notre
loyauté, il nous expliqua en détails.


Il nous parla de son errance après qu’il eut quitté Jahar et
du hasard qui l’avait conduit à ce château depuis longtemps désert, dont les bâtisseurs
et les occupants n’avaient laissé aucune archive hormis leurs os. Il nous dit
que, lorsqu’il l’avait découvert, les squelettes jonchaient la cour et qu’à l’entrée
principale étaient entassés les os d’une vingtaine de guerriers, attestant la
défense acharnée que les occupants avaient opposée à un ennemi inconnu, tandis
que dans de nombreuses salles des étages il avait découvert d’autres squelettes :
des squelettes de femmes et d’enfants.


— Je crois, dit-il, que cet endroit fut assailli par
des membres d’une horde sauvage de guerriers verts qui ne laissèrent pas un
seul survivant. Les cours et les jardins étaient envahis de mauvaises herbes et
l’intérieur du bâtiment était plein de poussière, mais par ailleurs peu de
dégâts avaient été commis. Je l’appelle Jhama et c’est là que je poursuis l’œuvre
de ma vie.


— Et quelle est-elle ? demandai-je.


— Me venger de Tul Axtar, dit le vieillard. Je lui ai
donné le rayon désintégrateur ; je lui ai donné la peinture isolante qui
en préserve ses propres vaisseaux et armes. Et un jour je lui donnerai quelque
chose d’autre… quelque chose qui sera aussi révolutionnaire dans l’art de la
guerre que le rayon désintégrateur lui-même ; quelque chose qui
précipitera la flotte de Jahar au sol sous forme d’épaves brisées ; quelque
chose qui pénétrera dans le palais de Tul Axtar et enterrera le tyran sous ses
ruines.


Il ne nous fallut pas un long séjour à Jhama pour qu’à Nur An
et à moi s’imposât la conviction que l’esprit de Phor Tak était au moins un peu
dérangé pour avoir longtemps médité sur les torts que lui avait causés Tul
Axtar. Quoiqu’aimable de nature, il était obsédé par un désir dément de se
venger du tyran, au mépris total des conséquences pour lui et pour les autres. Sur
ce sujet particulier, il était inaccessible à la raison et, s’étant convaincu
que Nur An et moi étions des facteurs potentiels pour le succès de son dessein,
il piquait une véritable crise de rage chaque fois que j’abordais le sujet de
notre départ.


Piaffant d’impatience de me rendre à Jahar pour secourir
Sanoma Tora, je ne pouvais que mal supporter ce retard forcé ; mais Phor
Tak était inflexible – il ne voulait pas me laisser partir – et la
loyauté absolue de ses esclaves lui permettait d’imposer sa volonté. En notre
présence, il leur expliqua que nous étions des invités, des invités honorés
aussi longtemps que nous ne faisions aucun effort pour partir sans sa
permission, mais que, s’ils nous surprenaient à tenter de quitter Jhama
subrepticement, ils devaient nous détruire.


Nur An et moi discutâmes longuement de la question. Nous
avions découvert que quatre mille haads de région difficile et hostile nous
séparaient de Jahar. Sans vaisseau et sans thoats, il était peu probable que
nous puissions atteindre Jahar à temps pour être utiles à Sanoma Tora, en
admettant que nous l’atteignions. Et donc, nous décidâmes d’attendre, assurant
Phor Tak de notre bonne volonté à l’aider, dans l’espoir que nous finirions par
obtenir son aide et son soutien. Et nous y réussîmes si bien, gagnant en peu de
temps la confiance du vieux savant, que nous commençâmes à nourrir l’espoir qu’il
nous ferait partager ses plus intimes confidences et révélerait la nature de l’engin
de destruction qu’il préparait pour Tul Axtar.


Je dois avouer que je m’intéressais à son invention surtout
parce que j’étais certain que, pour l’utiliser contre Tul Axtar, il lui
faudrait trouver un moyen de la transporter à Jahar. Et je voyais là une
occasion d’atteindre moi-même la capitale du tyran.


Nous étions à Jhama depuis une dizaine de jours, durant
lesquels Phor Tak avait manifesté les signes d’une nervosité et d’une
irritabilité extrêmes. Il restait avec nous pratiquement tout le temps où il n’était
pas reclus dans les tréfonds de son laboratoire secret.


Le dixième jour, durant le repas du soir, Phor Tak parut
plus fou que jamais. Tandis que, comme d’habitude, il parlait interminablement
de sa haine envers Tul Axtar, sa figure prit une expression de fureur démente :


— Mais je suis impuissant ! hurla-t-il enfin. Je
suis impuissant parce qu’il n’y a personne à qui je puisse confier mon secret, qui
possède aussi le courage et l’intelligence de mener à bien mon plan. Je suis
trop vieux, trop faible pour affronter les difficultés qui ne seraient rien
pour des jeunes gens comme vous, mais qu’il faut affronter pour que j’accomplisse
ma destinée de sauveur de Jahar. Si seulement je pouvais vous faire confiance !
Si seulement je pouvais vous faire confiance !


— Peut-être le peux-tu, Phor Tak, suggérai-je.


Ces mots ou mon intonation parurent l’apaiser.


— Holà ! s’exclama-t-il. Parfois je pense presque
que je le peux.


— Nous avons un but commun, dis-je. Ou du moins des
buts différents qui convergent vers le même point : Jahar. Travaillons
donc ensemble. Nous désirons atteindre Jahar. Si tu peux nous aider, nous t’aiderons.


Il resta un long moment à réfléchir silencieusement.


— Soit, dit-il. Holà ! Soit. Venez.


Et, quittant sa chaise, il nous conduisit à la porte
verrouillée qui défendait l’entrée de son laboratoire secret.
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La mort volante


Le laboratoire de Phor Tak occupait toute une aile du bâtiment
et consistait en une unique et immense salle faisant bien quinze mètres de
hauteur. Ses bancs, tables, instruments et armoires, situés dans un coin, étaient
perdus dans le vaste intérieur. À peu de distance du plafond et faisant le tour
de la pièce, se trouvait un rail unique où était suspendu un croiseur miniature,
peint du bleu hideux de Jahar. Sur un des bancs reposait un objet cylindrique d’à
peu près la longueur d’une main. C’étaient là les seuls traits marquants du
laboratoire, hormis son immensité vide.


Comme Phor Tak nous faisait entrer, il ferma la porte
derrière lui et j’entendis le cliquetis inquiétant de l’énorme serrure. Il y
avait dans ce que suggérait la situation quelque chose de déprimant, dû
peut-être au fait que nous savions Phor Tak fou, et accentué par l’étrange
mystère de la vaste salle.


Nous conduisant au banc où reposait l’objet cylindrique qui
avait attiré mon attention, il souleva celui-ci soigneusement, presque
tendrement, de son berceau.


— Voici une maquette de l’engin qui détruira Jahar, dit-il.
Vous voyez là la quintessence du triomphe de la science. Extérieurement, ce n’est
qu’un petit cylindre métallique, mais à l’intérieur se trouve un mécanisme
aussi délicat et sensible que le cerveau humain ; et vous verrez qu’il
fonctionne presque comme animé d’une volonté propre ; mais il est purement
mécanique et peut être produit en série rapidement et à bas prix. Avant de
donner davantage d’explications, je vais faire la démonstration d’un aspect de
ses possibilités. Regardez !


Tenant toujours le cylindre, Phor Tak se dirigea vers une
armoire plate adossée au mur et dévoila en l’ouvrant un équipement sophistiqué
couvert d’interrupteurs, de leviers et de boutons.


— Maintenant, regardez l’aéronef miniature suspendu au
rail près du plafond, indiqua-t-il tout en fermant un interrupteur. Immédiatement,
l’aéronef se mit à suivre le rail à une vitesse considérable. Alors, Phor Tak
pressa un bouton en haut du cylindre, qui s’élança aussitôt de sa paume tendue,
obliqua rapidement et fila droit sur le rapide aéronef. Lentement, la distance
décrut entre les deux ; le cylindre, obliquant graduellement pour suivre
la trajectoire de l’aéronef, était à présent juste derrière lui, son mufle pointu
à seulement quelques dizaines de centimètres de la poupe du vaisseau. Puis Phor
Tak tira un petit levier de son tableau de commande et l’aéronef bondit à une
vitesse accrue. Aussitôt la vitesse du cylindre s’accéléra et je vis qu’il
gagnait en vélocité bien plus rapidement que l’aéronef. Après avoir parcouru un
tour et demi, son mufle frappa la poupe du fuyard avec une violence suffisante
pour que le vaisseau tremblât de proue en poupe ; puis le cylindre s’éloigna
et descendit doucement vers le sol. Phor Tak ouvrit un interrupteur qui arrêta
le vol de l’aéronef puis il s’élança pour attraper à la main le cylindre qui s’abaissait.


— Cette maquette, expliqua-t-il en se tournant vers
nous, est construite de telle manière que quand elle entre en contact avec l’aéronef,
elle redescend doucement vers le sol ; mais, comme vous l’avez sans doute
déjà bien compris, dans la pratique, le produit fini explosera au contact du
vaisseau. Remarquez les petits boutons dont il est couvert. Lorsqu’un d’entre
eux entre en contact avec un objet, la maquette s’arrête et redescend, tandis
que le modèle réel, convenablement équipé, explosera, démolissant totalement
tout ce qu’il heurtera. Comme vous le savez, chaque substance de l’univers
possède son propre coefficient vibratoire. Ce mécanisme peut être réglé de
façon à être attiré par le coefficient vibratoire de n’importe quelle substance.
La maquette, par exemple, est attirée par la peinture protectrice bleue dont l’aéronef
est recouvert. Imaginez une flotte de vaisseaux de guerre jahariens s’avançant
majestueusement dans les airs en formation de bataille. D’un vaisseau ennemi, ou
du sol à une distance assez grande pour ne pas être repéré par les aéronefs de
Jahar, je lâche autant de ces engins qu’il y a de vaisseaux dans la flotte, laissant
quelques instants s’écouler entre chaque lancement. La première torpille s’élance
vers la flotte et détruit le plus proche vaisseau. Les torpilles suivantes, en
une longue ligne, sont attirées par l’ensemble des couches protectrices bleues
de toute la flotte. Le premier vaisseau chute et, bien que toute sa peinture ne
soit pas détruite, il n’a la capacité de détourner aucune des torpilles
suivantes, qui une à une détruiront les plus proches vaisseaux restants jusqu’à
ce que la flotte soit complètement anéantie. J’ai détruit une grande flotte
sans risquer la vie d’un seul homme de ma suite.


— Mais ils verront les torpilles arriver, suggéra Nur An,
et ils mettront au point une défense. Même l’artillerie pourrait en arrêter
beaucoup.


— Holà ! Mais j’y ai pensé, caqueta Phor Tak. Il
posa la torpille sur un banc et ouvrit un autre placard.


Dans ce placard se trouvaient plusieurs récipients, certains
hermétiquement scellés, d’autres ouverts, révélant leur contenu qui semblait
être des peintures de différentes couleurs. De beaucoup de ces récipients
dépassaient des manches de pinceaux. Mais un de ces manches paraissait suspendu
en l’air, à quelques centimètres au-dessus d’une des étagères, alors que juste
en dessous se trouvait un segment de rebord de récipient qui semblait également
reposer sur du vide. Phor Tak plaça sa main ouverte juste sous ce rebord
flottant et, lorsqu’il la retira du placard, le rebord du récipient et le
morceau de manche de pinceau flottant juste au-dessus suivirent, planant un peu
plus haut que ses doigts tendus. Ceux-ci étaient recourbés comme pour tenir un
bocal de verre qui aurait normalement dû aller de pair avec un rebord comme
celui que je voyais flotter à trois centimètres de ses doigts.


Se dirigeant vers le banc où il avait laissé le cylindre, Phor
Tak fit le geste d’y poser un bocal et, bien qu’il n’y eût rien de visible
hormis le rebord flottant, j’entendis distinctement un bruit tel qu’en aurait
fait le fond d’un bocal de verre touchant le banc.


Je peux vous assurer que j’en fus fort intrigué, mais plus
encore par les événements qui suivirent immédiatement. Phor Tak saisit le
manche du pinceau et le passa quelques centimètres au-dessus de la torpille
métallique. Aussitôt, une portion de la torpille, d’environ trois centimètres
de largeur sur dix ou douze de longueur, disparut. Il passa et repassa jusqu’à
ce qu’enfin toute la surface de la torpille eut disparu. Là où elle avait
reposé, le banc était vide. Phor Tak replaça le manche dans sa position
primitive puis se tourna vers nous avec sur le visage une expression de fierté
enfantine, comme pour dire « Eh bien, qu’en pensez-vous ? Ne suis-je
pas génial ? ». Et j’étais forcé d’admettre que c’était génial et que
j’étais parfaitement déconcerté et intrigué par ce que j’avais vu.


— Voici, Nur An, s’exclama Phor Tak, la réponse à ta
critique sur la Mort Volante.


— Je ne comprends pas, fit Nur An, une expression
intriguée sur son visage.


— Holà ! s’écria Phor Tak. Ne m’as-tu pas vu
rendre l’engin invisible ?


— Mais il n’est plus là, dit Nur An.


Phor Tak éclata de son rire caquetant et aigu :


— Il est toujours là, mais tu ne peux pas le voir. Tiens.
Et il prit la main de Nur An pour la guider vers l’endroit où s’était trouvé l’engin.


Je vis les doigts de Nur An qui semblaient palper la surface
de quelque chose plusieurs centimètres au-dessus du banc.


— Par mon premier ancêtre, il est toujours là ! s’exclama-t-il.


— C’est merveilleux ! m’écriai-je. Tu ne l’as même
pas touché ; tu as simplement fait passer au-dessus le manche d’un pinceau
et il a disparu.


— Mais je l’ai touché, insista Phor Tak. Le pinceau
était là, mais tu ne le voyais pas parce qu’il était recouvert de la substance
qui rend la Mort Volante invisible. Tu as beau regarder ce récipient de verre
transparent où je conserve la mixture d’invisibilité, tout ce que tu en vois, c’est
la partie du rebord qui, par hasard, n’en est pas recouverte.


— Merveilleux ! m’exclamai-je. Même à présent, alors
que j’y ai assisté de mes propres yeux, j’ai peine à concevoir qu’un tel miracle
soit possible.


— Ce n’est pas un miracle, dit Phor Tak. C’est
simplement l’application de principes scientifiques que je connais bien depuis
des siècles. Rien ne se déplace en ligne droite ; la lumière, la vision, les
forces électro-magnétiques suivent des lignes courbes. La mixture d’invisibilité
courbe simplement vers l’extérieur la lumière réfléchie, qui en pénétrant dans
nos yeux et en impressionnant nos nerfs optiques a pour résultat le phénomène
que nous nommons vision ; de sorte qu’ils contournent n’importe quel objet
recouvert de la mixture. Lorsque j’ai commencé à appliquer la mixture sur la
Mort Volante, votre ligne de vision s’est trouvée défléchie autour des petites
portions ainsi recouvertes ; mais lorsque j’ai enduit toute la surface de
la torpille, votre ligne de vision l’a complètement contournée des deux côtés, si
bien que vous pouviez clairement voir le banc où elle reposait tout comme si l’engin
ne s’y était pas trouvé.


J’étais stupéfié par l’apparente simplicité de l’explication
et, naturellement, étant un soldat, je vis l’énorme avantage que la possession
de ces deux secrets scientifiques apporterait à la nation qui les contrôlerait.
Pour la sécurité, que dis-je, pour l’existence même de Hélium, je devais les
posséder ou, si c’était impossible, il faudrait détruire Phor Tak avant que le
secret de cette puissance infernale puisse être transmis à toute autre nation. Peut-être
pourrais-je m’immiscer dans les bonnes grâces de Phor Tak au point de réussir à
le persuader de confier ces secrets à Hélium en retour pour l’aide que Hélium
lui apporterait pour assouvir sa vengeance sur Tul Axtar.


— Phor Tak, dis-je, tu tiens là deux secrets qui, entre
les mains d’une puissance bienveillante et bienfaisante, apporteraient une paix
éternelle à Barsoom.


— Holà ! s’écria-t-il. Je ne veux pas la paix. Je
veux la guerre. La guerre ! La guerre !


— Très bien, concédai-je, réalisant que ma suggestion n’avait
pas été dans la ligne des élucubrations de son cerveau dérangé. Faisons donc la
guerre. Et quel pays sur Barsoom est mieux équipé pour la guerre que Hélium ?
Si tu veux la guerre, fais alliance avec Hélium.


— Je n’ai pas besoin de Hélium ! s’écria-t-il. Je
n’ai pas besoin de nouer d’alliances. Je ferai la guerre… je ferai la guerre
seul. Avec la Mort Volante invisible, je peux détruire des flottes entières, des
villes entières, des nations entières. Je commencerai par Jahar. Tul Axtar sera
le premier à sentir le poids de ma puissance dévastatrice. Lorsque la flotte de
Jahar se sera abattue sur les toits de la ville et que les murs de Jahar se
seront écroulés autour de Tul Axtar, alors je détruirai Tjanath. Ce sera
ensuite à Hélium d’apprendre à me connaître. La fière et puissante Hélium
tremblera et s’inclinera aux pieds de Phor Tak. Je serai Jeddak des Jeddaks, maître
d’un monde.


Comme il parlait, sa voix s’enfla en un hurlement perçant et
il trembla sous l’emprise de la frénésie qui s’était emparée de lui.


Il fallait le détruire, non seulement pour le bien de Hélium,
mais pour le bien de tout Barsoom ; cet esprit dément devait être supprimé
si je m’apercevais qu’il était impossible de le gagner à mes desseins par la
persuasion ou la flatterie. J’étais décidé à n’exclure aucun sacrifice qui
pourrait donner une conclusion satisfaisante à cette étrange aventure. Je
savais que les esprits fous étaient parfois versatiles et j’espérais que dans
un instant de lubie démente Phor Tak me révélerait le secret de la Mort Volante
et de la mixture d’invisibilité. Cet espoir lui épargnait temporairement la
mort et sa réalisation signerait sa grâce. Mais je savais que je devais opérer
prudemment, car au plus léger soupçon de ma duplicité, la méfiance de Phor Tak
s’éveillerait et ce serait alors moi qui serais détruit.


Cette nuit-là, je m’agitai longtemps sur mes draps de soie
et mes fourrures, en proie à des pensées troublées et échafaudant des plans. Je
sentais qu’il me fallait posséder ces secrets ; mais comment ? Je
savais qu’ils existaient uniquement dans son cerveau, car il m’avait dit qu’il
n’y avait pas de formules écrites, de plans ou d’indications sur l’un ou sur l’autre.
D’une manière ou d’une autre, je devais les lui soutirer et la meilleure façon
de commencer était de me mettre dans ses bonnes grâces. Dans ce but, je devais
favoriser ses projets autant qu’il m’était possible.


Juste avant de m’endormir, mes pensées retournèrent à Sanoma
Tora et à la mission urgente qui m’avait conduit à m’engager dans ce qui était
devenu la plus étrange aventure de ma carrière. J’éprouvai une pointe de
remords en réalisant soudain que Sanoma Tora n’avait pas occupé la première
place dans mes pensées tandis que j’étais allongé là à tirer des plans pour le
futur. Mais à présent que je me souvenais d’elle, il me vint à l’esprit un
projet par lequel je pourrais non seulement la secourir mais aussi me mettre
davantage dans les bonnes grâces de Phor Tak. Ainsi soulagé, je m’endormis.


Ce fut tard dans la matinée du lendemain que j’eus une
occasion de parler au vieil inventeur. Immédiatement, j’abordai le sujet qui
mobilisait mon esprit.


— Phor Tak, dis-je, tu es désavantagé par un manque de
connaissances sur la situation régnant à Jahar et sur l’importance et la
position de sa flotte. Nur An et moi nous irons à Jahar pour toi et nous nous
procurerons les informations qu’il te faut pour que tes projets réussissent. De
cette manière, nous frapperons un coup contre Tul Axtar tout en étant en
position de nous occuper des questions qui nécessitent notre présence à Jahar.


— Mais comment irez-vous à Jahar ? s’enquit-il.


— Ne peux-tu nous confier un aéronef ?


— Je n’en ai pas, répondit Phor Tak. Je n’y connais
rien. Ça ne m’intéresse pas. Je ne saurais même pas en construire un.


Dire que j’étais à la fois surpris et choqué serait un
euphémisme. Si j’avais douté que le cerveau de Phor Tak fût anormalement
développé, ce doute se serait évanoui lorsqu’il avoua ne rien connaître aux
aéronefs, car il me semblait qu’il n’y avait guère d’hommes, de femmes ou d’enfants
dans n’importe quelle nation aéronautique de Barsoom qui n’auraient pu
construire un quelconque aéronef.


— Mais sans aéronefs, comment comptes-tu transporter la
Mort Volante à proximité de la flotte jaharienne ? Comment comptes-tu
démolir le palais de Tul Axtar ou réduire en ruines la cité de Jahar ?


— Maintenant que toi et Nur An êtes ici pour m’aider, je
peux mettre mes esclaves au travail sous votre surveillance et produire
facilement une douzaine de torpilles par jour. Au fur et à mesure qu’elles
seront achevées, elles seront immédiatement lancées et elles finiront par
trouver Jahar et sa flotte. Il n’y a aucun doute là-dessus, même s’il faut une
année pour qu’elles finissent par trouver leur proie.


— Si le hasard ne place rien sur leur route, insinuai-je ;
mais même ainsi, quel plaisir tireras-tu de ta vengeance si tu ne peux y assister ?


— Holà ! J’y ai pensé, répondit Phor Tak. Mais on
ne peut pas tout avoir.


— Et pourtant tu pourrais, lui dis-je.


— Et comment ?


— En embarquant tes torpilles dans un vaisseau et en
volant jusqu’à Jahar, répondis-je.


— Non ! s’exclama-t-il d’un air buté. J’agirai à
ma manière. Quel droit as-tu de t’immiscer dans mes projets ?


— Je veux simplement t’aider, dis-je, essayant de l’amadouer
par un ton et une attitude conciliants.


— Et, dit Nur An, une autre considération suggère qu’il
serait peut-être opportun de suivre les plans de Hadron.


— Vous êtes tous deux contre moi, fit Phor Tak.


— Aucunement, lui assura Nur An. C’est notre ardent
désir de t’aider qui nous inspire cette suggestion.


— Eh bien, quelle est-elle donc ? demanda le vieillard.


— Ton plan vise à détruire les flottes de Tjanath et de
Hélium après la chute de Jahar, expliqua Nur An. Ce que, du moins en ce qui
concerne la flotte de Hélium, tu ne peux espérer réussir à une si grande
distance et sans connaître le nombre de vaisseaux à détruire. En outre, tes
torpilles ne seront pas attirées vers eux comme vers les vaisseaux de Jahar
parce que les vaisseaux de ces autres nations ne sont pas protégés par la
peinture bleue de Jahar. Il te sera donc nécessaire de te rendre à proximité de
Tjanath et ensuite de Hélium et, pour ta propre protection, tu utiliseras la
peinture bleue de Jahar sur ton vaisseau, car tu ne sauras jamais avec
certitude, à moins de te trouver sur le terrain au bon moment, si tu as détruit
toute la flotte de Jahar ou tous ses fusils à rayons désintégrateurs.


— C’est vrai, dit Phor Tak pensivement.


— Et de surcroît, continua Nur An, si tu lances plus
que le nombre nécessaire de torpilles, celles qui resteront dans la nature
seront certainement attirées par la peinture bleue de ton propre vaisseau et tu
seras détruit par tes propres engins.


— Tu ruines tous mes plans ! hurla Phor Tak. Pourquoi
as-tu pensé à ça ?


— Si je n’y avais pas pensé, tu aurais couru à ta perte,
lui rappela Nur An.


— Eh bien, que puis-je y faire ? Je n’ai pas de
vaisseau. Je ne peux pas construire un vaisseau.


— Nous pouvons t’en procurer un, dis-je.


— Comment ?


La conversation entre Nur An et Phor Tak m’avait inspiré un
plan et je le leur expliquai sommairement. Nur An était enthousiasmé par l’idée,
mais Phor Tak n’était pas particulièrement emballé. Je n’arrivais pas à
comprendre les raisons de son opposition et, en fait, elles ne m’intéressaient
pas tellement, puisqu’il reconnut finalement qu’il serait forcé d’agir en
accord avec ma suggestion.


Juste à côté du laboratoire de Phor Tak se trouvait un
atelier de construction mécanique bien équipé et c’est là que Nur An et moi
travaillâmes pendant des semaines, utilisant les services d’une douzaine d’esclaves,
pour enfin réussir à construire ce qui, j’en suis certain, était l’aéronef le
plus remarquable d’aspect qu’il m’eût jamais été donné de contempler. En gros, c’était
un cylindre effilé à chaque bout et ressemblant beaucoup à la maquette de la
Mort Volante. Sous la coque externe se trouvait un autre cylindre, plus petit ;
entre les parois des deux, nous plaçâmes les réservoirs sustentateurs. Les
réservoirs et les côtés des deux enveloppes étaient percés de hublots sur
chaque flanc du vaisseau, à la proue et à la poupe. Ces hublots pouvaient être
complètement occultés par des volets montés sur des charnières à l’extérieur
mais actionnables de l’intérieur. Il y avait deux écoutilles dans la quille et
deux au-dessus, menant à un étroit couloir qui longeait la partie supérieure du
cylindre. Dans des tourelles situées à l’avant et à l’arrière étaient installés
deux fusils à rayons désintégrateurs. Au-dessus des commandes se trouvait un
périscope qui transmettait l’image de ce qui passait dans son champ à une
plaque de verre dépoli placée face au pilote. Tout l’extérieur du vaisseau fut
d’abord peint du bleu hideux qui le protégerait des fusils à rayons
désintégrateurs de Jahar, tandis que par-dessus fut étalée une couche de la
mixture d’invisibilité. Les volets qui couvraient les hublots étant
similairement enduits, le vaisseau pouvait acquérir une invisibilité presque
totale si on les fermait, le seul point restant visible étant le petit œil du
périscope.


Ne possédant pas de connaissances techniques suffisantes
pour pouvoir construire un de ces moteurs du nouveau type, je dus me contenter
d’un des vieux modèles, bien moins efficaces.


Enfin le travail fut achevé. Nous avions un vaisseau qui
pouvait facilement accueillir quatre personnes et cela faisait tout drôle d’y
penser alors qu’on était incapable de voir quoi que ce fût hormis le petit œil
du périscope lorsque les volets étaient abaissés sur les hublots ; et même
l’œil du périscope était invisible à moins d’être tourné dans la direction de l’observateur.


Au fur et à mesure que le travail avait touché à sa fin, j’avais
remarqué que l’attitude de Phor Tak devenait plus entachée de nervosité et d’irritabilité.
Il trouvait des défauts à tout et en plusieurs occasions il fit presque arrêter
les travaux sur le vaisseau.


À présent, enfin, nous étions prêts à naviguer. Le vaisseau
était pourvu de munitions, d’eau et de provisions, et à la dernière minute j’installai
un compas de direction, ce dont je me félicitai chaudement par la suite.


Pourtant, lorsque je suggérai un départ immédiat, Phor Tak
fit des difficultés, sans vouloir me donner de raisons à ses objections. Mais
je ne tardai pas à perdre patience et je dis au vieillard que nous partirions
de toute façon, que cela lui plût ou non.


Il ne piqua pas une colère comme je m’y étais attendu ;
au contraire, il rit, et il y avait dans ce rire quelque chose qui paraissait
plus terrible que de la colère.


— Tu crois que je suis un imbécile, fit-il, et que je
te laisserai partir pour porter mes secrets à Tul Axtar, mais tu as tort.


— Toi aussi, crachai-je. Tu as tort de croire que nous
voudrions te trahir et tu as aussi tort de penser que tu peux empêcher notre
départ.


— Holà ! caqueta-t-il. Je n’ai pas besoin d’empêcher
ton départ, mais je peux t’empêcher d’arriver à Jahar ou ailleurs. Je n’ai pas
été oisif pendant que tu travaillais à ce vaisseau. J’ai construit une Mort
Volante de taille réelle. Elle est réglée pour chercher ce vaisseau. Si tu pars
contre ma volonté, elle te suivra et te détruira. Holà ! Qu’en penses-tu ?


— Je pense que tu es un vieil imbécile ! m’écriai-je
exaspéré. Tu as l’occasion de t’assurer l’aide loyale de deux honorables
guerriers et pourtant tu choisis d’en faire des ennemis.


— Des ennemis qui ne peuvent me nuire, me rappela-t-il.
Je tiens vos vies dans le creux de ma main. Tu m’as bien dissimulé tes pensées,
mais pas tout à fait assez bien. J’en ai lues assez pour savoir que tu me crois
fou et j’ai aussi eu l’impression que tu ne reculerais devant rien pour m’empêcher
d’utiliser ma puissance contre Hélium. Je ne doute pas que tu m’aideras contre
Jahar, et contre Tjanath aussi, peut-être, mais Hélium, le plus puissant et le
plus fier empire de Barsoom, est mon vrai objectif. Hélium me proclamera Jeddak
des Jeddaks, même si je dois ravager un monde pour réussir mon plan.


— Alors tout notre travail a été en vain ? demandai-je.
Nous n’allons pas utiliser le vaisseau que nous avons construit ?


— Nous pouvons l’utiliser. À mes conditions.


— Et quelles sont-elles ? m’enquis-je.


— Tu peux aller seul à Jahar, mais je garderai Nur An
ici en otage. Si tu me trahis, il mourra.


Pas moyen de le dissuader ; aucune argumentation ne put
fléchir sa décision. Je tentai de le convaincre qu’un homme seul ne pourrait
pas faire grand-chose, qu’en fait il risquait de ne rien pouvoir faire, mais il
fut intraitable : j’irais seul ou pas du tout.
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« Que le feu soit vif »


Ce soir-là, comme je m’élevais dans la splendeur étoilée d’une
nuit barsoomienne, le château blanc de Phor Tak était comme une gemme
ravissante à mes pieds, baigné par la douce lumière de Thuria. J’étais seul ;
Nur An restait l’otage du savant fou. À cause de lui, je devrais revenir à
Jhama. Nur An ne m’avait arraché aucune promesse, mais il savait que je
reviendrais.


À deux mille cinq cents haads à l’est se trouvaient Jahar et
Sanoma Tora. À quinze cents haads au sud-ouest se trouvaient Tjanath et Tavia. Je
tournai la proue de mon aéronef vers le but que me dictait mon devoir, vers la
femme que j’aimais, et, la valve grande ouverte, mon vaisseau invisible fila
vers la lointaine Jahar.


Mais je ne pouvais contrôler mes pensées. Malgré tous mes
efforts pour les concentrer sur l’objectif de mon aventure, elles s’obstinaient
à revenir vers une tour de prison, vers une crinière ébouriffée de cheveux
rebelles, vers une épaule ronde qui avait jadis pressé la mienne. Je me secouai
pour me débarrasser de cette vision tandis que je filais dans la nuit, mais
sans cesse elle revenait et, dans son sillage, arrivaient des pensées
poignantes sur le sort qu’avait pu subir Tavia en mon absence.


Je réglai le compas de direction sur Jahar, dont j’avais
obtenu de Phor Tak la position exacte, et, ainsi libéré du besoin de rester
constamment aux commandes, je m’affairai à l’intérieur du vaisseau. Je vérifiai
les munitions des fusils à rayons désintégrateurs et les disposai selon mes
projets.


Phor Tak m’avait équipé de trois types de rayons ; un
pour désintégrer le métal, un autre pour désintégrer le bois et le troisième
pour désintégrer la chair humaine. J’avais aussi emporté quelque chose que Phor
Tak m’avait refusé lorsque je le lui avais demandé. Je tâtai la bourse où je l’avais
placé pour m’assurer que j’avais toujours la fiole dont le contenu, imaginai-je,
pourrait se révéler d’une valeur inestimable pour moi.


Je soulevai tous les volets de hublots et réglai les
ventilateurs, car l’intérieur de cet étrange vaisseau paraissait au mieux
étriqué et étouffant pour quelqu’un qui était habitué au pont en plein air des
rapides aéronefs de reconnaissance de Hélium. Puis j’étalai mes draps de soie
et mes fourrures et m’allongeai, sachant que lorsque j’arriverais à Jahar une
sonnerie me réveillerait si je dormais encore ; mais le sommeil ne voulait
pas venir. Je pensais à Sanoma Tora. Je visualisais sa beauté froide et noble, mais
toujours ses yeux hautains se fondaient en ceux de Tavia, pétillants de joie de
vivre, doux de la lumière de l’amitié.


J’étais loin de Jhama lorsqu’enfin je bondis, décidé, de mes
draps de soie et de mes fourrures et, me dirigeant vers les commandes, déconnectai
le compas de direction puis, d’un virage rapide, pointai la proue de l’aéronef
vers Tjanath.


Les dés étaient jetés. Je savais que j’aurais dû éprouver du
remords et du dégoût pour moi-même, mais je n’éprouvais ni l’un ni l’autre. Je
me réjouissais à la pensée de voler au secours d’une amie et je savais au plus
profond de mon cœur que des deux, Tavia avait davantage droit à mon amitié que
Sanoma Tora, qui ne m’avait accordé au mieux qu’une parcimonieuse courtoisie.


Je n’essayais plus de dormir. Je n’avais pas envie de dormir.
Au contraire, je restais aux commandes et contemplais le paysage désolé qui s’élançait
à ma rencontre pour passer en dessous de moi. À la venue de l’aube, je vis
Tjanath juste devant moi et, comme j’approchais de la cité, j’avais peine à
admettre que je pouvais le faire en toute impunité et que mon vaisseau, avec
ses hublots fermés, était entièrement invisible. À présent, évoluant lentement,
je décrivais des cercles au-dessus du palais de Haj Osis. Les portions du
palais qui étaient surmontées de toits plats révélèrent des gardes ensommeillés.
Au hangar principal, un seul garde veillait.


Je survolai la tour est ; à mes pieds, blottie dans ses
draps de soie et ses fourrures, je pouvais me représenter Tavia. Comme elle
aurait été surprise si elle avait pu savoir que je planais si près d’elle !


Descendant encore, je décrivis des cercles autour de la tour
pour enfin m’arrêter en face des fenêtres de la pièce où Tavia avait été
emprisonnée. Je manœuvrai le vaisseau pour placer un des hublots face à la
fenêtre et assez près pour que je puisse regarder l’intérieur de la pièce. Mais,
bien qu’y restant un certain temps, je ne pus voir personne et j’acquis
finalement la conviction que Tavia avait été transférée dans un autre local. J’étais
déçu, car cela devait nécessairement fort compliquer mes plans de sauvetage. Je
n’avais guère envisagé de difficultés pour transférer nuitamment Tavia dans l’aéronef
par la fenêtre de la tour. À présent, je devais préparer de nouveaux plans. Tout
dépendait bien sûr de ma capacité à localiser Tavia. Pour ce faire, il était
évident que je devais pénétrer dans le palais. Dès que je quitterais l’invisibilité
de mon aéronef, je serais menacé des plus grands dangers à chaque tournant et, revêtu
d’un harnachement maison confectionné par les mains des esclaves de Phor Tak, j’éveillerais
la méfiance agissante de la première personne qui poserait les yeux sur moi.


Je devais pénétrer dans le palais et, pour y arriver avec un
minimum de sécurité, il me fallait un déguisement.


Tous mes hublots étaient à présent fermés, le périscope
étant mon unique œil. Je le fis lentement pivoter tout en essayant de mettre au
point un plan d’action qui renfermerait un petit germe de succès.


Tandis que devant moi le panorama défilait lentement sur le
verre dépoli, le hangar principal du palais et l’unique guerrier de garde m’apparurent.
C’est là que mon périscope s’arrêta, car il y avait là une entrée du palais et
un déguisement.


Manœuvrant lentement mon vaisseau en direction du hangar, je
le posai sur le toit de ce bâtiment. J’aurais été heureux de l’arrimer, mais il
n’y avait pas de moyen disponible. Je devais compter sur son propre poids et
sur l’espoir qu’aucun vent fort ne se lèverait.


Conscient que dès l’instant où j’émergerais de l’aéronef je
serais entièrement visible, j’attendis, observant par mon périscope, attendant
que le guerrier posté sur le toit juste en dessous de moi me tournât le dos. Puis
j’émergeai rapidement du vaisseau par une des écoutilles supérieures et me
laissai tomber sur le toit du côté le plus proche du guerrier. J’étais à
environ un mètre du bord du toit et il se tenait presque en dessous de moi, me
tournant le dos. S’il se retournait, il me découvrirait instantanément et
donnerait l’alarme avant que je fusse sur lui. Mon seul espoir de succès était
donc de le réduire au silence avant qu’il se rendît compte qu’il était menacé.


L’expérience de John Carter m’a appris que les premières
pensées sont souvent inspirées, alors que des réflexions mûries peuvent conduire
à l’échec ou retarder l’action au point d’annuler tous ses effets.


Donc, à cette occasion, j’agis selon mon inspiration. Je n’hésitai
pas. Je m’avançai rapidement vers le bord du toit et me jetai directement sur
les larges épaules de la sentinelle. Dans ma main se trouvait une mince dague.


La fin fut rapide. Je pense que le pauvre gars ne comprit
jamais ce qui lui arrivait. Traînant son corps à l’intérieur du hangar, je le
dépouillai de son harnachement, notant au passage, quoique presque
mécaniquement, les vaisseaux du hangar. À une exception près, un patrouilleur, ils
portaient tous l’insigne personnel du Jed de Tjanath. C’étaient les vaisseaux
royaux : un croiseur décoré et lourdement armé, deux appareils d’agrément
plus petits, un biplace de reconnaissance et un monoplace de reconnaissance. Ce
n’était pas grand-chose, bien sûr, comparé aux vaisseaux de Hélium, mais j’étais
tout à fait certain que c’était là tout ce que Tjanath pouvait s’offrir de
mieux. Cependant, comme j’avais mon propre vaisseau, ceux-ci ne me concernaient
pas particulièrement, hormis que je m’intéresse toujours aux vaisseaux de tous
modèles.


Non loin de l’endroit où je me tenais, se trouvait l’entrée
d’une rampe descendant vers le palais. Conscient que l’audace était mon seul
atout, je me dirigeai droit vers la rampe et m’y engageai. Lorsque j’eus passé
le premier tournant, je fus atterré en voyant que la rampe traversait
directement une salle de garde. Sur le sol, une bonne vingtaine de guerriers
étaient étendus sur leurs draps de soie et leurs fourrures.


Je n’osai pas m’arrêter ; je devais continuer. Peut-être
pourrais-je passer devant eux sans éveiller leur curiosité. Je n’avais eu qu’un
bref aperçu de la pièce avant d’y entrer et cet aperçu ne m’avait montré que
des hommes apparemment plongés dans le sommeil. Un instant plus tard, lorsque j’émergeai
dans le local lui-même, je vis qu’il ne contenait que ceux que j’avais d’abord
vus. Personne n’était éveillé, mais j’entendais des voix dans une pièce voisine.
Traversant hâtivement la salle, je m’engageai sur la rampe de l’autre côté.


Je crois que mon cœur s’était arrêté de battre alors que je
traversais silencieusement cette pièce au milieu de ces hommes endormis, car si
un seul d’entre eux s’était éveillé, il aurait inévitablement su que je n’étais
pas un membre de la garde.


Plus à l’intérieur du palais, je serais moins en danger car
il y a un si grand nombre de gens attachés au palais d’un Jed que nul ne peut
tous les connaître de vue, en sorte que les visages étrangers et inconnus y
sont presque aussi habituels que dans les avenues d’une cité.


Mon plan était d’essayer d’atteindre la chambre de la tour
où Tavia avait été emprisonnée, car j’étais sûr que, tel que j’étais placé dans
l’aéronef, je ne pouvais voir tout l’intérieur et il était fort possible que
Tavia fût là.


Vu la façon dont mon vaisseau était construit, j’avais été
incapable d’attirer son attention sans soulever une écoutille et courir le
risque de révéler ma présence, et je sentais que cela aurait trop compromis les
chances d’évasion de Tavia pour que je me permette de le faire.


Peut-être aurais-je dû attendre la nuit. Peut-être étais-je
trop impatient et mon zèle me faisait-il courir des risques bien plus grands qu’il
ne fallait. Je pensais maintenant à ces choses et peut-être me faisais-je des
reproches, mais j’étais déjà allé trop loin pour reculer. J’y étais jusqu’au
cou, quoi qu’il pût advenir.


Tout en descendant la rampe d’étage en étage, je tentais de
découvrir un repère familier susceptible de me conduire à la tour est et, émergeant
dans un couloir à un des étages, je vis presque devant moi une porte que je
reconnus aussitôt : c’était la porte du bureau de Yo Seno, gardien des
clefs.


« Bien ! » pensai-je. « C’est
certainement le destin qui m’a conduit ici. »


Me dirigeant vers la porte, je l’ouvris et je pénétrai
rapidement dans la pièce, refermant la porte derrière moi. Yo Seno était assis
à son bureau. Il était seul. Il ne leva pas les yeux. Il faisait partie de ces
hommes arrogants – petit homme avec un peu d’autorité – qui aiment
faire sentir leur importance à tous les inférieurs. C’était donc sans doute
dans sa manière d’ignorer ses visiteurs un instant ou deux. Cette fois, il fit
une erreur. Après avoir silencieusement verrouillé la porte derrière moi, je me
dirigeai vers celle qui était à l’autre bout de la pièce et la verrouillai elle
aussi.


Ce fut alors que, sans doute poussé par la curiosité, Yo
Seno leva les yeux. Tout d’abord, il ne me reconnut pas.


— Que veux-tu ? demanda-t-il d’un ton bourru.


— Toi, Yo Seno.


Il me regarda fixement un moment avec un étonnement
grandissant puis, les yeux écarquillés, il se leva d’un bond :


— Toi ! hurla-t-il. Par Issus, non ! Tu es
mort !


— Je suis revenu de la tombe, Yo Seno. Je suis revenu
pour te hanter, dis-je.


— Que veux-tu ? demanda-t-il. Recule ! Tu es
en état d’arrestation.


— Où est Tavia ? demandai-je.


— Comment le saurais-je ?


— Tu es le gardien des clefs, Yo Seno. Qui mieux que
toi sait où sont les prisonniers ?


— Et quand bien même je le saurais ? Je ne
parlerai pas, dit-il.


— Tu parleras, Yo Seno, ou tu mourras, l’avertis-je.


Il s’était éloigné de son bureau et se tenait non loin de
moi lorsque, sans crier gare et avec bien plus de rapidité que je ne l’en
aurais cru capable, il tira sa longue épée de son fourreau et se jeta sur moi.


Je fus forcé de reculer d’un bond pour esquiver son premier
coup, mais lorsqu’il frappa pour la seconde fois, ma propre épée était dégainée
et j’étais en garde. Yo Seno ne se révéla pas un adversaire médiocre. Il était
habile à l’épée et il savait qu’il se battait pour sa vie. Je me demandai au
début pourquoi il n’appelait pas à l’aide, puis je parvins à la conclusion que
c’était parce qu’il n’y avait pas de guerriers dans la pièce voisine comme lors
de ma première visite chez Yo Seno. Nous combattions en silence et seul le bruit
du métal contre le métal reflétait la nature mortelle de la lutte.


J’avais hâte d’en finir avec lui et je le serrai de près, lorsqu’il
recourut à une ruse qui faillit causer ma perte. Je l’avais acculé contre son
bureau et je croyais qu’il ne pouvait pas m’échapper. Je ne vis pas sa main
gauche derrière lui ni le lourd vase qu’elle cherchait à tâtons, mais un
instant plus tard je vis l’objet qui volait droit vers ma tête et je vis aussi
l’ouverture que laissa Yo Seno à l’instant où il lança le projectile, car il
était si occupé à viser qu’il abaissa la pointe de son épée. Me penchant pour
éviter le vase, je m’approchai d’un bond, plongeant mon épée dans le cœur de Yo
Seno.


Tout en essuyant le sang de mon épée sur les cheveux de ma
victime, je ne pus réprimer un sentiment d’exaltation à l’idée que c’était ma
main qui avait terrassé l’homme qui avait abusé de Phao, vengeant dans une
certaine mesure l’honneur de mon ami, Nur An.


Mais à présent il n’y avait pas de temps pour la méditation.
J’entendais des pas qui approchaient à l’extérieur dans le couloir et, empoignant
hâtivement le harnachement du cadavre, je le traînai vers le panneau qui
cachait l’entrée du couloir secret menant à la chambre de la tour est : ce
couloir familier où j’avais passé des moments heureux seul avec Tavia.


Avec plus de hâte que de déférence, je balançai le cadavre
de Yo Seno dans l’intérieur sombre puis, refermant le panneau derrière moi, j’avançai
à tâtons dans l’obscurité en direction de la chambre de la tour, mon esprit
empli de l’espoir que je pourrais toujours y trouver Tavia.


Alors que j’approchais du panneau marquant le côté tour du
couloir, je sentis mon cœur battre rapidement : une sensation qui m’était
inhabituelle et que je ne pouvais expliquer. J’étais certain d’être en
excellente condition physique et, bien qu’il n’y ait rien d’extraordinaire à ce
que la surprise ou un danger imminent fassent palpiter le cœur de certains
hommes, fussent-ils doués d’un courage exceptionnel, je n’avais pour ma part
jamais éprouvé une telle sensation et je dois avouer que j’étais fort intrigué.


La perspective de revoir Tavia me fit oublier cette
sensation désagréable et, lorsque je m’arrêtai derrière le panneau, tout mon
esprit était rempli d’agréables pensées sur ce qui, espérais-je, m’attendait de
l’autre côté : les retrouvailles longtemps attendues avec la meilleure des
amies.


J’étais sur le point de dégager le loquet et d’ouvrir le
panneau lorsque mon attention fut attirée par des voix dans la pièce. J’entendais
une voix d’homme et une de femme, mais je ne comprenais aucun mot. Précautionneusement,
j’entr’ouvris le panneau pour regarder l’intérieur de la chambre.


La scène qui accueillit mon regard fit bouillonner à travers
mon corps le sang brûlant du combattant. Au centre de la pièce, un jeune
guerrier aux riches atours tenait Tavia dans sa poigne et la traînait dans la
chambre en direction de la porte. Tavia se débattait et le frappait.


— Ne sois pas stupide, grondait l’homme. Haj Osis t’a
donnée à moi. En étant mon esclave, tu auras une existence plus agréable que la
plupart des femmes libres.


— Je préfère la prison ou la mort, répliqua Tavia.


Phao se tenait de côté, impuissante, les yeux pleins de
compassion pour Tavia. Il était évident qu’elle ne pouvait rien faire pour
défendre son amie, car les atours du guerrier proclamaient son haut rang. Quel
rang au juste, je ne le discernai pas sur le moment car cela ne m’intéressait
pas. D’un bond, je fus au centre de la pièce et, empoignant brutalement le
guerrier par l’épaule, je le rejetai en arrière si violemment qu’il s’étala par
terre de tout son long. J’entendis des hoquets de stupeur de Phao et de Tavia
et mon nom, murmuré par la douce voix de cette dernière.


Comme je tirais mon épée, le guerrier se releva
maladroitement mais sans dégainer.


— Imbécile ! Idiot ! Crétin ! hurla-t-il.
Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait ? Tu ne sais pas qui je
suis ?


— Dans un moment, ce sera « qui tu étais », lui
dis-je à voix basse. En garde !


— Non ! s’écria-t-il en reculant. Tu portes le harnachement
et le métal d’un guerrier de la garde. Tu n’oserais pas tirer l’épée contre le
fils de Haj Osis. En arrière, homme, je suis le Prince Haj Alt.


— Je prierais volontiers Issus que tu sois Haj Osis
lui-même, répondis-je. Mais ce sera déjà une récompense de savoir que j’ai
détruit sa progéniture. En garde, imbécile, à moins que tu ne désires mourir
comme un sorak.


Il reculait toujours et à présent il regardait autour de lui,
une terreur évidente peinte sur sa face de faible. Il aperçut le panneau que j’avais
laissé ouvert par inadvertance et, avant que je pusse l’en empêcher, il s’y
était précipité et l’avait refermé derrière lui. Je m’élançai à sa poursuite, mais
la serrure s’était enclenchée et j’ignorais où trouver le mécanisme pour la
dégager.


— Vite, Phao ! criai-je. Tu connais le secret du
panneau. Ouvre-le pour moi. Nous ne devons pas laisser ce gaillard s’échapper
sinon il donnera l’alarme et nous serons tous perdus.


Phao accourut près de moi et appliqua son pouce sur un
bouton habilement dissimulé dans les sculptures sophistiquées du panneau de
bois qui recouvrait le mur. J’attendais, le souffle coupé d’impatience, mais le
panneau ne s’ouvrit pas. Phao appuya frénétiquement à plusieurs reprises, puis
elle se tourna vers moi avec un geste d’impuissance et de défaite.


— Il a trafiqué la serrure de l’autre côté, dit-elle. C’est
une habile canaille et il y a pensé.


— Nous devons le suivre, dis-je ; et, levant ma
longue épée, j’assenai au panneau un violent coup qui aurait dû faire voler en
éclats des planches bien plus épaisses ; mais je ne fis que l’érafler, arrachant
un fragment à peine plus gros qu’un ongle ; mais l’entaille que j’avais
faite révéla la triste vérité : le panneau est constitué de forandus, le
plus dur et le plus léger des métaux connus des Barsoomiens. Je me détournai.


— C’est inutile d’essayer de percer du forandus avec de
l’acier froid, dis-je.


Tavia s’était approchée de nous et restait silencieuse, le
regard levé vers mon visage. Ses yeux étaient baignés de larmes contenues et je
vis ses lèvres trembler.


— Hadron ! fit-elle dans un souffle. Tu es revenu
d’entre les morts. Oh, pourquoi es-tu revenu ? Car cette fois ils ne
feront pas d’erreur.


— Tu sais pourquoi je suis revenu, Tavia.


— Dis-le moi, fit-elle d’une voix toute douce et très
basse.


— Pour l’amitié, Tavia, répondis-je. Pour la meilleure
amie qu’un homme ait jamais eue.


Tout d’abord, elle parut surprise puis, un curieux petit
sourire plissa ses lèvres.


— Je préfère avoir l’amitié de Hadron de Hastor plutôt
que tout autre don au monde, fit-elle.


C’était gentil à elle de dire cela et cela me faisait
assurément plaisir, mais je ne comprenais pas ce petit sourire. Cependant, je n’avais
alors nullement le temps de résoudre des énigmes. Le problème de notre sécurité
était une question vitale ; ce fut alors que je pensai à la fiole dans ma
bourse. Je regardai rapidement autour de moi dans la pièce. Dans un coin j’aperçus
un tas de draps de soie et de fourrures ; il devait y avoir là-dedans
quelque chose qui convînt à mon dessein ; le contenu de la fiole pouvait
encore nous donner à tous la liberté si seulement j’avais assez de temps. Je
traversai en hâte la pièce et fouillai rapidement jusqu’à trouver trois pièces
d’étoffe qui du moins convenaient mieux à mes plans que toutes autres. J’ouvris
ma bourse pour retirer la fiole et, au même instant, j’entendis un martellement
de pieds qui accouraient et le fracas et le cliquetis des armes.


Trop tard ! Ils étaient déjà à la porte. Je fermai ma
bourse et attendis. Au début, j’envisageai d’engager le combat avec eux dès qu’ils
entreraient, mais je rejetai cette idée, pire qu’inutile, puisqu’elle n’aurait
d’autre résultat que ma mort, tandis qu’avec le temps pourrait se présenter une
occasion d’utiliser le contenu de la fiole.


La porte s’ouvrit à toute volée. Une bonne cinquantaine de
guerriers apparut dans le couloir. Un padwar de la garde entra, suivi de ses
hommes.


— Rends-toi ! ordonna-t-il.


— Je n’ai pas tiré l’épée, répondis-je. Viens la
prendre.


— Tu reconnais être le guerrier qui a attaqué le prince,
Haj Alt ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je.


— Qu’est-ce que ces femmes ont à voir dans cette
affaire ?


— Rien. Je ne les connais pas. J’ai suivi Haj Alt jusqu’ici
parce que je pensais que cela me fournirait l’occasion que j’attendais depuis
longtemps de le tuer.


— Pourquoi voulais-tu le tuer ? demanda le padwar.
Quel grief as-tu contre le prince ?


— Aucun, répondis-je. Je suis un assassin professionnel
et d’autres ont loué mes services.


— Qui sont-ils ? s’enquit-il.


Je lui ris au nez, car je savais qu’il aurait dû être trop
avisé pour poser une telle question à un assassin professionnel de Barsoom. Les
membres de cette antique confrérie sont guidés par un code d’honneur qu’ils
observent scrupuleusement et l’on peut rarement, sinon jamais, persuader ou
forcer l’un d’eux de divulguer le nom de son commanditaire.


Je vis les yeux de Tavia posés sur moi et il me sembla qu’il
y avait en eux une expression un peu interrogatrice, mais je savais qu’elle
avait dû comprendre que je mentais ainsi pour la protéger, ainsi que Phao.


On me poussa hors de la chambre et l’on m’escorta parmi les
couloirs et les rampes du palais, le padwar m’interrogeant pour tenter d’apprendre
ma véritable identité. Je fus fort soulagé de m’apercevoir qu’on ne me reconnaissait
pas et j’espérais que je pourrais continuer à éviter l’identification. De toute
façon, cela ne ferait aucune différence quant à mon sort car j’étais conscient
que le pire châtiment serait infligé à un homme qui avait tenté d’assassiner le
prince de la maison de Haj Osis. Mais je craignais que, si l’on me
reconnaissait, on pût accuser Tavia de complicité dans l’attentat contre Haj
Alt et qu’on la fît souffrir en conséquence.


Je ne tardai pas à me retrouver dans les cachots et, par
hasard, dans la cellule même que Nur An et moi avions occupée. J’éprouvai
presque la sensation de me retrouver chez moi, mais avec une variante. À
nouveau j’étais seul, enchaîné à un mur de pierre. Mon seul espoir était la
fiole qu’on avait négligée et qui reposait toujours au fond de ma bourse. Mais
ce n’était ni le moment ni l’endroit d’utiliser son contenu ; et d’ailleurs
je n’avais pas les matériaux nécessaires sous la main, quand bien même je n’aurais
pas été enchaîné.


Cette fois-ci, je ne restai pas longtemps dans le cachot
avant que des guerriers viennent et, ayant déverrouillé mes chaînes, me
conduisent à la grande salle du trône, où Haj Osis siégeait sur son estrade, entouré
des officiers supérieurs et des fonctionnaires de son armée et de sa cour.


Haj Alt, le prince, était là et, lorsqu’il me vit conduit
vers le trône, il trembla de rage. Lorsqu’on m’arrêta en face du Jed, celui-ci
se tourna vers son fils :


— Est-ce là le guerrier qui t’a attaqué, Haj Alt ?
demanda-t-il.


— C’est ce scélérat, répondit le jeune homme. Il m’a
pris par surprise et il m’aurait poignardé dans le dos si je n’avais pas réussi
à le déjouer.


— Il a tiré l’épée contre toi, demanda Haj Osis, contre
la personne d’un prince ?


— Oui, et il m’aurait tué, tout comme il a tué Yo Seno,
dont j’ai découvert le cadavre dans le couloir qui va du bureau de Yo Seno à la
tour.


Donc, ils avaient trouvé le corps de Yo Seno. Et alors, ils
ne pouvaient me tuer davantage pour ce crime que pour avoir menacé la vie du
prince.


À ce moment, un officier entra dans la salle du trône, assez
pressé. Il haletait lorsqu’il s’arrêta au pied du trône. Il se tenait juste à
côté de moi et je le vis se tourner et me regarder rapidement, ses yeux me
détaillant promptement de la tête aux pieds. Puis il s’adressa à l’occupant du
trône.


— Haj Osis, Jed de Tjanath, je venais avec diligence t’informer
que le corps d’un guerrier de la garde venait d’être découvert dans le hangar
royal. On l’avait dépouillé de son harnachement et de ses armes, tandis qu’un
harnachement et des armes étrangers ont été laissés près de son cadavre. Et, en
approchant de ton trône, Haj Osis, j’ai reconnu le harnachement de mon guerrier
mort sur le corps de cet homme-ci.


Et il tendit vers moi un doigt accusateur.


Alors, Haj Osis m’étudia très soigneusement. Il y avait dans
ses yeux une étrange expression qui ne me plaisait pas. Elle trahissait un
sentiment de déjà vu puis, tout d’un coup, j’y vis naître une totale
identification. Le Jed de Tjanath poussa un juron sonore qui résonna à travers
la grande salle du trône.


— Par le souffle d’Issus ! cria-t-il. Regardez-le !
Ne le reconnaissez-vous pas ? C’est l’espion de Jahar qui se disait Hadron
de Hastor. Il a subi La Mort. De mes propres yeux, je l’ai vu, et pourtant il
est de retour ici dans mon palais, assassinant mes gens et menaçant mon fils. Mais
cette fois il mourra.


Haj Osis s’était levé de son trône et, avec ses mains
tendues qui semblaient griffer l’air au-dessus de moi, il avait l’air d’un
hideux corphal lançant une malédiction sur sa victime.


— Mais d’abord nous saurons qui l’a envoyé ici. Il n’est
pas venu de son propre chef pour me tuer ainsi que mon fils. Derrière lui se
trouve un esprit malfaisant qui désire détruire le Jed de Tjanath et sa famille.
Brûlez-le lentement, mais ne le laissez pas mourir avant qu’il ait révélé le
nom. Emportez-le ! Que le feu soit vif mais lent !
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La cape d’invisibilité


Lorsque Haj Osis, Jed de Tjanath, prononça la peine de mort
contre moi, je compris que, quoi que je puisse faire pour sauver ma vie, il fallait
le faire aussitôt car, à l’instant où les gardes poseraient la main sur moi, mon
dernier espoir s’évanouirait puisqu’il était évident que la torture et la mort
suivraient immédiatement.


Les guerriers formant la garde qui m’avait escorté depuis
les cachots étaient en ligne plusieurs pas derrière moi. L’estrade où se tenait
Haj Osis ne dominait que d’un peu plus d’un mètre le sol de la salle du trône. Entre
moi et le Jed de Tjanath, il n’y avait personne car, pour prononcer ma
condamnation, il avait quitté son trône pour s’avancer jusqu’à l’extrême bord
de la plate-forme.


Pour agir, il ne me fallut pas aussi longtemps que pour le
dire, sinon, cela n’aurait jamais pu s’accomplir avant que les gardes soient
sur moi. Juste comme le dernier mot sortait de sa bouche, mon plan était formé
et, à cet instant, je bondis comme un félin sur l’estrade, droit sur Haj Osis, Jed
de Tjanath. Si soudaine et si inattendue fut mon attaque qu’il n’y avait pas de
parade. Je le saisis à la gorge d’une main et de l’autre je lui arrachai sa
dague du fourreau et, la levant bien au-dessus de lui, je criai mon
avertissement d’une voix audible pour tout le monde :


— En arrière ou Haj Osis mourra !


Ils avaient commencé à se précipiter vers moi, mais lorsqu’ils
réalisèrent toute la portée de ma menace, ils s’arrêtèrent.


— C’est ma vie ou la tienne, Haj Osis, à moins que tu
fasses ce que je te dis.


— Quoi ? demanda-t-il, le visage noir de terreur.


— Y a-t-il une antichambre derrière le trône ?


— Oui, répondit-il. Et alors ?


— Conduis-y moi seul. Ordonne à tes gens de ne pas
bouger.


— Pour te laisser me tuer lorsque nous y serons ? demanda-t-il
en tremblant.


— Je te tue sur-le-champ si tu n’obéis pas, répondis-je.
Écoute, Haj Osis, je ne suis pas venu ici pour te tuer, toi ou ton fils. Ce que
j’ai dit au padwar de la garde était un mensonge. Je suis venu pour une autre
raison, bien plus importante pour moi que la vie de Haj Osis ou celle de son
fils. Fais ce que je te dis et je te promets de ne pas te tuer. Dis à tes gens
que nous allons dans l’antichambre et que je promets de ne pas te faire de mal
si on nous y laisse seuls pendant cinq xats[bookmark: _ftnref9][9].


Il hésitait.


— Hâte-toi, dis-je. Je n’ai pas de temps à perdre. Et j’appliquai
la pointe de sa dague sur sa gorge.


— Non ! hurla-t-il en se recroquevillant. Je ferai
tout ce que tu dis. Reculez tous ! cria-t-il à ses gens. Je vais dans l’antichambre
avec ce guerrier et je vous ordonne sous peine de mort de ne pas y entrer
pendant cinq xats. Une fois cette période écoulée, venez ; mais pas avant.


J’empoignai fermement le harnachement de Haj Osis entre ses
épaules et, pressant la pointe de sa dague contre la peau en dessous de son
omoplate gauche, je le suivis vers l’antichambre, tandis que ceux qui s’étaient
groupés sur l’estrade derrière le trône s’écartaient pour nous faire un passage.
Sur le seuil, je m’arrêtai et me tournai vers eux :


— Souvenez-vous : cinq xats entiers et pas un tal
de moins.


Pénétrant dans l’antichambre, je fermai et verrouillai la
porte puis, poussant toujours Haj Osis devant moi, je traversai la pièce pour
fermer et verrouiller la seule autre porte du local. Puis je poussai le Jed sur
un côté de la pièce.


— Allonge-toi ici face contre terre.


— Tu as promis de ne pas me tuer, geignit-il.


— Je ne te tuerai pas à moins qu’ils entrent avant que
les cinq xats soient écoulés ou que tu fasses autre chose que ce que je te dis
pour me retarder. Je vais te ligoter, mais ça ne te fera pas mal.


De mauvaise grâce, il s’allongea sur le ventre et, avec son
propre harnachement, je lui liai les bras derrière le dos. Puis je lui posai un
bandeau sur les yeux et le laissai allongé là.


Dès que j’étais entré dans la pièce, j’avais répertorié son
contenu d’un seul et rapide regard, et j’y avais vu précisément les choses dont
j’avais le plus besoin. Maintenant que j’avais neutralisé Haj Osis, je me
dirigeai rapidement vers une des fenêtres et arrachai une partie des rideaux de
soie qui la couvraient. C’était une bonne longueur de soie fine et légère, très
large, puisqu’elle avait été conçue pour tomber en plis majestueux, sous de
plus lourdes tentures. Sur le bureau ouvragé où le Jed de Tjanath signait ses
décrets, je me mis au travail. D’abord je sortis la fiole de ma bourse et la
débouchai ; puis je roulai la soie en boule et, grâce à sa finesse merveilleuse,
je la comprimai entre mes mains. Maintenant la boule de soie plus ou moins
compressée à l’aide de bandelettes arrachées à un autre rideau, j’y versai
lentement le contenu de la fiole, faisant tourner la boule avec la pointe de la
dague de Haj Osis. Me souvenant des avertissements de Phor Tak, je pris soin de
ne pas laisser la moindre goutte du contenu de la fiole entrer en contact avec
ma peau ; et je compris bientôt pourquoi on devait être prudent en voyant
la boule de soie disparaître sous mes yeux.


Sachant que la mixture d’invisibilité sécherait presque
aussitôt qu’elle imprégnerait la soie, je n’attendis qu’un bref instant après
avoir vidé la moitié du contenu de la fiole sur la boule. Puis je trouvai à
tâtons les lanières qui lui conservaient une forme vaguement sphérique et les
tranchai. Puis je déployai la soie de mon mieux. Dans l’ensemble, elle était
invisible, mais il restait un ou deux endroits que la mixture n’avait pas
touchés. Je les enduisis rapidement d’un peu du liquide restant dans la fiole, que
je rebouchai puis replaçai dans ma bourse.


Tant de choses dépendaient du succès de mon expérience que
je redoutai presque de la mettre à l’épreuve, mais il fallait le faire et il ne
devait rester que quelques xats avant que les guerriers de Haj Osis fissent
irruption dans l’antichambre.


Rien qu’au toucher, je passai la soie au-dessus de ma tête
de façon à la laisser retomber tout autour de moi. À travers sa trame fine et
délicate, je voyais les objets proches suffisamment bien pour me diriger. Je m’avançai
vers Haj Osis et lui retirai le bandeau des yeux, tout en reculant rapidement. Il
regarda précipitamment autour de lui, l’air effrayé.


— Qui a fait ça ? demanda-t-il ; puis, à demi
pour lui-même, il ajouta : il est parti. Un moment, il garda le silence, roulant
les yeux dans toutes les directions, scrutant chaque coin et recoin de la pièce.
Puis une expression mi d’espoir mi de soulagement apparut dans ses yeux.


— Vite ! cria-t-il d’une voix forte. À la garde !
Il s’est échappé !


Je poussai un soupir de soulagement : si Haj Osis ne
pouvait pas me voir, personne ne le pouvait. Mon plan avait réussi.


Je n’osai pas retourner à la salle du trône pour m’échapper
de ce côté, par des couloirs qui m’étaient familiers, car j’entendais déjà des
pieds qui accouraient vers la porte de l’antichambre et j’étais bien conscient
que, s’ils ne pouvaient me voir, ils pouvaient me toucher et que, dans la
bousculade, mon manteau d’invisibilité, ou du moins une partie, me serait
certainement arraché, ce qui signerait sans nul doute mon arrêt de mort.


Je m’élançai vers l’autre porte et la déverrouillai et, en l’ouvrant,
je jetai un regard en arrière sur Haj Osis. Ses yeux étaient fixés sur la porte,
écarquillés d’incrédulité et d’horreur. Sur le coup, je n’en compris pas la
raison et regardai derrière moi en quête de ce qui avait provoqué l’effroi de
Haj Osis ; puis la lumière se fit en moi et je souris. Il avait vu et
entendu le verrou se libérer et la porte s’ouvrir comme sous des mains
spectrales.


Il dut vaguement pressentir la vérité, car il se tourna
rapidement vers l’autre porte et hurla un avertissement d’une voix de fausset :


— N’entrez pas ! Pas avant que les cinq xats
soient écoulés. C’est moi qui l’ordonne… moi, Haj Osis, le Jed.


Fermant la porte derrière moi et toujours souriant, je m’éloignai
en hâte dans le corridor, en quête d’une rampe qui me conduirait aux étages
supérieurs du palais, d’où je pourrais aisément localiser la salle de garde et
le hangar où j’avais laissé mon vaisseau.


Le couloir où j’avais pénétré menait directement aux
appartements royaux.


Au début, il me fut difficile de m’accoutumer à mon
invisibilité et, lorsque soudain je pénétrai dans une pièce où se trouvaient
plusieurs personnes, ma première impulsion fut de tourner les talons et de fuir.
Mais comme j’avais fait irruption juste sous les yeux d’un des occupants de la
pièce à moins de deux mètres de lui sans attirer son attention, bien que ses
yeux fussent apparemment dirigés vers moi, je repris vite confiance en moi. Je
continuai à traverser la pièce d’un pas aussi nonchalant que si je m’étais
trouvé dans mes propres quartiers à Hélium.


Les appartements royaux semblaient interminables. Alors que
je cherchais constamment à en sortir pour gagner un des couloirs principaux du
palais, je n’arrêtais pas de tomber sur des endroits où je n’avais pas envie d’être
et où je n’avais rien à faire ; ce qui était parfois fort embarrassant, comme
lorsque je pénétrai dans un douillet appartement privé de l’aile réservée aux
femmes à un moment où, j’en étais convaincu, elles n’attendaient pas de
messieurs étrangers.


Mais je ne fis pas demi-tour car je n’avais pas de temps à
perdre et, traversant la pièce, je suivis un autre petit couloir simplement
pour passer de la casserole au feu : j’avais pénétré dans l’appartement
interdit de la Jeddara elle-même. Il est heureux pour la royale dame que ce fut
moi et non Haj Osis qui fis cette intrusion inattendue chez elle, car sa
position était fort compromettante et, à son harnachement, j’estimai que son
beau compagnon était un esclave. Dégoûté, je me retirai, car il n’y avait pas d’autre
issue à cet appartement et, bientôt, je tombai tout à fait par accident sur un
des couloirs principaux du palais : un couloir animé plein d’esclaves, de
guerriers et de courtisans, avec des hommes, des femmes et des enfants qui
allaient et venaient pour les affaires qui les appelaient, ou bien assis sur
les bancs sculptés qui longeaient les murs.


Je n’étais pas encore accoutumé à mon nouveau et surprenant
état d’invisibilité. Je voyais des gens autour de moi et il me paraissait
inévitable qu’on me vît. Un instant, j’avais hésité au seuil de la porte
donnant sur le couloir. Une esclave, qui s’approchait dans le couloir, obliqua
soudain vers la porte où je me tenais. Elle regardait droit vers moi, mais son
regard semblait me traverser entièrement. Un instant, je fus empli de
consternation puis, me rendant compte qu’elle allait me heurter, je m’écartai
promptement. Elle me dépassa, mais elle sentit manifestement ma présence, car
elle s’arrêta et regarda rapidement autour d’elle, une expression de surprise
dans les yeux. Puis, à mon immense soulagement, elle continua son chemin. Elle
ne m’avait pas vu, mais elle m’avait sans doute entendu tandis que je m’effaçais.
Avec un sentiment de confiance accru, je me joignis alors à la foule du couloir,
me faufilant entre les gens pour éviter d’entrer en collision avec eux, tout en
cherchant soigneusement l’entrée d’une rampe ascendante. Je ne tardai pas à en
découvrir une et dès lors il ne me fallut pas longtemps pour atteindre l’étage
supérieur du palais, où une brève recherche me conduisit à la salle de garde au
pied de la rampe conduisant aux hangars royaux.


Paressant dans la salle de garde, les guerriers qui n’étaient
alors pas de service se livraient à diverses occupations. Certains nettoyaient
leur harnachement et astiquaient leur métal ; deux jouaient au jetan ;
tandis que d’autres faisaient rouler de petites sphères numérotées vers un
groupe de trous numérotés : un jeu de hasard fascinant, appelé yano, qui
est, je crois, presque aussi vieux que la civilisation barsoomienne. La salle s’emplissait
du rire et des jurons des soldats. Que les guerriers se ressemblent d’un bout à
l’autre du monde ! N’eût été leur harnachement et leur métal, ils auraient
pu être un détachement de la garde du palais à Hélium.


Passant parmi eux, je gravis la rampe menant au toit où se
trouvaient les hangars. Deux guerriers en faction au sommet de la rampe
bloquaient presque ma progression. J’aurais eu du mal à me faufiler entre eux
et je craignais d’être détecté. Comme je m’arrêtais, je ne pus m’empêcher d’entendre
leur conversation :


— Je te dis qu’on l’a frappé par derrière, dit l’un. Et
il n’a pas su qui était son assassin.


Et je compris qu’ils parlaient du garde que j’avais tué.


— Mais d’où venait son assassin ? demanda l’autre.


— Le padwar croit que c’est peut-être un autre membre
de la garde. Il y aura une enquête et nous serons tous interrogés.


— Ce n’est pas moi, dit l’autre. C’était mon meilleur
ami.


— Ce n’est pas moi non plus.


— Il savait s’y prendre avec les femmes. Peut-être que…


Mon attention fut distraite et leur conversation interrompue
par les pas d’un guerrier qui gravissait la rampe en courant. Ma position était
à présent fort précaire. La rampe était étroite et l’homme qui arrivait par
derrière risquait fort de me heurter. Je devais donc passer immédiatement
devant les sentinelles et gagner le toit. Il y avait juste assez de place entre
le guerrier à ma gauche et le mur latéral de la rampe pour que je m’y faufile, s’il
ne reculait pas. Avec toute la minutie dont j’étais capable, je me glissai
lentement derrière lui et je peux vous assurer que je poussai un soupir de
soulagement lorsque je l’eus dépassé.


Le guerrier montant la rampe avait à présent rejoint les
deux hommes.


— L’assassin de la sentinelle du hangar a été découvert,
dit-il. Ce n’est autre que l’espion de Jahar qui se faisait appeler Hadron de
Hastor et qui, avec l’autre espion, Nur An, avait été condamné à subir La Mort.
Par quelque miracle, il en a réchappé et est revenu au palais de Haj Osis. Outre
la sentinelle du hangar, il a tué Yo Seno, mais il a été capturé après avoir
attaqué le prince, Haj Alt. À nouveau il s’est échappé et il rôde à présent
dans le palais. Le padwar de la garde m’envoie pour vous ordonner de redoubler
de vigilance. Il y aura une grosse récompense pour celui qui capturera Hadron
de Hastor, mort ou vif.


— Par mon métal, il ferait beau voir qu’il s’échappe de
ce côté, dit une des sentinelles.


— Il ne viendra jamais ici de jour.


Je souris tout en me dirigeant en hâte vers le hangar. Il
fut difficile d’atteindre le toit sans mettre en désordre ma cape d’invisibilité,
mais j’y parvins enfin. Devant moi s’étendait le toit vide ; aucun
vaisseau n’était en vue, mais je souris à nouveau intérieurement, sachant bien
qu’il était là. Je regardai autour de moi en quête de l’œil du périscope qui me
révélerait la présence du vaisseau, mais il n’était pas visible. Néanmoins, cela
ne me troubla pas trop car j’étais conscient qu’il était peut-être tourné dans
la direction opposée. Je n’avais qu’à marcher vers l’endroit où j’avais laissé
le vaisseau, ce que je fis, tâtonnant devant moi mains tendues.


Je parcourus le toit d’un bout à l’autre, mais ne trouvai
aucun vaisseau. Inutile de dire que j’étais perplexe. Je savais avec certitude
où j’avais laissé le vaisseau, mais il n’y était plus. Peut-être un vent l’avait-il
légèrement déplacé et, cette pensée en tête, j’inspectai une autre section du
toit, ce qui fut tout aussi décevant. À présent, j’étais vraiment inquiet ;
j’entrepris alors un examen systématique du toit jusqu’à en avoir exploré
chaque mètre carré. Je fus convaincu sans l’ombre d’un doute que le pire des
désastres s’était abattu sur moi : mon vaisseau avait disparu ; mais
où ? La mixture d’invisibilité avait vraiment ses inconvénients. Mon
vaisseau pouvait être et était probablement non loin de moi, mais je ne pouvais
le voir. Un vent léger soufflait du sud-ouest. Si mon vaisseau s’était soulevé
du toit, il devait dériver dans une direction nord-est mais, quoique fixant
intensément du regard ce point cardinal, je ne discernais absolument pas le
petit œil du périscope.


Je dois avouer que je fus un moment au bord du découragement.
On aurait dit que, chaque fois que le succès était presque à ma portée, un coup
du sort me l’arrachait ; mais je sortis bientôt de cet abattement et, redressant
les épaules, je fis face au futur et à tout ce qu’il pourrait apporter.


Pendant un moment, j’étudiai ma situation sous tous ses
aspects et cherchai à découvrir la meilleure solution à mon problème. Je devais
secourir Tavia, mais je sentais qu’il serait inutile de m’y essayer sans
vaisseau. Il m’en fallait donc un ; et je savais qu’il y avait des
aéronefs juste en dessous de moi, dans les hangars royaux. La nuit, ces hangars
seraient fermés, verrouillés et, par-dessus le marché, surveillés par des
sentinelles.


Si je voulais un vaisseau, je devais le prendre maintenant
et compter sur la rapidité et l’audace pour que mon action soit couronnée de
succès.


Les aéronefs royaux sont généralement des appareils rapides
et, si les vaisseaux de Haj Osis ne faisaient pas exception à cette règle
barsoomienne, je pouvais espérer distancer mes poursuivants à condition de
tromper la vigilance de la sentinelle du hangar.


J’étais certain d’une chose : je ne pourrais y arriver
en restant sur le toit du hangar ; et donc je descendis prudemment, choisissant
un moment où l’attention des sentinelles était dirigée ailleurs, car je
risquais toujours que ma cape fût soulevée par le vent, dévoilant mes jambes. De
retour sur le toit, je m’introduisis promptement dans le hangar et, examinant
les vaisseaux, j’en choisis un qui, j’en étais persuadé, pouvait aisément
transporter quatre personnes et dont les lignes promettaient une vitesse
considérable.


Me hissant sur le pont, je pris place aux commandes ; très
graduellement, je soulevai le vaisseau d’une trentaine de centimètres au-dessus
du sol ; puis j’ouvris toute grande la valve.


Juste devant moi, je vis par les portes ouvertes du hangar
les sentinelles debout de l’autre côté du local. Lorsque le vaisseau s’élança à
la lumière du jour, ils poussèrent simultanément un cri de surprise et d’alerte.
En guerriers courageux, ils accoururent en brandissant leurs longues épées, et
je vis qu’ils voulaient tenter de m’aborder avant que je puisse prendre de l’altitude.
Mais bientôt l’un d’eux s’arrêta, les yeux écarquillés, et s’écarta.


— Par le sang de notre premier ancêtre ! s’écria-t-il.
Il n’y a personne aux commandes.


Le second homme avait visiblement découvert la chose en même
temps car lui aussi recula ; et, le propulseur tournant à plein régime, je
jaillis des hangars royaux du Jed de Tjanath.


Mais les deux sentinelles ne restèrent qu’un instant
accablées de stupeur. Aussitôt, j’entendis le hurlement des sirènes et le son
métallique des grands gongs ; puis, jetant un coup d’œil en arrière, je
vis qu’ils avaient déjà lancé un aéronef à ma poursuite. C’était un biplace et
je compris presque aussitôt qu’il était bien plus rapide que celui que j’avais
choisi. Puis, pour aggraver les choses, je vis des patrouilleurs s’élever de
hangars situés en d’autres points du toit du palais. Il était évident qu’ils
avaient tous repéré mon vaisseau et convergeaient vers lui. Toute fuite
paraissait impossible. Où que je me tournais, un patrouilleur approchait. Déjà
j’étais poussé dans une spirale ascendante, mes yeux guettant sans cesse toute ouverture
qui pourrait se présenter.


Comme cela paraissait désespéré ! Mon vaisseau était
trop lent ; mes poursuivants trop nombreux.


Je me disais que je n’en avais plus pour longtemps, et à cet
instant même je vis quelque chose par bâbord devant, à une altitude légèrement
supérieure, qui me donna un des plus grands frissons que j’eusse jamais connu
dans ma vie. Ce n’était qu’un petit œil rond en verre ; mais pour moi il
signifiait la vie et plus que la vie, car il pouvait représenter la vie et le
bonheur de Tavia… et, bien sûr, de Sanoma Tora.


Un patrouilleur arrivant diagonalement par en dessous était
presque sur moi lorsque j’arrêtai mon aéronef sous cet œil flottant, estimant
si bien la distance que j’avais juste assez d’espace pour ma tête sous la
quille de mon propre vaisseau. Localisant une des écoutilles, qui étaient
conçues de telle sorte qu’on pouvait les ouvrir aussi bien de l’extérieur que
de l’intérieur, je me hissai rapidement dans le Jhama, ainsi que l’avait
baptisé Phor Tak.


Refermant l’écoutille et me précipitant aux commandes, je m’élevai
rapidement pour échapper au danger immédiat. Puis, me plaçant à l’écart, j’observai
mes anciens poursuivants.


Je pus lire la consternation sur leurs visages lorsqu’ils se
rangèrent sur le flanc du vaisseau royal que j’avais volé et qu’ils s’aperçurent
qu’il n’avait pas de pilote. N’ayant vu ni ma personne ni mon vaisseau, ils
devaient avoir du mal à trouver une quelconque explication au phénomène.


Comme je les observais, j’avais sans cesse besoin de changer
de position, à cause du grand nombre de patrouilleurs et autres vaisseaux qui s’agglutinaient.
Je ne voulais pas quitter entièrement les parages du palais car j’avais l’intention
de rester ici jusqu’à la tombée de la nuit, où je pourrais tenter d’embarquer
Tavia et Phao dans le Jhama. J’avais aussi à l’esprit d’effectuer une
reconnaissance du côté de la tour est durant le jour et, si possible, d’essayer
d’entrer en contact avec Tavia. C’était déjà le cinquième zode. Dans cinquante
xats[bookmark: _ftnref10][10],
le soleil se coucherait.


Je voulais entamer mon plan de sauvetage dès que possible
après le crépuscule, car l’expérience m’avait appris que les plans ne se
déroulent pas aussi souplement en pratique qu’en théorie.


Un guerrier d’un des patrouilleurs était monté à bord du
vaisseau royal que j’avais dérobé et le reconduisait au hangar. Certains
appareils le suivaient et d’autres retournaient à leurs postes. Un seul
patrouilleur resta à croiser dans les environs et, tandis que je l’observais, je
m’aperçus soudain qu’un jeune officier debout sur le pont avait découvert l’œil
de mon périscope. Je le vis le désigner du doigt et, tout de suite après, le
vaisseau changea de direction et vint droit vers moi. Ce n’était pas très bon
et je virai de bord sans perdre de temps, détournant d’eux l’œil de mon
périscope afin qu’ils ne puissent le voir ou me suivre.


Je m’écartai un peu de leur trajectoire puis tournai à
nouveau mon périscope vers eux. À mon étonnement, je m’aperçus qu’eux aussi
avaient modifié leur trajectoire et me suivaient.


Alors je m’élevai rapidement et pris une nouvelle direction ;
mais lorsque je regardai à nouveau, non seulement le vaisseau fondait sur moi
mais il braquait un canon dans ma direction.


Qu’était-il arrivé ? Il était évident que quelque chose
n’allait plus et que je n’étais plus enveloppé d’une invisibilité totale mais, quoi
qu’il en fût, il était à présent trop tard pour l’arranger, même si je l’avais
pu. Je n’avais qu’un seul recours et je priai mon premier ancêtre qu’il ne fût
pas trop tard pour le mettre en pratique. S’ils tiraient sur moi, j’étais perdu.


J’immobilisai totalement le Jhama et je me précipitai vers
la poupe, là où le fusil arrière était monté sur une plate-forme juste à l’intérieur
de la tourelle de queue.


À cet instant, j’eus l’occasion de me réjouir de la
prévoyance qui m’avait poussé à ranger correctement les projectiles afin de
pouvoir m’en servir instantanément dans un cas d’urgence comme celui-ci. En
choisissant un, je l’introduisis dans la chambre et fermai le bloc de culasse.


La tourelle, si grossièrement et hâtivement construite qu’elle
fût, obéit à mon toucher et, un instant plus tard, j’avais dans le collimateur
le patrouilleur qui s’approchait et, par la petite ouverture prévue pour la
vision, j’assistai aux effets de mon premier tir avec le fusil à rayon
désintégrateur de Phor Tak.


J’avais utilisé un projectile à désintégrer le métal et le
résultat fut effroyable.


J’adorais les vaisseaux et cela me déchirait le cœur de voir
ce robuste appareil se disloquer en l’air, ses parties métalliques
disparaissant sous le rayon désintégrateur.


Mais ce n’était pas tout. Tandis que bois, cuir et tissu
chutaient à une vitesse croissante vers le sol, de courageux guerriers étaient
précipités vers la mort. C’était horrible.


Je suis un vrai fils de Barsoom ; j’exulte au combat ;
la confrontation armée est mon droit de naissance et la guerre le but de mon
ambition, mais ce n’était pas la guerre ; c’était de l’assassinat.


Je n’éprouvai pas de joie à ma victoire, comme lorsque j’avais
terrassé Yo Seno en un duel à mort, et à présent j’étais plus que jamais résolu
à ce que cet effroyable engin de destruction fût d’une façon ou d’une autre
banni pour toujours de Barsoom. Avec une telle arme entièrement cachée sous la
mixture d’invisibilité, la guerre serait trop horrible à imaginer. Des flottes,
des cités, des nations entières pouvaient être balayées par un seul vaisseau de
guerre ainsi équipé. Le rêve fou de Phor Tak risquait fort de devenir réalité
et un dément pourrait régner sur tout Barsoom.


Mais ce n’était pas pour moi l’heure de la méditation et de
la philosophie. J’avais un travail à faire et, même s’il me fallait anéantir
tout Tjanath, j’étais résolu à le faire.


À nouveau, les sirènes et les gongs lancèrent leur alerte
frénétique ; à nouveau des patrouilleurs se regroupèrent. Je sentis qu’il
me fallait partir en attendant la tombée de la nuit, car je n’avais pas le cœur
à devoir encore tourner ce fusil mortel contre mes frères humains tant qu’il
existait une alternative.


Alors que je retournais aux commandes, mes yeux se posèrent
par hasard sur un des hublots de poupe et je vis avec surprise que le volet
était levé. J’ignore comment ceci s’était produit ; cela est toujours
resté un mystère, mais du moins cela expliquait comment le patrouilleur avait
pu me suivre. Ce hublot rond se déplaçant dans l’air avait dû les emplir de
stupeur, mais en même temps c’était une piste à suivre et, même s’ils n’y
comprenaient rien, en courageux guerriers qu’ils étaient, ils la suivirent
ainsi que le dictait leur devoir.


Je le fermai rapidement et, après avoir examiné les autres
et les avoir trouvés tous clos, je me sentis alors assuré que, à l’exception du
petit œil de mon périscope, j’étais entièrement entouré d’invisibilité et donc
déchargé du besoin immédiat de quitter les parages du palais, car je pouvais
aisément manœuvrer le vaisseau pour rester hors de la trajectoire des
patrouilleurs qui à présent se regroupaient de nouveau près du hangar royal.


Je crois qu’ils étaient fort bouleversés par ce qui était
arrivé et visiblement il n’y avait pas unanimité quant aux mesures à prendre. Les
patrouilleurs faisaient du sur place, attendant visiblement des ordres, et ce
fut presque à la tombée de la nuit qu’ils entreprirent un examen systématique
de l’espace aérien de la cité. Il ne fallut guère de temps avant que je
comprenne leurs ordres aussi bien que si je les avais lus moi-même. Les
vaisseaux les plus bas se déplaçaient à pas plus de quinze mètres au-dessus des
plus hauts édifices ; soixante mètres plus haut avançait la seconde ligne.
À chaque niveau les vaisseaux décrivaient une série de cercles concentriques et
dans des directions opposées, passant ainsi si bien au peigne fin l’espace
aérien de la cité qu’aucun vaisseau ennemi ne pouvait approcher. Plus bas, mille
yeux surveillaient l’air ; à chaque point stratégique, des sentinelles
étaient de garde et, sur le toit de chaque édifice public, des canons
apparurent comme par magie.


Je commençais à craindre fort que même le petit œil du
périscope ne pût passer inaperçu ; et donc je fis descendre mon vaisseau
dans une petite trouée entre de hauts arbres poussant dans le jardin royal. Là,
à cinq mètres au-dessus du sol, le périscope entièrement caché aux regards, ne
pouvant être vu et par conséquent ne pouvant rien voir, j’attendis que la
brusque nuit barsoomienne tombât sur Tjanath. Puis je m’élevai lentement du
feuillage protecteur.


Au-dessus des arbres, je fis halte pour inspecter les
alentours par le périscope. Tout là-haut clignotaient les lumières des
patrouilleurs qui tournoyaient et à mille fenêtres du palais brillaient d’autres
lumières. Devant moi se dressait la sombre silhouette de la tour est qui se
découpait sur le ciel étoilé.


Montant lentement, je décrivis un cercle autour de la tour, jusqu’à
placer le Jhama face à la fenêtre de Tavia.


Le vaisseau n’était bien sûr pas éclairé et je n’avais
allumé aucune des lumières de sa cabine. Je sentais donc que je pouvais en
toute impunité soulever une des écoutilles supérieures, ce que je fis. Le pont
supérieur du Jhama se trouvait à trente ou soixante centimètres sous l’appui de
la fenêtre de Tavia. Avant de risquer une sortie, je revêtis ma cape d’invisibilité.


La chambre de Tavia n’était pas éclairée. Je collai une
oreille contre les barreaux de fer et écoutai. Je n’entendais aucun bruit. Mon cœur
se serra. Se pouvait-il qu’ils l’aient conduite dans une autre partie du palais ?
Se pouvait-il que Haj Alt fût venu pour l’enlever ? Je frémis à cette
seule idée et je maudis le sort qui lui avait permis d’échapper à mon épée.


Avec tous ces yeux et ces oreilles à l’affût dans les
ténèbres, je craignais de faire le moindre bruit, même s’il me semblait peu
probable que l’écoutille ouverte fût repérée dans l’obscurité environnante. Mais
je devais savoir avec certitude si Tavia était ou non dans cette pièce. Je me
penchai contre les barreaux et chuchotai son nom. Il n’y eut pas de réponse.


— Tavia ! chuchotai-je, bien plus fort cette fois ;
et il me sembla que ma voix résonnait dans les cieux, sonore à réveiller les
morts.


Cette fois, j’entendis une réponse dans la pièce. On aurait
dit un hoquet ; puis j’entendis quelqu’un bouger, s’approcher de la
fenêtre. Il faisait si noir à l’intérieur que je ne voyais rien ; mais
bientôt j’entendis une voix près de moi.


— Hadron ! Où es-tu ?


Elle avait reconnu ma voix. Je ne sais trop pourquoi, je
frissonnai à cette pensée.


— Ici, à la fenêtre, Tavia, dis-je.


Elle vint tout près :


— Où ? s’enquit-elle. Je ne te vois pas.


J’avais oublié ma cape d’invisibilité.


— Ça ne fait rien, dis-je. Tu ne peux pas me voir, mais
je t’expliquerai ça plus tard. Phao est-elle avec toi ?


— Oui.


— Personne d’autre ?


— Non.


— Je vais t’emmener avec moi, Tavia… toi et Phao. Écarte-toi
bien de la fenêtre afin de ne pas être blessée pendant que j’enlève les
barreaux. Puis sois prête à monter dans mon vaisseau tout de suite.


— Ton vaisseau ? fit-elle. Où est-il ?


— Ne t’inquiète pas. Il y a un vaisseau ici. Fais juste
ce que je dis. Tu me fais confiance ?


— Sur ma vie, Hadron, toujours, chuchota-t-elle.


Quelque chose chanta en moi. C’était plus qu’un simple
frisson. Je ne peux l’expliquer ; je ne le comprenais pas. Mais il avait
alors d’autres choses à penser.


— Écarte-toi vite, Tavia, et tiens Phao à distance de
la fenêtre jusqu’à ce que je te rappelle.


Un moment, je pus voir confusément sa silhouette, puis je la
vis s’écarter de la fenêtre. Retournant aux commandes, je dirigeai la tourelle
avant du vaisseau vers la fenêtre, pointant le fusil sur les barreaux. Je le
chargeai et pressai le bouton. En raison de l’obscurité, je ne pus rien voir du
résultat à travers la minuscule fente d’observation, mais je savais
parfaitement bien ce qui était arrivé ; et, lorsque je refis descendre le
vaisseau et montai sur le pont, je vis que les barreaux s’étaient évaporés.


— Vite, Tavia, fis-je. Viens !


Un pied sur le pont de l’aéronef et l’autre sur l’appui de
la fenêtre, je maintenais le vaisseau près du mur de la tour et j’utilisai la
cape d’invisibilité comme paravent pour cacher les filles aux regards tandis qu’elles
montaient à bord du Jhama.


C’était une tâche difficile et risquée. J’aurais aimé avoir
des crochets d’abordage, mais je n’en avais pas et je dus faire de mon mieux, tenant
la cape d’une main et aidant de l’autre Tavia à franchir l’appui.


— Il n’y a pas de vaisseau, fit-elle d’un ton un peu effrayé.


— Il y a un vaisseau, Tavia, dis-je, Dis-toi seulement
que tu m’as fait confiance et fais ce que je te dis.


J’empoignai fermement son harnachement là où les courroies
se croisaient sur son dos.


— N’aie pas peur, dis-je ; puis je la fis passer
par l’écoutille et la descendis doucement à l’intérieur du Jhama.


Phao était derrière elle et je dois ajouter à son crédit qu’elle
était aussi courageuse que Tavia. Cela dut être une expérience terrifiante pour
ces deux filles de sentir qu’on les laissait tomber dans le vide à trente
mètres au-dessus du sol, car elles ne voyaient pas de vaisseau ; seulement
un trou plus sombre dans l’obscurité de la nuit.


Dès qu’elles furent toutes deux à bord, je les suivis, refermant
l’écoutille derrière moi.


Elles étaient blotties dans l’obscurité sur le sol de la
cabine, faibles et épuisées par la brève épreuve qu’elles venaient de traverser ;
mais je ne pouvais prendre le temps de répondre aux questions dont, je le
savais, leurs têtes devaient être pleines.


Si nous faussions compagnie aux veilleurs sur les toits et
aux patrouilleurs là-haut, il y aurait tout le temps pour les questions et les
réponses. Si nous n’y arrivions pas, il n’y aurait besoin ni des unes ni des
autres.







[bookmark: _Toc368259348][bookmark: _Toc361604668][bookmark: _Toc357629662]CHAPITRE XIII



Les femmes de Tul Axtar


Les propulseurs tournant juste assez pour nous faire avancer,
nous nous éloignions lentement et silencieusement de la tour. Je n’osais pas
monter à l’altitude des aéronefs qui tournoyaient, par crainte d’une collision
presque inévitable, étant donné le champ de vision limite qu’offrait le
périscope. Je gardai donc une trajectoire qui me porta seulement au-dessus du
toit de la plus basse partie du palais avant d’atteindre une large avenue
menant à l’enceinte de la cité, vers l’est. Je restai bien au-dessous du niveau
des toits des édifices, là où il y avait peu de risques de rencontrer un autre
vaisseau. Notre seul danger d’être détectés – et il était vraiment très
faible – était qu’un des veilleurs des toits entendît notre propulseur ;
mais le bourdonnement et le ronronnement des propulseurs des appareils
survolant la cité devait noyer le léger bruit qu’émettait la lente rotation de
nos segments. Enfin, nous atteignîmes la grande porte au bout de l’avenue et, prenant
de l’altitude pour franchir la muraille, nous sortîmes de Tjanath pour nous
enfoncer dans la nuit. Les lumières de la cité et des patrouilleurs la
survolant se firent de plus en plus faibles comme nous les laissions loin
derrière nous.


Nous avions conservé un silence absolu pour sortir de la
cité, mais dès que notre évasion parut acquise, Tavia ouvrit les vannes de sa
curiosité. La première question de Phao concerna Nur An. Son soupir de
soulagement prouva son amour pour lui autant qu’auraient pu le faire des mots. Toutes
deux écoutèrent captivées le récit de notre miraculeuse survie à La Mort. Puis
elles voulurent tout savoir sur le Jhama, sur la mixture d’invisibilité et le
rayon désintégrateur avec lequel j’avais dissout les barreaux à la fenêtre de
leur prison. Et ce ne fut que lorsque leur curiosité fut apaisée que nous pûmes
discuter de nos plans d’avenir.


— Je crois que je devrais aller tout de suite à Jahar, dis-je.


— Oui, fit Tavia à voix basse. C’est ton devoir. Tu
dois d’abord y aller pour secourir Sanoma Tora.


— Si seulement il y avait un endroit où je pouvais vous
laisser, toi et Phao, en sécurité, je me sentirais le cœur plus léger pour
remplir cette mission. Mais je ne connais pas d’autre endroit que Jhama et j’hésite
à y retourner pour faire savoir à Phor Tak que je ne me suis pas rendu immédiatement
à Jahar comme j’en avais l’intention. Cet homme est complètement fou. Impossible
de dire ce qu’il pourrait faire s’il apprend la vérité. Et je ne suis pas
certain que vous seriez toutes deux en sécurité en son pouvoir. Il ne se fie qu’à
ses esclaves et il risquerait fort d’être obsédé par l’idée que vous êtes des
espionnes.


— Ne t’en fais pas pour moi, dit Tavia, car même si tu
trouvais un endroit où nous laisser, je n’y resterais pas. La place d’une
esclave est auprès de son maître.


— Ne dis pas ça, Tavia. Tu n’es pas mon esclave.


— Je suis une esclave, répondit-elle. Je dois être l’esclave
de quelqu’un. Je préfère être la tienne.


J’étais touché par sa loyauté, mais je n’aimais pas penser à
Tavia comme à une esclave. Cependant, même si cette idée me répugnait, le fait
demeurait qu’elle en était une.


— Je te donne ta liberté, Tavia, fis-je.


Elle sourit.


— Je n’en veux pas ; et maintenant qu’il est
décidé que je vais rester avec toi (elle avait décidé cela toute seule), je
désire apprendre tout ce qu’il m’est possible sur le pilotage du Jhama, car
ainsi j’aurai peut-être l’occasion de t’aider.


Les connaissances de Tavia en navigation aérienne rendirent
vraiment très simple la tâche de l’instruire ; en fait, elle n’eut
absolument aucun problème à maîtriser l’appareil.


Phao manifesta aussi son intérêt et elle ne tarda pas à
prendre son tour aux commandes, tandis que Tavia insistait pour être initiée à
tous les mystères du fusil à rayon désintégrateur.


Bien avant de voir les tours de la capitale de Tul Axtar, nous
aperçûmes un monoplace de reconnaissance peint du bleu affreux de Jahar ; puis,
loin à droite et à gauche, nous en vîmes d’autres. Ils décrivaient de lents
cercles à haute altitude. J’estimai qu’il s’agissait d’éclaireurs guettant la
venue attendue d’une flotte ennemie. Nous passâmes en dessous d’eux et, un peu
plus tard, nous rencontrâmes une deuxième ligne de vaisseaux ennemis. C’étaient
tous des croiseurs de reconnaissance, portant de dix à quinze hommes. M’approchant
de l’un au maximum, je vis qu’il comportait quatre fusils à rayon
désintégrateur, deux montés à l’avant et deux à l’arrière. Dans toutes les
directions, aussi loin que portait mon regard, de tels vaisseaux étaient en vue ;
et si, comme je le supposais, ils formaient un cercle complet autour de Jahar, ils
devaient être vraiment nombreux.


Les dépassant, nous croisâmes bientôt la troisième ligne de
vaisseaux jahariens. C’étaient là d’énormes bâtiments de guerre, portant des
équipages de mille hommes et plus et littéralement hérissés de gros canons.


Bien qu’aucun de ces vaisseaux ne fût aussi grand que les
plus gros bâtiments de Hélium, ils représentaient une force formidable et on
les avait manifestement construits en grande quantité.


Ce que j’avais déjà vu me prouvait que le projet de Tul
Axtar pour soumettre tout Barsoom n’était pas un rêve en l’air. Avec une seule
fraction des vaisseaux que j’avais déjà vus, j’aurais garanti la dévastation de
tout Barsoom, à condition que mes aéronefs fussent armés de fusils à rayon
désintégrateur ; et j’avais la certitude de n’avoir vu qu’une dérisoire
fraction du vaste armement de Tul Axtar.


La vue de tous ces vaisseaux m’emplit des pires présages de
calamité. Si la flotte de Hélium n’était déjà arrivée et détruite, elle serait
certainement détruite à son arrivée. Aucune puissance au monde ne pouvait la
sauver. Le mieux que je pouvais espérer, si la flotte était déjà arrivée, c’était
que la rencontre avec les fusils à rayon désintégrateur de la première ligne
avait été un avertissement suffisant pour que le reste de la flotte fît
retraite.


Loin derrière la ligne de bâtiments de guerre, je voyais se
dresser les tours de Jahar. Lorsque nous atteignîmes les abords de la cité, j’aperçus
une flotte des plus gros vaisseaux que j’eusse jamais vus, posés sur le sol
juste à l’extérieur de l’enceinte. Ces vaisseaux, qui encerclaient complètement
le mur de la cité, devaient être capables d’accueillir au moins dix mille
hommes chacun et, vu leur conception et leur armement léger, j’estimai que c’étaient
des transports de troupe. Ils étaient sans doute destinés à emporter les hordes
de guerriers jahariens affamés pour la campagne de razzia et de pillage qui
était destinée à détruire un monde.


La vue de cette vaste armada m’incitait à abandonner tout
autre plan pour me rendre sur-le-champ à Hélium, afin que l’alerte fût lancée
et que l’on dressât des plans pour contrer les folles ambitions de Tul Axtar. Mon
esprit était un chaudron bouillonnant de priorités contradictoires. Tant le
devoir que l’honneur m’imposaient des exigences antinomiques. À d’innombrables
reprises, j’avais risqué ma vie dans un seul but ; et à présent que j’y
étais arrivé, je me sentais dans l’obligation de faire demi-tour pour accomplir
une autre mission – plus grande, plus importante, peut-être. Mais je ne
suis qu’un humain, et donc je décidai d’abord de secourir la femme que j’aimais,
résolu à me lancer tout de suite après à corps perdu dans l’accomplissement de
l’autre entreprise que le devoir et mon inclination exigeaient de moi. Je me
disais que le léger retard qui en résulterait ne compromettrait aucunement la
cause la plus importante, tandis que si j’abandonnais Sanoma Tora maintenant, il
y avait peu de chances que je puisse jamais revenir à Jahar pour la secourir.


La grande flotte d’un bleu hideux de Jahar derrière nous, nous
franchîmes les murs de la cité et prîmes la direction du palais du Jeddak.


Mes plans étaient bien établis. J’en avais discuté et
rediscuté avec Tavia, qui avait grandi dans le palais de Tul Axtar.


Sur sa suggestion, nous devions conduire le Jhama à un
endroit situé juste au-dessus du sommet d’une mince tour, où il n’y avait pas
place pour poser l’aéronef, mais par laquelle je pourrais accéder au palais non
loin des quartiers des femmes.


Ainsi que nous avions traversé les trois lignes de vaisseaux
jahariens, protégés par notre couche de mixture d’invisibilité, nous dépassâmes
les sentinelles de l’enceinte et les guerriers de garde dans les tours et sur
les remparts du palais du Jeddak ; et sans incidents notables, j’arrêtai
le Jhama juste au-dessus du sommet de la tour que Tavia indiqua.


— Dans environ dix xats[bookmark: _ftnref11][11] il fera sombre, dis-je à Tavia. Si
tu estimes impossible de rester ici en permanence, essaie de revenir lorsque la
nuit sera tombée car, que je réussisse ou non à trouver Sanoma Tora, je n’essaierai
pas de rejoindre le Jhama avant le crépuscule.


Elle m’avait dit que les quartiers des femmes risquaient d’être
verrouillés au crépuscule ; ce fut pour cette raison que je pénétrai de
jour dans le palais, bien que j’eusse de loin préféré ne pas m’y risquer avant
la tombée de la nuit. Tavia m’avait aussi assuré que, une fois que j’aurais
pénétré dans les quartiers des femmes, je n’aurais pas de difficultés à en
sortir, même après qu’ils fussent verrouillés, car les portes pouvaient s’ouvrir
de l’intérieur. En effet, s’ils étaient verrouillés, ce n’était pas une
précaution prise par crainte que les occupantes quittent les quartiers mais
pour les protéger des assassins et autres personnes mal intentionnées.


Ajustant sur moi la cape d’invisibilité, je soulevai l’écoutille
de la quille avant, qui se trouvait juste au-dessus du sommet de la tour qui
avait servi de poste de guet à une lointaine époque, avant que de nouvelles et
plus hautes sections du palais lui eussent fait perdre son utilité.


— Au revoir et bonne chance, chuchota Tavia. Lorsque tu
reviendras, j’espère que tu amèneras ta Sanoma Tora avec toi. Pendant ton
absence, je prierai mes ancêtres pour que tu réussisses.


La remerciant, je descendis par l’écoutille jusqu’au sommet
de la tour où se trouvait une petite trappe.


En la soulevant, je vis à mes pieds le sommet de l’antique
échelle que des guerriers morts depuis longtemps avaient utilisée et qui, visiblement,
était rarement sinon jamais utilisée à présent, comme le prouvait la poussière
sur ses barreaux. L’échelle me conduisit à une vaste pièce au dernier étage de
cette partie du palais : une pièce qui avait sans doute été à l’origine
une salle de garde, mais qui servait à présent de débarras pour un bric-à-brac
de mobilier, de tentures et d’ornements mis au rancart. Ainsi remplie de
spécimens de l’artisanat de l’ancienne Jahar et d’articles de fabrication plus
moderne, elle aurait été une pièce fort intéressante à explorer ; mais je
la traversai sans plus qu’un simple regard en quête d’ennemis vivants. Suivant
scrupuleusement les instructions de Tavia, je descendis deux rampes en spirale
et me retrouvai dans un couloir décoré avec une grande sophistication sur
lequel s’ouvraient les appartements des femmes de Tul Axtar. Le couloir était
long, s’étirant sur un bon millier de sofads jusqu’à une grande fenêtre en
arcade au fond, par laquelle je voyais le feuillage ondoyant des arbres.


Beaucoup des innombrables portes qui bordaient le couloir de
chaque côté étaient ouvertes ou entrebâillées, car le couloir lui-même était
interdit à tout le monde sauf aux femmes et à leurs esclaves, mais pas à Tul
Axtar. La base de l’unique rampe qui le reliait à l’étage inférieur était
surveillée par une garde composée exclusivement d’eunuques et Tavia m’avait
assurée que ne faisaient pas long feu les esprits aventureux qui tentaient d’explorer
les locaux du haut. Mais j’étais là, homme et ennemi, en toute impunité dans le
territoire interdit.


Alors que je regardais autour de moi, essayant de déterminer
où commencer mon exploration, plusieurs femmes émergèrent d’un des appartements
et s’approchèrent de moi dans le couloir. C’étaient de belles femmes, jeunes et
richement vêtues, et à leur conversation badine et à leurs rires, j’estimai qu’elles
n’étaient pas malheureuses. Ma conscience me tiraillait comme je me rendais
compte de l’avantage mesquin que je tirais d’elles, mais il n’y avait pas moyen
de faire autrement. J’attendis donc et écoutai, espérant pouvoir surprendre une
bribe de conversation qui m’aiderait à trouver Sanoma Tora. Mais je n’appris
rien d’elles, hormis qu’elles appelaient dédaigneusement Tul Axtar « le
vieux zitidar ». Certains de leurs commentaires à son sujet étaient très
personnels et aucun n’était flatteur.


Elles me dépassèrent et pénétrèrent dans une vaste pièce au
bout du couloir. Presque aussitôt, d’autres femmes émergèrent d’autres
appartements et suivirent le premier groupe dans la même salle.


Il m’apparut bientôt clairement qu’elles se réunissaient
là-dedans et je me dis que c’était peut-être là la meilleure façon de commencer
à chercher Sanoma Tora. Peut-être serait-elle aussi du groupe.


Et donc je me plaçai derrière un des groupes et le suivis
par la large entrée et un petit couloir qui donnait sur une grande salle si
magnifiquement agencée et décorée qu’elle faisait penser à la salle du trône d’un
Jeddak ; et, en fait, cela semblait être une partie de sa fonction, car à
une extrémité se dressait un énorme trône lourdement sculpté.


Le sol était en bois bien poli, avec au centre une grande
pièce d’eau. Contre les murs se trouvaient des bancs confortables, recouverts
de coussins et de douces soies et fourrures. C’était là que Tul Axtar tenait
parfois sa cour, entouré uniquement de ses femmes. C’était là qu’elles
dansaient pour lui ; c’était là qu’elles s’ébattaient dans les eaux
limpides de la piscine pour le divertir ; là que des banquets étaient
organisés et qu’aux accords de la musique des réjouissances animées se
prolongeaient tard la nuit.


Regardant autour de moi les femmes qui s’étaient déjà
assemblées, je vis que Sanoma Tora n’était pas parmi elles et je pris donc
place près de l’entrée, où je pourrais scruter le visage de chaque arrivante.


Elles arrivaient en foule maintenant. Je crois que je n’ai
jamais vu auparavant tant de femmes seules ensemble. En attendant Sanoma Tora, j’essayai
de les compter, mais j’y renonçai bientôt, même si j’estimais qu’il y avait
bien quinze cents femmes réunies dans la grande salle lorsqu’enfin elles cessèrent
d’entrer.


Elles s’assirent sur les bancs entourant la pièce, qui était
pleine d’un brouhaha de voix féminines. Il y avait des femmes de tout âge et de
tout type, mais il n’y en avait pas une qui ne fût pas belle. Les agents
secrets de Tul Axtar avaient dû passer la planète au peigne fin pour réunir une
telle collection de beautés.


Une porte placée sur un des côtés du trône s’ouvrit et une
file de guerriers entra. Au début, je fus surpris parce que Tavia m’avait dit
que nul homme hormis Tul Axtar n’avait jamais le droit de venir à cet étage. Mais
bientôt je vis que les guerriers étaient des femmes revêtues de harnachements
masculins, les cheveux coupés et le visage peint, à la manière des combattants
de Barsoom. Lorsqu’elles eurent pris place de chaque côté du trône, un
courtisan entra par la même porte : une autre femme déguisée en homme.


— Rendez grâces ! s’écria-t-elle. Rendez grâces !
Le Jeddak arrive !


Aussitôt, les femmes se levèrent et, un instant plus tard, Tul
Axtar, Jeddak de Jahar, pénétrait dans la salle, suivi d’un groupe de femmes
déguisées en courtisans.


Comme Tul Axtar enfonçait sa grosse masse sur le trône, il
fit signe aux femmes de la salle de s’asseoir. Puis il parla à voix basse à une
femme-courtisan près de lui.


La femme s’approcha du bord de l’estrade :


— Le grand Jeddak daigne vous honorer individuellement
de sa royale attention, annonça-t-elle d’un ton guindé. Partant de ma gauche, vous
passerez devant lui une par une. Au non du Jeddak, j’ai parlé !


Immédiatement, la première femme à gauche se leva et passa
lentement devant le trône, s’arrêtant devant Tul Axtar assez longtemps pour
faire un tour complet sur elle-même ; puis elle traversa lentement la
pièce pour sortir par la porte près de laquelle je me tenais. Une à une, en succession
rapide, les autres la suivirent. Toute cette affaire me paraissait dénuée de
sens. Je n’y comprenais rien… sur le moment.


Une centaine de femmes peut-être étaient passées devant le
Jeddak et avaient traversé la grande salle dans ma direction, lorsque quelque
chose dans le port de l’une d’elles attira mon attention comme elle s’approchait
de moi. Un instant plus tard, je reconnus Sanoma Tora. Elle avait changé, mais
pas tellement, et je ne pouvais comprendre comment il se faisait que je ne l’avais
pas découverte dans la pièce précédemment. Je l’avais trouvée ! Après tous
ces longs mois je l’avais trouvée… la femme que j’aimais. Pourquoi mon cœur ne
vibrait-il pas ?


Lorsqu’elle franchit la porte menant hors de la grande salle,
je la suivis dans le couloir jusqu’à une pièce située au fond et, lorsqu’elle
entra, j’entrai derrière elle. Je dus faire vite car elle se tourna aussitôt
pour fermer la porte derrière elle.


Nous étions seuls dans une petite pièce, Sanoma Tora et moi.
Dans un coin se trouvaient ses draps de soie et ses fourrures ; entre deux
fenêtres il y avait un banc sculpté sur lequel étaient rangés les articles de
toilette indispensables à une femme de Barsoom.


Ce n’était pas l’appartement d’une Jeddara ; ce n’était
guère mieux qu’une cellule d’esclave.


Comme Sanoma Tora traversait d’un pas nonchalant la pièce en
direction d’un tabouret placé devant le banc de toilette, elle me tournait le dos
et je mis bas ma cape d’invisibilité.


— Sanoma Tora ! fis-je à voix basse.


Surprise, elle se tourna vers moi :


— Hadron de Hastor ! s’exclama-t-elle. Est-ce que
je rêve ?


— Tu ne rêves pas, Sanoma Tora. C’est bien Hadron de
Hastor.


— Pourquoi es-tu ici ? Comment es-tu arrivé ici ?
C’est impossible. Nul homme hormis Tul Axtar n’a le droit de venir à cet étage.


— Je suis là, Sanoma Tora, et je suis venu pour te
ramener à Hélium… si tu désires y retourner.


— Oh, par le nom de mon premier ancêtre, si seulement
je pouvais espérer ! s’écria-t-elle.


— Tu peux espérer, Sanoma Tora, lui assurai-je. Je suis
ici, et je peux te reconduire.


— Je ne peux y croire. Je ne peux imaginer comment tu
as réussi à entrer ici. C’est folie de penser que nous pourrions tous deux
partir sans être repérés.


Je m’enveloppai dans la cape.


— Où es-tu, Tan Hadron ? Où es-tu passé ? Qu’est-il
arrivé ? s’écria Sanoma Tora.


— Voici comment je suis entré, expliquai-je. Voici
comment nous nous échapperons.


Je retirai la cape.


— Quelle magie interdite est-ce là ? demanda-t-elle ;
et je lui parlai de mon mieux en quelques mots de la mixture d’invisibilité et
de la façon dont je me l’étais procurée.


— Comment ça s’est passé pour toi ici, Sanoma Tora ?
m’enquis-je. Comment t’a-t-on traitée ?


— Je n’ai pas été maltraitée, répondit-elle. Personne
ne m’a prêté attention. (Je sentais la vanité blessée dans son intonation) Jusqu’à
ce soir, je n’ai pas vu Tul Axtar. Je reviens juste de la salle où il tient sa
cour parmi ses femmes.


— Oui, dis-je. Je sais. J’y étais. C’est de là que je t’ai
suivie jusqu’ici.


— Quand peux-tu m’emmener ? s’enquit-elle.


— Très vite maintenant, répondis-je.


— Je crains qu’il faille faire vite, dit-elle.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Lorsque je suis passée devant Tul Axtar, il m’a
arrêtée un moment et je l’ai entendu parler à une des femmes-courtisans près de
lui. Il lui a dit de s’informer de mon nom et de l’endroit où j’étais logée. Les
femmes m’ont dit ce qui arrive quand Tul Axtar remarque l’une de nous, et j’ai
peur. Mais quelle différence cela fait-il ? Je ne suis qu’une esclave.


Quel changement s’était opéré sur la hautaine Sanoma Tora ?
Était-ce la même beauté arrogante qui avait refusé ma main ? Était-ce la
Sanoma Tora qui avait aspiré à être Jeddara ? Elle était humble à présent :
je le voyais à l’affaissement de ses épaules, au tremblement de ses lèvres, à
la lueur apeurée qui brillait dans ses yeux.


Mon cœur était plein de compassion pour elle, mais j’étais
étonné et consterné de découvrir qu’aucune autre émotion ne me saisissait. La
dernière fois que j’avais vu Sanoma Tora, j’aurais donné mon âme pour pouvoir
la prendre dans mes bras. Les épreuves que j’avais traversées m’avaient-elles
changé à ce point ? Sanoma Tora, esclave, était-elle moins désirable pour
moi que Sanoma Tora, fille du riche Tor Hatan ? Non ; je savais que
ce ne pouvait être vrai. J’avais changé, mais ce n’était sans doute qu’une
métamorphose temporaire due à la tension nerveuse provoquée par la
responsabilité qui m’incombait et par la nécessité de prévenir Hélium à temps
afin qu’elle ne fût pas détruite par Tul Axtar. J’avais non seulement à sauver
Hélium, mais un monde. C’était une grave responsabilité. Comment un homme
portant un tel fardeau aurait-il eu le temps de penser à l’amour ? Non, je
n’étais pas moi-même. Mais je savais que j’aimais toujours Sanoma Tora.


Conscient de la nécessité de faire vite, j’examinai
rapidement la pièce et découvris que je pourrais facilement délivrer Sanoma
Tora en l’emportant par la fenêtre, tout comme j’avais enlevé Tavia et Phao à
la tour est de Tjanath.


Brièvement mais soigneusement, je lui expliquai mon plan et
la priai de se préparer lorsque je serais parti afin qu’il n’y eût pas de
retard quand je serais prêt à l’emporter à bord du Jhama.


— Et maintenant, Sanoma Tora, dis-je, pour l’instant, au
revoir ! La prochaine chose que tu entendras sera une voix à ta fenêtre ;
mais tu ne verras personne ni aucun vaisseau. Éteins la lumière de ta chambre
et monte sur l’appui. Je prendrai ta main, Fais-moi alors confiance et fais ce
que je dirai.


— Au revoir, Hadron ! fit-elle. Je ne trouve pas à
présent les mots pour exprimer ma gratitude, mais lorsque nous serons de retour
à Hélium, il n’y aura rien que tu puisses me demander que je ne t’accorderai, non
seulement volontiers, mais avec joie.


J’avais porté mes doigts à mes lèvres et je m’étais tourné
vers la porte, lorsque Sanoma Tora m’arrêta en posant une main sur mon bras.


— Attends ! fit-elle. Quelqu’un vient.


Je remis en hâte ma cape d’invisibilité et me repliai dans
un coin de la pièce lorsque la porte donnant sur le couloir s’ouvrit toute
grande, révélant une des femmes-courtisans de Tul Axtar au harnachement
somptueux. La femme entra dans la pièce et se rangea sur un côté de l’entrée, qui
resta ouverte.


— Le Jeddak ! Tul Axtar, Jeddak de Jahar ! annonça-t-elle.


Un instant plus tard, Tul Axtar entrait dans la pièce, suivi
d’une demi-douzaine de ses femmes-courtisans. C’était un homme gras aux traits
répugnants, reflétant un mélange de force et de faiblesse, d’arrogance hautaine,
de fierté et d’indécision : un doute inné de ses propres capacités.


Comme il faisait face à Sanoma Tora, ses courtisans se
rangèrent derrière lui. C’étaient des femmes à l’allure masculine, qui avaient
visiblement été choisies à cause de cette caractéristique. Elles étaient belles
à leur manière masculine et leur physique suggérait qu’elles pouvaient s’avérer
des gardes du corps très efficaces pour le Jeddak.


Pendant plusieurs minutes, Tul Axtar examina Sanoma Tora d’un
regard appréciateur. Il se rapprocha d’elle. Il y avait dans son attitude
quelque chose qui ne me plaisait pas et, lorsqu’il posa une main sur son épaule,
j’eus peine à me retenir.


— Je n’avais pas tort, dit-il. Tu es superbe. Depuis
combien de temps es-tu ici ?


Elle frissonna mais ne répondit pas.


— Tu es de Hélium ?


Pas de réponse.


— Les vaisseaux de Hélium sont en route vers Jahar, dit-il
en riant. Mes éclaireurs m’annoncent qu’ils seront bientôt ici. La grande
flotte de Tul Axtar leur réserve un accueil chaleureux. Il se tourna vers ses
courtisans : Partez ! Et que personne ne revienne avant que je l’appelle.


Elles s’inclinèrent et se retirèrent, fermant la porte
derrière elles ; puis Tul Axtar posa la main sur la peau nue de l’épaule
de Sanoma Tora.


— Viens ! fit-il. Je ne ferai pas la guerre à tout
Hélium… Avec toi je ferai l’amour… Par mon premier ancêtre, tu es digne de l’amour
d’un Jeddak.


Il l’attira vers lui. Mon sang bouillonna… Si brûlante fut
ma colère qu’elle déborda et, sans penser aux conséquences, je laissai tomber
ma cape.
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Les cannibales de U-Gor


Tout en rejetant la cape d’invisibilité, je tirai ma longue
épée et, comme elle glissait hors de son fourreau, Tul Axtar l’entendit et me
fit face. Son sang de couard reflua vers son cœur et laissa son visage blême
lorsqu’il me vit. Il avait un hurlement au bord des lèvres lorsque la pointe de
mon épée le toucha en signe d’avertissement.


— Silence ! sifflai-je.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Silence !


À cet instant même, mes plans furent décidés. Je l’obligeai
à me tourner le dos, puis je le désarmai avant de le ligoter solidement et de
le bâillonner.


— Où puis-je le cacher, Sanoma Tora ?


— Il y a un petit placard ici, dit-elle eh désignant
une petite porte d’un côté de la pièce ; puis elle se dirigea vers
celle-ci et l’ouvrit, tandis que je traînais Tul Axtar derrière elle et le
jetai dans le placard… sans grande douceur, je vous l’assure.


Comme je refermais la porte, je me retournai et trouvai une
Sanoma Tora blanche et tremblante.


— J’ai peur, dit-elle. Si elles reviennent et le
trouvent ainsi, elles me tueront.


— Ses courtisans ne reviendront pas avant qu’il les
appelle, lui rappelai-je. Tu l’as entendu leur dire que tels étaient ses désirs.
Ses ordres.


Elle hocha la tête.


— Voici son poignard, lui dis-je. En mettant les choses
au pire, tu pourras les tenir en respect en menaçant de tuer Tul Axtar.


Mais la fille paraissait terrifiée ; elle tremblait de
tous ses membres et je craignais qu’elle ne flanchât si elle était mise à l’épreuve.
Comme j’aurais voulu que Tavia fût là. Je savais qu’elle ne flancherait pas et,
par le nom de mon premier ancêtre, tant de choses dépendaient du succès !


— Je reviendrai bientôt, dis-je, cherchant à tâtons sur
le sol la cape d’invisibilité. Laisse cette grande fenêtre ouverte et, lorsque
je reviendrai, sois prête.


Comme je me redrapais dans la cape, je vis qu’elle tremblait
tellement qu’elle ne pouvait répondre ; en fait, elle avait même du mal à
tenir le poignard, que je m’attendais à voir d’un moment à l’autre tomber de
ses doigts inertes ; mais je ne pouvais rien faire, hormis me hâter de
regagner le Jhama et essayer de revenir avant qu’il fût trop tard.


Je gagnai le sommet de la tour sans incidents. Au-dessus de
moi scintillaient les brillantes étoiles de la nuit barsoomienne et, dominant
le toit du palais, se trouvait la magnifique planète Jasoom (la Terre).


Bien sûr, le Jhama était invisible, mais j’avais une si
grande confiance en Tavia que je savais qu’en levant la main je sentirais la
quille du vaisseau, et ce fut bien le cas. Par trois fois, je tapai doucement
contre l’écoutille avant, ce qui était le signal dont nous avions convenu avant
que je pénètre dans le palais. Aussitôt, l’écoutille se souleva et, l’instant d’après,
je me hissais à bord.


— Où est Sanoma Tora ? demanda Tavia.


— Pas de questions maintenant, répondis-je. Nous devons
agir vite. Sois prête à prendre les commandes à l’instant où je les quitterai.


En silence, elle prit place à mes côtés, sa douce épaule
touchant mon bras, et en silence je fis descendre le Jhama au niveau des
fenêtres des quartiers des femmes. Je savais en gros où se situait la chambre
de Sanoma Tora et, tout en progressant lentement, je gardai le périscope pointé
vers les fenêtres. Bientôt je vis la silhouette de Sanoma Tora sur le verre
dépoli devant moi. J’approchai le Jhama de l’appui de la fenêtre, plaçant son pont
supérieur juste en dessous de celui-ci.


— Maintiens-le ici, Tavia, dis-je. Puis je soulevai l’écoutille
supérieure de quelques centimètres et appelai l’occupante de la pièce.


Au son de ma voix, elle trembla tant qu’elle faillit laisser
échapper le poignard, bien qu’elle sût que je venais et qu’elle m’attendît.


— Éteins tout dans ta chambre, lui chuchotai-je. Je la
vis tituber vers un bouton placé sur le mur et, un instant plus tard, la
chambre était plongée dans l’obscurité. Puis je soulevai davantage l’écoutille
et montai sur l’appui. Je ne voulais être gêné par les plis du manteau d’invisibilité
et donc je l’avais plié et glissé dans mon harnachement, là où il serait
instantanément disponible en cas d’urgence. Je trouvai Sanoma Tora dans le noir
et elle était tant affaiblie par la terreur que je dus la soulever dans mes
bras et la porter à la fenêtre où, avec l’aide de Phao, je réussis à la
transborder par l’écoutille ouverte. Puis je retournai au placard où Tul Axtar
était ligoté et bâillonné. Je me penchai et coupai les liens qui lui
immobilisaient les chevilles.


— Fais exactement ce que je te dis, Tul Axtar, dis-je, ou
ma lame aura la joie de trouver ton cœur. Elle a soif de ton sang, Tul Axtar, et
j’ai du mal à la retenir ; mais si tu m’obéis, peut-être pourrai-je te
sauver. Tu peux m’être utile, Tul Axtar, et ta vie dépend de ton utilité, car
mort, tu es sans valeur pour moi.


Je l’obligeai à se lever et à marcher vers la fenêtre, puis
je l’aidai à monter sur l’appui. La terreur le saisit lorsque je tentai de le
faire avancer dans ce qui lui paraissait être le vide ; mais lorsque je
passai devant lui sur le pont du Jhama et qu’il me vit apparemment flotter dans
l’air, il reprit un peu courage et je réussis finalement à l’entraîner à bord.


Descendant après lui, je refermai l’écoutille et allumai une
unique lumière ténue dans la cabine. Tavia se tourna vers moi et me regarda, attendant
des ordres.


— Maintiens le vaisseau comme il est, Tavia.


Il y avait un petit bureau dans le Jhama, où l’officier du
vaisseau était censé tenir son journal et s’occuper de tout autre compte rendu
ou rapport qui s’imposait. Il y avait là le nécessaire pour écrire et, tout en
le sortant du tiroir où il était rangé, j’appelai Phao.


— Tu es de Jahar, dis-je. Tu peux écrire dans la
graphie de ton pays ?


— Bien sûr.


— Alors écris ce que je dicte, lui demandai-je.


Elle s’apprêta à faire ce que je disais.


— « Si un seul vaisseau de Hélium est détruit »,
dictai-je, « Tul Axtar mourra. » Maintenant tu signes : « Hadron
de Hastor, Padwar de Hélium ».


Tavia et Phao fixèrent leurs regards sur moi, puis sur le
prisonnier, les yeux tout grands d’étonnement, car à la lumière ténue de l’intérieur
du vaisseau elles n’avaient pas reconnu le prisonnier.


— Tul Axtar de Jahar ! fit Tavia dans un souffle, incrédule.
Tan Hadron de Hastor, ce soir, tu as sauvé Hélium et Barsoom.


Je ne pus que noter à quelle vitesse son esprit fonctionnait,
avec quelle célérité elle avait vu les possibilités qu’il y avait à disposer de
la personne de Tul Axtar, Jeddak de Jahar.


Je pris le billet que Phao avait écrit et, retournant
rapidement dans la chambre de Sanoma Tora, je le posai sur sa table de toilette.
Un instant plus tard, j’étais à nouveau dans la cabine du Jhama et nous nous
élevions rapidement au-dessus des toits de Jahar.


Le matin nous trouva au-delà de la dernière ligne des
vaisseaux jahariens, sous lesquels nous étions passés, guidés par leurs
lumières, preuve pour moi que la flotte était piètrement commandée, car nul
homme aguerri, attendant une force ennemie, n’aurait laissé des lumières à bord
de ses vaisseaux la nuit.


Nous filions à présent en direction de la lointaine Hélium, suivant
une trajectoire qui, espérais-je, nous permettrait d’intercepter la flotte du
Seigneur de la Guerre au cas où elle serait déjà en route vers Jahar, ainsi que
Tul Axtar l’avait annoncé.


Sanoma Tora avait légèrement retrouvé son aplomb et le
contrôle de ses nerfs. La douce sollicitude de Tavia pour son bien-être me
toucha profondément. Elle l’avait apaisée et consolée comme elle aurait pu le
faire pour une sœur cadette, bien qu’elle-même fût plus jeune que Sanoma Tora. Mais
en même temps que la confiance, l’ancienne morgue de Sanoma Tora revenait et il
me semblait qu’elle montrait bien peu de gratitude pour la bonté de Tavia. Néanmoins,
j’étais conscient que c’était dans la manière de Sanoma Tora, que c’était inné
chez elle et que, sans doute, tout au fond de son cœur, elle était
reconnaissante et pleine de gratitude. Quoi qu’il en soit, je dois avouer que
sur le moment j’aurais aimé qu’elle l’exprimât par un petit mot ou un geste. Nous
volions tranquillement, un peu plus haut que l’altitude normale des vaisseaux
de guerre. Le compas de direction maintenait le Jhama sur sa trajectoire et, après
tout ce que j’avais traversé, j’éprouvais le besoin de dormir. Sur mon conseil,
Phao s’était reposée plus tôt dans la nuit et, comme il y avait seulement
besoin d’une vigie pour rester à l’affût d’autres vaisseaux, je lui confiai
cette charge. Tavia et moi nous enroulâmes dans nos draps de soie et nos
fourrures et bientôt nous nous endormîmes.


Tavia et moi nous trouvions vers le milieu du vaisseau, Phao
était à l’avant aux commandes, balayant sans cesse le ciel avec le périscope en
quête de vaisseaux. Lorsque j’allai me reposer, Sanoma Tora était debout devant
un des hublots de tribord, contemplant la nuit, tandis que Tul Axtar était
allongé à la poupe. Je lui avais depuis longtemps retiré son bâillon, mais il
semblait trop atterré, ne fût-ce que pour nous adresser la parole et il gardait
un silence morose, ou peut-être dormait-il ; je l’ignore.


J’étais épuisé et je dus dormir comme une souche dès l’instant
où je m’allongeai, jusqu’à celui où je fus soudain réveillé par l’impact d’un
corps contre le mien. En me débattant pour me libérer, je découvris avec dépit
que mes mains avaient été habilement liées pendant mon sommeil, ce qui avait
été facilité par mon habitude de dormir les mains jointes devant mon visage.


Il y avait un genou d’homme contre ma poitrine, me pressant
lourdement contre le pont, et une main me tenait à la gorge. À la lumière ténue
de la cabine, je vis que c’était Tul Axtar et que son autre main serrait un
poignard.


— Silence ! chuchota-t-il. Si tu tiens à la vie, ne
fais pas de bruit. Puis, pour plus de précautions, il me bâillonna et me lia
les chevilles. Ensuite, il se dirigea rapidement vers Tavia et la ligota. Tandis
qu’il faisait cela, mes yeux parcouraient rapidement l’intérieur de la cabine
en quête d’aide. Sur le sol, près des commandes, je vis Phao qui gisait, ligotée
et bâillonnée comme moi. Sanoma Tora était blottie contre la paroi, apparemment
sous l’emprise de la terreur. Elle n’était ni ligotée ni bâillonnée. Pourquoi
ne m’avait-elle pas averti ? Pourquoi n’était-elle pas venue à mon aide ?
Si c’était Tavia qui était demeurée les mains libres au lieu de Sanoma Tora, quelle
issue différente aurait eu la tentative d’évasion et de vengeance de Tul Axtar !


Comment tout cela était-il arrivé ? J’étais certain d’avoir
ligoté Tul Axtar si solidement qu’il n’avait aucune chance de se libérer ;
mais j’avais dû me tromper et je me maudis pour la maladresse qui avait
bouleversé tous mes plans et qui risquait fort de causer la perte de Hélium.


Ayant neutralisé Phao, Tavia et moi, Tul Axtar s’avança
rapidement vers les commandes, passant devant Sanoma Tora sans la regarder. Vu
la terreur évidente qu’elle manifestait, je comprenais aisément pourquoi il ne
la considérait pas comme une menace pour ses plans : elle était aussi
inoffensive pour lui libre que ligotée.


Il manœuvra le vaisseau pour le replacer dans la direction
de Jahar et, bien qu’il ne comprît pas le mécanisme du compas de direction et
qu’il ne pût le déconnecter, cela ne faisait aucune différence tant qu’il
restait aux commandes ; en effet, la seule action possible du compas était
de ramener le vaisseau sur sa trajectoire initiale si l’on abandonnait à
nouveau les commandes pendant que le vaisseau était en mouvement.


Il ne tarda pas à se retourner vers moi :


— Je t’aurais détruit, Hadron de Hastor, dit-il, si je
n’avais pas donné ma parole de Jeddak de ne pas le faire.


Vaguement, je m’étais demandé à qui il avait donné sa parole
de ne pas me tuer, mais d’autres pensées plus importantes se bousculaient dans
mon esprit, repoussant tout le reste à l’arrière-plan. Ce qui dominait, c’était
bien sûr des plans pour reprendre le contrôle du Jhama et, deuxièmement, des
craintes quant aux sorts de Tavia, Sanoma Tora et Phao.


— Remercie la magnanimité de Tul Axtar, qui ne t’inflige
aucun châtiment pour l’affront que tu lui as fait, continua-t-il. Au contraire,
tu vas être libéré. Je vais te débarquer. (Il rit) Libéré ! Je vais te
débarquer dans la province de U-Gor !


Il y avait dans son intonation quelque chose de déplaisant
qui donnait plutôt à sa promesse l’air d’une menace. Je n’avais jamais entendu
parler de U-Gor, mais je supposais que c’était une province lointaine d’où il
me serait difficile sinon impossible de me rendre soit à Jahar, soit à Hélium. J’étais
certain d’une chose : Tul Axtar ne me libérerait pas à un endroit où je
pourrais devenir un danger pour lui.


Pendant des heures, le Jhama avança en silence. Tul Axtar n’avait
pas eu la décence ou l’humanité de nous retirer nos bâillons. Il était absorbé
par le pilotage et Sanoma Tora, blottie dans un coin de la cabine, ne disait
rien ; jamais durant tout ce temps ses yeux ne se posèrent sur moi. Quelles
pensées traversaient cette jolie tête ? Essayait-elle de trouver un plan
pour retourner la situation contre Tul Axtar ou était-elle simplement écrasée
de désespoir à la perspective de redevenir esclave à Jahar ? Je l’ignorais ;
je ne pouvais le deviner ; elle était une énigme pour moi.


Quelle distance parcourûmes-nous et dans quelle direction ?
Je l’ignore. La nuit s’était depuis longtemps enfuie et le soleil était haut
lorsque je m’aperçus que Tul Axtar faisait descendre le vaisseau. Bientôt le
ronronnement du moteur cessa et le vaisseau s’arrêta. Quittant les commandes, il
s’avança vers l’endroit où je gisais :


— Nous sommes arrivés à U-Gor, dit-il. C’est ici que je
vais te rendre la liberté ; mais d’abord donne-moi l’étrange chose qui t’a
rendu invisible dans mon palais.


La cape d’invisibilité ! Comment avait-il appris son
existence ? Qui avait pu le lui dire ? Il ne semblait y avoir qu’une
explication ; mais toutes les fibres de mon être se contractaient à cette
simple pensée. Je l’avais roulée en boule et glissée au fond de ma bourse, sa
soie fine permettant de la compresser dans un espace très réduit. Il retira mon
bâillon.


— Lorsque tu retourneras dans ton palais de Jahar, dis-je,
cherche sur le sol sous la fenêtre de la pièce qu’occupait Sanoma Tora. Si tu
la trouves, tant mieux pour toi. En ce qui me concerne, elle a bien rempli son
rôle.


— Pourquoi l’as-tu laissée là-bas ? demanda-t-il.


— J’ai quitté le palais en grande hâte et un accident
est si vite arrivé.


J’avoue que mon mensonge n’était peut-être pas très malin, mais
Tul Axtar ne l’était pas non plus et il se laissa abuser.


En grommelant, il ouvrit une des écoutilles inférieures et, sans
aucune cérémonie, il me laissa tomber par celle-ci. Heureusement, le vaisseau
était proche du sol et je ne fus pas blessé. Ensuite, il fit choir Tavia près
de moi, puis il descendit lui-même à terre. Il se pencha et coupa les liens qui
retenaient les poignets de Tavia.


— Je vais garder l’autre, dit-il. Elle me plaît. (Et je
devinai qu’il parlait de Phao). Celle-ci ressemble à un homme et je parie qu’elle
serait aussi facile à dompter qu’un banth femelle. Je connais le genre. Je vais
la laisser avec toi.


Évidemment, il n’avait pas reconnu Tavia pour une des
anciennes occupantes des quartiers des femmes de son palais, et j’en fus
heureux.


Il remonta dans le Jhama mais, avant de refermer l’écoutille,
il nous parla encore :


— Je laisserai tomber vos armes lorsque nous serons
assez haut pour que vous ne puissiez les utiliser contre moi, et vous pouvez
remercier la future Jeddara de Jahar pour la clémence que je vous ai accordée !


Lentement, le Jhama s’éleva. Tavia retira les cordes de ses
chevilles et, lorsqu’elle fut libre, elle vint s’occuper des liens qui me
retenaient ; mais j’étais trop étourdi, trop écrasé par le coup qui m’avait
frappé pour penser, sinon au fait que Sanoma Tora, la femme que j’aimais, m’avait
trahi, car à présent je me rendais parfaitement compte de ce que quiconque sauf
un imbécile aurait deviné plus tôt : que Tul Axtar l’avait corrompue en
lui promettant d’en faire la Jeddara de Jahar si elle le libérait.


Eh bien, son ambition allait être satisfaite, mais à quel
prix hideux. Jamais, même si elle vivait mille ans, elle ne pourrait se
regarder ou penser à son acte autrement qu’avec mépris et dégoût, à moins qu’elle
fût bien plus vile que je ne l’aurais cru possible. Non, elle allait souffrir, j’en
étais certain, mais cette pensée ne me procurait aucune joie. Je l’aimais et
même à présent je ne pouvais lui souhaiter malheur.


Comme j’étais assis là sur le sol, la tête ployant sous le
désespoir, je sentis un doux bras entourer mes épaules et une tendre voix me
dire à l’oreille :


— Mon pauvre Hadron !


Ce fut tout ; mais ces quelques mots recélaient une
telle richesse de compassion et de compréhension que, comme un baume miraculeux,
ils apaisèrent la souffrance de mon cœur torturé.


Nul hormis Tavia n’aurait pu les dire. Je me tournai et, prenant
une de ses mains menues dans les miennes, je la portai à mes lèvres.


— Ma précieuse amie, fis-je. Grâces soient rendues à
tous mes ancêtres que ce n’ait pas été toi.


J’ignore ce qui me fit dire cela. Les mots parurent sortir
sans ma volonté ; mais quand ils furent dits, je réalisai soudain l’horreur
qui m’aurait saisi si cela avait été Tavia qui m’avait trahi. Cette seule
pensée me portait au paroxysme de la douleur. Impulsivement, je la pris dans
mes bras.


— Tavia ! m’écriai-je. Promets-moi de ne jamais m’abandonner.
Je ne pourrais vivre sans toi !


Elle enlaça mon cou de ses jeunes bras vigoureux et se
pressa contre moi.


— Jamais de ce côté-ci de la mort, chuchota-t-elle ;
puis elle s’arracha à moi et je vis qu’elle pleurait.


Quelle amie ! Je savais que je ne pourrais plus jamais
aimer une femme ; mais que m’importait si je pouvais avoir l’amitié de
Tavia pour la vie !


— Nous ne nous séparerons plus jamais, Tavia, dis-je. Si
nos ancêtres sont bienveillants et s’il nous est donné de retourner à Hélium, tu
trouveras un foyer dans la maison de mon père et une mère en ma mère.


Elle sécha ses yeux et me regarda avec une étrange
expression songeuse que je ne pus sonder, puis, à travers ses larmes, elle
sourit : de cet étrange petit sourire ironique que j’avais déjà vu et que
je ne comprenais pas davantage que toutes ses humeurs et expressions qui la
rendaient si différente des autres filles et qui, je crois, contribuaient à m’attirer
vers elle. Ses traits de caractère n’étaient pas tous en surface : il y
avait des gouffres et des courants profonds que l’on avait du mal à sonder. Parfois,
lorsque je m’attendais à ce qu’elle pleurât, elle riait ; et lorsque je
croyais qu’elle aurait dû être heureuse, elle sanglotait ; mais elle ne
pleurait jamais comme j’avais vu d’autres femmes le faire : jamais
hystériquement, car Tavia ne perdait jamais son contrôle, mais doucement, comme
si cela venait du cœur plutôt que d’une tension nerveuse, et de ses larmes
pouvait à la fin jaillir un sourire.


Je crois que Tavia était vraiment la fille la plus merveilleuse
que j’eusse jamais connue et, plus je la connaissais et la voyais, plus je
réalisais que malgré le déguisement d’homme auquel elle était attachée, elle
était vraiment la plus belle fille que j’eusse jamais vue. Sa beauté n’était
pas comme celle de Sanoma Tora mais, lorsqu’elle leva les yeux vers mon visage,
je me rendis compte brusquement, j’ignore pour quelle raison, que la beauté de
Tavia transcendait de loin celle de Sanoma Tora parce que la beauté de l’âme, qui
rayonnait de ses yeux, transfigurait tout son être.


Tul Axtar, fidèle à sa promesse, laissa tomber nos armes par
une des écoutilles inférieures du Jhama et, tout en les accrochant à nos
harnachements, nous écoutions diminuer le bruit des propulseurs du vaisseau qui
s’éloignait. Nous étions seuls et à pied dans un pays étranger et sans doute
inhospitalier.


— U-Gor ! fis-je. Je n’en ai jamais entendu parler.
Et toi, Tavia ?


— Oui, dit-elle. C’est une des provinces frontalières
de Jahar. Ce fut jadis une région agricole riche et prospère, mais lorsqu’elle
fut frappée par la malédiction de la folle ambition démographique de Tul Axtar,
la population crût dans des proportions si énormes que U-Gor ne put plus
nourrir son peuple. Alors commença le cannibalisme. Cela débuta en toute
justice par la consommation des fonctionnaires que Tul Axtar avait envoyés pour
faire appliquer ses cruels décrets. Une armée fut dépêchée pour soumettre la
province, mais les gens étaient si nombreux qu’ils vainquirent l’armée et
mangèrent les guerriers. Entre-temps, les fermes avaient été ruinées. Les gens
n’avaient plus de semences et ils avaient pris goût à la chair humaine. Ceux
qui voulaient travailler la terre étaient attaqués par des bandes de rôdeurs et
dévorés. Pendant cent ans, ils se sont nourris les uns des autres au point que
ce n’est plus aujourd’hui une province peuplée mais un désert habité de bandes
errantes, se cherchant mutuellement afin de pouvoir manger.


Je frémis à son récit. Il était évident que nous devions
fuir cette région maudite aussi vite que possible. Je demandai à Tavia si elle
connaissait la position de U-Gor et elle me dit que celle-ci se trouvait à un
millier de haads au sud-est de Jahar et à environ deux mille haads au sud-ouest
de Xanator.


Je voyais qu’il serait inutile de tenter d’atteindre Hélium
d’ici. Un tel voyage à pied, en admettant qu’il fût possible, nécessiterait des
années. La plus proche cité amie vers laquelle nous pouvions nous tourner était
Gathol qui, estimais-je, se trouvait à environ 7000 haads presque plein nord. La
possibilité d’atteindre Gathol semblait ténue à l’extrême, mais c’était notre
seul espoir, et donc nous fîmes face au nord et entamâmes notre long voyage
apparemment sans espoir vers la Cité natale de ma mère.


La région environnante était onduleuse, avec çà et là une
chaîne de basses collines, tandis que loin au nord je voyais de plus hautes
collines se dessiner à l’horizon. La contrée était entièrement nue, à l’exception
de mauvaises herbes, ce qui témoignait de l’âpre lutte pour la survie livrée
par son malheureux peuple. Il n’y avait pas de reptiles, pas d’insectes, pas d’oiseaux…
Tout avait été dévoré durant le siècle de misère qui avait écrasé le pays.


Tandis que nous progressions dans ce désert désolé et
déprimant, nous tentions de nous remonter mutuellement le moral de notre mieux ;
et cent fois j’eus l’occasion de me féliciter d’avoir Tavia pour compagne et
personne d’autre.


Qu’aurais-je pu faire en de telles circonstances encombré de
Sanoma Tora ? Je doute qu’elle aurait pu parcourir une douzaine de haads, alors
que Tavia marchait d’un pas rythmé auprès de moi avec la grâce souple d’une
santé et d’une force parfaites. Seul un homme robuste peut me suivre quand je
marche, mais Tavia ne prenait jamais de retard ; et elle ne montrait pas
de signes de fatigue plus tôt que moi.


— Nous sommes bien assortis, Tavia, dis-je.


— C’est ce que je pensais… depuis longtemps, dit-elle
doucement.


Nous continuâmes presque jusqu’au crépuscule sans rencontrer
signe de vie et nous nous félicitions de notre bonne fortune lorsque Tavia jeta
un regard en arrière, ainsi que chacun de nous le faisait souvent. Elle me
toucha le bras et désigna l’arrière d’un hochement de tête :


— Ils arrivent ! dit-elle simplement.


Je tournai la tête et je vis trois silhouettes sur nos traces.
Elles étaient trop éloignées pour que je fasse plus que les identifier pour des
êtres humains. Il était évident qu’ils nous avaient vus et qu’ils réduisaient
la distance entre nous à un trot régulier.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Tavia. Livrer combat
sur place ou essayer de les éviter jusqu’à la tombée de la nuit ?


— Ni l’un ni l’autre. Nous allons leur échapper
maintenant sans nous fatiguer le moins du monde.


— Comment ? demanda-t-elle.


— Grâce au génie inventif de Phor Tak et à la mixture d’invisibilité
que je lui ai dérobée.


— Splendide ! s’exclama Tavia. J’avais oublié ta
cape. Avec elle, nous n’aurons aucun mal à éviter tous les dangers entre ici et
Gathol.


J’ouvris ma bourse et y plongeai la main pour retirer la
cape. Elle avait disparu ! Tout comme la fiole contenant le reste de la
mixture. Je regarda Tavia et elle dut lire la vérité sur mon visage.


— Tu l’as perdue ? demanda-t-elle.


— Non, on me l’a volée, répondis-je.


Elle se rapprocha et, avec compassion, posa une main sur mon
bras. Je compris qu’elle pensait à la même chose que moi, que nul autre sinon
Sanoma Tora n’avait pu la voler. Je baissai la tête :


— Quand je pense que j’ai compromis ta sécurité, Tavia,
pour sauver une créature comme elle.


— Ne la juge pas hâtivement, dit-elle. Nous ignorons
jusqu’à quel point elle a pu être tentée ou quelles menaces ont été exercées
pour la détourner du chemin de l’honneur. Peut-être n’est-elle pas aussi forte
que nous.


— Ne parlons pas d’elle, dis-je. C’est une impression
affreuse, Tavia, de sentir l’amour se transformer en haine.


Elle pressa mon bras.


— Le temps cicatrise toutes les blessures, dit-elle, et
un jour tu trouveras une femme digne de toi, s’il en existe une.


Je baissai les yeux vers elle.


— S’il en existe une… fis-je songeur ; mais elle
interrompit ma méditation par une question :


— Allons-nous combattre ou courir, Hadron de Hastor ?
demanda-t-elle.


— Je préférerais combattre et mourir, répondis-je, mais
je dois penser à toi, Tavia.


— Alors nous resterons à combattre, dit-elle ; mais,
Hadron, tu ne dois pas mourir.


Il y avait dans sa voix une note de reproche qui ne m’échappa
pas et j’eus honte de moi pour avoir paru oublier la grande dette que je lui
devais pour son amitié.


— Je suis désolé, dis-je. Tavia, je ne désire pas
mourir tant que tu vivras.


— C’est mieux, dit-elle. Comment nous
battrons-nous ? Me tiendrai-je à ta droite ou à ta gauche ?


— Tu te tiendras derrière moi, Tavia, lui dis-je. Tant
que ma main pourra tenir une épée, tu n’auras pas besoin d’autre défense.


— Il y a longtemps, après notre première rencontre, dit-elle,
tu m’as dit que nous serions compagnons d’armes. Cela veut dire que nous
combattons ensemble, épaule contre épaule ou dos contre dos. Je te rappelle ta
promesse, Tan Hadron de Hastor.


Je souris et, bien qu’il me semblât que je me battrais mieux
seul qu’avec une femme à mes côtés, j’admirai son courage.


— Très bien, dis-je. Combats à ma droite, car ainsi tu
seras entre deux épées.


Le trio qui nous pistait s’était entre-temps si bien
rapproché de nous que je pus distinguer de quel genre de créatures il s’agissait.
Je vis devant moi des sauvages nus aux cheveux emmêlés et hirsutes, aux corps
crasseux et aux faciès dégénérés. La lueur sauvage de leurs yeux, leurs lèvres
grimaçantes découvrant des crocs jaunes, leur allure sournoise et furtive leur
donnaient plus l’aspect de bêtes féroces que d’hommes.


Ils étaient armés d’épées qu’ils tenaient à la main, n’ayant
ni harnachement ni fourreau. Ils s’arrêtèrent à peu de distance de nous, nous
regardant d’un air affamé ; et ils étaient sans doute affamés, car leurs
ventres flasques suggéraient qu’ils restaient souvent vides, puis étaient
bourrés lorsque de la viande leur était échue en quantité suffisante. Ce soir, ces
trois-là avaient espéré se gaver ; je le lisais dans leurs yeux. Ils
discutèrent à voix basse pendant quelques minutes puis se séparèrent et nous
entourèrent. Évidemment, ils comptaient nous attaquer simultanément sur
plusieurs côtés.


— Nous allons prendre l’initiative du combat, Tavia, chuchotai-je.
Lorsqu’ils auront pris position autour de nous, je donnerai le signal, puis j’attaquerai
l’homme en face de moi et essaierai de le terrasser avant que les autres ne
puissent se jeter sur nous. Reste près de moi afin qu’ils ne puissent t’isoler.


— Épaule contre épaule jusqu’à la fin, dit-elle.
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La bataille de Jahar


Regardant par-dessus mon épaule, je vis que la paire nous
contournant par l’arrière était déjà plus éloignée de nous que celui qui nous
faisait face et, conscient qu’une action inattendue augmenterait fort nos
chances de succès, je donnai le signal.


— Allons-y, Tavia, chuchotai-je ; et, ensemble, nous
nous élançâmes au pas de course droit vers le sauvage nu qui nous faisait face.


Manifestement, il ne s’était pas attendu à cela ; et il
était également évident que c’était un animal à l’esprit lent car, lorsqu’il
nous vit arriver, sa mâchoire inférieure s’affaissa et il resta simplement sur
place à nous attendre ; alors que s’il avait eu un brin d’intelligence, il
aurait reculé pour donner à ses compagnons le temps de nous attaquer par
derrière.


Lorsque nos épées se croisèrent, j’entendis un grondement
sauvage par derrière, comme il pouvait en sortir de la gorge d’un fauve. Du
coin de l’œil, je vis Tavia regarder en arrière puis, avant que je puisse
réaliser ce qu’elle comptait faire, elle bondit en avant et enfonça son épée
dans le corps de l’homme qui me faisait face à l’instant où il me portait une botte
de sa propre arme. Alors, pivotant ensemble, nous fîmes face aux deux autres
qui accouraient vers nous et je peux vous assurer que ce fut avec un sentiment
d’infini soulagement que je m’aperçus que les chances n’étaient plus tant
contre nous.


Lorsque le duo engagea le combat avec nous, je fus au début
handicapé par le besoin de garder sans cesse un œil sur Tavia, mais cela ne
dura guère.


En un instant je réalisai qu’une main de maître maniait
cette épée. Sa pointe virevoltait, déjouant la garde maladroite du sauvage ;
et je savais – je devinais qu’il devait sentir – que sa vie reposait
dans le creux de la petite main qui serrait la poignée. Puis je tournai mon
attention vers mon propre adversaire.


Ce n’étaient pas les meilleurs bretteurs que j’eusse jamais
rencontrés, mais ils étaient loin d’être de mauvais épéistes. Pourtant, leur
défense surpassait de loin leur technique offensive et c’était, je crois, dû à
deux choses : une lâcheté naturelle et le fait qu’ils chassaient
habituellement en meutes qui avaient l’avantage de leur grand nombre sur la
proie. Ainsi, seule une bonne défense était nécessaire, puisque le coup fatal
pouvait toujours être porté de derrière par un compagnon de celui qui
affrontait la proie de face.


Jamais auparavant je n’avais vu une femme combattre et j’aurais
cru que cela m’aurait contrarié d’en avoir une à mes côtés, mais au contraire j’éprouvais
un étrange frisson dû en partie à la fierté et en partie à autre chose que je
pouvais analyser.


Je crois qu’au début, le gaillard affrontant Tavia ne s’aperçut
pas que c’était une femme ; mais il dut s’en rendre compte bientôt car le
harnachement sommaire de Barsoom cache peu de choses et, assurément, il ne
dissimulait pas les formes arrondies du corps féminin de Tavia. Ce fut donc
peut-être la surprise qui causa sa perte, ou il se peut qu’en découvrant son
sexe il devint trop confiant ; mais en tout cas, Tavia lui perfora le cœur
de sa pointe juste un instant avant que j’en finisse avec mon homme.


Je ne peux dire que nous étions très exaltés par notre
victoire. Chacun de nous éprouvait de la compassion pour les pauvres créatures
qui avaient été réduites à cette condition affreuse par la tyrannie du cruel
Tul Axtar ; mais cela avait été leurs vies ou les nôtres et nous étions
heureux que ce n’eussent pas été les nôtres.


Par précaution, je promenai un rapide regard circulaire
autour de nous comme le dernier de nos adversaires tombait, et je m’en
félicitai, car j’aperçus aussitôt trois créatures accroupies en haut d’une
butte non loin de là.


— Nous n’en avons pas encore fini, Tavia, dis-je. Regarde !
Et je tendis mon index en direction du trio.


— Peut-être n’ont-ils pas envie de partager le sort de
leurs compagnons, dit-elle. Ils n’approchent pas.


— En ce qui me concerne, ils peuvent avoir la paix s’ils
en veulent, dis-je. Viens, continuons. S’ils nous suivent, il sera toujours
temps de nous en occuper.


Tandis que nous continuions vers le nord, nous jetions de
temps en temps un coup d’œil en arrière et, au bout d’un moment, nous vîmes le
trio se lever et descendre la butte en direction des corps de leurs compagnons
tués ; et alors nous vîmes que c’étaient des femmes et qu’elles étaient
désarmées. Lorsqu’elles comprirent que nous partions et n’avions pas l’intention
de les attaquer, elles se mirent à courir et, poussant de sonores et étranges
hurlements, elles se précipitèrent follement vers les corps.


— Comme c’est pathétique, fit tristement Tavia. Même
ces pauvres créatures dégénérées possèdent des émotions humaines. Elles aussi
peuvent éprouver du chagrin à la perte d’êtres chers.


— Oui, fis-je. Pauvres créatures, je les plains.


Redoutant que, dans la frénésie de leur chagrin, elles
tentent de venger leurs compagnons tués, nous les surveillions de près. Autrement,
nous n’aurions peut-être pas assisté à l’horrible suite du combat. J’aurais
souhaité le contraire.


Lorsque les trois femmes atteignirent les cadavres, elles se
jetèrent sur eux, mais pas pour pleurer et se lamenter… Elles se jetèrent sur
eux pour les dévorer.


Écœurés, nous nous détournâmes pour reprendre notre marche
vers le nord, d’un pas rapide, jusque bien après la tombée de la nuit.


Nous pensions qu’il y avait peu de danger d’attaque nocturne
puisqu’il n’y avait pas de bêtes sauvages dans un pays où il n’y avait rien
pour assurer leur subsistance. De plus, il était raisonnable de supposer que
les hommes chassaient de jour plutôt que de nuit, puisque la nuit ils auraient
eu bien plus de mal à trouver une proie ou à la suivre.


Je proposai à Tavia de nous reposer un bref moment puis de
continuer pendant le reste de la nuit, de trouver un abri en début de matinée
et d’y rester jusqu’à ce que la nuit retombât. En effet, j’étais certain que, si
nous suivions ce plan, nous irions plus vite et souffririons moins de l’épuisement
en voyageant durant les heures fraîches de la nuit et, par la même occasion, cela
minimiserait fort le danger d’être découverts et attaqués par toute peuplade
hostile nous séparant de Gathol.


Tavia fut d’accord avec moi, et donc nous nous prîmes un
bref repos, nous relayant pour dormir et monter la garde.


Ensuite, nous reprîmes la marche, et je suis certain que
nous couvrîmes une grande distance avant l’aube, même si au nord les hautes
collines nous paraissaient aussi éloignées qu’au premier jour.


Alors, nous nous mîmes en quête d’un abri confortable où
passer les heures diurnes. Aucun de nous ne souffrait le moins du monde de la
faim ou de la soif, comme il en aurait été pour les anciens dans de telles
circonstances, car avec la raréfaction graduelle de l’eau et des végétaux sur
Mars au cours d’âges innombrables, un lent processus d’évolution a permis à
toutes les créatures de se passer de nourriture et de boisson pendant de
longues périodes ; et nous avons également appris à contrôler nos esprits
afin de ne pas penser à la nourriture et à la boisson avant de pouvoir nous en
procurer, ce qui nous aide sans doute grandement à maîtriser les exigences de
notre appétit.


Après de longues recherches, nous découvrîmes un ravin
profond et étroit qui semblait une cachette toute indiquée ; mais, à peine
y étions-nous entrés que le hasard me permit de voir deux yeux qui nous
regardaient du haut d’une des crêtes qui le bordaient. Comme je regardais, la
tête qui allait avec les yeux se retira du sommet.


— Cet endroit ne vaut plus rien, dis-je à Tavia en lui
rapportant ce que j’avais vu. Nous devons continuer et chercher un nouveau
sanctuaire.


Lorsque nous émergeâmes du ravin par l’autre bout, je jetai
un regard en arrière. À nouveau je vis la créature qui nous regardait et à
nouveau elle essaya de se cacher à notre vue. Comme nous poursuivions notre
route, je continuai à regarder dans mon dos et de temps en temps je le voyais :
un des chasseurs de U-Gor. Il nous traquait comme un fauve traque sa proie. Cette
simple pensée m’emplissait de dégoût. Eût-ce été un guerrier qui nous traquait
simplement pour nous tuer, je n’aurais pas eu ce sentiment, mais l’idée qu’il
nous pistait opiniâtrement parce qu’il désirait nous dévorer était répugnante… horrifiante.


Heure après heure, la créature suivait nos traces ; sans
doute redoutait-elle d’attaquer parce que la force du nombre était de notre
côté, ou peut-être pensait-elle que nous pourrions nous séparer ou nous
allonger pour dormir ou faire une des nombreuses choses que peuvent faire les
voyageurs, ce qui lui fournirait l’occasion qu’elle attendait ; mais au
bout d’un moment elle dut perdre espoir. Elle n’essayait plus de se cacher à
nous et une fois, en gravissant une petite colline, elle s’arrêta au sommet, se
silhouettant contre le ciel et, rejetant la tête en arrière, émit un étrange
cri perçant qui me hérissa les poils de la nuque. C’était le cri de chasse d’une
bête sauvage appelant la meute à la curée.


Je sentis Tavia frémir et se rapprocher encore de moi et je
l’entourai de mon bras en un geste protecteur ; et nous marchâmes
longtemps ainsi, en silence.


Deux fois encore, la créature poussa son cri étrange, jusqu’à
finalement obtenir une réponse à droite devant nous.


À nouveau nous étions forcés de combattre, et lorsque nous
reprîmes notre marche, ce fut avec un sentiment de découragement que je ne
pouvais dissiper : un découragement dû au caractère totalement désespéré
de notre situation.


Au sommet d’une colline plus haute que nous n’en avions
rencontrées précédemment, je m’arrêtai. De hautes herbes poussaient là.


— Allongeons-nous là, Tavia, dis-je. D’ici nous pouvons
guetter. Soyons les guetteurs pour changer. Dors, et quand la nuit viendra nous
continuerons. Elle semblait fatiguée et cela m’inquiétait ; mais je crois
qu’elle souffrait davantage d’une tension nerveuse due à cette traque
interminable que d’une fatigue physique. Je savais que cela m’affectait et que
si un guerrier entraîné y était sensible, une jeune fille devait l’être d’autant
plus. Elle s’allongea tout près de moi, comme si elle se sentait plus en
sécurité ainsi et bientôt elle s’endormit, tandis que je montais la garde.


Du haut de ce point dominant, je voyais une large portion du
territoire environnant et il ne me fallut pas longtemps pour repérer des
silhouettes d’hommes qui rôdaient comme des banths en chasse ; et souvent
il était évident que l’un traquait l’autre. Il y en avait au moins une
demi-douzaine que je pouvais voir en même temps. J’en aperçus un qui rejoignit
sa proie et lui sauta dessus par derrière. Ils étaient trop loin de moi pour
que je distingue avec précision les détails de la rencontre, mais j’estimai que
le traqueur plongea son épée dans le dos de sa proie avant de se jeter sur son
gibier comme un banth en chasse pour le dévorer. J’ignore s’il finit son repas,
mais il mangeait toujours lorsque l’obscurité tomba.


Tavia avait dormi longtemps et lorsqu’elle se réveilla, elle
me reprocha de ne pas l’avoir réveillée plus tôt et insista pour que je dorme.


Par nécessité, j’ai appris à me contenter de peu de sommeil
lorsque les conditions l’exigent, quoique je me rattrape plus tard ; et j’ai
également appris à limiter mon sommeil à la durée de mon choix, de sorte que je
m’éveillai promptement lorsque mon temps se fut écoulé ; puis nous nous
remîmes en route vers la lointaine Gathol.


Cette nuit encore, comme lors de la précédente, nous avançâmes
sans encombres dans l’affreuse province de U-Gor et lorsque le matin se leva, nous
vîmes les hautes collines se dresser toutes proches devant nous.


— Peut-être ces collines marquent-elles la limite
septentrionale de U-Gor, suggérai-je.


— Je crois que oui, répondit Tavia.


— Elles ne sont plus loin maintenant, dis-je ; continuons
jusqu’à ce que nous les ayons dépassées. J’ai hâte de laisser ce pays maudit
derrière moi.


— Moi aussi, dit Tavia. J’ai la nausée à la pensée de
ce que j’ai vu.


Nous avions franchi une vallée étroite et nous pénétrions
dans les collines lorsque nous entendîmes derrière nous l’odieux cri de chasse.
Me retournant, je vis un homme seul qui traversait la vallée dans notre
direction. Il savait que je l’avais vu, mais il continuait à avancer résolument,
s’arrêtant de temps à autre pour pousser son hurlement étrange. Il entendit une
réponse venant de l’est, puis une autre et encore une autre de différentes
directions. Nous pressâmes le pas, gravissant les petits contre-forts qui
menaient au sommet ; et lorsque nous regardâmes en arrière, nous vîmes les
chasseurs qui convergeaient vers nous de tous côtés. Nous n’en avions jamais vu
autant à la fois auparavant.


— Peut-être que si nous nous enfonçons bien dans les
montagnes, nous pourrons les éviter, fis-je.


Tavia secoua la tête :


— Du moins, nous nous sommes bien battus, Hadron, dit-elle.


Je vis qu’elle était découragée, ce qui ne m’étonna pas ;
mais un instant plus tard, elle leva les yeux vers moi et eut un sourire
radieux :


— Nous sommes toujours vivants, Hadron de Hastor !
s’exclama-t-elle.


— Nous sommes toujours vivants et nous avons nos épées,
lui rappelai-je.


Tandis que nous grimpions, ils se pressaient pour monter
derrière nous et, bientôt, j’en vis d’autres venir des collines par la droite
et la gauche. Nous fûmes détournés du petit col par lequel j’avais espéré
franchir le sommet de la chaîne parce que des chasseurs y avaient pénétré par
en haut et descendaient vers nous. Juste devant nous se dressait maintenant un
haut pic, le plus haut de la chaîne pour autant que je pouvais voir, et c’était
seulement là, sur ses parois abruptes qu’il n’y avait pas de chasseurs pour
nous barrer la route.


Au fur et à mesure que nous grimpions, les parois de la
montagne se faisaient plus abruptes, au point que l’ascension n’était pas
seulement très ardue, mais parfois difficile et dangereuse ; mais il n’y
avait pas d’alternative et nous continuions vers le sommet, tandis que derrière
nous venaient les chasseurs de U-Gor. Ils ne se précipitaient pas vers nous, ce
qui me donnait la certitude qu’ils savaient nous avoir pris au piège. Je
cherchais un endroit où livrer combat mais je n’en trouvais pas. Enfin nous
atteignîmes le sommet, un espace plat et circulaire de peut-être trente mètres
de diamètre.


Comme nos poursuivants étaient encore à quelque distance en
dessous de nous, je me mis à faire rapidement le tour de l’espèce de dessus de
table que constituait le sommet. Toute la face nord était un à-pic d’une
soixantaine de mètres, ce qui bloquait définitivement notre retraite. Partout
ailleurs, les chasseurs montaient. Notre situation paraissait désespérée ;
elle était désespérée, et pourtant je refusais d’admettre la défaite.


Le sommet de la montagne était jonché de rocs. J’en jetai un
vers le plus proche cannibale. Il le heurta à la tête et le fit basculer du
flanc de la montagne ; et il entraîna dans sa chute deux de ses compagnons.
Puis Tavia suivit mon exemple et ensemble nous les bombardâmes ; mais nous
avions davantage de ratés que de coups au but et il y en avait trop. Ils
étaient si féroces et si affamés que nous ne ralentissions même pas leur avance.
Ils étaient maintenant si nombreux qu’ils me faisaient penser à des insectes
qui montaient en rampant… des insectes énormes et grotesques qui bientôt se
jetteraient sur nous pour nous dévorer.


En se rapprochant, ils émirent un nouveau cri que je n’avais
pas entendu précédemment. C’était un cri différent de l’appel à la chasse, mais
il était tout aussi terrible.


— Leur cri de guerre, dit Tavia.


Montant avec une obstination inexorable, la multitude
accourait vers nous. Nous sortîmes nos épées ; c’était notre dernier
combat. Tavia se rapprocha de moi et, pour la première fois, je crus la sentir
trembler.


— Ne les laisse pas me prendre, dit-elle. Ce n’est pas
la mort que je crains.


Je compris ce qu’elle voulait dire et je la pris dans mes
bras.


— Je ne peux faire ça, Tavia. Je ne peux pas.


— Tu le dois, répondit-elle d’une voix ferme. Si tu as
de l’affection pour moi, même comme ami, tu ne peux laisser ces fauves me
prendre vivante.


Je sais qu’alors je m’étranglai et ne pus répondre, mais je
compris qu’elle avait raison et je sortis mon poignard.


— Au revoir, Hadron… mon Hadron !


Sa poitrine était découverte pour recevoir mon poignard, son
visage était levé vers le mien. C’était toujours un visage courageux, sans
traces de peur, et, oh, comme il était beau !


Impulsivement, guidé par une puissance que je ne pouvais
contrôler, je me penchai et pressai mes lèvres contre les siennes. Les yeux
mi-clos, elle serra ses lèvres plus fermement contre les miennes.


— Oh, par Issus ! fit-elle dans un souffle en les
retirant ; puis : Ils arrivent ! Frappe maintenant, Hadron, et
frappe fort !


Les créatures étaient presque au sommet. Je levai la main
afin d’enfoncer profondément le fin poignard dans cette poitrine parfaite. À ma
surprise, mes phalanges heurtèrent quelque chose de dur au-dessus de moi. Je
levai les yeux. Il n’y avait rien ; mais quelque chose me poussa à palper
à nouveau, à résoudre cet étrange mystère même en cet instant de grande
tragédie.


À nouveau, je palpai au-dessus de moi. Par Issus, il y avait
quelque chose ! Mes doigts caressèrent une surface lisse… une surface
familière.


Cela ne pouvait être, mais je savais que cela devait être… le
Jhama. Je ne posai aucune question ni à moi-même ni au destin en cet instant. Les
chasseurs de U-Gor étaient presque sur nous lorsque mes doigts trouvèrent à
tâtons un des anneaux d’amarrage à la proue du Jhama. Rapidement, je soulevai
Tavia au-dessus de ma tête.


— C’est le Jhama. Grimpe sur le pont ! criai-je.


La chère fille, aussi prompte à saisir les occasions
fortuites que n’importe quel guerrier entraîné, ne perdit pas de temps en
questions, mais se hissa sur le pont avec l’agilité d’un athlète ; et, lorsque
je saisis l’anneau d’amarrage pour monter, elle était allongée sur le ventre, me
tendant la main pour m’aider ; et la force de ce corps mince était à la
hauteur de la tâche.


Les meneurs de la horde avaient atteint le sommet. Ils s’arrêtèrent,
dans une confusion momentanée, lorsqu’ils nous virent grimper dans l’air et
flotter apparemment juste au-dessus de leurs têtes. Mais la faim les
aiguillonnait et ils bondirent vers nous, se grimpant mutuellement sur le dos
et les épaules pour nous saisir et nous entraîner à terre.


Deux d’entre eux atteignirent presque le pont comme j’étais
seul à les repousser tous tandis que Tavia avait soulevé une écoutille pour s’élancer
vers les commandes.


Une autre créature au faciès répugnant atteignit le pont de
l’autre côté et seule la chance me le révéla avant qu’il m’eût plongé son épée
dans le dos. Le Jhama s’élevait déjà lorsque je me retournai pour engager le
combat avec lui. Il n’y avait guère de place pour combattre, mais j’avais l’avantage
de connaître l’étendue du pont sous mes pieds, tandis qu’il ne voyait que de l’air.
Je crois que cela l’effrayait, de surcroît, et lorsque je m’élançai vers lui, il
recula dans le vide et, avec un hurlement de terreur, s’abattit vers le sol.


Nous étions sauvés, mais au nom de tous nos ancêtres, comment
le Jhama s’était-il trouvé là ?


Peut-être Tul Axtar était-il à bord ! Cette pensée m’emplit
d’inquiétude pour la sécurité de Tavia et, l’épée à la main, je bondis dans la
cabine par l’écoutille ; mais seule Tavia était là.


Nous tentâmes de trouver une explication au miracle qui nous
avait sauvés, mais toutes nos hypothèses ne débouchèrent sur rien de
satisfaisant.


— Il était là lorsque nous en avions le plus besoin, dit
Tavia. Ce fait devrait nous satisfaire.


— J’imagine que oui, pour le moment du moins, dis-je. Et
maintenant, nous avons à nouveau une proue de vaisseau à tourner vers Hélium.


Nous n’avions que de peu dépassé les montagnes lorsque j’aperçus
un vaisseau dans le lointain, et peu après un autre, puis encore un autre, jusqu’à
ce que j’acquière la certitude que nous approchions d’une grande flotte filant
vers l’est. Lorsque nous nous rapprochâmes, je discernai les coques peintes du
bleu hideux de Jahar et je compris que c’était la formidable armada de Tul
Axtar.


Puis nous vîmes des vaisseaux qui approchaient de l’est et
je compris que c’était la flotte de Hélium. Ce ne pouvait être qu’elle, mais je
devais m’en assurer, et donc je filai en direction du plus proche vaisseau de
cette seconde flotte, juste assez pour voir les bannières et les fanions de
Hélium qui flottaient sur sa partie supérieure et l’emblème de combat du
Seigneur de la Guerre peint sur la proue. À sa suite venaient les autres
vaisseaux : une noble flotte s’avançant vers une mort inévitable.


Un croiseur jaharien s’avançait vers le premier grand bâtiment
de guerre tandis que je m’élançais à leur rencontre pour mettre en batterie un
de mes fusils.


J’étais forcé de me rapprocher de ma cible tout comme le
croiseur jaharien, car la portée du fusil à rayon désintégrateur est extrêmement
limitée.


À bord du vaisseau de combat de Hélium, tout était prêt à
entrer en action, mais je savais pourquoi son équipage n’avait pas encore fait
feu. John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, s’est toujours enorgueilli
de ne pas commencer une guerre. L’ennemi devait tirer le premier. Si j’avais pu
les rejoindre à temps, il aurait compris les conséquences fatales de ce code
magnanime et chevaleresque, et les vaisseaux de Hélium, avec leurs canons à
longue portée, auraient pu annihiler toute la flotte de Jahar avant que ses
mortels fusils fussent arrivés à portée, mais le destin en avait décidé
autrement et à présent le mieux que je pouvais espérer était d’atteindre le
vaisseau jaharien avant qu’il fût trop tard.


Tavia était aux commandes. Nous filions vers le croiseur
bleu de Jahar. Je me tenais au fusil avant. Encore un moment et nous serions à
portée. Alors je vis le grand bâtiment de guerre de Hélium se disloquer dans l’air.
Ses parties en bois tombèrent lentement vers le sol et mille guerriers plongèrent
vers une mort cruelle sur la terre aride en contrebas.


Presque aussitôt, les autres vaisseaux de Hélium s’arrêtèrent.
Ils avaient assisté à la catastrophe qui s’était abattue sur le premier
vaisseau de la ligne et le commandant de la flotte avait compris qu’ils étaient
menacés par une force nouvelle dont ils ne savaient rien.


Les vaisseaux de Tul Axtar, encouragés par ce premier succès,
s’avançaient à présent rapidement pour l’attaque. Le croiseur qui avait détruit
le grand bâtiment de guerre était en tête, mais il était maintenant à ma portée.


Conscient que la peinture protectrice bleue de Jahar
préserverait l’appareil même du rayon désintégrateur, j’avais introduit une
cartouche d’un autre type dans la chambre et, faisant pivoter le canon du fusil
afin qu’il balayât le vaisseau sur toute sa longueur, je pressai sur le bouton.


Aussitôt, sur le pont, les hommes s’évanouirent dans l’air :
il ne resta que leurs harnachement, leur métal et leurs armes.


Faisant signe à Tavia d’y faire accoster le Jhama, je
soulevai l’écoutille supérieure et sautai sur le pont du croiseur. Un instant
plus tard, j’y avais hissé le signal de reddition. On peut imaginer la
consternation à bord des plus proches vaisseaux de Jahar lorsqu’ils virent ce
signal flottant à son mât avant, car nul n’était assez proche pour avoir
assisté à ce qui se passait vraiment à son bord.


Retournant dans la cabine du Jhama, je refermai l’écoutille
et me rendis aussitôt au périscope. Tout à l’arrière de la première ligne de
vaisseaux jahariens, je pouvais à peine distinguer l’emblème royal sur un grand
bâtiment de guerre, ce qui m’apprit que Tul Axtar était là, mais à distance
respectueuse. J’aurais aimé atteindre son vaisseau ensuite, mais la flotte s’avançait
vers les bâtiments de Hélium et je n’osais en prendre le temps.


Entre-temps, les vaisseaux de Hélium avaient ouvert le feu
et des obus explosaient autour des bâtiments de tête de la flotte jaharienne ;
des obus si bien minutés qu’on peut les régler pour exploser à n’importe quel
point jusqu’à la portée limite de l’arme qui les projette. Il faut d’habiles
artilleurs pour synchroniser le minutage avec la cible.


Comme la flotte jaharienne perdait vaisseau après vaisseau, les
autres mirent en batterie leurs gros canons. Temporairement du moins, les
fusils à rayon désintégrateur étaient impuissants, mais je savais qu’ils
rempliraient leur office si un seul vaisseau parvenait à franchir la ligne
héliumite où, au milieu des grands bâtiments de guerre, il pourrait en détruire
une douzaine en l’espace de quelques minutes.


Les artilleurs jahariens étaient médiocres ; leurs obus
explosaient généralement en l’air avant d’atteindre leur cible mais, dans le
cours de la bataille, ils s’amélioraient. Cependant, je savais que Jahar n’avait
aucune chance de vaincre Hélium avec les mêmes armes que Hélium.


Un grand bâtiment de guerre de la flotte de Tul Axtar fut
touché trois fois de suite, presque à côté de moi. Je vis sa poupe s’affaisser
et je compris qu’il était perdu ; puis je vis son commandant s’élancer
vers la proue et faire le grand plongeon ; et je compris qu’il y avait des
hommes courageux dans la flotte de Tul Axtar tout comme dans la flotte de
Hélium ; mais Tul Axtar n’en faisait pas partie, car dans le lointain, je
voyais son vaisseau amiral filer vers Jahar.


Malgré la lâcheté du Jeddak, la grande flotte poursuivait
son attaque. S’ils en avaient le courage, ils pouvaient encore vaincre, car
leurs vaisseaux étaient dix fois plus nombreux que ceux de Hélium et, à perte
de vue, je les voyais accourir du nord, du sud et de l’ouest vers le théâtre de
la bataille.


Les vaisseaux de Hélium se rapprochaient sans cesse de ceux
de Jahar. Dans son ignorance, le Seigneur de la Guerre faisait le jeu de l’ennemi.
Avec sa précision de tir supérieure et vingt bâtiments de guerre protégés par
la peinture bleue de Jahar, Hélium pouvait balayer la grande armada de Tul
Axtar ; j’en étais certain ; et avec cette pensée vint une
inspiration. Cela pouvait se faire, et seul Tan Hadron de Hastor pouvait le
faire.


Les obus pleuvaient tout autour de nous. La force des
explosions secouait le Jhama au point qu’il tanguait comme un navire antique
sur une mer antique. Sans cesse, nous nous retrouvions dangereusement proches
de la ligne de feu des fusils à rayon désintégrateur jahariens. Je savais que
je ne pouvais plus faire courir à Tavia de tels risques, mais je devais mener à
bien le plan que j’avais conçu.


C’est étrange comme les hommes changent, et pour des raisons
apparemment futiles. J’avais cru toute ma vie que je ferais n’importe quel
sacrifice pour Hélium, mais à présent je savais que je ne sacrifierais pas un
seul cheveu de cette tête ébouriffée pour tout Barsoom. C’est ça l’amitié, me
dis-je.


Prenant les commandes, je tournai la proue du Jhama vers un des
vaisseaux de Hélium qui se trouvait temporairement hors de la ligne de feu. Lorsque
nous fûmes proches de son flanc, je rendis les commandes à Tavia et, soulevant
l’écoutille avant, je m’élançai sur le pont du Jhama, levant les deux mains
au-dessus de ma tête en signe de reddition au cas où ils m’auraient pris pour
un Jaharien.


À quoi durent-ils penser en me voyant apparemment flotter
debout dans l’air ? Il était évident qu’ils étaient stupéfaits, vu l’expression
des visages de ceux qui étaient les plus proches de moi lorsque le Jhama toucha
le flanc du bâtiment de guerre.


Ils me tinrent en joue comme je montais à bord, ayant laissé
Tavia manœuvrer le Jhama.


Avant de pouvoir me présenter, je fus reconnu par un jeune
officier de mon propre umak. Avec un cri de surprise, il s’élança et me serra
dans ses bras.


— Hadron de Hastor ! s’écria-t-il. Te vois-je
revenir d’entre les morts ? Mais non, tu es trop réel, bien trop vivant
pour être un spectre de l’au-delà !


— Je suis vivant pour le moment ! m’écriai-je. Mais
aucun de nous ne le restera à moins que je ne parle à ton commandant. Où est-il ?


— Ici, fit une voix derrière moi ; et, me
retournant, je vis un vieil odwar qui avait été un grand ami de mon père. Il me
reconnut aussitôt, mais il n’y avait pas de temps à perdre, même à nous saluer.


— Avertis la flotte que les vaisseaux de Jahar sont
armés de fusils à rayon désintégrateur qui peuvent dissoudre tout vaisseau
ainsi que tu l’as vu avec le premier. Ils ne sont efficaces qu’à courte portée.
Maintiens-toi à au moins un haad de distance d’eux et tu seras relativement en
sécurité. Et maintenant, si tu veux me donner trois hommes et ne pas diriger le
feu de ta flotte sur le sud de la ligne des vaisseaux jahariens, je m’engage à
te fournir vingt vaisseaux en une heure. Des vaisseaux protégés par le bleu de
Jahar avec lesquels tu pourras affronter en toute impunité leurs fusils à rayon
désintégrateur.


L’odwar me connaissait bien et, sous sa propre
responsabilité, il accepta de faire ce que je demandais.


Trois padwars de ma propre classe se portèrent volontaires
pour m’accompagner. Je transférai Tavia à bord du bâtiment de guerre et la mis
sous la protection du vieil odwar, bien qu’elle refusât énergiquement d’être
séparée de moi.


— Nous avons traversé tant de choses ensemble, Hadron
de Hastor, dit-elle. Continuons ensemble jusqu’à la fin.


Elle était venue tout près de moi et avait parlé d’une voix
basse que personne ne pouvait entendre. Ses yeux implorants étaient levés vers
les miens.


— Je ne peux te faire courir davantage de risques, Tavia,
dis-je.


— Il y a donc tant de dangers, à ton avis ?


— Nous serons en danger, bien sûr ; c’est la
guerre et on ne sait jamais. Mais ne te fais pas de soucis. Je reviendrai sain
et sauf.


— Alors, c’est que tu crains que je ne te gêne, fit-elle.
Crois-tu que quelqu’un d’autre puisse faire le travail mieux que moi ?


— Bien sûr que non, répondis-je. Je ne pense qu’à ta
sécurité.


— Si tu y restes, je n’y survivrai pas. Je le jure, fit-elle.
Alors, si tu me fais confiance pour un travail d’homme, laisse-moi aller avec
toi à la place d’un de ceux-là.


J’hésitai.


— Oh, Hadron de Hastor, je t’en prie, ne me laisse pas
ici sans toi, dit-elle.


Je ne pus lui résister.


— Très bien donc. Viens avec moi. J’aime mieux t’avoir
que n’importe qui d’autre.


Et c’est ainsi que Tavia remplaça un des padwars sur le
Jhama, au grand chagrin de l’officier.


Avant d’entrer dans le Jhama, je me retournai vers le vieil
odwar :


— Si nous réussissons, plusieurs bâtiments de guerre de
Tul Axtar s’avanceront lentement vers la ligne de Hélium avec le signal de
reddition. Leurs équipages auront été détruits. Que des groupes d’abordage
soient prêts à en prendre possession.


Naturellement, tout le monde à bord du bâtiment de guerre s’intéressait
vivement au Jhama, même si tout ce qu’on pouvait en voir était l’écoutille
ouverte et l’œil du périscope. Officiers et hommes d’équipage s’alignèrent sur
le bastingage tandis que nous montions à bord de notre vaisseau invisible et, comme
je fermais l’écoutille, une sonore acclamation résonna au-dessus de moi.


Mon premier geste témoigna du besoin que j’avais de Tavia, car
je lui confiai le fusil de la tourelle arrière, tandis qu’un des padwars
prenait les commandes et tournait la proue du Jhama vers la flotte jaharienne.


Je me tenais à un endroit d’où je pouvais observer la scène
changeante sur le verre dépoli placé sous le périscope et, lorsqu’un grand bâtiment
de guerre apparut lentement dans l’image réduite devant moi, je fis signe au
padwar d’aller droit vers lui. Mais un instant plus tard, je vis un autre bâtiment
qui se déplaçait de front avec lui. C’était mieux, et nous changeâmes de cap
pour passer entre les deux.


Ils avançaient vaillamment vers la flotte de Hélium, faisant
feu de leurs grosses pièces et réservant leurs fusils à rayon désintégrateur
pour une moindre portée. Quel spectacle magnifique ils faisaient, mais comme
ils étaient impuissants ! Le minuscule et invisible Jhama, avec ses petits
fusils, constituait pour eux une plus grande menace que toute la flotte de
Hélium. Ils avançaient, inconscients du sort inévitable qui fondait sur eux.


— Balaie le vaisseau tribord de la proue à la poupe !
lançai-je à Tavia. Je m’occuperai de bâbord. Puis, au padwar aux commandes :
Réduis la vitesse de moitié !


Lentement, nous dépassâmes leurs étraves. Je pressai le
bouton de mon fusil et, par la petite meurtrière, je vis l’équipage se
dissoudre sur la trajectoire de ces affreux rayons tandis que les deux
vaisseaux nous croisaient. Nous étions très près. Si près que je voyais les
expressions de consternation et d’horreur qui se peignaient sur les visages de
certains des guerriers en voyant leurs compagnons disparaître sous leurs yeux. Puis
leur tour venait et ils étaient effacés en un clin d’œil, leurs armes et leur
métal cliquetant sur le pont.


Comme nous les dépassions par l’arrière, notre tâche achevée,
je demandai au padwar de faire pivoter le Jhama pour accoster un des vaisseaux.
Je montai rapidement à bord pour hisser le signal de reddition. Avec la mort de
l’officier aux commandes, il tombait au gré du vent, mais je lui fis rapidement
reprendre de l’altitude et, le réglant sur une vitesse moyenne, la proue
tournée vers les vaisseaux de Hélium, je verrouillai les commandes et le
quittai.


De retour dans le Jhama, je me dirigeai rapidement vers l’autre
vaisseau et, quelques instants plus tard, lui aussi s’avançait lentement vers
la flotte du Seigneur de la Guerre, le signal de reddition flottant à son
sommet.


Le coup s’était abattu si vite que même les plus proches
vaisseaux de Jahar mirent quelque temps à comprendre que quelque chose n’allait
pas. Peut-être furent-ils incapable d’en croire leurs yeux lorsqu’ils virent
deux de leurs grands vaisseaux se rendre sans avoir été frappés une seule fois.
Mais bientôt le commandant d’un croiseur léger parut réaliser la gravité de la
situation, même s’il n’avait pu la comprendre pleinement. Nous avancions déjà
vers un autre bâtiment lorsque je vis le croiseur filer droit vers une de nos
prises, et je compris que celle-ci n’atteindrait jamais la flotte de Hélium s’il
l’abordait, chose que je devais empêcher à tout prix. Sa trajectoire allait le
porter devant notre proue et, à son passage, je le balayai avec le fusil avant.


Je vis qu’il serait impossible au Jhama de rattraper ce
rapide croiseur, qui se déplaçait à toute vitesse, et donc nous dûmes le
laisser poursuivre sa route. Au début, je redoutai qu’il heurtât la plus proche
prise et, s’il l’avait frappée de plein fouet à la vitesse où il voyageait, le
croiseur se serait à moitié enfoncé dans la coque du bâtiment. Heureusement, il
manqua le grand vaisseau d’un cheveu et fila au milieu de la flotte de Hélium.


Aussitôt il fut la cible de cent canons. Un feu nourri d’obus
éclatait tout autour de lui, puis il dut être frappé une douzaine de fois
simultanément, car le croiseur disparut purement et simplement, masse de débris
volants.


En retournant à notre tâche, je vis les dégâts que causaient
les grosses pièces de Hélium aux vaisseaux ennemis à notre nord. À l’instant où
je regardais, je vis trois grands bâtiments faire le dernier plongeon, tandis
qu’au moins quatre autres dérivaient impuissants au gré du vent, mais d’autres
unités de cette puissante armada s’élançaient à l’attaque. À perte de vue, ils
arrivaient du nord, du sud et de l’ouest. Leur nombre semblait être infini et
finalement je comprenais que seul un miracle pouvait donner la victoire à
Hélium.


Suivant ma suggestion, notre propre flotte restait à
distance, concentrant le feu de ses gros canons sur les plus proches vaisseaux
de Jahar, cherchant constamment à maintenir ces fusils mortels hors de portée.


À nouveau nous nous mîmes au travail, au sinistre travail
que le dieu des batailles nous avait imparti. Un à un, vingt grands bâtiments
nous livrèrent leurs ponts déserts et, tandis que nous travaillions, j’en
comptai bien le même nombre détruit par les canons du Seigneur de la Guerre.


Au cours de notre tâche, nous avions été forcés de détruire
au moins une demi-douzaine de petits vaisseaux, comme des appareils de
reconnaissance et des croiseurs légers, et à présent ceux-ci filaient
erratiquement parmi les autres vaisseaux de la flotte jaharienne, semant la
consternation et sans doute la terreur dans les cœurs des guerriers de Tul
Axtar, car tous les vaisseaux proches avaient dû comprendre depuis longtemps qu’une
force nouvelle et étrange avait été lâchée sur eux par les bâtiments de Hélium.


Entre-temps, nous nous étions tellement enfoncés derrière la
première ligne jaharienne que nous ne pouvions plus voir les vaisseaux de
Hélium, même si les obus qui éclataient attestaient qu’ils étaient toujours là.


Grâce à mon expérience passée, je savais qu’il était
nécessaire de protéger les vaisseaux jahariens capturés pour leur éviter d’être
repris. Et donc, je fis demi-tour, choisissant une position d’où je pouvais en
surveiller autant que possible, et j’eus raison de le faire, car il nous fallut
détruire les équipages de trois autres vaisseaux avant d’atteindre la ligne de
Hélium.


Là, les nôtres avaient déjà fait monter des équipages à bord
d’une douzaine de bâtiments capturés et, les bannières et les étendards de
Hélium flottant à leurs sommets, ceux-ci avaient fait demi-tour et partaient à
l’attaque contre leurs vaisseaux-frères.


Ce fut alors que le moral de Jahar se brisa. Je crois que c’en
fut trop pour eux, car ils pensaient sans doute en majorité que ces vaisseaux
étaient volontairement passés à l’ennemi avec tous leurs officiers et leurs
équipages, peu de Jahariens sinon aucun ne sachant que ces derniers avaient été
détruits.


Leur Jeddak les avait depuis longtemps désertés. Vingt de
leurs plus gros vaisseaux étaient passés à l’ennemi et à présent, protégés par
le bleu de Jahar et manœuvrés par les meilleurs artilleurs de Barsoom, ils
fondaient sur eux, semant la mort et la destruction de toutes parts.


Une douzaine des vaisseaux de Tul Axtar se rendit
volontairement, puis les autres firent demi-tour et s’éparpillèrent. Très peu
se dirigèrent vers Jahar et à cela je compris qu’ils croyaient que la cité
allait inévitablement tomber.


Le Seigneur de la Guerre ne fit aucun effort pour poursuivre
les fuyards. À la place, il positionna les vaisseaux que nous avions capturés à
l’ennemi, plus d’une trentaine en tout maintenant, tout autour de la flotte de
Hélium pour la protéger des fusils à rayons désintégrateurs en cas de nouvelle
attaque. Puis nous nous mîmes lentement en route vers Jahar.







[bookmark: _Toc368259351][bookmark: _Toc361604671][bookmark: _Toc357629665]CHAPITRE XVI



Désespoir


Juste après la fin de la bataille, le Seigneur de la Guerre
me manda et, quelques instants plus tard, Tavia et moi montions à bord du
vaisseau-amiral.


Le Seigneur de la Guerre en personne vint à notre rencontre.


— Je savais que le fils de Had Urtur se comporterait
bien, dit-il. En ce jour, Hélium a contracté envers toi une dette de gratitude
qu’elle pourra difficilement rembourser. Tu as été à Jahar ; ton travail d’aujourd’hui
m’en convainc. Pouvons-nous en toute sécurité approcher la cité et la prendre ?


— Non, répondis-je. Puis je parlai brièvement de la
puissante force que Tul Axtar avait réunie et de l’armement avec lequel il
comptait soumettre le monde. Mais il y a un moyen, dis-je.


— Et quel est-il ? demanda-t-il.


— Envoie un des vaisseaux Jahariens capturés avec un
étendard de trêve et je crois que Tul Axtar se rendra. C’est un lâche. Il a fui
de terreur alors que la bataille pointait encore.


— Honorera-t-il un étendard de trêve ?


— S’il est porté par un de ses propres vaisseaux, protégé
par la peinture bleue de Jahar, je crois que oui, dis-je. Mais en même temps j’accompagnerai
le vaisseau dans le Jhama invisible. Je sais comment entrer dans le palais. J’ai
enlevé Tul Axtar une fois et avec de la chance je pourrai le refaire. Si tu l’as
en ton pouvoir, tu pourras dicter tes conditions aux nobles, qui tous craignent
la puissance terrible de la multitude affamée qui n’est pour l’instant arrêtée
que par la peur instinctive que lui inspire le Jeddak.


Tandis que nous attendions que l’ancien croiseur jaharien
qui devait emporter l’étendard de trêve se rangeât sur notre flanc, John Carter
me dit ce qui avait retardé tant de mois l’expédition contre Jahar.


Le majordome du palais de Tor Hatan, auquel j’avais confié
le message destiné à John Carter et devant entraîner immédiatement l’expédition
contre Jahar, avait été assassiné en se rendant au palais du Seigneur de la
Guerre. Ainsi, les soupçons ne se posèrent pas sur Tul Axtar et les vaisseaux
de Hélium ratissèrent Barsoom pendant des mois, cherchant en vain Sanoma Tora.


Ce fut seulement par accident que Kal Tavan, l’esclave, qui
avait entendu ma conversation avec le majordome, apprit que les vaisseaux de
Hélium n’avaient pas été envoyés à Jahar, car un esclave n’est généralement pas
mis dans les confidences de son maître et, de tous les hommes, l’arrogant Tor
Hatan était le moins susceptible de le faire. Mais Kal Tavan finit par l’apprendre
et il se rendit lui-même chez le Seigneur de la Guerre pour lui raconter son
histoire.


— Pour ses services, dit John Carter, je lui ai rendu
sa liberté et, comme son attitude attestait qu’il appartenait à la noblesse de
son pays natal, bien qu’il ne m’en ait rien dit, je lui ai donné un poste dans
la flotte. Il s’est révélé un homme excellent et récemment je l’ai nommé dwar. Étant
né à Tjanath et ayant servi à Kobol, il connaissait mieux que quiconque à
Hélium cette partie de Barsoom. Je lui ai donc confié la charge d’assister le
chef-navigateur de la flotte et il est maintenant à bord du vaisseau-amiral.


— J’ai eu l’occasion de remarquer cet homme juste après
l’enlèvement de Sanoma Tora, dis-je, et il m’a fait bonne impression. Je suis
heureux qu’il ait gagné sa liberté et la faveur du Seigneur de la Guerre.


Le croiseur qui devait porter l’étendard de trêve était
maintenant rangé sur le flanc. Son commandant se présenta au Seigneur de la
Guerre et, pendant qu’il recevait ses instructions, Tavia et moi retournâmes
dans le Jhama. Nous avions décidé d’accomplir seuls la partie du plan qui nous
revenait car, s’il se révélait nécessaire d’enlever à nouveau Tul Axtar, j’espérais
aussi trouver Phao et Sanoma Tora ; dans ce cas, la petite cabine du Jhama
serait suffisamment remplie sans y ajouter les deux padwars. Ceux-ci le
quittèrent à regret car je crois qu’ils avaient connu la plus magnifique
expérience de leur vie durant la brève période qu’ils avaient passée à bord ;
mais j’obtins auprès du Seigneur de la Guerre la permission pour eux d’accompagner
le croiseur à Jahar.


À nouveau, Tavia et moi fûmes seuls.


— Peut-être que ce sera notre dernière croisière à bord
du Jhama, dis-je.


— Je crois que je serai heureuse de me reposer.


— Tu es fatiguée ? m’enquis-je.


— Plus fatiguée que je ne le réalisais avant de me
sentir en sécurité au milieu de cette grande flotte de Hélium. Je crois que je
suis juste fatiguée d’être toujours en danger.


— Je n’aurais pas dû t’emmener maintenant. Il est
encore temps de regagner le vaisseau-amiral.


— Tu me connais mieux que ça, Hadron, fit-elle en
souriant.


Je la connaissais mieux que ça en effet. Je savais qu’elle
ne me quitterait pas. Nous restâmes silencieux un moment tandis que le Jhama
fendait l’air un peu en arrière du croiseur. Lorsque je regardai le visage de
Tavia, il sembla refléter une grande lassitude et il y avait de petites rides
de tristesse que je n’avais pas vues par le passé. Bientôt, elle reprit la
parole d’un ton morne qui ne lui ressemblait pas du tout :


— Je crois que Sanoma Tora sera heureuse de venir avec
toi cette fois, dit-elle.


— Je l’ignore. Peu m’importe qu’elle veuille venir ou
non. C’est mon devoir d’aller la chercher.


— Peut-être est-ce mieux ainsi, acquiesça-t-elle. Son
père est noble et très riche.


Je ne comprenais pas ce que cela avait à voir là-dedans et, n’étant
pas particulièrement intéressé ni par Sanoma Tora ni par son père, je ne
poursuivis pas la conversation. Je savais qu’il était de mon devoir de rendre
Sanoma Tora à Hélium si faire se pouvait, et c’était mon seul intérêt dans l’affaire.


Nous fûmes bien en vue de Jahar avant de rencontrer le
moindre bâtiment de guerre, puis un croiseur vint à la rencontre du nôtre, porteur
de l’étendard de trêve. Les commandants des deux appareils échangèrent quelques
mots, puis le vaisseau jaharien se tourna et ouvrit la route vers le palais de
Tul Axtar. Il avançait lentement et je les précédai, mes plans déjà établis ;
le Jhama, étant revêtu d’invisibilité, n’avait pas besoin d’escorte. Je me
dirigeai droit vers l’aile du palais abritant les quartiers des femmes et j’en
fis lentement le tour, le périscope pointé sur les fenêtres.


Nous avions contourné l’extrémité de l’aile où se trouvait
la grande salle dans laquelle Tul Axtar tenait sa cour avec les femmes, lorsque
le périscope se trouva face aux fenêtres d’un magnifique appartement. J’arrêtai
l’appareil devant celui-ci, comme je l’avais fait précédemment pour certains
autres que je désirais examiner, et tandis que le lent mouvement du périscope
amenait différentes parties de la grande pièce sur l’écran en verre dépoli, je
vis les silhouettes de deux femmes que je reconnus aussitôt. L’une était Sanoma
Tora et l’autre Phao, et la silhouette de la première était parée des somptueux
atours d’une Jeddara. La femme que j’avais aimée était arrivée à ses fins, mais
je n’en éprouvais aucun pincement de jalousie. Je scrutai le reste de l’appartement
et, ne découvrant aucun autre occupant, j’approchai le pont du Jhama de l’appui
de la fenêtre. Puis je soulevai une écoutille et bondis dans la pièce.


À ma vue, Sanoma Tora se leva du divan où elle était assise
et recula terrifiée. Je crus qu’elle était sur le point de crier à l’aide, mais
je l’avertis de se taire et au même moment Phao s’élança pour saisir le bras de
Sanoma Tora et lui plaquer sa paume sur la bouche. Un instant plus tard, j’étais
à ses côtés.


— La flotte de Jahar a été vaincue par les vaisseaux de
Hélium, dis-je à Sanoma Tora, et je suis venu pour te ramener dans ton pays.


Elle tremblait tellement qu’elle ne put répondre. Je n’avais
jamais vu un tel spectacle de terreur abjecte, suscitée sans doute par sa
culpabilité.


— Je suis heureuse que tu sois venu, Hadron de Hastor, fit
Phao. Je sais que tu m’emmèneras aussi.


— Bien sûr, dis-je. Le Jhama se trouve juste devant
cette fenêtre, Viens ! Nous serons bientôt en sécurité à bord du
vaisseau-amiral du Seigneur de la Guerre.


Comme nous parlions, j’avais pris conscience d’un étrange
bruit qui semblait venir de loin et dont le volume croissait et décroissait. Je
ne pouvais lui trouver d’explication ou peut-être n’essayai-je pas, car mon
intérêt ne pouvait être au mieux que mitigé. J’avais trouvé deux des personnes
que je cherchais. J’allais les conduire à bord du Jhama, puis je tenterais de mettre
la main sur Tul Axtar.


À cet instant la porte s’ouvrit à la volée et un homme
jaillit dans la pièce. C’était Tul Axtar. Il était très pâle et haletait. À ma
vue, il s’arrêta et recula. Je crus qu’il allait faire demi-tour en courant, mais
il ne fit que regarder craintivement derrière lui par la porte ouverte, puis il
se tourna vers moi, tremblant :


— Ils arrivent ! s’écria-t-il d’une voix terrifiée.
Ils vont me mettre en pièce.


— Qui arrive ? demandai-je.


— Le peuple, fit-il. Il a forcé les portes et il arrive.
Ne l’entends-tu pas ?


C’était donc le bruit qui avait attiré mon attention : les
hordes affamées de Jahar qui cherchaient l’auteur de leur misère.


— Le Jhama est devant cette fenêtre, dis-je. Si tu veux
monter à son bord comme prisonnier de guerre, je te conduirai au Seigneur de la
Guerre de Barsoom.


— Il me tuera lui aussi, gémit Tul Axtar.


— Il le devrait, l’assurai-je.


Il resta là à me regarder un moment et je vis dans ses yeux
et à l’expression de son visage le reflet d’une idée naissante. Sa mine s’éclaira.
Il avait presque l’air d’avoir repris espoir :


— Je viendrai, dit-il. Mais d’abord, laisse-moi aller
chercher une chose que je voudrais emporter. C’est dans ce placard là-bas.


— Fais vite, dis-je.


Il se dirigea rapidement vers le placard, qui était un grand
meuble montant presque jusqu’au plafond, et lorsqu’il ouvrit la porte, celle-ci
le cacha à notre vue.


Comme j’attendais, j’entendais des fracas d’armes aux étages
inférieurs et des cris, des hurlements et des jurons d’hommes ; j’en conclus
que la garde du palais retenait la foule, temporairement du moins. Enfin je
perdis patience :


— Hâte-toi, Tul Axtar, lançai-je ; mais il n’y eut
pas de réponse. À nouveau je l’appelai, avec le même résultat, puis je
traversai la pièce en direction du placard ; mais Tul Axtar n’était pas
derrière la porte.


Le placard comportait plusieurs tiroirs de différentes
tailles, mais aucun n’était assez grand pour dissimuler un homme, et il n’y en
avait aucun par lequel il aurait pu passer dans une autre pièce. Tul Axtar n’était
nulle part et je jetai un regard à Sanoma Tora. Elle essayait manifestement d’attirer
mon attention, mais elle était si terrifiée qu’elle ne pouvait pas parler. De
ses doigts tremblants elle désigna la fenêtre. Je regardai dans cette direction,
mais je ne vis rien.


— Qu’y a-t-il ? Qu’essaies-tu de dire, Sanoma Tora ?
demandai-je en m’élançant vers elle.


— Parti ! réussit-elle à dire. Parti !


— Qui est parti ? demandai-je.


— Tul Axtar.


— Où ? Que veux-tu dire ? insistai-je.


— L’écoutille du Jhama… je l’ai vue s’ouvrir et se refermer.


— Mais ce n’est pas possible. Nous étions là et nous
regardions… Puis une pensée me frappa, me laissant presque assommé. Je me
tournai vers Sanoma Tora :


— La cape d’invisibilité ? chuchotai-je.


Elle acquiesça.


Presque d’un seul bond, je traversai la pièce vers la
fenêtre et cherchai à tâtons le pont du Jhama. Il n’était plus là. Le vaisseau
avait disparu, Tul Axtar l’avait emporté et Tavia était avec lui !


Je me retournai et revins vers Sanoma Tora :


— Maudite femme ! criai-je. Ton égoïsme, ta vanité,
ta traîtrise ont mis en danger celle dont tu n’es pas digne de baiser les
traces de pas.


Je voulais refermer mes doigts sur cette gorge parfaite, je
désirais voir les affres de la mort sur ce beau visage ; mais je me
détournai simplement, laissant retomber mes mains, car je suis un homme – un
noble de Hélium – et les femmes de Hélium sont sacrées, même une créature
comme Sanoma Tora.


D’en bas montaient des bruits de combat renouvelé. Si la
foule faisait irruption, je savais que nous serions tous perdus. Il n’y avait
qu’un espoir de salut, même temporaire ; c’était la mince tour dominant
les quartiers des femmes.


— Suivez-moi, dis-je brièvement. En pénétrant dans le
couloir principal, j’aperçus l’intérieur de la grande salle où Tul Axtar avait
tenu sa cour. Elle était pleine de femmes terrifiées. Elles savaient bien quel
serait le sort des femmes d’un Jeddak entre les mains d’une foule en fureur. Mon
cœur était avec elles, mais je ne pouvais les sauver. J’aurais en fait de la
chance si j’arrivais à sauver ces deux-là.


Traversant le couloir, nous gravîmes la rampe en spirale
menant au débarras où, après être entré, je pris la précaution de verrouiller
la porte. Puis je gravis l’échelle menant à la trappe au sommet de la tour, suivi
des deux femmes. Lorsque je soulevai la trappe et regardai autour de moi, j’aurais
pu crier de joie, car, décrivant des cercles à basse altitude au-dessus du toit
du palais, se trouvait le croiseur portant l’étendard de trêve. Je ne craignais
pas d’être découvert par des guerriers jahariens, car je savais qu’ils étaient
tous bien occupés en bas – ceux qui n’avaient pas fui pour sauver leurs
vies – et donc je bondis au sommet de la tour et hélai le croiseur d’une
voix bien audible par-dessus le grondement de la foule. En réponse, un cri vint
du pont du vaisseau et, l’instant d’après, celui-ci descendait au niveau du
toit de la tour. Avec l’aide de l’équipage, j’aidai Phao et Sanoma Tora à
monter.


Le commandant du croiseur vint vers moi :


— Notre mission ici est sans objet. On vient de m’informer
que le palais est tombé sous l’assaut d’une foule de citoyens furieux. Les
nobles ont réquisitionné tous les vaisseaux sur lesquels ils ont pu mettre la
main et ont fui. Il n’y a personne avec qui nous puissions négocier une paix. Nul
ne sait ce qu’est devenu Tul Axtar.


— Moi, je le sais, lui dis-je ; puis je lui
racontai ce qui s’était passé dans l’appartement de la Jeddara.


— Nous devons le poursuivre, dit-il. Nous devons le
rattraper et le conduire au Seigneur de la Guerre.


— Où chercher ? demandai-je. Le Jhama peut se
trouver à douze sofads de nous et même ainsi nous ne pouvons le voir. Je le
chercherai ; rien à craindre ! Un jour je le trouverai. Mais à
présent il est inutile d’essayer de trouver le Jhama. Retournons au
vaisseau-amiral du Seigneur de la Guerre.


Je ne sais si John Carter comprenait pleinement la perte que
j’avais subie, mais je crois que oui car il m’offrit toutes les ressources de
Hélium pour chercher Tavia.


Je le remerciai mais ne demandai qu’un vaisseau rapide, un
vaisseau dans lequel je pourrais consacrer le reste de ma vie à ce qui, croyais-je
vraiment, se révélerait une vaine quête de Tavia, car comment savoir où, dans
toute la vaste Barsoom, Tul Axtar choisirait de se cacher ? Sans doute
connaissait-il maints endroits reculés de son propre empire où il pourrait
vivre en sécurité pour le restant des jours qui lui étaient impartis sur
Barsoom. Il gagnerait un tel endroit et, à cause du Jhama, nul ne le verrait
passer ; il n’y aurait aucun indice pour le suivre. Il emporterait Tavia
avec lui et elle serait son esclave. Je frémissais et mes ongles s’enfonçaient
dans mes paumes à cette pensée.


Le Seigneur de la Guerre ordonna qu’un des plus récents et
des plus rapides aéronefs de Hélium fût amené sur le flanc du vaisseau-amiral. C’était
un vaisseau élégant d’un modèle demi-couvert qui pouvait facilement accueillir
confortablement quatre ou cinq personnes. Il fit transférer à son bord des
provisions et de l’eau prises dans ses propres réserves et il y ajouta du vin
de Ptarth et des jarres du célèbre miel de Dusar.


Sanoma Tora et Phao avaient aussitôt été envoyées dans une
cabine par le Seigneur de la Guerre, car le pont d’un bâtiment de guerre en
mission n’est pas une place pour les femmes. J’étais sur le point de partir
lorsqu’un messager vint me dire que Sanoma Tora désirait me voir.


— Je ne désire pas la voir, répondis-je.


— Sa compagne te prie aussi de venir, répondit le
messager.


C’était différent. J’avais presque oublié Phao. Mais, si
elle désirait me voir, j’irais. Et je me rendis aussitôt dans la cabine où se
trouvaient les deux filles. Lorsque j’entrai, Sanoma Tora s’avança et se jeta à
genoux devant moi.


— Aie pitié de moi, Hadron de Hastor ! s’écria-t-elle.
J’ai été mauvaise, mais ce fut ma vanité et non mon cœur qui pêcha. Ne pars pas.
Reviens à Hélium et je consacrerai ma vie à ton bonheur. Tor Hatan, mon père, est
riche. L’époux de sa fille unique pourra vivre pour toujours dans le luxe.


Je crains que mes lèvres se tordirent sous l’effet du mépris
qui était dans mon cœur. Quelle âme mesquine que la sienne ! Même dans son
humiliation et dans sa pénitence, elle ne pouvait voir de beauté et de bonheur
plus grands que la richesse et la puissance. Elle croyait avoir changé, mais je
savais que Sanoma Tora ne pourrait jamais changer.


— Pardonne-moi, Tan Hadron ! s’écria-t-elle. Reviens-moi
car je t’aime. Maintenant je sais que je t’aime.


— Ton amour vient trop tard, Sanoma Tora.


— Tu en aimes une autre ? demanda-t-elle.


— Oui, répondis-je.


— La Jeddara d’un des étranges pays que tu as traversés ?
demanda-t-elle.


— Une esclave, répliquai-je.


Ses yeux s’élargirent d’incrédulité. Elle ne pouvait
concevoir qu’on pût préférer une esclave à la fille de Tor Hatan.


— Impossible, fit-elle.


— Mais vrai, lui assurai-je. Une petite esclave est
plus désirable pour Tan Hadron de Hastor que Sanoma Tora, la fille de Tor Hatan.
Et sur ce, je lui tournai le dos pour faire face à Phao :


— Au revoir, chère amie. Sans doute ne nous
reverrons-nous plus ; mais je veillerai à ce que tu aies un bon foyer à
Hastor. Je parlerai au Seigneur de la Guerre avant de partir et lui demanderai
de t’envoyer directement chez ma mère.


Elle posa une main sur mon épaule :


— Laisse-moi partir avec toi, Tan Hadron, car peut-être
que, pendant que tu chercheras Tavia, tu passeras près de Jhama.


Je compris aussitôt ce qu’elle voulait dire et je me
reprochai d’avoir même temporairement oublié Nur An.


— Tu viendras avec moi, Phao. Et mon premier devoir
sera de retourner à Jhama pour secourir Nur An des griffes du pauvre vieux Phor
Tak.


Sans un autre regard pour Sanoma Tora, je conduisis Phao
hors de la cabine et, après quelques mots d’adieu avec le Seigneur de la Guerre,
nous montâmes dans mon nouveau vaisseau et, avec d’amicaux au revoir résonnant
à nos oreilles, nous mîmes le cap à l’ouest vers Jhama.


N’étant plus protégés par la mixture d’invisibilité de Phor
Tak ou par la peinture résistant au rayon désintégrateur de Jahar, nous étions
forcés de rester aux aguets de vaisseaux ennemis, que je n’avais guère à
craindre si nous les apercevions à temps car je savais que je distancerais n’importe
lequel.


Je réglai le compas de direction sur Jhama et ouvris toute
grande la valve. La prompte nuit barsoomienne était tombée ; le seul bruit
était le glissement de l’air ténu le long de nos flancs, qui noyait le doux
ronronnement de notre moteur.


Pour la première fois depuis que je l’avais retrouvée dans
les appartements de la Jeddara à Jahar, j’avais l’occasion de parler avec Phao.
La première chose que je lui demandai fut une explication à l’abandon du Jhama
après que Tul Axtar eut débarqué Tavia et moi à U-Gor.


— Ce fut un accident qui plongea Tul Axtar dans un
grand accès de rage, dit-elle. Nous étions en route pour Jahar lorsqu’il
aperçut un de ses propres vaisseaux, qui nous prit à bord dès qu’on apprit la
présence du Jeddak. C’était la nuit et, dans la confusion pour monter à bord du
vaisseau de guerre jaharien, Tul Axtar oublia momentanément le Jhama, qui dut s’éloigner
du gros vaisseau à l’instant où nous le quittâmes. On le chercha un moment mais
on dut finalement abandonner et le vaisseau continua vers Jahar.


Le miracle de la présence du Jhama au sommet du pic, où nous
l’avions si providentiellement trouvé pour échapper aux chasseurs de U-Gor, n’était
plus un miracle. Les vents dominants dans cette partie de Barsoom viennent du
nord-ouest à cette période de l’année. Le Jhama avait simplement dérivé au gré
du vent et la chance l’avait fait échouer sur le plus haut pic de la chaîne.


Phao me dit aussi pourquoi Tul Axtar avait à l’origine
enlevé Sanoma Tora à Hélium. Ses agents secrets s’étaient trouvés à Hélium
quelque temps auparavant et ils l’avaient informé que le meilleur moyen d’attirer
la flotte de Hélium à Jahar était d’enlever une femme d’une famille noble. Il
leur avait ordonné d’en choisir une belle, et donc ils avaient opté pour la
fille de Tor Hatan.


— Mais comment espéraient-ils attirer la flotte de
Hélium à Jahar s’ils ne laissaient pas d’indices quant à l’identité des
ravisseurs de Sanoma Tora ?


— Ils ne laissèrent aucun indice sur le moment parce
que Tul Axtar n’était pas prêt à affronter l’attaque de Hélium, expliqua Phao. Mais
il avait déjà ordonné à ses agents de répandre un bruit sur la localisation de
Sanoma Tora lorsque John Carter apprit par d’autres sources l’identité des
ravisseurs.


— Ainsi, tout s’est passé comme Tul Axtar l’avait
préparé, dis-je, sauf la fin.


Nous passâmes les heures entre de brèves bribes de conversation
et de longs silences, chacun étant occupé par ses propres pensées : sans
doute un mélange d’espoir et de crainte pour celles de Phao mais il y avait peu
de place pour l’espoir dans les miennes. La seule perspective agréable qui se
présentait à moi était de secourir Nur An et de le réunir à Phao. Ensuite je
les conduirais dans le pays où ils désireraient aller puis reviendrais au
voisinage de Jahar pour poursuivre ma quête sans espoir.


— J’ai entendu ce que tu as dit à Sanoma Tora dans la
cabine du vaisseau-amiral, dit Phao après un long silence, et j’en ai été
heureuse.


— J’ai dit beaucoup de choses, lui rappelai-je. À
laquelle fais-tu allusion ?


— Tu as dit que tu aimais Tavia, répondit-elle.


— Je n’ai rien dit de tel, rétorquai-je assez sèchement,
car je haïssais presque ce mot.


— Mais si, insista-t-elle. Tu as dit que tu aimais une
petite esclave et je sais que tu aimes Tavia. Je l’ai vu dans tes yeux.


— Tu n’as rien vu de tel. Parce que tu es amoureuse, tu
crois que tout le monde doit l’être.


— Tu l’aimes et elle t’aime, fit-elle en riant.


— Nous ne sommes que des amis. De très bon amis, insistai-je.
De plus, je sais que Tavia ne m’aime pas.


— Qu’en sais-tu ?


— N’en parlons plus, fis-je ; mais, même si je n’en
parlais pas, j’y pensais. Je me souvenais d’avoir dit à Sanoma Tora que j’aimais
une petite esclave et je savais que Tavia était présente à mon esprit à ce
moment ; mais je croyais l’avoir dit plus pour blesser Sanoma Tora que
pour autre chose. J’essayais d’analyser mes sentiments, mais j’abandonnai
finalement cette absurdité. Bien sûr, je n’aimais pas Tavia ; je n’aimais
personne ; l’amour n’était pas pour moi : Sanoma Tora l’avait tué en
mon sein ; et j’étais également sûr que Tavia ne m’aimait pas ; sinon,
elle me l’aurait montré et j’étais certain qu’elle ne m’avait jamais manifesté
d’autre sentiment que la plus belle des camaraderies. Nous étions exactement ce
qu’elle avait dit : des compagnons d’armes et rien d’autre.


Il faisait encore nuit lorsque je vis le palais immaculé de
Phor Tak briller doucement sous la clarté lunaire tout en bas. Si tard qu’il
fût, il y avait des lumières dans certaines pièces. J’avais espéré que tout
serait endormi, car mon plan dépendait de ma capacité à entrer secrètement dans
le palais. Je savais que Phor Tak n’entretenait pas de surveillance la nuit, considérant
que ce n’était pas nécessaire dans un endroit aussi isolé.


Silencieusement, je fis descendre l’aéronef pour le poser
sur le toit du bâtiment où Nur An et moi nous étions posés la première fois, car
je savais que j’y trouverais un passage vers le palais.


— Attends ici aux commandes, Phao, chuchotai-je. Nur et
moi nous échapperons peut-être en hâte et tu devras être prête.


Elle fit signe de la tête qu’elle comprenait et, un instant
plus tard, je m’étais coulé silencieusement sur le toit et m’approchai de l’ouverture
menant à l’intérieur.


En m’arrêtant au sommet de la rampe en spirale, je palpai
rapidement mes armes pour m’assurer que chacune était en place. John Carter m’avait
équipé de neuf. À nouveau je portais le cuir et le métal de Hélium, avec tout
un assortiment des armes seyant à un combattant de Barsoom. Ma longue épée
était du meilleur acier, car c’était une de celles de John Carter. En outre, je
portais une épée courte et un poignard, et à nouveau un lourd pistolet à radium
reposait contre ma hanche. Je dégrafai l’étui de ce dernier en commençant à
descendre la rampe en spirale.


En m’approchant du bas, j’entendis une voix. Elle venait du
côté du laboratoire de Phor Tak, dont la porte s’ouvrait sur le couloir au pied
de la rampe. Je descendis lentement et furtivement. La porte menant au
laboratoire était fermée. Deux hommes discutaient. Je reconnus la voix grêle et
aiguë de Phor Tak ; l’autre voix n’était pas celle de Nur An ; mais
elle était étrangement familière.


— … des richesses dépassant tes rêves, entendis-je dire
le deuxième homme.


— Je n’ai pas besoin de richesses, caqueta Phor Tak. Holà !
Bientôt je posséderai toutes les richesses du monde.


— Tu auras besoin d’aide, entendis-je l’autre homme
dire sur un ton suppliant. Je peux te fournir de l’aide ; tu auras tous
les vaisseaux de ma grande flotte.


Cette remarque me fit dresser l’oreille. « Tous les
vaisseaux de ma grande flotte ». Ce n’était pas possible, et pourtant…


Doucement, j’essayai d’ouvrir la porte. À ma surprise, elle
céda, révélant l’intérieur de la pièce. Sous une lumière brillante se tenait
Tul Axtar. À une quinzaine de mètres de lui, Phor Tak se dressait derrière un
banc où était monté un fusil à rayon désintégrateur, pointé sur Tul Axtar.


Où était Tavia ? Où était Nur An ? Peut-être cet
homme était-il le seul à savoir où Tavia se trouvait et Phor Tak était sur le
point de le détruire. Avec un cri d’avertissement, je bondis dans la pièce. Tul
Axtar et Phor Tak me regardèrent rapidement, la surprise peinte sur leurs
visages.


— Holà ! hurla le vieil inventeur. Ainsi tu es de
retour ! Fripouille ! Ingrat ! Traître ! Mais tu n’es
revenu que pour mieux mourir.


— Attends ! criai-je en levant la main. Laisse-moi
parler.


— Silence ! hurla Phor Tak. Tu verras Tul Axtar
mourir. Ça me déplaisait de le tuer sans personne pour le voir… pour assister à
son agonie. Je me vengerai de lui d’abord, et ensuite de toi.


— Halte ! criai-je. Son doigt était déjà presque
sur le bouton qui précipiterait Tul Axtar dans l’oubli, peut-être avec le
secret du lieu où se trouvait Tavia.


Je sortis mon pistolet. Phor Tak fit un brusque geste des
mains et disparut. Il s’évanouit comme transformé en air par ses propres rayons
désintégrateurs, mais je savais ce qui s’était passé. Je savais qu’il s’était
enveloppé d’un manteau d’invisibilité et je tirai sur le dernier endroit où il
avait été visible.


Au même instant le sol s’ouvrit sous mes pieds et je chutai
dans des ténèbres totales.


Je me sentis glisser comme un bolide sur une surface lisse
qui devenait graduellement horizontale et, un instant plus tard, je jaillis
dans une pièce faiblement éclairée qui, je le savais, devait se trouver dans
les souterrains du palais.


Je n’avais pas lâché mon pistolet dans ma chute et en me
relevant je le rangeai dans son étui ; du moins je n’étais pas désarmé.


Je découvris que la lumière ténue de la pièce, qui ne valait
guère mieux que pas de lumière du tout, provenait d’une bouche d’aération au
plafond et que, hormis le conduit qui m’avait mené à ma cellule, il n’y avait
pas d’autre ouverture dans les murs, le plafond ou le sol. La bouche d’aération
faisait une soixantaine de centimètres de diamètre et allait droit du centre du
plafond jusqu’au toit du bâtiment, plusieurs étages au-dessus. L’extrémité
inférieure du conduit était à une soixantaine de centimètres au-dessus du bout
de mes doigts lorsque je les tendais au-dessus de ma tête. Cette issue était
donc inutile mais, hélas, combien tentante. C’était enrageant de voir la lumière
du jour et une ouverture menant au monde extérieur juste au-dessus de moi sans
être capable de l’atteindre. J’étais heureux que le soleil se fût levé, projetant
sa prompte lumière sur la scène, car si j’étais tombé ici dans les ténèbres
totales, ma situation aurait paru infiniment pire qu’alors, et mon premier
ancêtre savait combien elle était mauvaise. Alors je tournai mon attention sur
la glissière par laquelle j’étais descendu et je découvris que je pouvais la
gravir sur une bonne petite distance, mais qu’elle ne tardait pas à se
redresser en pente raide et ses parois lisses et polies étaient impossibles à
escalader.


Je retournai dans le cachot. Je devais m’échapper, mais
alors, comme mes yeux s’accoutumaient à la lumière ténue, je vis jonchant le
sol quelque chose qui m’arracha mon dernier espoir et m’emplit d’horreur. Partout
sur les dalles de pierre se trouvaient des tas et des monticules d’os humains
nettoyés par des rats voraces. Je frémis en envisageant la tombée de la nuit. Combien
de temps avant que mes os figurent aussi parmi les restes ?


Cette pensée me révoltait, non pour moi mais pour Tavia. Je
ne pouvais pas mourir. Je ne devais pas mourir. Je devais vivre pour la
retrouver.


En hâte, je fis le tour de la pièce, cherchant un motif d’espérer ;
mais je ne trouvai que des pierres grossièrement taillées soudées par du
mortier léger.


Du mortier léger ! Avec cette constatation, l’espoir
renaquit. Si je pouvais enlever quelques-uns de ces blocs et les empiler les
uns sur les autres, j’atteindrais facilement le conduit débouchant dans le
plafond au-dessus de ma tête. Tirant mon poignard, je me mis au travail, grattant
et raclant le mortier entourant une des pierres du plus proche mur. Cela parut
un lent travail, mais en fait je descellai la pierre en un temps incroyablement
bref. Le mortier était médiocre et s’effritait aisément. Lorsque je retirai le
bloc, mon premier plan s’effaça à la lumière de ce que je vis devant moi. Derrière
l’ouverture, je vis un couloir au pied d’une rampe en spirale qui montait, et
venant de quelque part en haut, filtrait la lumière du jour.


Je savais que si je réussissais à enlever trois autres de
ces pierres avant d’être découvert, je pourrais glisser mon corps à travers l’ouverture
pour rejoindre le couloir ; et je vous prie de croire que je travaillai
rapidement.


Un à un, les blocs furent descellés et retirés et ce fut
avec un sentiment d’exaltation que je me glissai dans le couloir. Au-dessus de
moi montait une rampe en spirale. J’ignorais où elle menait, mais du moins elle
menait hors des souterrains. Prudemment mais sans hésitations, je montai. Je
devais essayer d’atteindre le laboratoire avant que Phor Tak eût tué Tul Axtar.
Cette fois, je m’assurerais de la personne du vieil inventeur avant d’entrer
dans la pièce et je priai tous mes ancêtres de me faire arriver à temps.


Les portes menant de la rampe aux différents étages du
palais étaient toutes verrouillées et je fus forcé de monter jusqu’au toit. Le
hasard voulut que l’aile sur laquelle je me retrouvai était plus ou moins à
part, de sorte qu’à première vue je ne vis aucun moyen de rejoindre un des
toits voisins.


Comme je longeais en hâte le pourtour du bâtiment, en quête
d’un moyen de gagner le toit inférieur, je vis un étage plus bas quelque chose
qui attira instantanément mon attention. C’était une jambe d’homme dépassant d’une
fenêtre, comme si quelqu’un voulait enjamber l’appui. Un instant plus tard, je
vis un bras émerger, puis le dessus d’une tête d’homme et ses épaules
apparurent lorsqu’il se pencha. Il baissa la main et la leva et je vis
apparaître juste en dessous de lui quelque chose qui n’y était pas auparavant.
À cet instant j’aperçus une jeune fille gisant quelques mètres plus bas ; puis
je vis un homme franchir rapidement l’appui, descendre et disparaître ; et
il ne resta à mes pieds que le dallage de la cour.


Mais en ce bref instant je sus précisément ce que j’avais vu.
J’avais vu Tul Axtar soulever l’écoutille du Jhama. J’avais vu Tavia qui gisait
ligotée au fond du vaisseau sous l’écoutille. J’avais vu Tul Axtar entrer dans
le vaisseau et fermer l’écoutille au-dessus de sa tête.


Il faut longtemps pour le dire, par rapport au temps que
cela prit vraiment ; et cela prit moins de temps à faire qu’à dire.


Comme l’écoutille se fermait, je sautai.
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Je trouve une princesse


Il serait déraisonnable d’affirmer que je visualisai
pleinement les conséquences de mon acte en sautant dans le vide, sans rien de
visible entre moi et les dalles de la cour douze mètres plus bas, tout comme il
le serait de supposer que j’agis uniquement sur une impulsion irraisonnée. Il y
a des cas d’urgence où l’esprit fonctionne avec une inconcevable célérité. Les
perceptions sont reçues, les jugements sont formulés et la raison parvient à
une conclusion définitive si rapidement que les trois choses paraissent
simultanées. Tel dut être le processus en ce cas.


Je savais où l’étroite passerelle du pont supérieur du Jhama
devait se trouver dans l’espace apparemment vide à mes pieds, car j’avais sauté
presque à l’instant où l’écoutille s’était fermée. Bien sûr, je sais maintenant,
et je savais alors, que cela aurait été un exploit dangereux et difficile à
réaliser même si j’avais pu voir le Jhama ; mais en y repensant maintenant,
il n’y avait rien d’autre à faire. C’était ma seule, ma dernière chance de
sauver Tavia d’un sort pire que la mort : c’était peut-être ma dernière
occasion de jamais la revoir. Ainsi que je sautai alors, je ressauterais dans
les mêmes conditions même si je savais que je raterais le Jhama, car maintenant
comme alors je sais que j’aimerais mieux mourir que perdre Tavia ; même si
alors j’ignorais pourquoi, tandis que maintenant je le sais.


Mais je n’échouai pas. J’atterris correctement debout sur l’étroite
passerelle. L’impact de mon poids sur le pont supérieur du vaisseau dut être
perceptible pour Tul Axtar, car je sentis le Jhama s’affaisser un peu sous moi.
Il se demanda sans doute ce qui s’était passé, mais je ne crois pas qu’il
devina la vérité. Cependant, il ne souleva pas l’écoutille comme je l’avais
espéré. Au contraire, il dut bondir aussitôt sur les commandes, car presque
immédiatement le Jhama s’éleva rapidement selon un angle prononcé et j’eus du
mal à m’accrocher car le pont supérieur n’était pas équipé d’anneaux pour
harnachements. Mais en agrippant le bord avant de la tourelle, je parvins à me
retenir.


Lorsque Tul Axtar atteignit une altitude suffisante et
redressa sa trajectoire, il ouvrit toute grande la valve, de sorte que le vent,
m’assaillant avec une vitesse terrible, parut un moment sur le point de m’arracher
à ma prise précaire et de me précipiter vers le sol. Heureusement, je suis un
homme fort – nul autre n’aurait survécu à cette épreuve – mais que j’étais
impuissant !


Si Tul Axtar avait deviné la vérité, il aurait pu soulever l’écoutille
arrière et me tenir à sa merci car, bien que mon pistolet reposât contre ma
hanche, je n’aurais pas pu libérer une main pour l’utiliser. Mais Tul Axtar ne
le savait sans doute pas ou, s’il le savait, il espérait que la vitesse élevée
du vaisseau délogerait la personne ou la chose qu’il avait sentie tomber
au-dessus de lui.


Je ne restai accroché là qu’un bref moment avant de
comprendre que ma prise finirait par faiblir et lâcher. Il fallait faire
quelque chose pour améliorer ma position. Tavia devait être sauvée et, moi seul
pouvant la sauver, je ne devais pas mourir.


Bandant chaque muscle, je rampai vers l’avant jusqu’à ce que
ma poitrine reposât sur la tourelle. Lentement, centimètre par centimètre, je m’avançai.
Le manchon tubulaire du périscope était juste devant moi. Si seulement j’arrivais
à l’atteindre d’une main, je pouvais espérer gagner plus de sécurité. Le vent
me giflait, tentant de m’arracher. Je cherchai à m’assurer de mon avant-bras
gauche une meilleure prise autour de la tourelle, puis je projetai rapidement
ma main droite et mes doigts se refermèrent sur le manchon.


Après quoi, il ne fut pas difficile de distendre une partie
de mon harnachement par-dessus l’avant de la tourelle. Alors je découvris que
je pouvais libérer une main mais, tant que le vaisseau ne s’arrêtait pas, je ne
pouvais rien espérer accomplir de plus.


Que se passait-il sous moi ? Tavia pouvait-elle être en
sécurité, même un bref moment, dans les griffes de Tul Axtar ? Cette
pensée me rendait fou. Il fallait arrêter le Jhama ; j’eus alors une
inspiration.


De ma main libre, je décrochai ma bourse de mon harnachement
et, rampant plus en avant, je réussis à la placer ouverte sur l’œil du
périscope.


Immédiatement, Tul Axtar fut aveugle ; il ne pouvait
rien voir ; et il ne fallut guère de temps pour que vienne la réaction que
j’avais escomptée et espérée : le Jhama ralentit et finit par s’arrêter.


J’étais allongé partiellement sur l’écoutille avant. Je m’en
écartai pour me placer devant. J’espérais que ce serait l’écoutille avant qu’il
ouvrirait. C’était la plus proche de lui. J’attendis ; puis, jetant un
regard en avant, je vis qu’il ouvrait les hublots. De cette manière, il pouvait
naviguer à vue et mon plan était dans l’impasse.


J’étais déçu, mais je ne voulais pas abandonner espoir. Tout
doucement, j’essayai d’ouvrir l’écoutille avant ; mais elle était
verrouillée de l’intérieur. Puis je me rendis rapidement et silencieusement à l’écoutille
arrière. S’il faisait démarrer le Jhama maintenant à pleine vitesse, je serais
sans doute perdu, mais je sentais que j’étais forcé d’en courir le risque. Déjà,
le Jhama était de nouveau en mouvement lorsque je posai la main sur le
couvercle de l’écoutille. Cette fois, je ne fus ni silencieux ni doux. Je le
soulevai vigoureusement et il s’ouvrit. Je n’hésitai pas un instant et, comme
le Jhama s’élançait de nouveau à pleine vitesse, je me laissai tomber par l’écoutille
à l’intérieur du vaisseau.


Lorsque je heurtai le pont, Tul Axtar m’entendit et, se
détournant des commandes pour me faire face, il me reconnut. Je crois que
jamais auparavant je n’avais contemplé une expression d’étonnement, de haine et
de peur mêlés semblable à celle qui convulsa ses traits. À ses pieds gisait
Tavia, si immobile que je la crus morte ; puis Tul Axtar tendit la main
vers son pistolet et moi vers le mien ; mais j’avais mené une vie plus
saine que Tul Axtar. Mon esprit et mes muscles se synchronisent plus
promptement que ceux d’un homme qui a gaspillé sa substance vitale dans la
débauche.


À bout portant, je tirai sur son cœur pourri et Tul Axtar, Jeddak
et tyran de Jahar, s’abattit sur le pont inférieur du Jhama, mort.


Aussitôt je m’élançai auprès de Tavia et la retournai. Elle
avait été ligotée et bâillonnée et, pour une raison inexplicable, ses yeux
avaient été également bandés ; mais elle n’était pas morte. Je sanglotai
presque de joie en le constatant. Que mes doigts semblaient tâtonner dans leur
hâte de la libérer ; mais ce ne fut qu’une question de secondes avant que
ce fût fait et que je la serre dans mes bras.


Je sais que mes larmes tombèrent sur son visage levé tandis
que nos lèvres s’unissaient, mais je n’en ai pas honte. Tavia pleurait aussi et
se pressait contre moi et je pouvais sentir son corps adoré trembler. Comme
elle avait dû être terrifiée ; et pourtant je savais qu’elle n’en avait
rien montré à Tul Axtar. C’était la réaction : le mélange de soulagement
et de joie au moment où le désespoir avait été le plus noir.


À cet instant, alors que nos cœurs battaient à l’unisson et
qu’elle se rapprochait encore de moi, une grande vérité se fit jour en moi. Quel
stupide idiot j’avais été ! Comment avais-je pu jamais croire que le
sentiment que je portais à Sanoma Tora était de l’amour ? Comment avais-je
pu jamais croire que mon amour pour Tavia avait été une chose aussi faible que
de l’amitié ? Je l’attirai encore plus près de moi, si c’était encore
possible.


— Ma princesse, chuchotai-je.


Sur Barsoom, ces deux mots, dits par un homme à une jeune
fille, ont un sens spécial et immuable, car nul homme ne parle ainsi à une
femme qu’il ne désire pour épouse.


— Non, non, sanglota Tavia. Prends-moi, je suis à toi ;
mais je ne suis qu’une esclave. Tan Hadron de Hastor ne peut s’unir à une telle
fille.


Même alors, elle pensait uniquement à moi et à mon bonheur, et
pas du tout à elle. Comme elle était différente d’une créature telle que Sanoma
Tora ! J’avais risqué ma vie pour conquérir un détritus et j’avais trouvé
un joyau sans prix.


Je la regardai dans les yeux, ces beaux et insondables puits
d’amour et de compassion.


— Je t’aime, Tavia. Dis-moi que j’ai le droit de t’appeler
ma princesse.


— Même si je ne suis qu’une esclave ?


— Même si tu étais mille fois moins qu’une esclave.


Elle soupira et se blottit encore plus près de moi.


— Mon chef, chuchota-t-elle tout bas.


Telle est, en ce qui me concerne, moi Tan Hadron de Hastor, la
fin de l’histoire. Cet instant marqua la plus haute cime que j’eusse jamais
espéré atteindre, mais il y a encore des choses qui pourront intéresser ceux
qui ont suivi jusqu’ici les aventures qui m’ont emporté sur une bonne moitié de
l’hémisphère sud de Barsoom.


Lorsque Tavia et moi réussîmes à nous arracher l’un à l’autre,
ce qui ne fut pas tout de suite, j’ouvris l’écoutille inférieure et envoyai le
cadavre de Tul Axtar trouver sa dernière demeure sur le sol aride. Puis nous
retournâmes vers Jhama, où nous découvrîmes qu’en début de matinée Nur An était
monté sur un des toits du palais et avait été aperçu par Phao.


Lorsque Nur An avait appris que j’étais entré dans le palais
juste avant l’aube, il s’était inquiété et avait organisé des recherches. Il n’avait
pas été informé de l’arrivée de Tul Axtar et il pensait que le Jeddak avait dû
venir après qu’il s’était retiré pour la nuit ; il n’avait pas non plus su
à quel point Tavia avait été proche, gisant ligotée dans le Jhama juste contre
le mur du palais.


Mais ses recherches dans le palais avaient révélé que Phor
Tak avait disparu. Il avait convoqué les esclaves et une fouille soigneuse
avait été entreprise ; mais il n’y avait nulle trace de Phor Tak.


Il me vint alors à l’esprit que je pouvais résoudre le
problème de l’endroit où se trouvait le vieux savant.


— Suis-moi, dis-je à Nur An. Peut-être puis-je trouver
Phor Tak pour toi.


Je le conduisis au laboratoire.


— Inutile de chercher ici, dit-il. Nous avons regardé
cent fois aujourd’hui. Un coup d’œil révèle que le laboratoire est désert.


— Attends, dis-je. Ne nous pressons pas trop. Suis-moi ;
peut-être puis-je encore déterminer l’endroit où se trouve Phor Tak.


Haussant les épaules, il me suivit lorsque j’entrai dans le
vaste laboratoire et me dirigeai vers le banc où était monté un fusil à rayon
désintégrateur. Juste derrière le banc mon pied heurta quelque chose que je ne
pouvais voir mais que je m’étais assez attendu à trouver là. Me penchant, je sentis
une forme recroquevillée, recouverte d’une étoffe douce.


Mes doigts se refermèrent sur le tissu invisible et je le
retirai. Là, sur le sol devant nous, gisait le cadavre de Phor Tak, un trou en
pleine poitrine.


— Au nom d’Issus ! s’écria Nur An. Qui a fait ça ?


— Moi, répondis-je. Puis je lui racontai ce qui s’était
passé dans le laboratoire à la fin de la nuit dernière.


Il regarda hâtivement autour de lui.


— Recouvre-le vite, dit-il. Les esclaves ne doivent pas
savoir. Ils nous tueraient. Sortons vite d’ici.


Je replaçai la cape d’invisibilité sur le corps de Phor Tak.


— J’ai du travail à faire ici avant de partir.


— Quoi ? demanda-t-il.


— Aide-moi à rassembler toutes les cartouches et les
fusils à rayon désintégrateur dans un coin de la pièce.


— Que vas-tu faire ? demanda-t-il.


— Je vais sauver un monde, Nur An.


Puis il se mit en devoir de m’aider et, lorsque tout fut
rassemblé en un tas au fond du laboratoire, je sélectionnai une unique
cartouche et, retournant vers le fusil monté sur le banc, je la glissai dans la
chambre, fermai la culasse et tournai le canon de l’arme sur cet effroyable
amoncellement de mort et de désastre.


Lorsque je pressai le bouton, tout ce qui restait à Jhama de
la dangereuse invention de Phor Tak s’évanouit dans l’air, à l’exception d’un
unique fusil, pour lequel il ne restait pas de munitions. Avec celle-ci avait
disparu la maquette de la Mort Volante et l’inventeur avait emporté son secret
avec lui.


Nur An me dit que les esclaves commençaient à se méfier de
nous et, comme il était inutile de prendre davantage de risques, nous
embarquâmes sur l’aéronef que John Carter m’avait donné ; alors, prenant
le Jhama en remorque, nous nous dirigeâmes vers Hélium.


Nous rattrapâmes la flotte peu avant qu’elle atteignît les
cités jumelles du Haut-Hélium et du Bas-Hélium et, sur le pont du
vaisseau-amiral de John Carter, nous fûmes accueillis par une grande ovation. Peu
après, se produisit un des événements les plus remarquables et les plus
émotionnants auxquels j’eusse jamais assisté. Nous tenions une sorte de
réception informelle sur le pont avant du grand bâtiment de guerre. Officiers
et nobles se pressaient pour être présentés et nombreux étaient les yeux
admiratifs qui se posaient sur Tavia.


Ce fut le tour du Dwar Kal Tavan, qui avait été esclave dans
le palais de Tor Hatan. Lorsqu’il se trouva face à face avec Tavia, je vis dans
ses yeux une expression de surprise.


— Ton nom est Tavia ? répéta-t-il.


— Oui, dit-elle, et le tien est Tavan. Ils se
ressemblent.


— Je n’ai pas besoin de te demander de quel pays tu es,
dit-il. Tu es Tavia de Tjanath.


— Comment le sais-tu ? s’enquit-elle.


— Parce que tu es ma fille, répondit-il. Tavia est le
nom que ta mère t’a donné. Tu lui ressembles. Rien qu’à cela j’aurais reconnu
ma fille n’importe où.


Très doucement, il la prit dans ses bras et je vis des
larmes dans leurs yeux à tous deux lorsqu’il déposa un baiser sur son front ;
puis il se tourna vers moi :


— On m’a dit que le brave Tan Hadron de Hastor avait
choisi de s’unir à une esclave ; mais ce n’est pas vrai. Ta princesse est
en vérité une princesse : la petite-fille d’un Jed. Elle aurait pu être la
fille d’un Jed si j’étais resté à Tjanath.


Que les chemins de la destinée sont tortueux. Qu’elles sont
étranges et inattendues, les destinations auxquelles ils mènent. Je m’étais
engagé sur un de ces chemins avec l’intention d’épouser Sanoma Tora à la fin. Sanoma
Tora s’était engagée sur un autre dans l’espoir d’épouser un Jeddak. Au bout de
son chemin elle n’avait trouvé que l’ignominie et le déshonneur. Au bout du
mien j’avais trouvé une Princesse.
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La lune s’était levée par-dessus le bord du canyon proche
des sources du Petit Colorado. Elle baignait de sa douce lumière les saules
bordant le petit torrent de montagne et les peupliers dominant la minuscule
cabane où je campais depuis quelques semaines, au cœur des Montagnes Blanches d’Arizona.


Je me tenais sur le petit porche de la cabane, savourant les
douces beautés de cette nuit en Arizona et, devant la paix et la sérénité de la
scène, il paraissait impossible que quelques années plus tôt seulement le
féroce et terrible Geronimo se fût tenu en ce même lieu, devant cette cabane
même, ou que, bien des générations auparavant, ce canyon apparemment désert eût
été peuplé par une race à présent éteinte.


J’avais recherché dans leurs cités en ruines le secret de
leurs origines et le secret encore plus mystérieux de leur extinction. Comme j’aurais
aimé que ces falaises de lave érodées pussent parler pour me raconter tout ce
dont elles avaient été témoins depuis le jour où, torrents en fusion, elles s’étaient
déversées des cônes froids et silencieux qui parsèment le plateau par-delà le canyon.


Mes pensées retournèrent vers Geronimo et ses féroces
guerriers apaches, et ces rêveries évoquèrent le souvenir du Capitaine John
Carter de Virginie, dont le corps sans vie gisait depuis dix longues années
dans une caverne des montagnes situées non loin au sud de cet en droit même –
la caverne où il s’était réfugié alors que des Apaches le poursuivaient.


Mes yeux, suivant le cours de mes pensées, scrutèrent les
cieux jusqu’à se poser sur l’œil rouge de Mars qui brillait là-bas dans le vide
noir bleuté. Ainsi, c’était Mars qui dominait mon esprit lorsque je rentrai
dans ma cabane pour me préparer à une bonne nuit de repos sous le bruissement
des feuilles de peupliers, dont la douce et apaisante berceuse se mêlait au murmure
et aux gargouillis des eaux du Petit Colorado.


Je n’avais pas sommeil et donc, après m’être déshabillé, je
disposai une lampe à pétrole près du chevet de ma couchette et je m’installai
pour savourer une histoire de gangsters avec assassinat et enlèvement.


Ma cabane comporte deux pièces. La petite pièce de derrière
me sert de chambre. La grande pièce de devant sert à tout le reste, étant à la
fois salle à manger, cuisine et salon. De ma couchette, je ne peux pas voir
directement la pièce de devant. Une fragile cloison sépare la chambre du salon.
Elle est faite de planches grossièrement taillées qui, en rétrécissant, ont
laissé de larges fentes dans la paroi. En outre, la porte séparant les deux
pièces est rarement fermée. Et donc, même si je ne pouvais voir la pièce
voisine, je pouvais entendre tout ce qui s’y passait.


J’ignore si je suis plus impressionnable que quelqu’un d’autre,
mais le fait demeure que les histoires de meurtre, de mystère et de gangsters
paraissent toujours plus vivantes lorsque je les lis seul durant les heures les
plus noires de la nuit.


Je venais d’atteindre le moment de l’histoire où un assassin
s’approchait furtivement de la victime des ravisseurs lorsque j’entendis la
porte d’entrée de ma cabane s’ouvrir puis se refermer et, nettement, le
cliquetis du métal contre le métal.


Pour ce que j’en savais, personne à part moi ne campait près
des sources du Petit Colorado, et assurément personne qui eût le droit d’entrer
dans ma cabane sans frapper.


Je me mis sur mon séant dans ma couchette et glissai la main
sous mon oreiller pour saisir le Colt.45 automatique que je gardais là.


La lampe à pétrole éclairait faiblement ma chambre, mais le
gros de sa lumière était concentré sur moi. L’autre pièce était plongée dans l’obscurité,
comme je pouvais le voir en me penchant sur ma couchette pour risquer un regard
à travers la porte.


« Qui est-là ? » demandai-je, ôtant le cran
de sécurité de mon automatique et sortant les pieds du lit pour les poser sur
le sol. Puis sans attendre de réponse, j’éteignis la lampe.


Un léger rire se fit entendre dans la pièce voisine. « Il
est heureux que ton mur soit plein de fissures, » dit une voix grave,
« car autrement j’aurais eu des problèmes. C’est une vilaine arme que j’ai
vue avant que tu éteignes la lampe. »


Cette voix était familière, mais je ne parvenais pas à la
situer avec précision. « Qui êtes-vous ? » m’enquis-je.


« Allume ta lampe et j’entrerai, » répondit mon
visiteur nocturne. « Si tu es inquiet, garde ton arme braquée vers la
porte mais, je t’en prie, ne presse pas la détente avant d’avoir eu une chance
de me reconnaître. »


« Diable ! » fis-je entre mes dents comme je
tentais de rallumer la lampe.


« Le verre de lampe est toujours chaud ? »
demanda la voix grave dans l’autre pièce.


« Brûlant, » répondis-je, parvenant enfin à
enflammer la mèche et à remettre en place le verre de lampe bouillant. « Entrez ».


Je demeurai assis sur le bord de la couchette, continuant à
braquer mon arme vers la porte. À nouveau, j’entendis le cliquetis du métal
contre du métal, puis un homme s’avança dans la lumière de ma faible lampe et s’arrêta
dans l’encadrement de la porte. C’était un homme grand, qui semblait avoir
entre vingt-cinq et trente ans, avec des yeux gris et des cheveux noirs. Il
était nu, si l’on exceptait le harnachement en cuir qui portait des armes d’une
conception inconnue sur Terre – une épée courte, une épée longue, un
poignard et un pistolet, mais mes yeux n’eurent pas besoin de faire l’inventaire
de ces détails pour que je le reconnaisse. À l’instant où je le vis, je lâchai
mon arme et me levai d’un bond.


« John Carter ! » m’exclamai-je.


« En personne », répondit-il, avec un de ses rares
sourires.


Nous nous serrâmes la main. « Tu n’as guère changé »,
dit-il.


« Toi pas du tout », répondis-je.


Il poussa un soupir puis sourit à nouveau. « Dieu seul
sait quel âge j’ai. Je ne me souviens pas d’avoir eu une enfance, et jamais mon
apparence n’a été différente de celle que j’ai cette nuit. Mais allons donc »,
ajouta-t-il, « tu ne dois pas rester debout ainsi, les pieds nus. Retourne
dans ton lit. Ces nuits d’Arizona ne sont pas si chaudes ».


Il approcha une chaise et s’assit. « Que lisais-tu ? »
demanda-t-il en ramassant le magazine qui était tombé sur le sol pour jeter un
coup d’œil sur l’illustration. « On dirait un récit à sensations ».


« Une bonne petite lecture de chevet avec assassinat et
enlèvement », expliquai-je.


« N’avez-vous pas assez de tout cela sur Terre sans
lire de telles choses pour le plaisir ? » s’enquit-il. « Nous en
avons assez sur Mars. »


« C’est une manifestation d’un intérêt morbide normal
pour l’horreur », dis-je. « Cela ne se justifie pas vraiment, mais le
fait demeure que j’apprécie ce genre d’histoires. Mais à présent celle-ci a
perdu tout intérêt pour moi. Je veux tout savoir sur toi, Dejah Thoris et
Carthoris et sur ce qui t’amène ici. Cela fait des années que tu n’étais pas
revenu. J’avais abandonné tout espoir de te revoir un jour ».


Il secoua la tête, avec un peu de tristesse, me sembla-t-il.
« C’est une longue histoire, une histoire d’amour et de loyauté, de haine
et de crime, une histoire pleine d’épées ensanglantées, de lieux étranges et de
gens étranges sur un monde encore plus étrange. La vivre aurait pu rendre fou
un homme moins fort. Se voir ravir sa bien-aimée et tout ignorer de son sort ! »


Je n’eus pas à lui demander de qui il voulait parler. Cela
ne pouvait être que l’incomparable Dejah Thoris, Princesse d’Hélium et épouse
de John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars – la femme dont la beauté
immortelle avait rougi de sang un million d’épées sur cette planète agonisante
au cours de maintes longues années.


Longtemps, John Carter resta assis silencieux, les yeux
fixés sur le sol. Je savais que ses pensées allaient à soixante-huit millions
huit cent mille kilomètres de là et j’hésitais à le déranger.


Enfin il parla.


« La nature humaine est la même partout », dit-il.


Il donna une chiquenaude au bord du magazine posé sur ma
couchette.


« Nous nous imaginons que nous voulons oublier les
tragédies de la vie, mais ce n’est pas vrai. Si elles s’effacent un moment pour
nous laisser en paix, il nous faut les rappeler, soit dans nos pensées, soit
grâce à un artifice semblable à celui que tu as adopté. De même que tu éprouves
un lugubre plaisir à les lire, je ressens une sombre joie à y penser.


« Mais mes souvenirs de cette immense tragédie ne sont
pas tous tristes. Il y eut d’épiques aventures, de nobles combats, et à la fin
il y eut… mais peut-être voudrais-tu entendre toute l’histoire ».


Je lui répondis que oui, et donc il me raconta l’histoire
que j’ai couchée ici par écrit, selon ses propres mots, aussi fidèlement que je
puis m’en souvenir.
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Rapas le Ulsio


À plus de trois mille kilomètres à l’est des Cités
Jumelles d’Hélium, à environ 30° de latitude sud et 172° de longitude
est, se trouve Zodanga. Elle a toujours été un foyer de sédition depuis le jour
où je lançai contre elle les féroces hordes vertes de Thark et, l’ayant soumise,
l’ajoutai à l’Empire d’Hélium.


Dans l’enceinte de ses sévères murailles vit plus d’un
Zodangan qui n’éprouve aucune loyauté envers Hélium. C’est aussi là que se sont
réunis nombre des mécontents du vaste empire gouverné par Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.
C’est à Zodanga qu’ont émigré les multiples ennemis personnels et politiques de
la maison de Tardos Mors et de son gendre, John Carter, Prince d’Hélium.


Je visitais cette cité aussi rarement que possible car je ne
l’aime guère, ni elle ni ses habitants, mais parfois mon devoir m’y appelait, surtout
parce que c’était le quartier général d’une des plus puissantes guildes d’assassins
de Mars.


Ma terre natale est affligée par ses gangsters, ses tueurs
et ses ravisseurs, mais ceux-ci ne représentent qu’une menace mineure, comparés
aux organisations extrêmement efficaces qui prospèrent sur Mars. Ici l’assassinat
est une profession, l’enlèvement un des beaux-arts. Chacun a sa guilde, ses
lois, ses coutumes et son code moral, et leurs ramifications s’étendent si loin
qu’elles semblent inextricablement mêlées à toute la vie sociale et politique
de la planète.


Depuis des années, je tentais d’éliminer ce système malsain,
mais cette tâche paraissait ingrate et sans espoir. Retranchés derrière les
séculaires remparts de l’habitude et de la tradition, ils occupent dans l’esprit
du public une position qui leur confère une certaine aura de romantisme et d’honneur.


Les ravisseurs ne sont pas si appréciés, mais parmi les
assassins les plus notoires il existe des hommes qui occupent dans l’estime des
masses la même position que nos grands héros de la boxe et du base-ball.


De surcroît, dans cette guerre que je leur livrais, j’étais
handicapé par le fait que je devais me battre presque seul, car même ceux qui, parmi
les hommes rouges de Mars, partageaient mes sentiments sur ce sujet, croyaient
aussi que se ranger à mes côtés contre les assassins ne serait qu’une nouvelle
manière de se suicider. Pourtant, je savais que même cela ne les aurait pas
fait hésiter s’ils avaient eu l’impression qu’il existait le moindre espoir d’une
victoire finale.


Le simple fait que j’avais si longtemps réussi à échapper à
la lame acérée d’un assassin leur paraissait confiner au miracle, et j’imagine
que seule ma confiance absolue en mes capacités à me défendre m’empêchait d’avoir
la même opinion.


Dejah Thoris et mon fils, Carthoris, me conseillaient
souvent d’abandonner la lutte mais, tout au long de ma vie, j’ai eu horreur d’avouer
la défaite, et jamais je n’ai renoncé volontairement à une bonne occasion de me
battre.


Sur Mars, certaines façons de donner la mort sont passibles
de la peine capitale, et la plupart des meurtres de ces assassins appartiennent
à ces catégories. Jusqu’à présent, c’était la seule arme que j’étais parvenu à
utiliser contre eux, mais pas toujours avec succès. Car il est en général
difficile de prouver leur crime, même les témoins oculaires redoutant de
témoigner contre eux.


Mais, peu à peu, j’avais mis au point et organisé une
nouvelle méthode pour les combattre. Il s’agissait d’une organisation secrète
de super-assassins. En d’autres termes, j’avais choisi de combattre le feu par
le feu.


Lorsqu’un assassinat était signalé, mon organisation tenait
le rôle de détective pour dénicher le meurtrier. Ensuite, elle faisait office
de juge, de jury, et enfin de bourreau. Chacune de ses actions était secrète, mais
sur le cœur de chaque victime était tracé un X avec la pointe effilée d’un
poignard.


En général, nous frappions comme l’éclair, si nous pouvions
frapper, et bientôt le public et les assassins apprirent à reconnaître ce X
sur le cœur pour la marque de la main de la justice frappant les coupables. Et
je sais que dans nombre des grandes cités d’Hélium nous réduisîmes sensiblement
le taux de mortalité par assassinat. Mais par ailleurs nous paraissions aussi
éloignés de notre but que le jour où nous avions commencé.


Nos plus maigres résultats avaient été obtenus à Zodanga, et
les assassins de cette cité se vantaient ouvertement d’être trop malins pour
moi car, même s’ils n’avaient aucune preuve, ils avaient deviné que les X
tracés sur les poitrines de leurs défunts camarades étaient l’œuvre d’une
organisation dirigée par moi.


J’espère que je ne vous ai pas ennuyé en exposant ces faits
bruts, mais il m’a paru nécessaire de le faire en guise d’introduction aux
aventures qui m’entraînèrent vers un monde étrange, dans mes efforts pour
mettre en échec les forces maléfiques qui avaient provoqué une tragédie dans ma
vie.


Dans ma lutte contre les assassins de Barsoom, je n’avais
jamais réussi à recruter beaucoup d’agents pour servir à Zodanga, et ceux qui y
étaient en poste ne mettaient guère de cœur à l’ouvrage, si bien que nos
ennemis avaient de bonnes raisons de railler notre échec.


Dire que cette situation me contrariait serait un euphémisme,
et je décidai donc de me rendre en personne à Zodanga, non seulement dans le
but de mener une enquête approfondie, mais pour donner aux assassins zodangans
une leçon qui leur ferait ravaler leurs rires.


Je décidai de m’y rendre en secret, sous un déguisement, car
je savais que, si j’allais là-bas en tant que John Carter, Seigneur de la
Guerre de Mars, je n’apprendrais rien de plus que je ne savais déjà.


Me déguiser est une chose relativement simple. Ma peau
blanche et mes cheveux noirs faisaient de moi un homme repérable sur Mars, où
seuls les Lothariens aux cheveux auburn et les Therns totalement chauves ont
des peaux aussi claires que la mienne.


Même si j’ai toute confiance en la loyauté de mes hommes, on
ne sait jamais quand un espion peut s’infiltrer dans l’organisation la plus
sélective. Pour cette raison, je tenais mes plans et mes préparatifs secrets, même
envers les personnes les plus dignes de confiance de mon entourage.


Dans les hangars sur le toit de mon palais se trouvent des
aéronefs de divers modèles, et parmi eux je sélectionnai un monoplace de
reconnaissance dont j’effaçai discrètement l’emblème de ma maison. Trouvant un
prétexte pour éloigner un bref moment le garde du hangar en début de soirée, je
glissai à bord de l’aéronef les accessoires dont j’avais besoin pour créer un
déguisement satisfaisant. Outre un pigment rouge pour ma peau et des peintures
pour la coque de l’aéronef, j’ajoutai un harnachement zodangan complet, avec
métal et armes.


Je passais cette soirée seul avec Dejah Thoris et, à environ
vingt-cinq xats après le huitième zode, ou minuit en temps terrestre, j’enfilai
un simple harnachement en cuir, sans aucun insigne, et je m’apprêtai à partir
vers l’aventure.


— Je voudrais tant que tu ne partes pas, mon prince.
J’ai la prémonition que… eh bien… que nous allons tous deux le regretter.


— Les assassins doivent recevoir une leçon, répondis-je,
sinon personne ne sera en sécurité sur Barsoom. Leurs agissements constituent
un véritable défi, et c’est une chose que je ne peux laisser passer.


— Je suppose que c’est le cas, répliqua-t-elle. Tu as
atteint ici ton rang éminent grâce à ton épée et j’imagine qu’il te faut le
conserver par la force de ton épée, mais j’aurais tant voulu qu’il en fût
autrement.


Je la pris dans mes bras, l’embrassai et lui dis de ne pas s’inquiéter –
que je ne serais pas longtemps absent. Ensuite je me rendis au hangar sur le
toit.


Le garde du hangar pensa peut-être qu’il était insolite de
me voir sortir à cette heure de la nuit, mais il ne pouvait soupçonner ma
destination. Je décollai en direction de l’ouest, et bientôt je fendais l’air
raréfié de Mars sous les myriades d’étoiles et les deux magnifiques satellites
de la planète rouge.


Les lunes de Mars m’ont toujours intrigué, et cette nuit-là,
en les contemplant, je sentis l’attrait du mystère qui les enveloppe. Thuria, la
lune la plus proche, connue des Terriens sous le nom de Phobos, est la plus
grande et, comme elle fait le tour de Barsoom à une distance de 9300 kilomètres
seulement, elle offre un spectacle véritablement magnifique. Cluros, la lune la
plus éloignée, quoique d’un diamètre un peu inférieur seulement à celui de
Thuria, semble bien plus petite car elle orbite à une plus grande distance de
la planète, se trouvant à 23 200 kilomètres.


Il existait depuis des siècles une légende martienne, qu’il
m’avait été donné de détruire, selon laquelle la race noire, les soi-disant
Premiers-Nés de Barsoom, vivait sur Thuria, la lune la plus proche. Mais à l’époque
où j’avais démasqué les faux dieux de Mars, j’avais prouvé sans l’ombre d’un
doute que les Hommes Noirs vivaient dans la Vallée de Dor, près du pôle sud de
la planète.


Thuria, qui paraissait suspendue juste au-dessus de moi, présentait
un spectacle somptueux, rendu d’autant plus remarquable par le fait qu’elle
paraissait traverser les cieux d’ouest en est, car son orbite est si proche de
la planète qu’elle effectue une révolution en moins d’un tiers du temps de
rotation diurne de Mars. Mais, comme je la contemplais cette nuit-là, rêveur et
fasciné, je ne pouvais guère imaginer le rôle qu’elle allait bientôt jouer dans
les palpitantes aventures et la grande tragédie qui m’attendaient juste au-delà
de l’horizon.


Lorsque je fus bien au-delà des Cités Jumelles d’Hélium, j’éteignis
mes phares et entamai un virage vers le sud, pour prendre graduellement la
direction de l’est, mettant vraiment le cap sur Zodanga. Une fois mon compas
directionnel réglé, j’étais libre de concentrer mon attention sur d’autres
sujets, sachant que cette ingénieuse invention conduirait en toute sécurité l’appareil
jusqu’à sa destination.


Ma première tâche fut de repeindre la coque de l’aéronef. Je
fixai des sangles sur mon harnachement et sur des anneaux du plat-bord de l’appareil
puis, me laissant descendre par-dessus bord, je me mis à l’ouvrage. Ce fut un
travail lent car, après avoir peint tout ce que je pouvais atteindre dans
toutes les directions, je devais remonter sur le pont et changer la position
des sangles, afin de couvrir une autre portion de la coque. Mais aux environs
du matin, ce fut enfin terminé, même si je ne puis dire que je considérais
fièrement le résultat comme confinant à une réussite artistique. Cependant, j’étais
parvenu à recouvrir l’ancienne peinture, déguisant donc l’appareil pour ce qui
était de la couleur. Ceci fait, je jetai par-dessus bord mon pinceau et le
reste de la peinture, et ceux-ci furent suivis du harnachement en cuir que je
portais depuis le départ.


Comme il y avait presque autant de peinture sur moi que sur
la coque du vaisseau, il me fallut un certain temps pour effacer les dernières
traces de cette preuve qui aurait indiqué à un observateur attentif que j’avais
récemment repeint mon appareil.


Ceci fait, j’appliquai en couche uniforme le pigment rouge
sur chaque centimètre carré de mon corps nu, si bien qu’après avoir terminé j’aurais
pu passer n’importe où sur Mars pour un membre de la race dominante des
Martiens Rouges. Une fois que j’eus endossé le harnachement zodangan, avec
métal et armes, j’eus le sentiment que mon déguisement était complet.


C’était à présent le milieu de l’après-midi et, après avoir
mangé, je m’allongeai pour grappiller quelques heures de sommeil.


Entrer dans une cité martienne après la tombée de la nuit
risque fort de mettre dans l’embarras quelqu’un dont la mission n’est pas
facile à expliquer. Il m’était bien sûr possible de m’introduire furtivement
sans lumière, mais les risques d’être repéré par un des nombreux vaisseaux de
patrouille étaient trop grands et, comme je n’aurais pu sans risque expliquer
ma mission ou révéler mon identité, j’aurais très certainement été envoyé dans
les cachots pour, sans aucun doute, connaître le châtiment réservé aux espions –
un long emprisonnement, suivi de la mort dans l’arène.


Si j’entrais tous feux allumés, je serais très certainement
arrêté et, puisque je serais incapable de répondre aux questions de manière
satisfaisante et qu’il n’y aurait personne pour se porter garant de moi, ma
situation serait tout aussi pénible. Et donc, alors que j’approchais de la cité
avant l’aube du deuxième jour, je coupai mon moteur pour dériver tranquillement
bien hors de portée des projecteurs des patrouilleurs.


Même lorsque le jour se fut levé, je n’approchai pas de la
cité avant le milieu de la matinée, à une heure où d’autres appareils allaient
et venaient librement au-dessus des murailles.


De jour, à moins qu’une cité ne soit activement en guerre, il
existe peu de restrictions sur les allées et venues des petits vaisseaux. Occasionnellement,
les nefs de patrouille arrêtent l’un de ceux-ci à fin d’interrogatoire et, comme
les amendes sont lourdes lorsque l’on pilote sans permis, un semblant de
règlementation est maintenu par le gouvernement.


Dans mon cas, il n’était pas question d’un permis de piloter
un appareil mais tout simplement de mon droit à être en Zodanga, et donc m’approcher
de la cité n’était point dépourvu du piment de l’aventure.


Enfin la muraille de la cité fut presque sous mes pieds, et
je me félicitais de ma bonne fortune, car il n’y avait pas de patrouilleur en
vue. Mais je m’étais réjoui trop vite, car presque aussitôt surgit de derrière
une haute tour un de ces petits croiseurs rapides qui sont couramment utilisés
dans toutes les cités martiennes pour patrouiller, et il se dirigeait droit
vers moi.


Je progressais lentement, afin de ne pas attirer
défavorablement l’attention, mais je peux vous assurer que mon esprit
fonctionnait rapidement. Le monoplace de reconnaissance que j’utilisais est
fort rapide et j’aurais aisément pu faire demi-tour pour distancer le
patrouilleur. Pourtant il y avait deux objections très importantes à un tel
plan. L’une, c’était que, sans aucun doute, le patrouilleur ouvrirait
immédiatement le feu sur moi, avec d’excellentes chances de m’abattre. L’autre,
c’était que, si je réussissais à m’enfuir, il me serait pratiquement impossible
d’entrer à nouveau dans la cité de cette manière, car mon vaisseau serait
repéré et toute l’organisation des patrouilleurs serait à sa recherche.


Le croiseur s’approchait régulièrement de moi et je m’apprêtais
à m’en sortir au bluff avec une histoire à dormir debout, selon laquelle j’étais
absent de Zodanga depuis longtemps et avais perdu mes papiers durant mon voyage.
Le mieux que je pouvais espérer de cette manière, c’était d’être simplement
condamné à une amende pour absence de papiers et, comme je ne manquais pas d’argent,
une telle solution à mes problèmes aurait été la bienvenue.


Cela n’était pourtant qu’un très mince espoir, car il était
presque inévitable qu’ils insisteraient pour savoir qui était mon garant à l’époque
où mes papiers perdus avaient été émis, et sans garant je serais en mauvaise
posture.


Comme ils arrivaient à portée de voix et, alors que j’avais
la certitude qu’ils étaient sur le point de m’ordonner d’arrêter, j’entendis
une bruyante collision au-dessus de moi et, levant les yeux, je vis deux petits
vaisseaux qui s’étaient télescopés. À présent, je voyais clairement l’officier
qui commandait le patrouilleur et, alors que je lui lançais un regard, je
remarquai qu’il levait les yeux. Il lança un ordre bref, la proue du
patrouilleur se releva et il monta rapidement en cercle, son attention
détournée de moi par une affaire bien plus importante. Tandis qu’il était ainsi
occupé, je m’introduisis discrètement dans la cité de Zodanga.


À l’époque où, tant d’années auparavant, Zodanga avait été
pillée par les hordes vertes de Thark, elle avait été presque complètement
rasée. C’était la vieille cité que j’avais le plus connue, et depuis lors je n’avais
visité la Zodanga reconstruite qu’en une ou deux occasions.


Allant et venant au hasard, je découvris finalement ce que
je recherchais – un hangar public sans prétention dans un quartier miteux
de la cité. Il y a dans toutes les cités que je connais des quartiers où l’on
peut se rendre sans avoir à répondre à des questions trop curieuses du moment
que l’on n’attire pas l’attention des officiers de la loi. Ce hangar et ce
quartier de Zodanga me paraissaient être un lieu de ce genre.


Le hangar était situé sur le toit d’un très vieux bâtiment
qui avait à l’évidence échappé aux ravages des Tharks. L’aire d’atterrissage
était réduite, et les hangars eux-mêmes décrépits et mal entretenus.


Lorsque mon appareil se posa sur le toit, un gros homme
couvert de graisse noire apparut derrière un aéronef dont il réparait à l’évidence
le moteur.


Il me regarda d’un air interrogateur et, me sembla-t-il, peu
amical.


— Que veux-tu ? demanda-t-il.


— Est-ce un hangar public ?


— Oui.


— Je veux un emplacement pour mon appareil.


— As-tu de l’argent ? demanda-t-il.


— J’en ai un peu. Je payerai un mois de loyer d’avance,
répliquai-je.


L’expression renfrognée disparut de son visage.


— Ce hangar là-bas est vide, dit-il en tendant le bras.
Range-le là-dedans.


Ayant garé mon aéronef et verrouillé les commandes, je
revins près de l’homme pour le payer.


— Y a-t-il une bonne auberge dans les environs ? m’enquis-je.
Bon marché et pas trop sale.


— Il y en a une précisément dans ce bâtiment, répondit-il,
aussi bonne que n’importe quelle autre que tu pourrais trouver dans le
voisinage.


Cela me convenait parfaitement car, lorsque l’on s’engage
dans une telle aventure, on ne sait jamais si l’on n’aura pas rapidement besoin
d’un aéronef ou quand il pourra devenir la seule chose restant entre vous et la
mort.


Laissant là le propriétaire bourru du hangar, je descendis
la rampe inclinée qui donnait sur le toit.


Les ascenseurs n’allaient que jusqu’à l’étage sous le toit, et
là j’en trouvai un aux portes ouvertes. L’opérateur était un jeune homme à l’aspect
dissipé et au harnachement râpé.


— Rez-de-chaussée ? demanda-t-il.


— Je cherche un logement, répondis-je. Je veux me
rendre à la réception de l’auberge de ce bâtiment.


Il hocha la tête et l’ascenseur se mit à descendre. Le bâtiment
paraissait encore plus vieux et décrépit à l’intérieur qu’à l’extérieur, et les
étages supérieurs semblaient pratiquement à l’abandon.


— Te voilà arrivé, dit-il bientôt, arrêtant l’ascenseur
et ouvrant la porte.


Dans les cités martiennes, les auberges comme celle-ci sont simplement
des lieux où dormir. Il n’existe que peu de chambres privées, sinon aucune. Le
long des murs des longues chambres se trouvent des estrades basses où chaque
client place ses soies et ses fourrures de couchage sur l’espace numéroté qui
lui est attribué.


Vu la fréquence des assassinats, ces chambres sont
patrouillées nuit et jour par des gardes armés fournis par le propriétaire, et
c’est en grande partie pour cette raison que les chambres privées ne sont pas
demandées. Dans les auberges qui logent les femmes, celles-ci sont mises à part,
et dans leurs quartiers il y a davantage de chambres privées et pas de gardes, car
les hommes de Barsoom tuent rarement sinon jamais des femmes, ou il serait plus
précis de dire que d’ordinaire ils n’emploient pas d’assassins pour les tuer.


L’auberge où le hasard m’avait conduit ne logeait que des
hommes. Il n’y avait pas de femmes.


Le propriétaire, un homme robuste qui, comme je l’appris
plus tard, avait jadis été un célèbre panthan, ou soldat de fortune, m’attribua
un emplacement pour dormir et perçu le loyer pour une journée puis, après m’avoir
indiqué un établissement de restauration en réponse à mes questions, il me
quitta.


Il n’y avait presque aucun autre client dans l’auberge à
cette heure de la journée. Leurs affaires personnelles, leurs soies et leurs
fourrures de couchage, étaient sur les emplacements qui leur avait été
attribués et, même s’il n’y avait pas de gardes qui patrouillaient dans la
pièce, ces affaires ne risquaient rien car le vol est pratiquement inconnu sur
Mars.


J’avais emporté avec moi des soies et des fourrures de
couchage usées et très ordinaires, et je les déposai sur l’estrade. Vautré sur
l’emplacement voisin, se trouvait un individu aux yeux fuyants et au visage
malveillant. J’avais remarqué qu’il m’examinait à la dérobée depuis que j’étais
entré. Enfin il m’adressa la parole.


— Kaor ! fit-il, utilisant une forme courante de
salut martien.


Je hochai la tête et répondis de même.


— Nous allons être voisins, hasarda-t-il.


— C’est ce qui semble, répondis-je.


— Tu es à l’évidence un étranger, du moins dans cette
partie de la cité, poursuivit-il. Je t’ai entendu demander au propriétaire où
tu pouvais trouver un établissement de restauration. Celui qu’il t’a indiqué n’est
pas aussi bon que celui où je vais. Je m’y rends à présent ; si tu as
envie de venir, je serai heureux de t’y conduire.


Il y avait chez cet homme quelque chose de sournois qui, ajouté
à son visage malveillant, m’assurait qu’il appartenait à la classe des
criminels et, comme c’était au sein de cette classe que je comptais travailler,
sa suggestion convenait parfaitement à mes projets. Je m’empressai donc d’accepter.


— Mon nom est Rapas, dit-il. On m’appelle Rapas le
Ulsio, ajouta-t-il, non sans une pointe de fierté.


À présent, j’étais certain de l’avoir bien jugé, car Ulsio
signifie rat.


— Mon nom est Vandor, lui dis-je, lui donnant le nom d’emprunt
que j’avais choisi pour cette aventure.


— À ton métal, je vois que tu es un Zodangan, fit-il
tandis que nous sortions de la pièce pour nous diriger vers les ascenseurs.


— Oui, répondis-je. Mais j’ai été absent de cette cité
pendant des années. En fait, je ne suis pas venu ici depuis l’époque où elle a
été brûlée par les Tharks. Il y a eu tant de changements que c’est comme
arriver dans une cité étrangère.


— À ton allure, je penserais que tu es un combattant
professionnel, suggéra-t-il.


Je hochai la tête.


— Je suis un panthan. J’ai servi plusieurs années dans
un autre pays, mais récemment j’ai tué un homme et j’ai dû partir.


Je savais que, si c’était un criminel, comme je l’avais
supposé, cet aveu de meurtre le mettrait plus à l’aise avec moi.


Ses yeux fuyants se posèrent un instant sur moi puis se
détournèrent. Je vis qu’il était impressionné, d’une manière ou d’une autre, par
mon aveu. Sur le chemin du restaurant, qui se trouvait dans une autre avenue à
peu de distance de notre auberge, nous poursuivîmes une conversation à bâtons
rompus.


Lorsque nous fûmes installés à une table, Rapas commanda des
boissons et, dès qu’il eut vidé le premier verre, sa langue se délia.


— Vas-tu rester à Zodanga ? demanda-t-il.


— Tout dépendra de savoir si je trouve ou non un moyen
de gagner ma vie ici, répondis-je. Mon argent ne durera pas longtemps et, vu
les circonstances dans lesquelles j’ai quitté mon dernier employeur, je n’ai
pas de papiers. Je risque donc d’avoir du mal à trouver une place.


Tandis que nous mangions notre repas, Rapas continua à boire,
et plus il buvait, plus il devenait bavard.


— Je crois que je t’aime bien, Vandor, annonça-t-il au
bout d’un moment. Et si tu es quelqu’un de bien, comme je le suppose, je peux
te trouver un emploi. Enfin il se pencha vers moi et me chuchota à l’oreille :


— Je suis un gorthan.


C’était là un coup de chance incroyable. J’avais espéré
entrer en contact avec les assassins, et le premier homme dont je faisais la
connaissance reconnaissait en être un.


Je haussai les épaules d’un air méprisant.


— Ça ne rapporte guère d’argent, dis-je.


— Il y a gros à gagner, si tu as de bonnes relations, m’assura-t-il.


— Mais je n’ai pas de relations, qu’elles soient bonnes
ou non, ici à Zodanga, contrai-je. Je n’appartiens pas à la guilde de Zodanga
et, comme je te l’ai dit, j’ai dû m’en aller sans aucun papier.


Il regarda à la dérobée autour de lui pour s’assurer que
personne n’était assez proche pour l’entendre.


— La guilde n’est pas nécessaire, chuchota-t-il. Nous n’appartenons
pas tous à la guilde.


— Une bonne manière de se suicider, suggérai-je.


— Pas pour un homme qui a la tête sur les épaules. Regarde-moi :
je suis un assassin et je n’appartiens pas à la guilde. Je gagne beaucoup d’argent
aussi, et je n’ai à partager avec personne. Il but à nouveau. Peu de gens ont
aussi bien la tête sur les épaules que Rapas le Ulsio.


Il se pencha un peu plus vers moi.


— Je t’aime bien, Vandor, fit-il. Tu es quelqu’un de
bien. Sa voix devenait pâteuse sous l’effet de la boisson. J’ai un client très
riche. Il fournit beaucoup de travail et il paye bien. Je peux te procurer du
travail chez lui de temps à autres. Peut-être pourrai-je te trouver un emploi
régulier. Qu’en dis-tu ?


Je haussai les épaules.


— Un homme a besoin de vivre, dis-je. Il ne peut être
trop regardant sur son travail lorsqu’il n’a pas beaucoup d’argent.


— Très bien, tu vas m’accompagner. Je me rendrai là-bas
cette nuit. Lorsque Fal Sivas s’entretiendra avec toi, je lui dirai que tu es
exactement l’homme dont il a besoin.


— Mais que restera-t-il pour toi ? m’enquis-je. C’est
ton travail. Assurément, nul homme n’a besoin de deux assassins.


— Ne te fais pas de soucis pour moi, fis Rapas. J’ai d’autres
idées en tête.


Il s’arrêta soudain et me lança un bref regard soupçonneux. C’était
presque comme si ce qu’il venait de dire l’avait dégrisé. Il secoua la tête, s’efforçant
visiblement de s’éclaircir les idées.


— Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-il. Je dois
commencer à être ivre.


— Tu as dit que tu avais d’autres projets. Je suppose
que tu veux dire que tu as un meilleur travail en vue.


— Est-ce tout ce que j’ai dit ? s’enquit-il.


— Tu as dis que tu allais me conduire chez un homme du
nom de Fal Sivas, qui allait me donner du travail.


Rapas fut soulagé.


— Oui, je te conduirai chez lui ce soir.
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Fal Sivas


Durant le reste de la journée Rapas dormit tandis que je
tuais le temps en bricolant mon aéronef dans le hangar public sur le toit de l’hôtellerie.
C’était un endroit bien plus retiré que le dortoir ou les rues de la cité, ou un
accident quelconque pouvait percer à jour mon déguisement et révéler mon
identité.


Tandis que je travaillais sur mon moteur, je me souvins de
la soudaine peur qu’avait ressentie Rapas à l’idée qu’il m’avait révélé quelque
chose en parlant sous l’emprise de la boisson, et je me demandai vaguement de
quoi il pouvait s’agir. Cela s’était produit alors qu’il venait de déclarer qu’il
avait d’autres projets. Quels projets ? Quels qu’ils fussent, ils étaient
certainement crapuleux, sinon il n’aurait pas été aussi inquiet à l’idée qu’il
les avait révélés.


Mes brèves relations avec Rapas m’avaient convaincu que ma
première impression sur son caractère était la bonne et qu’il méritait bien son
sobriquet de Rapas le Rat.


L’inactivité forcée de cette longue journée me pesa, mais
enfin le soir arrivé, et Rapas le Ulsio et moi quittâmes nos quartiers pour
nous rendre à nouveau au restaurant.


Rapas était à présent sobre, et il ne but pas un seul verre
durant le repas.


— Il faut avoir l’esprit clair pour parler à ce vieux
Fal Sivas, dit-il. Par mon premier ancêtre, jamais cerveau plus rusé n’est
sorti de l’œuf d’une femme.


Après avoir mangé, nous ressortîmes dans la nuit, et Rapas
me guida à travers de larges avenues et d’étroites ruelles et nous atteignîmes
enfin un grand bâtiment qui se dressait près du mur est de Zodanga.


C’était un édifice sombre et lugubre, et l’avenue qui
passait devant n’était pas éclairée. Il se dressait dans un quartier réservé
aux entrepôts, et à cette heure de la nuit les environs étaient déserts.


Rapas s’approcha d’une petite porte cachée à l’angle d’un
contrefort. Je le vis tâtonner d’un côté de la porte, et au bout d’un moment il
fit un pas en arrière pour attendre.


— Tout le monde ne peut entrer chez le vieux Fal Sivas,
lança-t-il avec une pointe de vantardise. Il faut connaître le bon signal, et
cela signifie que l’on doit mériter toute la confiance du vieil homme.


Nous attendîmes en silence pendant peut-être deux ou trois
minutes. Aucun son ne se fit entendre derrière la porte, mais bientôt une toute
petite lucarne ronde s’ouvrit et, à la lumière ténue de la lune la plus
lointaine, je vis un œil qui nous détaillait. Puis une voix se fit entendre.


— Ah, le noble Rapas !


Ces mots furent murmurés, et ensuite la porte s’ouvrit.


Elle donnait sur un étroit couloir, et l’homme qui avait
ouvert la porte s’aplatit contre le mur afin que nous puissions passer. Ensuite
il referma la porte derrière nous et nous suivit dans un corridor sombre. Enfin
nous émergeâmes dans une petite pièce faiblement éclairée.


Là, notre guide fit halte.


— Le maître n’a pas dit que tu amenais quelqu’un d’autre
avec toi, dit-il à Rapas.


— Il l’ignorait, répondit Rapas. En fait, je ne le
savais pas moi-même avant aujourd’hui. Mais tout va bien. Ton maître sera
heureux de le recevoir lorsque je lui aurai expliqué pourquoi je l’ai amené.


— C’est une chose que Fal Sivas devra décider lui-même,
répondit l’esclave. Peut-être ferais-tu mieux d’y aller d’abord pour lui parler,
en laissant l’étranger ici avec moi.


— Très bien, alors, reconnut mon compagnon. Reste ici
jusqu’à mon retour, Vandor.


L’esclave déverrouilla la porte au fond de l’antichambre et,
lorsque Rapas en eut franchi le seuil, il le suivit puis la referma.


Je trouvai sa façon d’agir un peu étrange puisque je venais
de l’entendre dire qu’il allait rester avec moi, mais je n’aurais pas prêté
grande attention à la chose si je n’avais peu après eu la nette sensation d’être
observé.


Je ne puis expliquer cette sensation que j’éprouve parfois. Les
hommes de la Terre les plus savants disent que cette forme de télépathie est
scientifiquement impossible, et pourtant en maintes occasions j’ai nettement
perçu ce genre de surveillance secrète, pour découvrir ensuite que j’avais
véritablement été observé.


Comme mon regard parcourait avec désinvolture la pièce, mes
yeux s’arrêtèrent sur la porte par où Rapas et l’esclave avaient disparu. Ils
furent un instant attirés par un petit trou rond dans le vantail et une lueur
qui était peut-être un œil brillant dans l’obscurité. Je savais que c’était un
œil.


J’ignorais pourquoi au juste on m’observait mais, si mon
surveillant espérait découvrir quelque chose de suspect en moi, il fut déçu car,
dès que je me rendis compte qu’un œil était posé sur moi, je me dirigeai vers
un banc d’un côté de la pièce et je m’assis, aussitôt résolu à ne pas
manifester la moindre curiosité pour ce qui m’entourait.


Une telle surveillance ne signifiait sans doute pas grand
chose par elle-même mais, associée à l’aspect sombre et menaçant du bâtiment
ainsi qu’à la façon fort furtive et secrète de nous recevoir, elle confirmait l’impression
extrêmement désagréable que j’avais déjà sur ce lieu et son maître.


Derrière les murs de la pièce, aucun bruit ne se faisait
entendre, et même les sons nocturnes de la cité ne parvenaient pas dans la
petite antichambre. Je restai assis là, dans un silence total, pendant une
dizaine de minutes. Puis la porte s’ouvrit et le même esclave me fit un signe.


— Suis-moi, dit-il. Le maître veut te voir. Je dois te
conduire auprès de lui.


Je le suivis dans un couloir obscur et nous gravîmes une
rampe inclinée jusqu’au dernier étage du bâtiment. Un peu plus tard, il me fit
entrer dans une pièce aux lumières tamisées, meublée avec un luxe sybaritique. Là,
je vis Rapas debout devant un divan où un homme était à demi-couché, ou plutôt
tapi car il me faisait penser à un grand félin, observant sa proie, toujours
prêt à bondir.


— Voici Vandor, Fal Sivas, dit Rapas en guise de présentation.


J’inclinai la tête en un salut et je me plaçai devant l’homme,
attendant la suite.


— Rapas m’a parlé de toi, dit Fal Sivas. D’où es-tu
originaire ?


— Je suis originaire de Zodanga, répondis-je, mais c’était
bien des années avant la mise à sac de la cité.


— Et où as-tu vécu entre-temps ? s’enquit-il. Qui
as-tu servi ?


— Cela ne concerne personne à part moi, répliquai-je. Il
est suffisant de savoir que je n’étais pas à Zodanga et que je ne peux
retourner dans le pays que je viens de fuir.


— Alors, tu n’as pas d’amis, tu ne connais personne à
Zodanga ? demanda-t-il.


— Bien sûr, certaines des personnes que j’ai connues
sont peut-être encore en vie. Je n’en sais rien, répondis-je. Mais les gens de
ma famille et la plupart de mes amis ont été tués à l’époque où les hordes
vertes ont envahi la cité.


— Et tu n’as eu aucun contact avec Zodanga depuis ton
départ ? s’enquit-il.


— Pas le moindre.


— Peut-être es-tu précisément l’homme dont j’ai besoin.
Rapas en est certain, mais je ne suis jamais certain de rien. On ne peut faire
confiance à personne.


— Ah ! Mais, maître, l’interrompit Rapas, ne t’ai-je
pas toujours bien et loyalement servi ?


Je crus voir un léger rictus plisser les lèvres de Fal Sivas.


— Tu es un parangon, Rapas, fit-il, l’honneur
personnifié.


Rapas se rengorgea d’un air important. Il était trop imbu de
sa personne pour noter le ton sarcastique de la voix de Fal Sivas.


— Puis-je donc considérer que j’ai un emploi ? demandai-je.


— Tu dois comprendre que tu seras peut-être amené à
utiliser le poignard plus souvent que l’épée, fit-il, et que les poisons sont
parfois préférables aux pistolets ?


— Je comprends.


Il me scruta avec attention.


— L’heure pourra venir, poursuivit-il, où tu devras
tirer ta longue épée ou ton épée courte pour me défendre. Es-tu un bretteur
habile ?


— Je suis un panthan, répondis-je. Et comme les
panthans vivent par l’épée, le simple fait que je suis ici répond à ta question.


— Pas tout à fait. Il me faut un maître dans le
maniement de l’épée. Rapas, ici présent, est habile avec une épée courte. Voyons
ce que tu peux faire contre lui.


— Jusqu’à la mort ? m’enquis-je.


Rapas eut un gros rire gras.


— Je ne t’ai pas conduit ici pour te tuer, fit-il.


— Non, pas jusqu’à la mort, bien sûr, dit Fal Sivas. Rien
qu’un bref échange. Voyons qui peut égratigner l’autre le premier.


Cette idée ne me plaisait pas. D’ordinaire, je ne tire pas
mon épée si je n’ai pas l’intention de tuer, mais je savais que je jouais un
rôle et qu’avant d’arriver au but il me faudrait sans doute faire bien des
choses que je n’approuvais pas. Je hochai donc la tête en guise d’assentiment
et j’attendis que Rapas tirât son épée.


Son épée courte jaillit de son fourreau.


— Je ne te ferai pas trop mal, Vandor, dit-il, car je t’aime
bien.


Je le remerciai et moi aussi je dégainai mon arme.


Rapas fit un pas en avant pour engager le combat, un sourire
confiant aux lèvres. Un instant plus tard, son arme volait à travers la pièce. Je
l’avais désarmé et il était à ma merci. Il recula, un triste rictus aux lèvres,
Fal Sivas rit.


— C’était un accident, fit Rapas. Je n’étais pas prêt.


— Je suis désolé, lui dis-je. Va reprendre ton arme.


Il la reprit et revint. Cette fois-ci, il tenta de me
frapper férocement d’estoc. Ce n’aurait pas été une égratignure cette fois si
sa pointe avait touché au but. Il m’aurait transpercé le cœur. Je parai et fis
un pas en avant. À nouveau, son épée vola à travers les airs et heurta le mur
opposé.


Fal Sivas rit à gorge déployée. Rapas était furieux.


— Cela suffit, dit le premier. Je suis satisfait. Rengainez
vos épées.


Je savais que je m’étais fait un ennemi de Rapas, mais cela
ne m’inquiétait guère car, étant prévenu, je pourrais toujours me tenir sur mes
gardes. De toute manière, je ne lui avais jamais fait confiance.


— Tu es prêt à entrer à mon service tout de suite ?
demanda Fal Sivas.


— Je suis à présent à ton service, répondis-je.


Il sourit.


— Je crois que tu vas être un homme parfait pour moi. Rapas
veut s’en aller un moment pour s’occuper d’une affaire personnelle. Durant son
absence, tu resteras ici pour me servir de garde du corps. Lorsqu’il reviendra,
j’aurai peut-être encore un emploi pour toi, d’une manière ou d’une autre. Le
fait que tu sois inconnu à Zodanga pourrait te rendre fort précieux pour moi.


Il se tourna vers Rapas.


— Tu peux t’en aller à présent, Rapas, fit-il, et
pendant ton absence, tu pourras prendre quelques leçons d’escrime.


Lorsque Fal Sivas dit cela, il grimaça un sourire, mais
Rapas n’en fit rien. Il avait l’air fort morose et il ne me dit pas au-revoir
en quittant la pièce.


— Je crains que tu n’aies froissé sa dignité, dit Fal
Sivas lorsque la porte se fut refermée derrière l’assassin.


— Je n’en perdrai pas le sommeil, répondis-je. Et, de
toute façon, ce n’était pas ma faute. C’était la sienne.


— Que veux-tu dire ? s’enquit Fal Sivas.


— Rapas n’est pas un bon bretteur.


— Il se considérait excellent, m’assura Fal Sivas.


— J’imagine qu’en tant que tueur il est plus habile
avec le poignard et le poison.


— Et toi ?


— Naturellement, en tant que combattant, je préfère l’épée,
répliquai-je.


Fal Sivas haussa les épaules.


— C’est une question de peu d’importance pour moi, fit-il.
Si tu préfères tuer mes ennemis avec une épée, sers-toi d’une épée. Tout ce que
je te demande, c’est de les tuer.


— Tu as beaucoup d’ennemis ? demandai-je.


— Il y a beaucoup de gens qui voudraient me voir disparaître,
répondit-il. Je suis un inventeur et il y a des gens qui voudraient me voler
mes inventions. J’ai fait éliminer nombre d’entre eux. Leurs proches me
soupçonnent et cherchent à se venger. Mais il y a quelqu’un qui, plus que tous
les autres, désire me détruire. Lui aussi est inventeur et il a engagé un agent
de la guilde des assassins pour me faire disparaître.


— Cette guilde est dirigée par Ur Jan et celui-ci m’a
personnellement menacé de mort parce que j’ai engagé un homme ne faisant pas
partie de sa guilde afin de tuer pour moi.


Nous discutâmes un court moment, puis Fal Sivas convoqua un
esclave pour qu’il me conduisît à mes appartements.


— Ils sont sous les miens, dit-il. Si j’appelle, tu
dois me rejoindre immédiatement. Bonne nuit.


L’esclave me conduisit dans une autre pièce au même étage. En
fait, dans une petite suite de trois pièces. Elles étaient meublées avec
simplicité mais confortablement.


— As-tu besoin de quelque chose, maître ? demanda
l’esclave, comme il se retournait pour me quitter.


— Rien, répondis-je.


— Demain, un esclave sera désigné pour te servir.


Sur ce, il me quitta, et je tendis l’oreille pour savoir s’il
allait fermer la porte de l’extérieur. Mais il n’en fit rien, même si je n’aurais
pas été surpris qu’il le fît, tant tout ce qui avait trait à cette lugubre bâtisse
paraissait sinistre et mystérieux.


Je passai quelques moments à inspecter mes quartiers. Ils
consistaient en un salon, deux petites chambres et une salle de bains. Une
seule porte s’ouvrait du salon sur le couloir. Il n’y avait de fenêtres dans
aucune pièce. Il y avait de petits aérateurs dans les sols et les plafonds, et
les courants d’air qui y circulaient indiquaient que l’appartement était
ventilé mécaniquement. Les pièces étaient éclairées par ces petits globes au
radium couramment utilisés dans tout Barsoom.


Dans le salon, il y avait une table, un banc, plusieurs
chaises et une étagère où se trouvaient des livres. Jetant un regard sur
ceux-ci, je vis que c’étaient tous des ouvrages scientifiques. Il y avait des
livres sur la médecine, la chirurgie, la chimie, la mécanique et l’électricité.


De temps en temps, j’entendis ce qui paraissait être des
bruits furtifs dans le couloir, mais je n’allai pas enquêter, car je voulais
gagner la confiance de Fal Sivas et de ses gens avant de me risquer à vouloir
en apprendre plus qu’ils ne désiraient me voir savoir. J’ignorais même si je
voulais en savoir plus sur la maisonnée de Fal Sivas car, après tout, mon
travail à Zodanga n’avait rien à voir avec lui. J’étais venu pour miner et, si
possible, détruire la puissance de Ur Jan et de sa guilde d’assassins. Tout ce
qu’il me fallait, c’était une base pour mon travail. J’étais en fait un peu
déçu de découvrir que le Destin m’avait projeté parmi des gens qui s’opposaient
à Ur Jan. J’aurais préféré et, en fait, j’avais espéré, être en mesure de
rejoindre l’organisation de Ur Jan, car j’avais le sentiment que je pourrais
accomplir bien plus de choses de l’intérieur que du dehors.


Si je parvenais à rejoindre la guilde, je pourrais bientôt
apprendre l’identité de ses principaux membres, et c’était là ce que je
désirais plus que tout, afin de pouvoir soit les traduire en justice soit
tracer une croix sur leurs cœurs avec la pointe de mon épée.


Occupé par ces pensées, j’étais sur le point de retirer mon
harnachement pour me glisser dans les soies et les fourrures de mon couchage, lorsque
j’entendis des bruits évoquant une bagarre à l’étage supérieur, suivis d’un
choc sourd, comme si un corps tombait.


Le silence anormal qui avait régné jusque là dans cette
grande maison accentuait la signification des bruits que j’entendais, leur
conférant un caractère mystérieux qui était, je m’en rendais compte, peut-être
parfaitement disproportionné à leur importance réelle. Je souris en voyant quel
effet cet environnement semblait avoir sur mes nerfs d’ordinaire solides, et j’avais
repris mes préparatifs pour la nuit lorsqu’un hurlement strident résonna dans
tout le bâtiment.


Je m’immobilisai à nouveau et tendis l’oreille. À présent, j’entendais
distinctement le bruit de pieds qui couraient. Ils semblaient approcher, et je
compris qu’ils descendaient la rampe reliant l’étage supérieur au couloir qui
passait devant mes quartiers.


Peut-être ce qui se passait dans la maison de Fal Sivas n’était-il
pas mon affaire, mais jamais encore je n’ai entendu une femme hurler sans mener
mon enquête. Et donc je me dirigeai vers la porte de mon salon et l’ouvris
brusquement. Alors, je vis une jeune fille qui courait dans ma direction. Sa
chevelure était en désordre, et ses grands yeux effrayés jetaient de fréquents
regards par-dessus son épaule.


Elle était presque sur moi lorsqu’elle s’aperçut de ma
présence. Alors, elle s’arrêta un instant avec un hoquet de surprise, ou de
peur, je ne saurais dire, puis elle me dépassa d’un bond pour franchir la porte
ouverte de mon salon.


— Ferme la porte, chuchota-t-elle, d’une voix étranglée
par des émotions réprimées. Ne le laisse pas me toucher ! Ne le laisse pas
me trouver !


Personne ne semblait la poursuivre, mais je fermai la porte,
comme elle l’avait demandé, et je me tournai vers elle pour obtenir une
explication.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je. Qui
fuis-tu ?


— Lui. Elle frémit. Oh, il est horrible. Cache-moi. Ne
le laisse pas me prendre, je t’en prie !


— De qui parles-tu ? Qui est horrible ?


Elle resta là, tremblante, yeux écarquillés, fixant la porte
derrière moi, comme quelqu’un que la terreur a plongé dans la démence.


— Lui, chuchota-t-elle. De qui d’autre pourrait-il s’agir ?


— Tu veux dire… ?


Elle se rapprocha et s’apprêta à parler. Puis elle hésita.


— Mais pourquoi devrais-je te faire confiance ? Tu
es une de ses âmes damnées. Vous êtes tous semblables dans ce terrible lieu.


Elle se tenait à présent tout près de moi, tremblant comme
une feuille.


— Je ne puis le supporter ! s’écria-t-elle. Je ne
le laisserai pas faire !


Puis, si rapidement que je ne pus l’en empêcher, elle
arracha le poignard de mon harnachement et le tourna vers elle.


Mais là je fus trop rapide pour elle, lui saisissant le
poignet avant qu’elle mît son projet à exécution.


C’était une créature d’apparence délicate, mais cet aspect
ne faisait que dissimuler sa force. Cependant, je n’eus guère de mal à la
désarmer. Puis je la repoussai vers le banc et l’obligeai à s’asseoir.


— Calme-toi, dis-je. Tu n’as rien à craindre de moi –
rien à craindre de personne tant que je suis avec toi. Dis-moi ce qui s’est
passé. Dis-moi de qui tu as peur.


Elle resta assise là, me regardant droit dans les yeux, durant
un long moment. Bientôt elle commença à reprendre le contrôle d’elle-même.


— Oui, fit-elle enfin, peut-être puis-je te faire
confiance. C’est l’impression que tu me donnes… ta voix, ton aspect.


Je posai une main sur son épaule, comme on pourrait le faire
pour réconforter un enfant apeuré.


— N’aie pas peur, dis-je. Parle-moi de toi. Quel est
ton nom ?


— Zanda, répondit-elle.


— Tu vis ici ?


— Je suis une esclave, une prisonnière.


— Qu’est-ce qui t’a fait hurler ? demandai-je.


— Je n’ai pas hurlé, répliqua-t-elle. C’était quelqu’un
d’autre. Il a essayé de me prendre, mais je lui ai échappé, et alors il a pris
quelqu’un d’autre. Mon tour viendra. Il m’aura. Il nous aura tous.


— Qui ? Qui est-ce qui vous aura ?


Elle frémit en prononçant le nom.


— Fal Sivas, dit-elle, et sa voix était emplie d’horreur.


Je m’assis sur le banc auprès d’elle et posai ma main sur la
sienne.


— Calme-toi, fis-je. Dis-moi ce que tout cela signifie.
Je suis un étranger. Je viens d’entrer ce soir au service de Fal Sivas.


— Alors, tu ne sais rien sur Fal Sivas ? demanda-t-elle.


— Seulement que c’est un riche inventeur et qu’il
craint pour sa vie.


— Oui, il est riche et c’est un inventeur, mais il n’est
pas si grand inventeur que meurtrier et voleur. Il vole des idées à d’autres
inventeurs puis il les fait assassiner afin de préserver ce qu’il a volé. Ceux
qui en savent trop sur ses inventions meurent. Ils ne quittent jamais cette
mission. Il a toujours un assassin prêt à suivre ses instructions, parfois ici,
parfois en ville. Et il craint toujours pour sa vie.


Rapas le Ulsio est à présent son assassin, mais tous deux
ont peur de Ur Jan, chef de la guilde des assassins, car Ur Jan a appris que
Rapas tue pour Fal Sivas à un tarif très inférieur à celui demandé par la
guilde.


— Mais quelles sont ces merveilleuses inventions
auxquelles Fal Sivas travaille ? m’enquis-je.


— Je ne connais pas toutes les choses qu’il fabrique. Mais
il y a le vaisseau. Celui-là serait merveilleux, s’il n’était pas né dans le
sang et la trahison.


— Quelle sorte de vaisseau ? demandai-je.


— Un vaisseau qui traversera en toute sécurité l’espace
interplanétaire. Il dit que dans peu de temps nous serons capables d’aller et
venir entre les planètes aussi facilement que nous voyageons à présent d’une
cité à l’autre.


— Intéressant, dis-je. Et pas vraiment horrible, à ce
que je vois.


— Mais il fabrique d’autres choses… des choses
horribles. L’une de celles-ci est un cerveau mécanique.


— Un cerveau mécanique ?


— Oui, mais je ne puis bien sûr l’expliquer. Je possède
si peu de connaissances. Je l’ai entendu en parler souvent, mais je ne
comprends pas.


Il dit que toute vie, toute matière, est le résultat d’une
action mécanique, avant toute action chimique. Il soutient que toute action
chimique est mécanique.


Oh, sans doute que je n’explique pas cela correctement. Tout
cela est tellement déconcertant pour moi, car je ne le comprends pas. En tout
cas, il travaille sur un cerveau mécanique, un cerveau qui pensera clairement
et avec logique, sans être le moins du monde influencé par un des facteurs
extérieurs qui influencent le jugement humain.


— Cela a l’air d’une idée assez bizarre, dis-je. Mais
je ne vois rien de tellement horrible là-dedans.


— Ce n’est pas l’idée qui est horrible, fit-elle. C’est
la méthode qu’il emploie pour perfectionner son invention. Dans ses efforts
pour copier le cerveau humain, il doit l’examiner. Pour cette raison, il lui
faut beaucoup d’esclaves. Il en achète quelques-uns, mais la plupart sont
kidnappés pour lui.


Elle se mit à trembler, et sa voix fut entrecoupée de petits
sanglots.


— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas réellement vu. Mais on
dit qu’il sangle ses victimes de telle sorte qu’elles ne peuvent bouger, puis
il retire le crâne pour mettre à nu le cerveau, et alors, grâce à des rayons
qui pénètrent dans les tissus, il observe le fonctionnement du cerveau.


— Mais ses victimes ne peuvent souffrir longtemps, dis-je.
Elles doivent perdre connaissance et mourir rapidement.


Elle secoua la tête.


— Non. Il a mis au point des drogues qu’il injecte dans
leurs veines, si bien qu’elles restent en vie et demeurent longtemps
conscientes. Pendant de longues heures, il leur inflige divers stimuli et
observe les réactions du cerveau. Imagine donc, si tu le peux, les souffrances
de ses pauvres victimes.


« De nombreux esclaves sont conduits ici, mais ils ne
restent pas longtemps. Il n’y a que deux portes qui permettent de sortir de ce bâtiment,
et il n’y a pas de fenêtres sur les murs extérieurs. Les esclaves qui
disparaissent ne partent pas par une des portes de sortie. Je les vois aujourd’hui,
et demain ils auront disparu, disparu par la petite porte qui conduit dans la
chambre des horreurs à côté de la chambre de Fal Sivas.


« Cette nuit Fal Sivas a fait venir deux d’entre nous, une
autre fille et moi-même. Il ne comptait utiliser que l’une de nous. Il nous
examine toujours deux par deux, puis il choisit celle qu’il considère comme le
meilleur spécimen, mais son choix n’est pas entièrement dicté par des raisons
scientifiques. Il choisit toujours la plus attirante des filles qu’on lui amène.


« Il nous a examinées, puis il m’a finalement choisie. J’étais
terrifiée. J’ai tenté de le repousser. Il m’a poursuivie dans toute la pièce, puis
il a trébuché et il est tombé. Avant qu’il ait pu se relever, j’ai ouvert la
porte et je me suis enfuie. Ensuite, j’ai entendu l’autre fille hurler et j’ai
compris qu’il l’avait attrapée. Mais je n’ai gagné qu’un répit. Il m’aura. Il n’y
a pas d’issue. Ni toi ni moi ne quitterons jamais cet endroit vivants.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demandai-je.


— Personne n’y est jamais arrivé.


— Et Rapas ? questionnai-je. Apparemment, il va et
vient à sa guise.


— Oui, Rapas va et vient. Il est l’assassin de Fal
Sivas. Il participe aussi à l’enlèvement de nouvelles victimes. Dans de telles
circonstances, il lui faut être libre de quitter le bâtiment. Et il y a
quelques autres personnes, de vieux serviteurs de confiance, des complices des
crimes en vérité, et Fal Sivas tient leurs vies dans le creux de sa main. Mais
tu peux être certain qu’aucune de ces personnes n’en sait très long sur ses
inventions. Dès l’instant où quelqu’un reçoit les confidences de Fal Sivas, ses
jours sont comptés.


« Cet homme semble éprouver un besoin maladif de parler
de ses inventions. Il lui faut les expliquer à quelqu’un. Je crois que c’est
parce qu’il est tellement imbu de sa personne. Il adore se vanter. C’est pour
cette raison qu’il parle tant de son travail à nous autres, qui sommes
condamnés. Tu peux être certain que Rapas ne sait rien d’important. En fait, j’ai
entendu Fal Sivas dire qu’une des choses qui lui plaisaient chez Rapas, c’était
la parfaite stupidité de l’assassin. Fal Sivas dit que s’il lui expliquait tous
les détails d’une invention, Rapas n’aurait pas assez de cervelle pour comprendre.


À présent, la jeune fille avait repris son contrôle et, cessant
de parler, elle se dirigea vers la porte.


— Merci beaucoup, dit-elle, pour m’avoir laissée entrer
ici. Je ne te reverrai sans doute jamais, mais j’aimerais savoir qui est
l’homme qui m’est venu en aide.


— Mon nom est Vandor, répondis-je. Mais qu’est-ce qui
te fait croire que tu ne me reverras jamais, et où vas-tu à présent ?


— Je retourne dans mes quartiers pour attendre la
prochaine convocation. Cela risque de se reproduire demain.


— Tu vas rester ici, répliquai-je. Nous pouvons encore
trouver un moyen de te faire sortir d’ici.


Elle me regarda avec surprise et elle était sur le point de
répondre lorsque soudain elle pencha la tête d’un côté et tendit l’oreille.


— Quelqu’un arrive, dit-elle. Ils sont à ma recherche.


Je la pris par la main et la conduisis vers l’entrée de ma
chambre.


— Viens par ici, fis-je. Voyons si nous pouvons te
cacher.


— Non. Non, objecta-t-elle. Ils nous tueraient tous les
deux s’ils me découvraient. Tu as été bon pour moi. Je ne veux pas qu’ils te
tuent.


— Ne te fais pas de soucis pour moi, répondis-je. Je
peux prendre soin de moi. Fais ce que je te dis.


Je la conduisis dans ma chambre et lui dis de s’allonger sur
la petite estrade qui sur Barsoom sert de lit. Ensuite je jetai sur elle les
soies et les fourrures de couchage en un tas désordonné. Seul un examen
attentif pourrait révéler à quelqu’un que sa mince silhouette était cachée
là-dessous.


Retournant dans le salon, je pris un livre au hasard sur
l’étagère et, m’asseyant sur une chaise, je l’ouvris. À peine l’avais-je fait
que j’entendis de petits bruits derrière la porte donnant sur le couloir.


— Entrez, lançai-je.


La porte s’ouvrit et Fal Sivas pénétra dans la pièce.
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Pris au piège


Baissant mon livre, je levai les yeux tandis que Fal Sivas
entrait. Il parcourut d’un bref regard soupçonneux l’appartement. J’avais à
dessein laissé ouverte la porte de ma chambre, pour ne pas éveiller les
soupçons si quelqu’un entrait pour enquêter. Les portes de l’autre chambre et
de la salle de bain étaient aussi ouvertes. Fal Sivas lança un coup d’œil sur
le livre que je tenais à la main.


— Une lecture assez difficile pour un panthan, remarqua-t-il.


Je souris.


— J’ai lu récemment sa Mécanique Théorique. C’est là,
je crois, un ouvrage plus ancien, qui ne fait pas vraiment autant autorité. Je
ne faisais que le parcourir.


Fal Sivas m’observa un moment avec attention.


— N’es-tu pas un peu trop instruit pour ta profession ?
demanda-t-il.


— On ne peut jamais en savoir trop, répondis-je.


— Ici, on peut en savoir trop, fit-il, et je me souvins
de ce que la jeune fille m’avait dit.


Son ton changea.


— Je suis passé pour voir si tout allait bien pour toi,
si tu étais installé confortablement.


— Tout à fait, répondis-je.


— Tu n’as pas été dérangé ? Personne n’est venu
ici ?


— La maison semble très calme, rétorquai-je. J’ai
entendu quelqu’un qui riait il y a peu de temps, mais c’était tout. Cela ne m’a
pas dérangé.


— Quelqu’un est-il venu dans tes quartiers ? demanda-t-il.


— Pourquoi ? Quelqu’un devait-il venir ?


— Personne, bien sûr, fit-il sèchement, puis il se mit
à m’interroger dans le but évident de connaître l’étendue de mon savoir en
mécanique et en chimie.


— En vérité, je sais peu de choses sur ces sujets, lui
dis-je. Je suis guerrier de profession, pas scientifique. Bien sûr, à force de
voir des aéronefs on acquiert certaines connaissances en mécanique, mais après
tout je ne suis qu’un néophyte.


Il m’étudiait d’un air bizarre.


— J’aimerais mieux te connaître, dit-il enfin. J’aimerais
savoir si je peux te faire confiance. Tu es un homme intelligent. Pour ce qui
est de la cervelle, je suis complètement seul ici. J’ai besoin d’un assistant. J’ai
besoin d’un homme tel que toi. Il secoua la tête, d’un air découragé. Mais à
quoi bon ? Je ne peux faire confiance à personne.


— Tu m’as engagé comme garde du corps. Je suis qualifié
pour ce travail. Restons-en là.


— Tu as raison, reconnut-il. Le temps nous dira pour
quoi d’autre tu es qualifié.


— Et si je dois te protéger, poursuivis-je, je dois en
savoir plus sur tes ennemis. Je dois savoir qui ils sont et connaître leurs
projets.


— Ils sont nombreux à vouloir me voir éliminé, ou à
vouloir m’éliminer eux-mêmes. Mais il y en a un qui, plus que tous les autres, tirerait
profit de ma mort. C’est Gar Nal, l’inventeur.


Il leva les yeux vers moi, interrogateur.


— Je n’ai jamais entendu parler de lui, dis-je. Tu ne
dois pas oublier que j’ai été absent de Zodanga durant plusieurs années.


Il hocha la tête.


— Je suis en train de mettre au point un vaisseau qui
traversera l’espace, Gar Nal aussi. Il voudrait non seulement me faire éliminer,
mais aussi voler les secrets de mon invention afin de perfectionner la sienne. Mais
c’est Ur Jan que je crains le plus, car Gar Nal l’a engagé pour m’éliminer.


— Je suis inconnu à Zodanga. Je vais rechercher ce Ur
Jan et voir ce que je peux apprendre.


Il n’y avait en ce moment qu’une seule chose que je voulais
apprendre, et c’était si Fal Sivas me permettrait, oui ou non, de quitter sa
maison sur un prétexte quelconque.


— Tu ne pourrais rien apprendre, dit-il. Leurs réunions
sont secrètes. Même si tu pouvais y avoir accès, ce qui est douteux, tu serais
tué avant de parvenir à ressortir.


— Peut-être que non, fis-je. Cela vaut la peine d’essayer
en tout cas. Sais-tu où ils organisent leurs réunions ?


— Oui, mais si tu veux tenter le coup, je demanderai à
Rapas de te guider jusqu’au bâtiment.


— Si je dois y aller, je ne veux pas que Rapas soit au
courant, dis-je.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


— Parce que je ne lui fais pas confiance, répliquai-je.
Je ne confierai à personne des informations sur mes projets.


— Tu as parfaitement raison. Lorsque tu seras prêt à
partir, je te donnerai des instructions afin que tu puisses trouver leur lieu
de réunion.


— Je partirai demain, dis-je, après la tombée de la
nuit.


Il eut un hochement de tête approbateur. Il se tenait à un
endroit d’où il pouvait directement voir la chambre où la jeune fille était
cachée.


— As-tu suffisamment de soies et de fourrures de
couchage ? demanda-t-il.


— Largement, répondis-je, mais j’apporterai les miennes
demain.


— Cela ne sera pas nécessaire. Je te fournirai tout ce
dont tu pas besoin.


Il continuait à fixer l’autre pièce. Je me demandais s’il
soupçonnait la vérité, ou si la jeune fille avait bougé, ou si sa respiration
se remarquait sous le tas d’étoffes où elle était dissimulée.


Je n’osais pas me retourner pour regarder moi-même de
crainte d’éveiller davantage ses soupçons. Je restai simplement là à attendre, les
mains près de la poignée de mon épée. Peut-être la jeune fille était-elle sur
le point d’être découverte mais, dans ce cas, Fal Sivas était aussi sur le
point de mourir en cet instant.


Enfin il se retourna vers la sortie.


— Je te donnerai demain des instructions pour atteindre
le quartier général des gorthans. Demain je t’enverrai aussi un esclave. Veux-tu
un homme ou une femme ?


Je préférais un homme, mais je crus voir là une possibilité
de protéger la jeune fille.


— Une femme, dis-je.


Il sourit.


— Une qui soit jolie, hein ?


— J’aimerais la choisir moi-même, si c’est possible.


— Comme tu veux, répondit-il. Je te permettrai de les
voir demain. Dors bien.


Il quitta la pièce et ferma la porte derrière lui, mais je
savais qu’il était toujours de l’autre côté, tendant l’oreille, pendant un long
moment.


Je repris le livre et je me mis à le lire, mais pas un mot
ne s’imprima dans mon esprit, car toutes mes facultés se concentraient sur ce
que je pouvais entendre.


Après ce qui parut être un long moment, je l’entendis s’éloigner.
Peu après, j’entendis distinctement une porte qui se fermait à l’étage
au-dessus de moi. Ce fut seulement alors que je bougeai. Je me levai pour m’approcher
de la porte. Elle était équipée d’une lourde barre à l’intérieur, et je la
glissai lentement dans son logement.


Traversant la pièce, je pénétrai dans la chambre où la jeune
fille était étendue et j’écartai les couvertures qui la dissimulaient. Elle n’avait
pas bougé. Lorsqu’elle leva les yeux vers moi, je posai un doigt sur mes lèvres.


— Tu as entendu ? demandai-je à voix basse.


Elle hocha la tête.


— Demain je te choisirai pour esclave personnelle. Peut-être
trouverai-je ensuite un moyen de te libérer.


— Tu es gentil, dit-elle.


Je tendis le bras et lui pris la main.


— Viens, fis-je. Va dans l’autre chambre. Tu pourras y
dormir en toute sécurité cette nuit, et au matin nous trouverons un moyen de
mener à bien le reste de notre projet.


— Je crois que ce ne sera pas difficile, dit-elle. Tôt
le matin, tout le monde à part Fal Sivas se rend dans une grande salle à manger
à cet étage. Nombre d’entre eux passeront dans ce couloir. Je pourrai sortir
sans me faire remarquer et me joindre à eux. Durant le petit déjeuner, tu auras
la possibilité de voir tous les esclaves. Alors, tu pourras me choisir, si tu
désires toujours le faire.


Il y avait des soies et des fourrures de couchage dans la
chambre que je lui avais attribuée, et je savais qu’elle serait à l’aise. Je la
quittai donc et, retournant dans ma propre chambre, je terminai mes préparatifs
de la nuit, qui avaient été interrompus de si étrange manière.


Tôt le lendemain matin, Zanda me réveilla.


— Ce sera bientôt l’heure où ils iront prendre le petit
déjeuner, dit-elle. Tu dois partir avant moi, en laissant la porte ouverte. Ensuite,
lorsqu’il n’y aura personne dans le couloir, je me glisserai dehors.


En quittant mes quartiers, je vis deux ou trois personnes
qui avançaient dans le couloir dans la direction où était la salle à manger, à
ce que m’avait dit Zanda. Et donc je les suivis, pour finalement entrer dans
une grande pièce où se trouvait une table capable d’accueillir environ vingt
personnes. Elle était déjà plus qu’à moitié occupée. La plupart des esclaves
étaient des femmes – des femmes jeunes, et nombre d’entre elles étaient
belles.


À l’exception de deux hommes, l’un assis à chaque bout de la
table, tous les occupants de la pièce étaient désarmés.


L’homme assis à la tête de la table était la personne qui
nous avait fait entrer, Rapas et moi, le soir précédent. J’appris plus tard que
son nom était Hamas, et qu’il était le majordome de l’établissement.


L’autre homme armé était Phystal. Il était responsable des
esclaves de l’établissement. Il s’occupait aussi, comme je devais l’apprendre
plus tard, de fournir nombre d’entre eux, généralement grâce à des pots-de-vin
ou des enlèvements.


Lorsque j’entrai dans la pièce, Hamas m’aperçut et me fit
signe de venir vers lui.


— Tu seras assis ici, à côté de moi, Vandor, dit-il.


Je ne pouvais manquer de noter sa différence d’attitude par
rapport à la nuit précédente, lorsqu’il avait plus ou moins l’air d’un esclave
obséquieux. J’imaginais qu’il jouait deux rôles dans un but connu surtout de
lui-même ou de son maître. Dans son rôle du moment, il était à l’évidence une
personne importante.


— Tu as bien dormi ? demanda-t-il.


— Fort bien, répondis-je. La maison semble très calme
et paisible la nuit.


Il grogna.


— S’il t’arrivait d’entendre des bruits inhabituels la
nuit, dit-il, tu ne dois pas aller enquêter, sauf si le maître ou moi t’appelons.


Puis, comme s’il avait le sentiment qu’une explication était
nécessaire, il ajouta :


— Fal Sivas travaille parfois à ses expériences tard
dans la nuit. Tu ne dois pas le déranger, quoi que tu puisses entendre.


Quelques autres esclaves entraient à présent dans la pièce, et
juste derrière arriva Zanda. Je lançai un regard à Hamas et je vis ses yeux se
plisser en se posant sur elle.


— La voici qui arrive, Phystal, dit-il.


L’homme à l’autre bout de la table se tourna sur son siège
pour regarder la jeune fille qui s’approchait derrière lui. Il fronça les
sourcils avec colère.


— Où étais-tu la nuit dernière, Zanda ? demanda-t-il
comme la jeune fille approchait de la table.


— J’avais peur et je me suis cachée, répondit-elle.


— Où t’es-tu cachée ? questionna Phystal.


— Demande à Hamas, répliqua-t-elle.


Phystal lança un coup d’œil à Hamas.


— Comment saurais-je où tu étais ? demanda ce
dernier.


Zanda haussa ses sourcils arqués.


— Oh, je suis désolée, s’exclama-t-elle. J’ignorais que
tu ne voulais pas qu’on le sache.


Hamas fronça les sourcils avec colère.


— Que veux-tu dire par là ? interrogea-t-il. Où
veux-tu en venir ?


— Oh, fit-elle. Je n’aurais pas dû en parler mais je
pensais, bien sûr, que Fal Sivas était au courant.


Phystal regardait Hamas d’un air soupçonneux. Tous les
esclaves le regardaient, et l’on pouvait presque lire leurs pensées sur les
expressions de leurs visages.


Hamas était furieux, Phystal soupçonneux, et durant tout ce
temps, la jeune fille resta là, avec la plus innocente et la plus angélique des
expressions sur son visage.


— Qu’est-ce qui te prend de dire une pareille chose ?
cria Hamas.


— Qu’ai-je dit ? demanda-t-elle d’un air innocent.


— Tu as dit… tu as dit…


— J’ai juste dit « demande à Hamas ». Qu’y
a-t-il de mal à ça ?


— Mais qu’est-ce que je sais de tout cela ? s’enquit
le majordome.


Zanda haussa ses minces épaules.


— J’ai peur d’en dire plus. Je ne veux pas te causer
des ennuis.


— Peut-être que moins on en dit, mieux ça vaut, fit
Phystal.


Hamas s’apprêta à prendre la parole, puis il se ravisa à l’évidence.
Un moment il foudroya Zanda du regard puis il se mit à manger son petit
déjeuner.


Juste avant la fin du repas, je dis à Hamas que Fal Sivas m’avait
demandé de choisir une esclave.


— Oui, il me l’a dit, répondit le majordome. Vois
Phystal pour cela. Il est responsable des esclaves.


— Mais sait-il que Fal Sivas m’a autorisé à choisir la
personne que je veux ?


— Je le lui dirai.


Un peu plus tard il termina son petit déjeuner et, alors qu’il
quittait la salle à manger, il s’arrêta pour parler à Phystal.


Voyant que Phystal aussi était sur le point de quitter la
table, je m’approchai de lui pour lui dire que je voulais choisir une esclave.


— Laquelle veux-tu ? demanda-t-il.


Je parcourus du regard la table, faisant mine d’examiner
soigneusement chaque esclave, et finalement mes yeux s’arrêtèrent sur Zanda.


— Je vais prendre celle-là, dis-je.


Les sourcils de Phystal se contractèrent et il hésita.


— Fal Sivas a dit que je pouvais choisir qui je voulais,
lui rappelai-je.


— Mais pourquoi veux-tu celle-là ? s’enquit-il.


— Elle semble intelligente et elle est jolie, répondis-je.
Elle fera l’affaire aussi bien qu’une autre en attendant que je connaisse mieux
la maison.


Et ce fut ainsi que Zanda se retrouva à mon service. Sa
tâche consisterait à veiller à la propreté de mes appartements, faire des
courses pour moi, nettoyer mon harnachement, faire briller mon métal, aiguiser
mes épées et mes poignards et à se rendre utile de toutes les manières
possibles.


J’aurais de loin préféré un esclave mâle, mais la tournure
des événements m’avait imposé le rôle de protecteur de la fille, et cela
paraissait être le seul plan qui me permettrait d’arriver à quelque chose en ce
sens, mais j’ignorais si Fal Sivas me permettrait ou non de la conserver. C’était
une éventualité à laquelle il faudrait remédier quand elle se présenterait, si
elle se présentait.


Je reconduisis Zanda dans mes quartiers et, tandis qu’elle
se consacrait à ses devoirs, je fus appelé chez Fal Sivas.


Un esclave me conduisit dans la même pièce où Fal Sivas nous
avait reçus, Rapas et moi, la nuit précédente et, lorsque j’entrai, le vieil
inventeur m’accueillit avec un hochement de tête. Je m’attendais à ce qu’il m’interrogeât
aussitôt au sujet de Zanda car Hamas et Phystal étaient tous deux avec lui et
je ne doutais pas qu’ils ne lui avaient relaté tout ce qui s’était passé à la
table du petit déjeuner.


Je fus cependant agréablement déçu, car il ne mentionna
absolument pas cet incident, se contentant de me donner des instructions pour
mon travail.


Je devais rester de faction dans le couloir devant sa porte
et l’accompagner lorsqu’il quittait la pièce. Je ne devais permettre à personne
d’entrer dans la salle, à part Hamas et Phystal, sans obtenir d’abord la
permission de Fal Sivas. Lorsqu’il sortait du local, je devais l’accompagner. En
aucune circonstance, je ne devais aller à l’étage supérieur, sauf avec son
autorisation ou sur son ordre exprès. Il insista particulièrement sur ce point
et, même si je ne suis pas exagérément curieux, je dois avouer qu’à présent que
l’on m’avait interdit de me rendre dans les étages supérieurs, je voulais le
faire.


— Lorsque tu auras été plus longtemps à mon service et
que je te connaîtrai mieux, expliqua Fal Sivas, j’espère que je pourrai te
faire confiance. Mais pour l’instant tu es à l’épreuve.


Ce fut la plus longue journée que j’eus jamais vécue, debout
devant cette porte sans rien faire. Mais enfin elle arriva à son terme et, lorsque
j’en eus la possibilité, je rappelai à Fal Sivas qu’il m’avait promis de m’indiquer
l’emplacement du quartier général d’Ur Jan afin que je tente de m’y introduire
cette nuit-là.


Il me donna des instructions très précises pour atteindre un
bâtiment dans un autre quartier de la cité.


— Tu es libre d’y aller quand tu le désires, fit-il en conclusion.
J’ai donné à Hamas des instructions pour que tu puisses aller et venir à ta
guise. Il t’indiquera un signal te permettant d’entrer dans la maison. Je te
souhaite bonne chance, dit-il, mais je crois que le mieux que tu obtiendras
sera une épée à travers le cœur. Tu vas te mesurer au groupe des hommes les
plus cruels et dépourvus de scrupules de Zodanga.


— C’est un risque que je dois courir, fis-je. Bonne nuit.


Je me rendis dans mes quartiers où je dis à Zanda de s’enfermer
après mon départ et de n’ouvrir la porte qu’en réponse à un signal précis que
je lui indiquai. Elle ne fut que trop heureuse de m’obéir.


Lorsque je fus prêt à quitter le bâtiment, Hamas me
conduisit à la porte extérieure. Là, il me montra un bouton dissimulé dans la
maçonnerie et m’expliqua comment l’utiliser pour annoncer mon retour.


Je m’étais à peine éloigné de la maison de Fal Sivas que je
rencontrais Rapas le Ulsio. Il paraissait avoir oublié sa colère contre moi, ou
alors il la dissimulait, car il me salua cordialement.


— Où vas-tu ? s’enquit-il.


— Je suis de sortie pour la soirée, répondis-je.


— Où te rends-tu et que vas-tu faire ?


— Je vais à l’auberge pour reprendre mes affaires et
les ranger. Ensuite, je chercherai à me divertir.


— Et si nous nous retrouvions un peu plus tard dans la
soirée ? proposa-t-il.


— Très bien, répliquai-je. Quand et où ?


— J’aurai terminé mes affaires aux alentours de la
demie après le huitième zode. Pourquoi ne pas nous retrouver dans le restaurant
où je t’ai conduit hier.


— Très bien, dis-je. Mais ne m’attends pas trop
longtemps. Peut-être me lasserai-je de chercher des plaisirs et retournerai-je
dans mes quartiers bien avant.


Après avoir quitté Rapas, je me rendis dans l’auberge où j’avais
laissé mes affaires. Je les réunis pour les emporter dans le hangar du toit et
les ranger dans mon aéronef. Ceci fait, je retournai dans la rue et me dirigeai
vers l’adresse que Fal Sivas m’avait donnée.


Ma route me fit traverser un quartier commerçant brillamment
éclairé puis un secteur obscur de la vieille ville. C’était un quartier
résidentiel, mais du genre le plus misérable. Certaines des maisons reposaient
toujours sur le sol, mais la plupart étaient surélevées sur leurs piliers d’acier,
six ou neuf mètres au dessus de la chaussée.


J’entendis des rires, des chansons et parfois des disputes –
les bruits de la vie nocturne d’une grande cité martienne. Puis je pénétrai dans
un autre quartier, en apparence désert.


J’approchais du quartier général des assassins. Je restais
dans l’ombre des bâtiments et j’évitais les rares personnes qui se trouvaient
dans l’avenue en me faufilant sous des porches ou dans des ruelles. Je ne voulais
pas être vu ici par quelqu’un qui pourrait par la suite me reconnaître ou m’identifier.
Je jouais avec la Mort et je ne devais lui laisser aucun avantage.


Lorsqu’enfin j’atteignis le bâtiment que je cherchais, je
trouvai de l’autre côté de l’avenue un porche d’où je pouvais observer mon
objectif sans être vu.


La lune la plus éloignée diffusait une faible lumière sur la
façade du bâtiment mais elle ne me révéla rien d’important.


Tout d’abord je ne parvins à discerner aucune lumière dans
le bâtiment mais, en y regardant de plus près, je perçus un vague reflet
derrière les fenêtres du dernier étage. C’était là, sans nul doute, le lieu de
réunion des assassins. Mais comment allais-je l’atteindre ?


Il était déjà facile de conclure que les portes du bâtiment
seraient bien verrouillées et tous les accès au lieu de réunion parfaitement
gardés.


Il y avait des balcons devant les fenêtres à plusieurs
étages et je remarquai surtout qu’il y en avait trois devant les fenêtres du
dernier étage. Ces balcons m’offraient un moyen d’accéder au dernier étage si
seulement je parvenais à les atteindre.


La force et l’agilité immenses que la gravitation moindre de
Mars confère à mes muscles de Terrien auraient peut-être été suffisantes pour
me permettre de gravir la façade du bâtiment sans le fait que cet édifice
particulier paraissait n’offrir aucune prise avant le cinquième niveau, et
au-dessus commençait son ornementation sculptée.


Examinant chaque possibilité, selon un processus d’élimination,
je fus forcé de conclure que le meilleur accès pour moi serait par le toit.


Cependant, j’étais décidé à étudier les possibilités de l’entrée
principale au rez-de-chaussée, et j’étais sur le point de traverser l’avenue
dans ce but lorsque je vis deux hommes qui approchaient. Reculant parmi les
ombres de ma cachette, j’attendis de les voir passer leur chemin, mais au lieu
de continuer, ils s’arrêtèrent devant l’entrée du bâtiment que j’observais. Ils
ne restèrent là qu’un moment, puis je vis la porte s’ouvrir et les hommes
entrer. Cet incident me persuada que quelqu’un était de garde à l’entrée
principale du bâtiment et qu’il était inutile de tenter d’entrer par là.


Il ne me restait à présent que le toit comme moyen d’accès
au bâtiment, et je mis rapidement au point un plan pour mener à bien mon projet.


Quittant ma cachette, je revins rapidement sur mes pas jusqu’à
l’auberge où j’avais été logé et me rendis immédiatement dans le hangar du toit.


Les lieux étaient déserts, et bientôt je fus aux commandes
de mon aéronef. Je devais à présent courir le risque d’être arrêté par un
vaisseau de patrouille, mais c’était une éventualité assez peu probable car, sauf
en cas d’urgence, on ne prête que peu d’attention aux aéronefs privés dans l’enceinte
de la cité.


Cependant, pour mettre toutes les chances de mon côté, je
volais à basse altitude, suivant des avenues sombres sous le niveau des toits, et
en peu de temps j’arrivai à proximité du bâtiment qui était mon objectif.


Là, je remontai au niveau des toits et, ayant repéré l’édifice,
je me posai en douceur sur son toit.


Le bâtiment n’avait pas été conçu pour cela, et il n’y avait
ni hangar ni anneaux d’amarrage, mais les vents forts sont rares sur Mars, et c’était
une nuit particulièrement calme et sans vent.


Quittant le pont de l’aéronef, je cherchai sur le toit un
moyen de pénétrer dans le bâtiment. Je découvris une seule petite trappe, mais
elle était solidement verrouillée de l’intérieur et je ne pouvais pas la forcer –
du moins pas sans faire trop de bruit.


Me rendant au bord du bâtiment, dominant l’avenue, je
regardai un des balcons juste en-dessous de moi. J’aurais pu descendre de l’avant-toit
et, suspendu par les mains, sauter directement sur ce balcon, mais là aussi je
courais le risque d’attirer l’attention avec le bruit que je ferais en
atterrissant.


J’examinai la façade du bâtiment juste en-dessous de moi et
découvris que, comme pour la plupart des édifices martiens, les ornements
sculptés offraient des prises pour les mains et les pieds qui convenaient à mes
besoins.


Me glissant silencieusement sur l’avant-toit, je tâtonnai du
bout des pieds jusqu’à trouver une saillie capable de me soutenir. Puis, libérant
une main, je cherchai une nouvelle prise, et ainsi, très lentement, très
soigneusement, je descendis sur le balcon.


J’avais choisi pour descendre un endroit où je me trouverais
devant une fenêtre qui n’était pas éclairée. Un moment, je restai là, tendant l’oreille.
Quelque part à l’intérieur du bâtiment, j’entendis des voix étouffées. Alors, je
passai une jambe par-dessus l’appui de la fenêtre et pénétrai dans une salle
obscure.


Lentement, j’avançai à tâtons jusqu’à un mur, puis je le
suivis pour atteindre une porte au fond de la pièce, face à la fenêtre. Furtivement,
je cherchai à l’aveuglette le loquet et le soulevai. Je tirai doucement, la
porte n’était pas fermée, elle pivota vers moi sans bruit.


Derrière la porte se trouvait un couloir. Il était très
faiblement éclairé, comme par un reflet de lumière venu d’une porte ouverte ou
d’un autre couloir. À présent, le bruit de voix était plus distinct. En silence,
j’avançai dans la direction d’où elles provenaient.


Bientôt j’atteignis un autre couloir perpendiculaire à celui
que je suivais. La lumière était plus forte là, et je vis qu’elle provenait d’une
porte ouverte un peu plus loin dans le couloir où j’allais m’engager. J’étais
cependant certain que les voix ne provenaient pas de cette pièce que je pouvais
voir, car elles auraient alors été bien plus claires et distinctes.


Ma position était précaire. Je ne connaissais rien de l’aménagement
intérieur du bâtiment. J’ignorais dans quel couloir ses occupants allaient et
venaient. Si je m’approchais de la porte ouverte, je risquais de me placer dans
une position où j’étais certain d’être découvert.


Je savais que j’avais affaire à des tueurs, des bretteurs
habiles, et je ne faisais pas l’erreur de croire que je serais à la hauteur
face à une douzaine ou plus d’entre eux.


Cependant, des hommes qui vivent par l’épée ont l’habitude
de prendre des risques, des risques parfois bien plus désespérés que leur
mission ne semble le demander.


Peut-être était-ce le cas à présent, mais j’étais venu à
Zodanga pour apprendre tout ce que je pouvais sur la guilde des assassins
dirigée par le notoire Ur Jan, et à présent que le destin m’avait mis en position
de recueillir beaucoup d’informations utiles, je n’avais aucune envie de battre
en retraite parce qu’un peu de danger m’attendait.


J’avançai à pas de loup, et enfin j’atteignis la porte. Très
prudemment, j’examinai l’intérieur de la pièce, comme je franchissais le seuil
centimètre par centimètre.


C’était une petite pièce, une antichambre à l’évidence, et
elle n’était pas occupée. Il y avait là quelques meubles – une table, quelques
bancs, et je remarquai surtout une armoire ancienne placée en diagonale dans un
coin de la pièce, un de ses côtés écarté du mur de trente centimètres.


Là où je me tenais sur le seuil, je pouvais à présent
entendre les voix très distinctement, et j’étais certain que les hommes que je
recherchais se trouvaient dans la pièce voisine.


Je me glissai dans l’antichambre et m’approchai de la porte
à l’autre bout. Juste à gauche de la porte se trouvait l’armoire que j’ai
mentionnée.


Je collai mon oreille contre la porte, tentant d’entendre ce
qui se disait dans la pièce de derrière, mais les mots me parvenaient
indistincts et étouffés. Cela ne servait à rien. Je ne pouvais rien voir ni
entendre dans ces conditions.


Je pris la décision de trouver un autre moyen de m’approcher
et j’allais me retourner pour quitter la pièce lorsque j’entendis des pas qui
se rapprochaient dans le couloir. J’étais pris au piège !
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Mourir la nuit


À plus d’une occasion dans ma vie je me suis trouvé dans une
mauvaise passe, mais il me sembla sur le moment que par le passé j’avais
rarement mis les pieds dans un tel piège. Les pas approchaient rapidement dans
le couloir. Je savais d’après le bruit qu’il y avait plus d’une personne.


S’il y avait seulement deux hommes, je pourrais les
combattre pour sortir, mais le bruit de l’affrontement risquait d’attirer les
gens de la pièce derrière moi, et assurément le moindre combat me retarderait
assez longtemps pour que les hommes qui allaient l’entendre fussent sur moi
avant qu’il me fût possible de fuir.


Fuir ! Comment pourrais-je fuir si j’étais repéré ?
Même si je parvenais à atteindre le balcon, ils seraient juste derrière moi, et
je ne pourrais pas grimper vers le toit avant d’être tiré vers le bas.


Ma situation paraissait désespérée, puis mes yeux se
posèrent sur l’armoire placée dans l’angle juste à côté de moi et sur l’espace
de trente centimètre entre elle et le mur.


Les pas étaient presque à la hauteur de l’entrée. Il n’y
avait pas de temps à perdre. Je me glissai rapidement derrière l’armoire et j’attendis.


Et ce n’était pas un instant trop tôt. Les hommes du couloir
pénétrèrent dans la pièce presque immédiatement, si vite, en fait, qu’il me
semblait qu’ils avaient dû me voir. Mais à l’évidence, ce n’était pas le cas, car
ils se dirigèrent droit vers la porte de la salle de derrière, que l’un d’eux ouvrit
tout grand.


Depuis ma cachette, je pus clairement voir cet homme et
aussi la salle de derrière, tandis que l’ombre de l’armoire m’évitait d’être
repéré.


Ce que je vis derrière cette porte me donna matière à
réflexion. C’était une vaste salle avec au centre une grande table, et autour
de celle-ci étaient assis au moins cinquante hommes – cinquante des
individus les plus coriaces que j’eus jamais vus réunis. À la tête de la table
siégeait un homme immense, et je compris aussitôt que c’était Ur Jan. C’était
un homme très grand, mais bien proportionné, et je compris au premier coup d’œil
qu’il devait être un combattant vraiment extraordinaire.


Je pouvais aussi voir l’homme qui avait ouvert la porte, mais
je ne pouvais voir son compagnon ou ses compagnons car l’armoire me les cachait.


Ur Jan avait levé les yeux lorsque la porte s’était ouverte.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Qui amènes-tu
donc ?


Puis :


— Oh, je le reconnais.


— Il a un message pour toi, Ur Jan, dit l’homme à la
porte. Il a dit que c’était un message très urgent, autrement je ne l’aurais
pas amené ici.


— Fais-le entrer, fit Ur Jan. Nous allons voir ce qu’il
veut. Toi, tu retournes à ton poste.


— Entre, dit l’homme en se retournant vers son
compagnon derrière lui. Et prie ton premier ancêtre que ton message intéresse
Ur Jan car autrement tu ne ressortiras pas de cette pièce sur tes deux jambes.


Il s’écarta et je vis un homme passer devant lui pour
pénétrer dans la salle. C’était Rapas le Rat.


Rien qu’à voir son dos comme il s’approchait de Ur Jan, je
compris qu’il était nerveux et terrifié. Je me demandai ce qui avait pu le
conduire ici, car à l’évidence il n’était pas membre de la guilde. La même
question intriguait manifestement Ur Jan, comme le prouvèrent ses paroles
suivantes.


— Qu’est-ce que Rapas le Ulsio vient faire ici ? demanda-t-il.


— Je suis venu en ami, répondit Rapas. J’apporte à Ur
Jan une nouvelle qu’il attendait depuis longtemps.


— La meilleure nouvelle que tu pourrais m’apporter
serait que quelqu’un aurait tranché ta sale gorge, gronda Ur Jan.


Rapas rit – c’était un rire plutôt faible et nerveux.


— Le grand Ur Jan aime plaisanter, marmonna Rapas d’un
air humble.


La brute à la tête de la table se leva d’un bond et abattit
lourdement son poing sur la table en sorapus massif.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je plaisante, misérable
petit coupeur de gorges ? Mais tu as raison de rire tant que tu le peux, car
si tu n’as pas de message important pour moi, si tu es venu en ce lieu interdit
aux étrangers, si tu as interrompu cette réunion sans une bonne raison, j’ouvrirai
une nouvelle bouche sur ta gorge, mais tu ne seras pas capable de rire avec
elle.


— Je voulais juste te rendre service, plaida Rapas. J’étais
certain que tu serais heureux de connaître l’information que j’apporte, autrement
je ne serais pas venu.


— Eh bien, vite ! Viens-en au fait. Qu’est-ce que
c’est ?


— Je sais qui tue pour Fal Sivas.


Ur Jan rit. C’était un rire assez sinistre.


— Moi aussi, rugit-il. C’est Rapas le Ulsio.


— Non, non, Ur Jan, s’écria Rapas. Tu te trompes sur
moi. Écoute, Ur Jan.


— Tu as été vu entrant et sortant de la maison de Fal
Sivas, l’accusa le chef des assassins. Tu es à son service, et pour quelle
raison emploierait-il quelqu’un comme toi, sinon afin de tuer pour lui ?


— Oui, je suis allé dans la maison de Fal Sivas. J’y
suis souvent allé. Il m’a engagé comme garde du corps, mais j’ai accepté cet
emploi uniquement pour pouvoir l’espionner. À présent que j’ai appris ce que je
voulais savoir, je suis venu directement chez toi.


— Eh bien, qu’as-tu appris ?


— Je te l’ai dit. J’ai appris qui tue pour lui.


— Alors, qui est-ce, si ce n’est pas toi ?


— Il a à son service un étranger à Zodanga – un
panthan du nom de Vandor. C’est cet homme qui tue.


Je ne pus réprimer un sourire. Tout homme se croit habile à
juger du caractère d’autrui et lorsqu’une chose comme celle-ci se produit pour
confirmer son jugement, il a de bonnes raisons d’être satisfait, d’autant plus
que peu d’hommes sont réellement de bons juges en matière de caractères, et il
est donc fort rare que l’un de nous ait matière à se féliciter sur ce point.


Je n’avais jamais fait confiance à Rapas, et dès le début je
l’avais considéré comme un fourbe et un traître. À l’évidence, il était tout
cela.


Ur Jan le foudroya d’un regard sceptique.


— Et pourquoi m’apportes-tu cette information ? Tu
n’es pas mon ami. Tu n’es pas un de mes hommes et, pour autant que je sache, tu
n’es l’ami d’aucun d’entre nous.


— Mais je désire l’être, implora Rapas. J’ai risqué ma
vie pour te procurer cette information parce que je veux rejoindre la guilde et
me mettre au service du grand Ur Jan. Si cela se produisait, ce serait le plus
glorieux jour de ma vie. Ur Jan est le plus grand homme de Zodanga – il
est le plus grand homme de tout Barsoom. Je veux le servir, et je le servirai
loyalement.


Tous les hommes sont sensibles à la flatterie, et souvent
plus ils sont ignorants, plus ils y sont sensibles. Ur Jan ne faisait pas
exception. On pouvait presque le voir se rengorger. Il redressa ses larges
épaules et gonfla la poitrine.


— Eh bien, dit-il d’une voix plus cordiale, nous y
réfléchirons. Peut-être pouvons-nous t’employer, mais d’abord tu devras tout
organiser pour que nous nous débarrassions de ce Vandor.


Il fit d’un bref regard le tour de la table.


— Est-ce que l’un de vous, messieurs, le connaît ?


Il y eut un chœur de dénégations – personne n’admit me
connaître.


— Je peux te le désigner, dit Rapas le Ulsio. Je peux
te le désigner cette nuit-même.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? s’enquit Ur
Jan.


— Parce que j’ai prévu de le rencontrer un peu plus
tard dans le restaurant qu’il fréquente.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Ur Jan. À quelle
heure, ce rendez-vous ?


— Aux alentours de la demie du huitième zode, répondit
Rapas.


Ur Jan fit d’un bref regard le tour de la table.


— Uldak, dit-il, tu pars avec Rapas, et ne reviens pas
tant que ce Vandor est toujours en vie.


Je regardai bien Uldak lorsque Ur Jan le désigna et, l’observant
comme il se dirigeait vers la porte avec Rapas pour partir me tuer, je notai de
façon indélébile chaque détail de l’aspect extérieur de cet homme, y compris sa
façon de marcher, et, même si je ne le vis alors qu’un bref moment, je sus que
je ne l’oublierais jamais.


Tandis que les deux hommes quittaient la grande salle et
traversaient l’antichambre où j’étais caché, Rapas expliquait à son compagnon
le plan qu’il avait en tête.


— Je vais à présent te montrer l’emplacement du
restaurant où je dois le rencontrer. Tu pourras ensuite y revenir plus tard et
tu sauras que l’homme qui m’accompagnera sera celui que tu recherches.


Je ne pus m’empêcher de sourire lorsque les deux hommes
tournèrent dans le couloir et s’éloignèrent hors de portée de voix. Qu’auraient-ils
pensé, eux et Ur Jan, s’ils avaient su que l’objet de leur projet criminel était
à quelques mètres d’eux ?


Je voulais suivre Rapas et Uldak, car j’avais un plan qu’il
serait amusant de mettre en œuvre, mais je ne pouvais pas sortir de l’abri de l’armoire
sans passer juste devant la porte donnant sur la salle où siégeaient Ur Jan et
ses cinquante assassins.


Il semblait que je devrais attendre que la réunion prît fin
et que le groupe se dispersât avant de pouvoir regagner le toit et mon aéronef.


Même si j’avais tendance à m’impatienter de cette inactivité
forcée, je profitai quand même de la porte ouverte pour me familiariser avec
les visages de tous les assassins que je pouvais voir. Certains me tournaient
le dos, mais même ceux-ci présentaient parfois un instant leurs profils.


Il est heureux que je profitais aussitôt de cette occasion d’imprimer
dans ma mémoire les visages de mes ennemis, car peu après le départ de Rapas et
Uldak, Ur Jan leva les yeux, remarqua la porte ouverte et ordonna à un des
assassins assis à proximité de la fermer.


À peine la serrure s’était-elle enclenchée que je m’écartai
de l’armoire pour pénétrer dans le couloir.


Je ne vis personne et n’entendis aucun bruit dans la
direction que les assassins avaient empruntée pour entrer et sortir de l’antichambre,
et comme ma route allait dans la direction opposée, je ne craignais guère d’être
surpris. Je me rendis rapidement dans la pièce où se trouvait la fenêtre par où
j’avais pénétré dans le bâtiment, car le succès de mon plan dépendait de ma
capacité à atteindre le restaurant avant Rapas et Uldak.


J’atteignis le balcon et grimpai sur le toit du bâtiment
sans incident, et très peu de temps après je rangeai mon aéronef dans son
hangar sur le toit de l’auberge. Descendant dans la rue, je me rendis au
voisinage du restaurant où Rapas allait conduire Uldak, raisonnablement certain
d’y arriver avant cette fine paire.


Je trouvai un endroit d’où je pouvais observer l’entrée sans
grand risque d’être découvert, et j’attendis là. Mon attente devait être de
courte durée, car bientôt je vis le duo approcher. Ils s’arrêtèrent à l’intersection
de deux avenues, non loin des lieux et, lorsque Rapas eut montré l’endroit à
Uldak, les deux hommes se séparèrent, Rapas continuant son chemin en direction
de l’auberge où je l’avais pour la première fois rencontré, tandis qu’Uldak
retournait dans l’avenue d’où ils étaient arrivés de la réunion des assassins.


Un demi zode me séparait encore de l’heure où je devais
rencontrer Rapas, et pour le moment du moins il ne m’intéressait pas – j’avais
à m’occuper d’Uldak.


Dès que Rapas m’eut dépassé de l’autre côté de la rue, je
sortis de ma cachette et avançai rapidement dans la direction qu’Uldak avait
prise.


Arrivant à l’intersection des deux rues, je vis l’assassin
une courte distance devant moi. Il marchait lentement, se contentant à l’évidence
de tuer le temps jusqu’à ce qu’arrivât l’heure où je devais rencontrer Rapas au
restaurant.


Restant de l’autre côté de la rue, je suivis l’homme sur une
distance considérable, jusqu’au moment où il pénétra dans un quartier qui
paraissait désert – je ne voulais pas de public pour ce que je m’apprêtais
à faire.


Traversant l’avenue, je pressai le pas, et la distance qui
nous séparait se réduisit rapidement, jusqu’au moment où je fus à quelques pas
seulement derrière lui. J’avais avancé très silencieusement et il ne s’était
pas aperçu que quelqu’un était près de lui. Seuls quelques pas nous séparaient
lorsque je pris la parole.


— Tu me cherches ? demandai-je.


Il se retourna en un éclair, et sa main droite se posa sur
la poignée de son épée. Il me regarda attentivement.


— Qui es-tu ? s’enquit-il.


— Peut-être ai-je fait une erreur, dis-je. Tu es Uldak,
n’est-ce pas ?


— Et alors ? demanda-t-il.


Je haussai les épaules.


— Ce n’est pas grand chose, mais j’ai appris que l’on t’a
envoyé pour me tuer. Mon nom est Vandor.


Cessant de parler, je dégainai mon épée. Il eut l’air
parfaitement stupéfait lorsque j’annonçai mon identité, mais il n’avait rien d’autre
à faire que se défendre et, tirant son épée, il eut un rire mauvais.


— Tu dois être stupide, dit-il. Quelqu’un qui ne serait
pas stupide irait se cacher s’il savait qu’Uldak est à sa recherche.


À l’évidence, l’homme se considérait comme un grand bretteur.
J’aurais pu le décontenancer en lui révélant mon identité, car n’importe quel
guerrier barsoomien risque de perdre courage en sachant qu’il affronte John
Carter. Mais je ne le lui dis pas. Je me contentai d’engager le combat et de
prendre un moment sa mesure pour savoir s’il était à la hauteur de ses
prétentions.


C’était en effet un excellent bretteur et, comme je m’y étais
attendu, rusé et totalement dénué de scrupules. La plupart de ces assassins
sont entièrement dépourvus d’honneur. Ce sont simplement des tueurs.


Au tout début il se battit assez honorablement car il
croyait qu’il pourrait facilement me vaincre, mais lorsqu’il vit qu’il n’y
parvenait pas, il eut recours à divers expédients douteux et enfin tenta une
chose impardonnable – avec sa main libre, il essaya de sortir son pistolet.


Connaissant les gens de son espèce, je m’étais naturellement
attendu à quelque chose de ce genre et, à l’instant où ses doigts se
refermèrent sur la crosse de l’arme, je lui arrachai son épée et abattis la
pointe de ma lame sur son poignet, lui tranchant presque la main.


Avec un hurlement de rage et de douleur, il recula. Puis je
fus sur lui, prêt à en venir aux choses sérieuses.


Alors il cria grâce et hurla qu’il n’était pas Uldak, que j’avais
fait erreur et me supplia de le laisser partir. Puis le lâche se retourna pour
fuir, et je fus contraint de faire ce qui me déplaît le plus. Mais si je
voulais mener mon plan à bien, je ne pouvais pas le laisser en vie. Et donc je
me rapprochai d’un bond et lui enfonçai par derrière mon épée à travers le cœur.


Uldak tomba mort face contre terre.


Retirant mon épée de son corps, je regardai rapidement
autour de moi. Personne n’était en vue. Je remis l’homme sur le dos et, de la
pointe de mon épée, traçai une croix sur sa poitrine, au-dessus de son cœur.
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Le cerveau


Rapas m’attendait lorsque j’entrai dans le restaurant. Il
avait l’air fort content et satisfait de lui.


— Tu es juste à l’heure, dit-il. As-tu trouvé de quoi t’amuser
dans la vie nocturne de Zodanga ?


— Oui, lui assurai-je. Je me suis énormément diverti. Et
toi ?


— J’ai passé une soirée fort profitable. Je me suis
fait d’excellentes relations. Et, mon cher Vandor, je ne t’ai pas oublié.


— Que c’est aimable à toi, dis-je.


— Oui, et tu auras de bonnes raisons de te souvenir de
cette soirée aussi longtemps que tu vivras, s’exclama-t-il, puis il éclata de
rire.


— Tu dois m’en parler, fis-je.


— Non, pas maintenant, répondit-il. Cela doit rester
secret un certain temps. Tu sauras tout assez tôt, et maintenant mangeons. C’est
moi qui régale ce soir. Je payerai tout.


Ce misérable rat humain semblait s’être gonflé d’importance
maintenant qu’il se sentait presque membre à part entière de la guilde des
assassins de Ur Jan.


— Très bien, dis-je. C’est toi qui régales.


Car je trouvais que j’apprécierais encore plus la
plaisanterie en laissant ce pauvre idiot payer l’addition, et pour rendre la chose
encore plus amusante je commandai les plats les plus coûteux que je pouvais
trouver.


Lorsque j’étais entré dans le restaurant, Rapas s’était déjà
assis face à l’entrée, et il y jetait sans arrêt des coups d’œil. Chaque fois
que quelqu’un entrait, je voyais sur son visage son expression d’espérance se
muer en déception.


Nous discutions de diverses choses sans importance tout en
mangeant et, à mesure que le repas s’avançait, je ne pouvais que remarquer son
impatience et son inquiétude croissantes.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Rapas ? demandai-je au
bout d’un moment. Tu sembles soudain inquiet. Tu regardes sans arrêt l’entrée. Est-ce
que tu attends quelqu’un ?


Il se ressaisit alors, très rapidement, mais il me lança un
seul regard pénétrant à travers ses paupières plissées.


— Non, non, dit-il. Je n’attendais personne, mais j’ai
des ennemis. Je dois toujours être sur le qui-vive.


Son explication était assez plausible, même si je savais
bien sûr que ce n’était pas la bonne. J’aurais pu lui dire qu’il attendait
quelqu’un qui ne viendrait jamais, mais je n’en fis rien.


Rapas fit traîner le repas aussi longtemps que possible, et
plus il se faisait tard, plus il devenait nerveux, plus il posait souvent les
yeux sur l’entrée. Enfin je fis mine de partir, mais il me retint.


— Restons un peu plus longtemps, fit-il. Tu n’es pas
pressé, n’est-ce pas ?


— Je devrais repartir, répondis-je, Fal Sivas pourrait
avoir besoin de mes services.


— Non, me dit-il, pas avant le matin.


— Mais je dois dormir un peu, insistai-je.


— Tu dormiras plus que nécessaire, fit-il. Ne t’en fais
pas.


— Eh bien, si je veux le faire, je ferais mieux de
partir vers mon lit, dis-je, et sur ce, je me levai.


Il tenta de me retenir, mais j’avais tiré de cette soirée
tout le plaisir qu’elle semblait m’offrir, et j’insistai donc pour partir.


À contre-cœur, il se leva de table.


— Je vais faire un bout de chemin avec toi, dit-il.


Nous étions près de la porte donnant sur l’avenue lorsque
deux hommes entrèrent. Ils discutaient de quelque chose d’un air assez excité
lorsqu’ils saluèrent le tenancier.


— Les agents du Seigneur de la Guerre sont de nouveau à
l’ouvrage, dit l’un d’eux.


— Comment ça ? demanda le tenancier.


— On vient de trouver le corps d’un des assassins d’Ur
Jan dans l’Avenue de la Gorge Verte – la croix du Seigneur de la Guerre se
trouvait au-dessus de son cœur.


— Puisse le Seigneur de la Guerre en faire plus, dit le
tenancier. Zodanga se porterait mieux si nous étions débarrassés de tous ces
gens.


— Sous quel nom était connu le mort ? demanda Rapas,
avec bien plus d’inquiétude, j’imagine, qu’il n’aurait voulu le montrer.


— Eh bien, quelqu’un dans la foule a dit qu’il pensait
que son nom était Uldak, répondit un des deux hommes qui avaient apporté la
nouvelle.


Rapas pâlit.


— C’était un de tes amis, Rapas ? m’enquis-je.


Le Ulsio sursauta.


— Oh, non, dit-il. Je ne le connaissais pas. Partons.


Ensemble nous sortîmes dans l’avenue pour partir en
direction de la Maison de Fal Sivas. Nous marchions épaule contre épaule dans
le quartier éclairé près du restaurant. Rapas était fort silencieux et semblait
nerveux. Je l’observais du coin de l’œil et tentais de lire dans son esprit, mais
il était sur ses gardes et il l’avait fermé.


Parfois j’ai un avantage sur les Martiens car je peux lire
dans leur esprit alors qu’ils ne peuvent jamais lire dans le mien. J’ignore
pourquoi il en est ainsi. La télépathie est un talent très commun sur Mars, mais
pour se protéger contre ses dangers, tous les Martiens ont développé un don
pour fermer à volonté leur esprit à autrui – un mécanisme de défense si
ancien qu’il est presque devenu une caractéristique universelle. Et donc, ce n’est
qu’occasionnellement que quelqu’un peut être surpris sans être sur ses gardes.


Mais lorsque nous pénétrâmes dans des avenues plus obscures,
il devint évident que Rapas tentait de se placer derrière moi, et je n’avais
pas besoin de lire dans son esprit pour savoir ce qui s’y passait – Uldak
avait échoué et à présent le Rat avait une occasion de se couvrir de gloire et
de gagner l’estime d’Ur Jan en menant à bien la mission d’Uldak.


Si un homme a le sens de l’humour, une situation comme
celle-ci peut être fort divertissante, ce qui était bien le cas pour moi. J’étais
là, marchant dans une avenue sombre avec un homme qui comptait m’assassiner à
la première occasion, et il me fallait contrarier ses plans sans lui laisser
voir que je les soupçonnais, car je ne voulais pas tuer Rapas le Ulsio, du
moins pour le moment. J’avais le sentiment que je pourrais me servir de lui d’une
manière ou d’une autre sans qu’il s’imagine un instant qu’il m’aidait.


— Allons, dis-je enfin, pourquoi traînes-tu les pieds ?
Es-tu fatigué ?


Je pris de mon bras gauche le bras dont il se servait pour
manier l’épée, et nous continuâmes ainsi notre route vers la maison de Fal
Sivas.


Au bout d’une brève distance, à l’intersection de deux
avenues, Rapas se dégagea.


— Je te quitte ici, dit-il. Je ne retourne pas cette
nuit dans la maison de Fal Sivas.


— Très bien, mon ami, fis-je, mais je te reverrai
bientôt, j’espère.


— Oui, répondit-il, bientôt.


— Demain soir, peut-être, suggérai-je, ou, sinon demain
soir, le soir suivant. Chaque fois que j’aurai un moment de liberté, je me
rendrai au restaurant, et peut-être t’y verrai-je.


— Très bien, dit-il. J’y mange tous les soirs.


— Puisses-tu bien dormir, Rapas.


— Puisses-tu bien dormir, Vandor.


Puis il tourna dans l’avenue à notre gauche et je poursuivis
ma route.


Je pensais qu’il allait me suivre, mais il n’en fit rien, et
donc j’atteignis enfin la maison de Fal Sivas.


Hamas me laissa entrer et, après avoir échangé quelques mots
avec lui, je me rendis directement dans mes quartiers où, en réponse à mon
signal, Zanda m’ouvrit la porte.


La jeune fille me dit que la maison avait été très calme
durant la nuit, et que personne ne l’avait dérangée ou n’avait tenté de
pénétrer dans nos quartiers. Elle avait préparé mes soies et fourrures de
couchage et, étant assez fatigué, je m’y glissai bientôt.


Juste après le petit déjeuner, je repris mon service devant
la porte du bureau de Fal Sivas. J’étais là depuis peu de temps lorsqu’il me
convoqua.


— Alors, que s’est-il passé la nuit dernière ? demanda-t-il.
As-tu eu de la chance ? Je vois que tu es ici vivant. J’en conclus donc
que tu n’as pas réussi à atteindre le lieu de réunion des assassins.


— Au contraire, j’y suis arrivé, lui dis-je. J’étais
dans la pièce voisine de la leur et je les ai tous vus.


— Qu’as-tu appris ?


— Pas grand chose. Lorsque la porte était fermée, je ne
pouvais rien entendre. Elle ne fut ouverte qu’un bref moment.


— Et qu’as-tu entendu tandis qu’elle était ouverte ?
demanda-t-il.


— Ils savaient que tu m’avais engagé comme
garde-du-corps.


— Quoi ! lança-t-il. Comment auraient-ils pu le
savoir ?


Je secouai la tête.


— Il doit y avoir une fuite, lui dis-je.


— Un traître ! s’exclama-t-il.


Je ne lui parlai pas de Rapas. Je craignis qu’il ne le fît
tuer, et je ne voulais pas qu’il meure tant qu’il pouvait m’être utile.


— Qu’as-tu entendu d’autre ? s’enquit-il.


— Ur Jan a ordonné que l’on me tue.


— Tu dois être prudent, dit Fal Sivas. Peut-être
ferais-tu mieux de ne plus sortir la nuit.


— Je saurai me protéger, répondis-je, et je pourrai
être plus utile si je sors la nuit pour parler aux gens de l’extérieur que je
ne le serais en restant cloîtré ici lorsque je ne suis pas de service.


Il hocha la tête.


— Je crois que tu as raison, fit-il, puis il resta un
moment plongé dans ses pensées. Enfin, il leva la tête. J’y suis ! s’exclama-t-il.
Je sais qui est le traître.


— Oui ? m’enquis-je poliment.


— C’est Rapas le Ulsio – le Ulsio ! Il est
bien nommé.


— Tu en es certain ? demandai-je.


— Cela ne pourrait être personne d’autre, répliqua Fal
Sivas d’un ton catégorique. Personne n’a quitté ces lieux à part vous deux
depuis ton arrivée. Mais nous mettrons un terme à cela dès qu’il reviendra. Lorsqu’il
sera de retour, tu le tueras. Comprends-tu ?


Je hochai la tête.


— C’est un ordre, dit-il. Veille à ce qu’il soit obéi.


Un certain temps il resta assis en silence, et je vis qu’il
m’étudiait attentivement. Enfin il prit la parole :


— Tu as des notions de science, si j’en juge par ton
intérêt pour les livres de tes appartements.


— Rien que des notions, lui assurai-je.


— J’ai besoin d’un homme comme toi, dit-il. Si
seulement je trouvais quelqu’un à qui je puisse me fier. Mais à qui peut-on se
fier ? Il avait l’air de penser tout haut. J’ai rarement tort, poursuivit-il
d’un ton songeur. J’ai lu en Rapas comme dans un livre ouvert. Je savais qu’il
était méprisable et ignorant, et qu’au fond de son cœur c’était un traître.


Il se tourna soudain vers moi.


— Mais tu es différent. Je crois que je peux prendre un
risque avec toi. Mais si tu me déçois…


Il se leva pour me faire face, et jamais auparavant je n’avais
vu une expression aussi malveillante sur un visage humain.


— Si tu me déçois, Vandor, je te ferai connaître une
mort que seul l’esprit de Fal Sivas peut concevoir.


Je ne pus m’empêcher de sourire.


— Je ne peux mourir qu’une fois, dis-je.


— Mais tu peux mettre longtemps à mourir, si cela est
fait scientifiquement.


Mais à présent il s’était détendu, et son ton était un brin
railleur. J’imaginais que Fal Sivas se réjouirait de voir un ennemi mourir de
façon horrible.


— Je vais te mettre dans la confidence… un peu, rien qu’un
peu, dit-il.


— Souviens-toi que je ne te l’ai pas demandé, répliquai-je,
que je n’ai pas cherché à apprendre le moindre de tes secrets.


— Le risque sera mutuel, fit-il. Ta vie contre mes
secrets. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.


Il me conduisit hors de la pièce, me guida dans le couloir
qui passait devant mes quartiers, et me fit gravir la rampe inclinée menant à l’étage
interdit. Là, nous traversâmes un appartement magnifiquement décoré puis, franchissant
une petite porte cachée derrière des tentures, nous émergeâmes enfin dans un
immense grenier qui s’étendait sur plusieurs étages jusqu’au toit du bâtiment.


Soutenu par un échafaudage et occupant presque toute la
longueur de l’immense salle, se trouvait le vaisseau le plus étrange que j’aie
jamais vu. La proue était ellipsoïdale et, à partir du plus gros diamètre du
vaisseau, qui se trouvait juste derrière la proue, il s’effilait peu à peu
jusqu’à la pointe de la poupe.


— Le voilà, dit fièrement Fal Sivas, le travail de
toute une vie, et il est presque achevé.


— Un type de vaisseau entièrement nouveau, fis-je en
guise de commentaire. En quoi est-il supérieur aux types existants ?


— Il est conçu pour arriver à des résultats qu’aucun
autre vaisseau ne peut atteindre, répliqua Fal Sivas. Il est étudié pour
parvenir à une vitesse dépassant les rêves les plus fous de l’homme. Il fera
des voyages que nul homme ou nul vaisseau n’a jamais accompli.


— Dans ce vaisseau, Vandor, je peux visiter Thuria et
Cluros. Je peux voyager dans les plus lointaines régions de l’espace jusqu’aux
autres planètes.


— Merveilleux, dis-je.


— Mais ce n’est pas tout. Tu vois qu’il est construit
pour la vitesse. Je peux t’assurer qu’il est conçu pour résister aux plus
terribles pressions, qu’il est isolé contre les chaleurs et les froids extrêmes.
Peut-être, Vandor, d’autres inventeurs auraient-ils pu parvenir au même
résultat. En fait, je crois que Gar Nal l’a déjà fait, mais il n’y a qu’un
homme sur Barsoom, sans nul doute il n’y a qu’un cerveau dans tout le système
solaire, qui pouvait faire ce que Fal Sivas a fait. J’ai donné à ce mécanisme
apparemment sans âme un cerveau pour penser. J’ai mis au point mon cerveau
mécanique, Vandor, et avec juste un peu plus de temps, juste quelques
fignolages, je pourrai envoyer ce vaisseau seul. Il ira là où je veux qu’il
aille et il reviendra.


Sans doute penses-tu que c’est impossible. Tu crois que Fal
Sivas est fou. Mais regarde ! Regarde de près.


Il concentra son regard sur la proue de l’étrange vaisseau, et
bientôt je le vis s’élever de son échafaudage d’environ trois mètres et rester
ainsi suspendu en l’air. Puis il souleva sa proue de quelques dizaines de
centimètres, puis sa poupe, et enfin il redescendit et se posa en douceur sur
son échafaudage.


J’étais assurément stupéfait. Jamais de toute ma vie je n’avais
vu une chose aussi merveilleuse, et je ne tentai pas de dissimuler mon
admiration à Fal Sivas.


— Tu vois, dit-il, je n’ai même pas eu à lui parler. Le
cerveau mécanique que j’ai installé dans le vaisseau répond aux ondes de la pensée.
J’ai simplement à lui transmettre l’impulsion de la pensée selon laquelle je
désire le voir agir. Le cerveau mécanique fonctionne alors précisément comme
mon cerveau le ferait et dirige le mécanisme commandant le vaisseau exactement
comme le cerveau d’un pilote ordonnerait à sa main de déplacer des leviers, presser
des boutons, ouvrir ou fermer les gaz.


« Vandor, j’ai dû livrer une longue et terrible
bataille pour mettre au point ce merveilleux mécanisme. J’ai été forcé de faire
des choses révoltantes pour les plus nobles émotions humaines, mais je crois
que tout cela en valait la peine. Je crois que mon chef-d’œuvre justifie tout
ce qu’il a coûté en vies et en souffrances.


« Moi aussi, j’ai dû en payer le prix. Il m’a vidé de
quelque chose qui ne pourra jamais être remplacé. Je crois, Vandor, qu’il m’a
dépouillé de tout instinct humain. Hormis le fait que je sois un mortel, je
suis une créature faite de froides formules insensibles tout autant que cette
chose qui repose là devant tes yeux. Parfois, je la hais pour cela, et pourtant
je mourrais pour elle. J’en ferais mourir d’autres pour elle, en quantité
incalculable, dans le futur, tout comme je l’ai fait dans le passé. Elle doit
vivre. Elle est le plus grand chef-d’œuvre de l’esprit humain.
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Le vaisseau


Chacun de nous, je crois, possède deux personnalités. Souvent
elles sont si semblables que cette dualité ne se remarque pas, mais parfois la
divergence est si grande que nous avons le phénomène d’un Dr. Jekyll et Mr. Hyde
en un seul individu. Ce bref moment édifiant où Fal Sivas s’était mis à nu
suggérait qu’il était peut-être un exemple de ce genre d’importante divergence
de caractère.


Il sembla aussitôt regretter cet accès d’émotion et il se
remit à expliquer son invention.


— Aimerais-tu en voir l’intérieur ? demanda-t-il.


— Beaucoup, répondis-je.


Il concentra à nouveau son attention sur la proue du
vaisseau, et bientôt une porte s’ouvrit sur son flanc et une échelle de corde
se déroula jusqu’au sol de la pièce. C’était une opération étrange – comme
si des mains de fantômes avaient accompli ce travail.


Fal Sivas me fit signe de le précéder sur l’échelle. C’était
une de ses manies de veiller à ce que personne ne passât derrière lui, une
manie révélatrice de la tension nerveuse dans laquelle il vivait, dans la
crainte permanente d’un assassinat.


La porte donnait directement dans une petite cabine meublée
confortablement, et même luxueusement.


— La poupe est réservée aux soutes où l’on pourra
transporter de la nourriture pour de longs voyages, expliqua Fal Sivas. À l’arrière
aussi se trouvent les moteurs, les machines productrices d’oxygène et d’eau, et
le régulateur de température. À l’avant se trouve la salle de contrôle. Je crois
que cela t’intéressera vivement.


Et il me fit signe de le précéder par une petite porte de la
cloison avant de la cabine.


L’intérieur de la salle de contrôle, qui occupait tout l’avant
du vaisseau, était une masse d’instruments mécaniques et électriques complexes.


De chaque côté de la proue se trouvaient deux grands
orifices ronds où étaient solidement encastrées d’épaisses plaques de cristal.


Vus de l’extérieur du vaisseau, ces deux hublots semblaient
être les yeux immenses d’un monstre gigantesque et, en vérité, c’était bien là
leur fonction.


Fal Sivas attira mon attention sur un petit objet rond en
métal, environ de la taille d’un gros pamplemousse, qui était solidement fixé
juste entre les deux yeux et un peu au-dessus. De celui-ci partait un gros
câble composé d’un grand nombre de très petits fils isolés. Je vis que certains
de ces fils étaient reliés aux divers instruments de la salle de contrôle et
que d’autres suivaient des conduits vers la partie arrière du vaisseau.


Fal Sivas leva le bras et posa presque affectueusement une
main sur l’objet où il avait attiré mon attention.


— Voici le cerveau, dit-il.


Puis il attira mon attention sur deux points, un au centre
de chaque cristal des hublots avant. Je ne les avais pas remarqués tout d’abord,
mais à présent je vis qu’ils étaient polis d’une autre façon que le reste des
cristaux.


— Ces lentilles, expliqua Fal Sivas, sont dirigées vers
cette ouverture à la base du cerveau. Et il attira mon attention vers un petit
trou au bas de la sphère. Ainsi elles peuvent transmettre au cerveau ce que les
yeux du vaisseau voient. Alors le cerveau fonctionne mécaniquement exactement
comme le fait un cerveau humain, mais avec une plus grande précision.


— C’est incroyable, m’exclamai-je.


— Et pourtant vrai, répondit-il. Sur un point, cependant,
ce cerveau est dépourvu d’une capacité humaine. Il ne peut produire de pensées.
Peut-être est-ce aussi bien, car s’il en était capable, j’aurais risqué de
lâcher contre moi-même et contre Barsoom un monstre insensible qui aurait causé
des ravages incalculables avant que l’on pût le détruire, car ce vaisseau est
équipé de fusils au radium surpuissants que le cerveau est en mesure d’utiliser
avec une précision bien plus meurtrière que celle d’un homme.


— Je n’ai pas vu de fusils, dis-je.


— Non, répliqua-t-il. Ils sont encastrés dans les
parois et l’on ne voit rien d’eux à part de petits trous ronds dans la coque du
vaisseau. Mais, comme je l’ai dit, la seule faiblesse du cerveau mécanique est
justement la chose qui le rend si efficace au service de l’homme. Avant de
pouvoir fonctionner, il doit être chargé en ondes cérébrales humaines. En d’autres
mots, je dois projeter dans le mécanisme les pensées originelles qui sont la
nourriture nécessaire à son fonctionnement.


« Par exemple, je le charge avec la pensée qu’il doit s’élever
à la verticale de trois mètres, rester là deux secondes, puis se reposer sur
son échafaudage.


« Pour pousser cette idée dans un domaine plus complexe,
je pourrais lui communiquer la pensée motrice qu’il doit aller jusqu’à Thuria, chercher
un site d’atterrissage convenable et se poser sur le sol. Je pourrais pousser
cette idée encore plus loin, l’avertissant que s’il était attaqué, il devrait
repousser ses ennemis en faisant feu avec ses fusils et manœuvrer de façon à
éviter un désastre, revenant immédiatement sur Barsoom pour éviter d’être
détruit.


« Il est aussi équipé d’appareils photographiques et je
pourrais lui donner pour instruction de prendre des clichés lorsqu’il serait à
la surface de Thuria.


— Et tu penses qu’il fera toutes ces choses, Fal Sivas ?
m’enquis-je.


Il me gronda d’un ton impatient :


— Bien sûr qu’il le fera. Encore quelques jours et j’aurais
mis au point le dernier détail. C’est juste un détail mineur d’engrenage du
moteur dont je ne suis pas tout à fait satisfait.


— Peut-être puis-je t’aider sur ce point, dis-je. J’ai
appris quelques astuces en matière de réglage de moteurs durant ma longue vie
dans les airs.


Il se montra aussitôt intéressé et m’ordonna de regagner le
sol de son hangar. Il me suivit, et bientôt nous examinions les dessins de son
moteur.


Je découvris bientôt ce qui n’allait pas et comment y
remédier. Fal Sivas était ravi. Il reconnut aussitôt la valeur des remarques
que j’avais faites.


— Viens avec moi, dit-il. Nous allons tout de suite
commencer à travailler sur ces modifications.


Il me conduisit vers une porte à une extrémité du hangar et,
l’ouvrant tout grand, me suivit dans la salle suivante.


Là, et dans une série de salles contiguës, je vis les
ateliers de mécanique et d’électricité les plus merveilleusement équipés que j’aie
jamais contemplés. Et je vis autre chose, une chose qui me fit frémir à la
pensée de la malveillance de cet homme obsédé à un point si anormal par le
secret dans la mise au point de ses inventions.


Les ateliers étaient bien garnis en ouvriers, et chacun
était enchaîné à son banc ou à sa machine, leur teint était terreux pour avoir
été longtemps emprisonnés, et leurs yeux étaient emplis de détresse et de
désespoir.


Fal Sivas dut remarquer l’expression de mon visage, car
soudain il dit, comme pour répondre à mes pensées :


— Je dois le faire, Vandor. Je ne peux prendre le
risque que l’un d’eux s’échappe et révèle mes secrets au monde avant que je
sois prêt.


— Et quand est-ce que ce moment viendra ? demandai-je.


— Jamais, s’exclama-t-il d’un ton hargneux. Lorsque Fal
Sivas mourra, ses secrets mourront avec lui. Tant qu’il vivra, ils feront de
lui l’homme le plus puissant de l’univers. En vérité, même John Carter, le
Seigneur de la Guerre de Mars, devra plier le genou devant Fal Sivas.


— Et ces pauvres diables devront alors demeurer ici
toute leur vie ? demandai-je.


— Ils devraient être fiers et heureux, fit-il, car ne
se consacrent-ils pas au plus magnifique chef-d’œuvre que l’esprit de l’homme
ait jamais conçu ?


— Il n’existe rien, Fal Sivas, de plus magnifique que
la liberté, lui dis-je.


— Garde pour toi ta stupide sensiblerie, cracha-t-il. Il
n’y a pas de place pour les sentiments dans la maison de Fal Sivas. Si tu veux
avoir de la valeur pour moi, tu ne dois penser qu’au but, en oubliant les
moyens par lesquels nous l’atteindrons.


Eh bien, je vis que je ne pourrais rien obtenir pour moi ou ses
pauvres victimes en le braquant, et donc je cédai en haussant les épaules.


— Bien sûr, tu as raison, Fal Sivas, reconnus-je.


— C’est mieux, dit-il, puis il appela un contremaître
et ensemble nous lui expliquâmes les changements qu’il fallait faire sur le
moteur.


Comme nous faisions demi-tour pour quitter la salle, Fal
Sivas soupira.


— Ah, dit-il, si seulement je pouvais produire mon
cerveau mécanique en grande quantité. Je pourrais me passer de tous ces humains
stupides. Un cerveau dans chaque pièce pourrait accomplir toutes les opérations
qui à présent nécessitent de cinq à vingt hommes, et les accomplir mieux –
bien mieux.


Fal Sivas se rendit alors dans son laboratoire au même étage
et me dit qu’il n’aurait pas besoin de moi pendant un certain temps, mais que
je devais rester dans mes quartiers en laissant la porte ouverte pour veiller à
ce qu’aucune personne non-autorisée ne traversât le couloir en direction de la
rampe inclinée menant à son laboratoire.


Lorsque j’arrivai dans mes quartiers, j’y trouvai Zanda qui
polissait le métal d’un harnachement supplémentaire que Fal Sivas, dit-elle, m’avait
fait envoyé.


— J’ai parlé avec l’esclave de Hamas il y a un petit
moment, déclara-t-elle bientôt. Elle dit que Hamas est inquiet à cause de toi.


— Et pourquoi ? m’enquis-je.


— Il pense que le maître s’est entiché de toi, et il
craint pour son autorité. Depuis bien des années il était un homme puissant ici.


Je ris.


— Je ne convoite pas ses lauriers, lui dis-je.


— Mais il n’en sait rien, fit Zanda. Il ne le croirait
pas si on le lui disait. C’est ton ennemi, et un ennemi très puissant. Je
voulais juste t’avertir.


— Merci, Zanda, dis-je. Je me méfierai de lui, mais j’ai
beaucoup d’ennemis et j’ai tellement l’habitude d’en avoir qu’un de plus ou de
moins ne fait guère de différence.


— Hamas risque de représenter une grande différence
pour toi, fit-elle. Il a l’oreille de Fal Sivas. Je suis si inquiète pour toi, Vandor.


— Tu ne dois pas t’inquiéter, mais si cela peut te
réconforter un peu, n’oublie pas que tu as l’oreille de Hamas grâce à cette
esclave. Tu peux faire savoir à celle-ci que je n’ai aucunement l’ambition de
supplanter Hamas.


— C’est une bonne idée, dit-elle, mais je crains que
cela ne serve pas à grand chose, et si j’étais toi, la prochaine fois que je
sortirais du bâtiment, je ne reviendrais pas. Tu es sorti la nuit dernière, et
donc je suppose que tu es libre d’aller et venir à ta guise.


— Oui, répondis-je, je le suis.


— Aussi longtemps que Fal Sivas ne te conduira pas à l’étage
supérieur pour te révéler ses secrets, tu auras probablement le droit de sortir,
à moins que Hamas n’insiste auprès de Fal Sivas pour te retirer ce privilège.


— Mais je suis déjà allé à l’étage supérieur, dis-je, et
j’ai vu nombre des merveilleuses inventions de Fal Sivas.


Elle poussa alors un petit cri d’effroi.


— Oh, Vandor, tu es perdu ! s’écria-t-elle. À
présent, tu ne quitteras jamais ce lieu terrible.


— Au contraire, je le quitterai cette nuit, Zanda, lui
dis-je. Fal Sivas a accepté que je le fasse.


Elle secoua la tête.


— Je ne comprends pas pourquoi, fit-elle, et je n’y
croirai pas tant que tu ne seras pas sorti.


Vers le soir, Fal Sivas me convoqua. Il dit qu’il voulait me
parler de nouveaux changements dans le réglage du moteur, et donc je ne sortis
pas cette nuit-là. Le lendemain, il me fit rester dans les ateliers pour
superviser les ouvriers qui travaillaient sur les nouveaux engrenages, et à
nouveau il fit en sorte qu’il me fut impossible de quitter les lieux.


D’une manière ou d’une autre, il m’en empêchait nuit après
nuit, et même s’il ne me refusait pas vraiment la permission, je commençais à
avoir le sentiment que j’étais effectivement un prisonnier.


Cependant, je m’intéressais fort au travail des ateliers et
peu m’importait de sortir ou non.


Depuis que j’avais vu le merveilleux vaisseau de Fal Sivas
et écouté ses explications sur le fabuleux cerveau mécanique qui le contrôlait,
celui-ci ne quittait plus mes pensées. J’y voyais tout le pouvoir potentiel
pour le bien ou le mal que Fal Sivas avait évoqué, et j’étais intrigué à la
pensée de ce que pourrait accomplir l’homme qui le contrôlerait.


Si cet homme avait à cœur le bien-être de l’humanité, son
invention s’avérerait un inestimable bienfait pour Barsoom, mais je craignais
que Fal Sivas fût trop égoïste et avide de pouvoir pour utiliser son invention
uniquement pour le bien public.


De telles réflexions me poussèrent à me demander si quelqu’un
d’autre à part Fal Sivas pourrait contrôler le cerveau. Cette idée m’intriguait,
et je résolus de vérifier à la première occasion si cette chose insensible
pouvait obéir à ma volonté.


Cet après-midi là, Fal Sivas se trouvait dans son
laboratoire, et je travaillais dans les ateliers avec les pauvres ouvriers
enchaînés. Le grand vaisseau reposait dans la salle voisine. C’était là, pensai-je
un moment aussi bon qu’un autre pour procéder à mon expérience.


Les personnes présentes dans la pièce avec moi étaient
toutes des esclaves. De plus, tous ces gens haïssaient Fal Sivas, et donc peu
leur importait ce que je faisais.


J’avais été bienveillant avec eux, et je les avais même
encouragés à espérer, même s’ils ne pouvaient croire qu’il existait le moindre
espoir. Ils avaient vu trop des leurs mourir dans les chaînes pour nourrir des
pensées d’évasion. Ils étaient apathiques en toutes choses, et je doute que l’un
d’eux s’aperçut que je quittai l’atelier pour entrer dans le hangar où le
vaisseau reposait sur son échafaudage.


Fermant la porte derrière moi, je m’approchai de la proue du
vaisseau et concentrai mes pensées sur le cerveau qui se trouvait à l’intérieur.
Je lui communiquai le désir de s’élever au-dessus de son échafaudage, comme j’avais
vu Fal Sivas le faire, puis de se reposer à sa place. Je pensais que si je
parvenais à lui faire accomplir cela, je pourrais lui faire accomplir toutes
les choses que Fal Sivas lui faisait faire.


Je ne suis pas facile à émouvoir, mais je dois avouer que
tous mes nerfs étaient tendus tandis que je contemplais cette immense chose
au-dessus de moi, me demandant si elle allait obéir aux invisibles ondes
cérébrales que je projetais vers elle.


Me concentrer ainsi sur cette unique chose réduisait
naturellement les autres activités de mon esprit, mais même ainsi j’imaginais
ce que je pourrais accomplir si mon expérience était couronnée de succès.


Je suppose que je ne resterai là qu’un moment, mais cela me
parut long. Puis, lentement, le grand vaisseau s’éleva comme soulevé par une
main invisible. Il resta un moment suspendu trois mètres au-dessus de son
échafaudage, puis se reposa.


À l’instant où il le faisait, j’entendis un bruit derrière
moi et, me retournant rapidement, je vis Fal Sivas debout à l’entrée de l’atelier.
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Le visage sous le porche


La nonchalance est un corollaire de l’aplomb. En cet instant
je fus heureux que le gène de l’aplomb d’un lointain ancêtre eût été préservé
dans ma lignée pour m’être transmis. J’ignorais si Fal Sivas était ou non entré
dans la pièce avant que le vaisseau se fût reposé sur son échafaudage. Si ce n’était
pas le cas, il avait manqué le spectacle d’une fraction de seconde. Pour le
moment, ma meilleure défense était d’agir comme s’il n’avait rien vu, et je
choisis cette solution.


Debout là dans l’entrée, le vieil inventeur me regardait
sévèrement.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.


— Cette invention me fascine. Elle pique mon
imagination, répondis-je. Je suis venu de l’atelier pour lui jeter un nouveau
coup d’œil. Tu ne m’avais pas dit que je ne devais pas le faire.


Il fronça les sourcils pensivement.


— Peut-être ne l’ai-je pas dit, fit-il enfin, mais je
te le dis maintenant. Personne n’est censé entrer dans cette salle, sauf sur
mon ordre exprès.


— Je m’en souviendrai, dis-je.


— Et tu as intérêt à le faire, Vandor.


Je me dirigeai alors vers la porte où il se tenait, dans l’intention
de regagner l’atelier, mais Fal Sivas me barra le chemin.


— Attends un moment, fit-il. Peut-être t’es-tu demandé
si le cerveau obéirait à tes ondes cérébrales.


— Franchement, oui, répondis-je.


Je me demandais ce qu’il savait, ce qu’il avait vu. Peut-être
jouait-il avec moi, du haut de ses certitudes, ou peut-être n’avait-il que des soupçons
et cherchait-il une confirmation. Quoi qu’il en fût, j’étais décidé à ne pas m’écarter
de mon hypothèse qu’il n’avait rien vu et ne savait rien.


— Est-ce que par hasard tu ne tentais pas de voir s’il
pouvait t’obéir ? demanda-t-il.


— Qui, sinon un imbécile, ayant vu cette invention ne
nourrirait pas naturellement une telle pensée ? m’enquis-je.


— En effet, en effet, reconnut-il, ce serait tout
naturel, mais as-tu réussi ?


Les pupilles de ses yeux étaient contractées, ses paupières plissées
en deux fentes menaçantes. Il paraissait tenter de sonder mon âme et, sans l’ombre
d’un doute, il essayait de lire mes pensées, mais je savais qu’il n’y
parviendrait pas.


J’agitais une main en direction du vaisseau.


— A-t-il bougé ? demandai-je en riant.


Je crus voir une très légère ombre de soulagement dans son
expression, et j’eus alors la certitude qu’il n’avait rien vu.


— Cependant, il serait intéressant de savoir si l’esprit
d’une autre personne que moi pourrait contrôler le mécanisme, dit-il. Et si tu
essayais ?


— Ce serait une expérience fort intéressante. Je serais
heureux de le faire. Que dois-je essayer de lui faire accomplir ?


— Cela devra être une idée originale, venant de toi, me
dit-il, car si c’est mon idée et si je te la communique, nous ne pourrons
savoir avec certitude si l’impulsion qui l’anime venait de ton cerveau ou du
mien.


— N’y a-t-il aucun risque que je l’endommage
involontairement ? m’enquis-je.


— Je ne crois pas, répondit-il. Il est sans doute
difficile pour toi de concevoir que ce vaisseau voit et raisonne. Bien sûr, sa
vue et ses fonctions mentales sont purement mécaniques, mais néanmoins précises.
En fait, je dirais plutôt qu’elles sont de ce fait plus précises. Tu pourrais
tenter d’ordonner au vaisseau de quitter la salle. Il ne peut le faire parce
que les grandes portes par lesquelles il sortira un jour de ce bâtiment sont
fermées et verrouillées. Il pourrait s’approcher du mur du bâtiment, mais les
yeux verraient qu’il lui serait impossible de le traverser sans dommage, ou
plus exactement, les yeux verraient l’obstacle, transmettraient l’information
au cerveau, et le cerveau raisonnerait pour parvenir à une conclusion logique.
Il arrêterait donc le vaisseau ou, plus probablement, ferait pivoter la proue
afin que les yeux recherchent une issue sûre. Mais voyons ce que tu peux faire.


Je n’avais pas l’intention de montrer à Fal Sivas que je
pouvais actionner son invention s’il ne le savait pas déjà. Et donc je tentai
de penser à des choses aussi éloignées d’elle que possible. Je me remémorais
des tournois de football auxquels j’avais assistés, un cirque à cinq pistes, le
concours de beauté sur le Midway durant l’Exposition Universelle de 1893 à
Chicago. En fait, je tentais de penser à n’importe quoi au monde sauf à Fal
Sivas et son cerveau mécanique.


Enfin je me tournai vers lui avec un geste résigné.


— On dirait qu’il ne se passe rien, dis-je.


Il parut immensément soulagé.


— Tu es un homme intelligent, fit-il. S’il ne t’obéit
pas, il est raisonnable de penser qu’il n’obéira à personne à part moi.


Pendant plusieurs instants il resta perdu dans ses pensées, puis
il se redressa et me regarda, ses yeux brûlant d’un feu démoniaque.


— Je peux être maître d’un monde, dit-il. Peut-être
puis-je même être maître de l’univers.


— Avec ça ? demandai-je en désignant le vaisseau
de la tête.


— Avec l’idée qu’il symbolise, répliqua-t-il, avec l’idée
d’un objet inanimé activé par des moyens scientifiques et motivé par un cerveau
mécanique. Si seulement j’avais les moyens – la fortune – de le faire,
je pourrais construire ces cerveaux en grandes quantités et les placer dans de
petits aéronefs pesant moins qu’un homme. Je pourrais leur donner des moyens de
locomotion dans les airs ou sur le sol. Je pourrais leur donner des bras et des
mains. Je pourrais les équiper en armes. Je pourrais les envoyer en vastes
hordes à la conquête du monde. Je pourrais les envoyer vers d’autres planètes. Ils
ne connaîtraient ni la douleur ni la peur. Ils n’auraient ni espoirs, ni
aspirations, ni ambitions qui les détourneraient de mon service. Ils seraient
les jouets de ma seule volonté, et lorsque je les enverrais faire quelque chose,
ils s’acharneraient à le faire jusqu’à leur destruction.


« Mais les détruire ne servirait à rien pour mes
ennemis, car aussi vite qu’ils pourraient les détruire, mes grandes usines en
produiraient d’autres.


« Tu vois, fit-il, comment cela fonctionnerait ? Et
il se rapprocha pour me dire presque en un murmure :


« Les premiers de ces hommes mécaniques, je les
fabriquerais de mes propres mains, et en les créant je leur insufflerais le
besoin d’en créer d’autres de leur espèce. Ils deviendraient mes mécaniciens, les
ouvriers de mes usines, et ils travailleraient jour et nuit sans se reposer, produisant
toujours davantage de leurs semblables. Pense à quelle vitesse ils se
multiplieraient.


J’y pensais. J’étais stupéfié et renversé par les possibilités.


— Mais cela demanderait une immense fortune, lui dis-je.


— Oui, une immense fortune, répéta-t-il. Et c’est dans
le but d’acquérir cette immense fortune que j’ai construit ce vaisseau.


— Tu as l’intention d’attaquer les trésoreries des
grandes cités de Barsoom ? m’enquis-je en souriant.


— Aucunement, répondit-il. Des trésors bien plus
précieux sont à la disposition de l’homme qui contrôle ce vaisseau. Ne sais-tu
pas ce que le spectroscope nous dit sur les richesses de Thuria ?


— J’en ai entendu parler, fis-je, mais je n’y ai jamais
accordé grand crédit. Cette histoire était trop fabuleuse.


— Elle est pourtant vrai, dit-il. Il doit y avoir des
montagnes d’or et de platine sur Thuria, et de vastes plaines tapissées de
pierres précieuses.


C’était une entreprise audacieuse mais, après avoir vu ce
vaisseau, et connaissant le remarquable génie de Fal Sivas, je ne doutais guère
que ce fût faisable.


Soudain, selon son habitude, il parut regretter de m’avoir
fait des confidences, et il m’ordonna brusquement de retourner au travail dans
l’atelier.


Le vieil homme m’en avait à présent tellement dit que
naturellement je commençais à me demander s’il allait juger prudent de me
laisser en vie, et j’étais constamment sur mes gardes. Il semblait hautement
improbable qu’il me permît de quitter les lieux, mais j’étais résolu à régler
cette question immédiatement, car je voulais voir Rapas avant qu’il pût rendre
une nouvelle visite dans l’établissement de Fal Sivas, m’obligeant ainsi à l’éliminer.
Des jours et des jours s’étaient écoulés et Fal Sivas s’était arrangé pour m’empêcher
de quitter la maison, mais en s’y prenant de manière si adroite qu’il n’était
jamais vraiment visible qu’il ne voulait pas me laisser sortir.


Lorsqu’il me congédia ce soir-là, je lui dis que j’allais
sortir pour tenter de dénicher Rapas et à nouveau essayer de contacter les
assassins d’Ur Jan.


Il hésita si longtemps avant de répondre que je crus qu’il
allait m’interdire de sortir, mais enfin il acquiesça.


— Peut-être est-ce le mieux à faire, dit-il. Rapas ne
vient plus ici, et il en sait trop pour demeurer en liberté, à moins d’être à
mon service et loyal envers moi. Si je dois faire confiance à l’un de vous, je
préfère que ce soit toi plutôt que Rapas.


Je ne pris pas le repas du soir avec les autres, car je
comptais manger dans le restaurant que Rapas fréquentait et où nous avions
prévu de nous rencontrer lorsque j’aurais un moment de liberté.


Il était nécessaire d’informer Hamas de ma sortie, car lui
seul pouvait m’ouvrir la porte extérieure. Son attitude envers moi ne fut pas
tout à fait aussi bourrue que les jours précédents. En fait il se montra presque
courtois, et son changement d’attitude me mit encore plus sur mes gardes, car j’avais
le sentiment que cela ne signifiait rien de bon pour moi – il n’y avait
aucune raison que Hamas m’aimât plus aujourd’hui qu’hier. Si je lui faisais
penser à quelque chose d’agréable, c’était parce qu’il songeait à ce qui
pourrait m’arriver de désagréable.


Une fois sorti de la maison de Fal Sivas, je me rendis
directement au restaurant, et là j’interrogeai le tenancier à propos de Rapas.


— Il vient ici tous les soirs, répondit l’homme. Il
arrive en général à cette heure et revient aux alentours de la demie du
huitième zode, et il me demande toujours si tu es passé.


— Je vais l’attendre, dis-je et je m’installai à la
table que Le Rat et moi occupions d’habitude.


Je m’étais à peine assis que Rapas entra. Il se dirigea
directement vers la table et s’assit en face de moi.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il. Je commençais
à penser que ce vieux Fal Sivas s’était débarrassé de toi ou que tu étais
prisonnier dans sa maison. J’étais plus ou moins décidé à aller là-bas cette
nuit pour rendre visite au vieil homme et apprendre ce qui t’était arrivé.


— C’est une chance que je sois sorti cette nuit avant
que tu viennes, dis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-il.


— Parce qu’il est risqué pour toi d’aller dans la
maison de Fal Sivas, lui dis-je. Si tu tiens à la vie, tu n’y retourneras plus
jamais.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda-t-il.


— Je ne peux te le dire, répondis-je, mais crois-moi
sur parole et reste à l’écart.


Je ne voulais pas qu’il apprît que j’avais reçu pour mission
de le tuer. Cela aurait pu le rendre si méfiant et il aurait eu si peur de moi
qu’il ne m’aurait plus servi à rien à l’avenir.


— Eh bien, c’est étrange, fit-il. Fal Sivas était
plutôt amical avant que je te conduise là-bas.


Je vis qu’il nourrissait la pensée que, pour une raison ou
une autre, je tentais de le tenir à l’écart de Fal Sivas, mais je n’y pouvais
rien, et donc je changeai de sujet.


— Est-ce que tout va bien pour toi, Rapas, depuis la
dernière fois que je t’ai vu ? demandai-je.


— Oui, très bien, répondit-il.


— Quelles sont les nouvelles en ville ? Je ne suis
pas sorti depuis notre dernière rencontre et, bien sûr, nous n’entendons pas
grand chose sinon rien dans la maison de Fal Sivas.


— On raconte que le Seigneur de la Guerre est à Zodanga,
répondit-il, Uldak, un des hommes d’Ur Jan, a été tué la nuit où je t’ai vu en
dernier, comme tu t’en souviens. La marque d’un agent du Seigneur de la Guerre
était tracée au-dessus de son cœur, mais Ur Jan croit qu’aucun bretteur
ordinaire n’aurait pu triompher d’Uldak. De plus, il a appris par son agent à
Hélium que John Carter n’est pas là-bas. Et donc, en reliant ces deux faits, Ur
Jan est convaincu qu’il doit se trouver à Zodanga.


— Que c’est intéressant, fis-je en guise de commentaire.
Et qu’est ce qu’Ur Jan compte faire ?


— Oh, il aura sa revanche, dit Le Rat. D’une manière ou
d’une autre. Il prépare déjà son plan. Et lorsqu’il frappera, John Carter
souhaitera s’être occupé de ses affaires et avoir laissé Ur Jan tranquille.


Peu avant la fin de notre repas, un client entra dans l’établissement
et prit place seul à une table de l’autre côté de la salle. Je pus le voir dans
un miroir devant moi. Je le vis lancer un coup d’œil dans notre direction, puis
je regardai rapidement Rapas et surpris dans ses yeux un message tandis qu’il
hochait légèrement la tête ; mais même sans cela, j’aurais compris
pourquoi l’homme était là, car j’avais reconnu un des assassins qui siégeait au
conseil d’Ur Jan. Je fis mine de n’avoir rien remarqué et mon regard se tourna
négligemment vers l’entrée, attiré par deux clients qui quittaient l’établissement
à ce moment-là.


Alors je vis autre chose qui ne manquait pas d’intérêt –
d’intérêt vital. Lorsque la porte s’ouvrit, je vis un homme dehors qui
observait les lieux. C’était Hamas.


L’assassin installé à la table de l’autre côté de la salle
ne commanda qu’un verre de vin. Après l’avoir bu, il se leva et partit. Peu
après son départ, Rapas se leva.


— Je dois partir, dit-il. J’ai un rendez-vous important.


— Est-ce que je te verrai demain soir ? m’enquis-je.


Je vis qu’il tentait de réprimer un sourire.


— Je serai ici demain soir, fit-il.


Nous sortîmes alors dans l’avenue, et Rapas me quitta tandis
que je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas. En traversant les quartiers
éclairés, je n’avais pas besoin d’être particulièrement sur mes gardes, mais
lorsque je pénétrai dans les secteurs plus sombres de la cité, je me montrai
vigilant, et bientôt je vis une silhouette se dessiner sous un porche obscur. Je
savais que c’était l’assassin qui attendait pour me tuer.
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Soupçon


Cluros, la lune la plus éloignée, filait bien haut dans les
cieux, éclairant faiblement les rues de Zodanga comme une ampoule poussiéreuse
dans un immense grenier, mais je n’avais pas besoin de lumière plus forte pour
voir la silhouette sombre de l’homme qui attendait mon passage.


Je savais exactement à quoi l’homme pensait, et je dus
sourire. Il pensait que j’arrivais, totalement inconscient de sa présence ou du
fait que quelqu’un comptait m’assassiner cette nuit. Il se disait qu’après mon
passage il allait sortir d’un bond et m’enfoncer son épée dans le dos. Ensuite,
il s’en retournerait faire son rapport à Ur Jan.


Comme j’approchais du porche, je fis halte pour jeter un
bref regard derrière moi. Je voulais m’assurer, si possible, que Rapas ne m’avait
pas suivi. Si je tuais cet homme, je ne voulais pas que Rapas sût que c’était
moi.


Alors je repris ma route, restant à quelques pas du bâtiment
afin de ne pas être trop près de l’assassin lorsque j’arriverais face à sa
cachette.


Lorsque j’y fus, je me retournai soudain pour lui faire face.


— Sors d’ici, imbécile, fis-je à voix basse.


Un instant l’homme resta sans bouger. Il semblait
complètement abasourdi d’avoir été découvert et d’entendre mes paroles.


— Toi et Rapas, vous pensiez être capable de me duper, pas
vrai ? demandai-je. Toi, Rapas et Ur Jan ! Eh bien, je vais te dire
un secret – une chose dont ni Rapas ni Ur Jan ne rêve. Comme tu te trompes
sur l’homme à tuer, tu te trompes de méthode. Tu crois que tu tentes de tuer
Vandor, mais c’est faux. Il n’existe pas de Vandor. L’homme qui te fait face
est John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars. Je tirai mon épée. Et
maintenant, si tu es fin prêt, tu peux sortir pour te faire tuer.


Alors il s’avança lentement, sa longue épée à la main. Je
crus voir dans ses yeux une trace d’étonnement, et il y en avait assurément
dans sa voix lorsqu’il chuchota :


— John Carter !


Il ne manifestait aucune peur, et j’en étais heureux, car je
n’aime pas me battre avec quelqu’un qui a vraiment peur de moi, comme celui-ci
entame le combat avec un terrible handicap qu’il ne pourra jamais surmonter.


— Ainsi tu es John Carter ! dit-il en sortant à l’air
libre, puis il se mit à rire. Tu crois me faire peur, pas vrai ? Tu es un
menteur de premier ordre, Vandor, mais même si tu étais tous les menteurs de
premier ordre de Barsoom réunis en un seul homme, tu ne pourrais faire peur à
Povak.


À l’évidence, il ne me croyait pas, et j’en étais assez
heureux, car à présent le duel m’apporterait de plus grandes satisfactions à
mesure que mon adversaire se rendrait compte qu’il se mesurait à un maître
escrimeur.


Lorsqu’il engagea le combat, je vis que, même si ce n’était
aucunement un médiocre bretteur, il n’était pas aussi habile que Uldak. J’aurais
été heureux de jouer avec lui un moment, mais je ne pouvais risquer d’être
découvert, avec les conséquences qui en découleraient.


Mon attaque fut si féroce que bientôt je le repoussai contre
le mur du bâtiment. Il n’avait pas eu le temps de faire plus que se défendre, et
à présent il était absolument à ma merci.


J’aurais pu l’embrocher à l’instant, mais je me contentai d’un
bref coup de pointe pour tracer une courte entaille sur sa poitrine, puis j’en
fis une autre en travers.


Alors je fis un pas en arrière et abaissai la pointe de mon
épée.


— Regarde ta poitrine, Povak, dis-je. Qu’y vois-tu ?


Il jeta un regard sur sa poitrine, et je le vis frémir.


— La marque du Seigneur de la Guerre, hoqueta-t-il. Puis :


— Aie pitié de moi. J’ignorais que c’était toi.


— Je te l’ai dit, fis-je, mais tu n’as pas voulu me
croire, et si tu m’avais cru, tu aurais été d’autant plus désireux de me tuer. Ur
Jan t’aurait généreusement récompensé.


— Laisse-moi partir, supplia-t-il. Épargne ma vie, et
je serai ton esclave pour toujours.


Je vis alors que c’était le dernier des lâches, et je n’éprouvai
aucune pitié pour lui, seulement du mépris.


— Relève ton épée, crachai-je, et défends-toi, ou je t’embroche
sur place.


Soudain, voyant la mort en face, il parut devenir fou. Il se
rua vers moi avec la fureur d’un dément, et l’impétuosité de son assaut me fit
reculer de quelques pas, puis je parai un terrible coup d’estoc et lui
transperçai le cœur.


Non loin de moi, je vis des gens qui arrivaient, attirés par
le fracas de l’acier.


En quelques pas j’atteignis l’entrée d’une ruelle sombre, où
je m’élançai. Et, par un chemin détourné, je poursuivis ma route vers la maison
de Fal Sivas.


Hamas me fit entrer. Il était fort cordial. En fait, bien
trop cordial. J’avais envie de lui rire à la figure parce que je savais qu’il
ne savait pas que je savais, mais je lui rendis courtoisement son salut et me
rendis dans mes quartiers.


Zanda m’attendait. Je sortis mon épée et la lui tendis.


— Rapas ? s’enquit-elle. Je lui avais dit que Fal
Sivas m’avait ordonné de tuer le Rat.


— Non, pas Rapas, répondis-je. Un autre des hommes de
Ur Jan.


— Cela en fait deux, fit-elle.


— Oui, répondis-je. Mais souviens-toi : tu ne dois
dire à personne que c’est moi qui les ai tués.


— Je n’en parlerai à personne, maître, répliqua-t-elle.
Tu peux toujours faire confiance à Zanda.


Elle nettoya le sang sur la lame, puis la sécha et la polit.


Je la regardais travailler, remarquant ses mains bien
modelées et ses doigts gracieux. Je n’avais jusque là guère prêté attention à
elle. Bien sûr, j’avais vu qu’elle était jeune, bien faite de sa personne et
mignonne. Mais soudain je me rendis compte que Zanda était très belle et qu’avec
le harnachement, les joyaux et la coiffure d’une grande dame, elle aurait été
plus que remarquable en n’importe quelle compagnie.


— Zanda, observai-je enfin, tu n’es pas esclave de
naissance, n’est-ce pas ?


— Non, maître.


— Fal Sivas t’a-t-il achetée ou enlevée ? m’enquis-je.


— Phystal et deux esclaves m’ont prise une nuit alors
que je me trouvais dans les avenues avec quelqu’un qui m’escortait. Ils l’ont
tué et m’ont conduite ici.


— Tes parents sont-ils toujours en vie ? demandai-je.


— Non, répondit-elle. Mon père était officier dans l’ancienne
flotte Zodangane. Il appartenait à la petite noblesse. Il fut tué lorsque John
Carter lança les hordes vertes de Thark contre la cité. De chagrin, ma mère
entreprit l’ultime et long voyage au sein des eaux sacrées de Iss jusqu’à la
vallée de Dor et la Mer Perdue de Korus.


« John Carter ! fit-elle d’un air songeur, et sa
voix était emplie de dégoût. Il fut l’auteur de tous mes chagrins, de tous mes
malheurs. S’il n’y avait eu John Carter pour me voler mes parents, je ne serais
pas ici maintenant, car j’aurais eu toute leur attention et leur protection
pour me garder à l’abri de tous les dangers.


— Tu penses à John Carter avec beaucoup d’amertume, n’est-ce
pas ? demandai-je.


— Je le hais, répliqua-t-elle.


— Tu serais heureuse de le voir mort, je suppose.


— Oui.


— Tu sais, j’imagine, que Ur Jan a juré de le tuer ?


— Oui, je le sais, répondit-elle, et je prie
constamment pour qu’il y parvienne. Si j’étais un homme, je me rallierais à la
bannière de Ur Jan. Je serais un assassin et j’irais moi-même à la recherche de
John Carter.


— On raconte que c’est un extraordinaire bretteur, fis-je
remarquer.


— Je trouverais un moyen de le tuer, même si je devais
m’abaisser à utiliser le poignard ou le poison.


Je ris.


— J’espère, pour la sécurité de John Carter, que tu ne
le reconnaîtras pas lorsque tu le rencontreras.


— Je le reconnaîtrai sans difficulté, dit-elle. Sa peau
blanche le trahira.


— Eh bien, espérons qu’il t’échappera, fis-je en riant,
puis je lui souhaitai bonne nuit et rejoignis les soies et fourrures de mon couchage.


Le lendemain matin, juste après le petit déjeuner, Fal Sivas
me convoqua. Lorsque j’entrai dans son bureau, je vis Hamas et deux esclaves
debout près de lui.


Fal Sivas leva les yeux vers moi, sourcils froncés. Il ne me
salua pas courtoisement comme à son habitude.


— Eh bien, fit-il sèchement. As-tu tué Rapas la nuit
dernière ?


— Non, répliquai-je. Je ne l’ai pas fait.


— L’as-tu vu ?


— Oui, je l’ai vu et je lui ai parlé. En fait, j’ai
pris le repas du soir avec lui.


Je vis que cet aveu surprenait Fal Sivas aussi bien que
Hamas. À l’évidence, cela bouleversait plutôt leurs calculs, car je voyais bien
qu’ils s’étaient attendus à m’entendre nier que j’avais vu Rapas, ce que j’aurais
peut-être fait sans le coup de chance qui m’avait permis de découvrir Hamas qui
m’espionnait.


— Pourquoi ne l’as-tu pas tué ? demanda Fal Sivas.
Ne t’avais-je pas ordonné de le faire ?


— Tu m’as engagé pour te protéger, Fal Sivas, répondis-je.
Et tu dois faire confiance à mon bon sens pour le faire à ma manière. Je ne
suis ni un enfant ni un esclave. Je crois que Rapas a pris des contacts qui
seront bien plus dangereux pour toi que Rapas lui-même et, en le laissant en
vie et en restant en contact avec lui, je serai en mesure d’apprendre bien des
choses utiles pour toi, des choses que je n’aurais jamais pu apprendre si j’avais
tué Rapas. Si tu n’es pas satisfait de mes méthodes, trouve quelqu’un d’autre
pour te protéger et, si tu as décidé de m’éliminer, je te suggère d’engager des
guerriers. Ces esclaves ne seront pas à la hauteur contre moi.


Je vis Hamas trembler de rage réprimée à ces mots, mais il n’osait
rien dire ou faire tant que Fal Sivas ne lui en donnait pas la permission. Il
resta simplement là à caresser la poignée de son épée et observer Fal Sivas d’un
air interrogateur, comme s’il attendait un signal.


Mais Fal Sivas ne lui adressa pas de signal. Par contre, le
vieil inventeur resta assis là à m’examiner attentivement pendant plusieurs
minutes. Enfin, il soupira et secoua la tête.


— Tu es un homme très courageux, Vandor, dit-il, mais
peut-être un peu stupide et trop sûr de toi. Personne ne parle à Fal Sivas
ainsi. Ils ont tous peur. Te rends-tu compte que je suis en mesure de te faire
éliminer à tout moment ?


— Si tu étais un imbécile, Fal Sivas, je m’attendrais à
voir la mort en face à l’instant même, mais tu n’es pas un imbécile. Tu sais
que je peux mieux te servir vivant que mort, et peut-être te doutes-tu aussi de
ce que je sais – que si je disparaissais, je ne partirais pas seul. Tu
disparaîtrais avec moi.


Hamas eut l’air horrifié et empoigna fermement la poignée de
son épée, comme s’il allait la dégainer. Mais Fal Sivas se cala contre le
dossier de son siège et sourit.


— Tu as parfaitement raison, Vandor, dit-il, et tu peux
être assuré que si un jour je décide que tu dois mourir, je ne serai pas à
portée de ton épée lorsque ce triste événement se produira. Et à présent
dis-moi ce que tu comptes apprendre de Rapas et ce qui te fait croire qu’il a
des informations précieuses pour moi ?


— C’est quelque chose que toi seul dois entendre, Fal
Sivas, fis-je, lançant un regard à Hamas et aux deux esclaves.


Fal Sivas leur adressa un hochement de tête.


— Vous pouvez vous en aller, dit-il.


— Mais, maître, objecta Hamas, tu resteras seul avec
cet homme. Il pourrait te tuer.


— Je ne serai pas à l’abri de son épée si tu es présent,
Hamas, répondit le maître. J’ai vu tout comme toi avec quelle adresse il manie
sa lame.


La peau rouge de Hamas s’assombrit à ces mots, et sans rien
dire il quitta la pièce, suivi des deux esclaves.


— Et maintenant, fit Fal Sivas, dis-moi ce que tu as
appris ou ce que tu soupçonnes.


— J’ai des raisons de croire, répondis-je, que Rapas
est entré en contact avec Ur Jan. Ur Jan, comme tu me l’as dit, a été engagé
par Gar Nal pour t’assassiner. En restant en contact avec Rapas, il est
possible que je parvienne à savoir quelque chose sur les projets de Ur Jan. Je
n’en sais rien, bien sûr, mais c’est le seul lien que nous ayons avec les
assassins, et ce serait une mauvaise stratégie de le détruire.


— Tu as tout à fait raison, Vandor, répliqua-t-il. Contacte
Rapas aussi souvent que possible, et ne le tue pas tant qu’il peut nous être
utile, Ensuite…


Une grimace diabolique tordit son visage.


— Je pensais bien que tu serais d’accord avec moi, rétorquai-je.
Je suis particulièrement impatient de revoir Rapas ce soir.


— Très bien, dit-il. Et maintenant, rendons-nous dans l’atelier.
Le travail sur le nouveau moteur progresse fort bien, mais je veux que tu
vérifies ce qui a été fait.


Ensemble, nous nous rendîmes dans l’atelier et, après avoir
inspecté le travail, je dis à Fal Sivas que je désirais me rendre dans la salle
des machines du vaisseau pour prendre des mesures.


Il m’accompagna, et ensemble nous pénétrâmes dans la coque. Lorsque
j’eus terminé mon inspection, je cherchai un prétexte pour rester plus
longtemps dans le hangar, car dans mon esprit se dessinait à demi un plan qui
exigeait une meilleure connaissance de la salle au cas où il s’avérerait
nécessaire ou possible de mener à bien mes projets.


Je fis mine d’admirer le vaisseau et marchai tout autour, le
contemplant sous toutes les coutures, et en même temps j’observais le hangar
sous tous les angles. Mon attention se concentrait surtout sur les grandes
portes par lesquelles le vaisseau devait un jour sortir du bâtiment. Je vis
comment les portes étaient construites, et comment elles étaient fixées. Lorsque
ce fut chose faite, je me désintéressai du vaisseau, pour le moment du moins.


Je passai le reste de la journée dans l’atelier avec les
ouvriers, et cette nuit-là je me trouvai à nouveau dans le restaurant de l’Avenue
des Guerriers.


Rapas n’était pas là. Je commandai mon repas. Je l’avais
presque fini, même si je mangeais très lentement, et il n’était toujours pas
arrivé. Et je m’attardais encore, tant j’étais désireux de le voir cette nuit.


Mais enfin, alors que j’avais presque renoncé à le voir, il
arriva. Il était évident qu’il était très nerveux, et il semblait encore plus
sournois et furtif que de coutume.


— Kaor ! dis-je lorsqu’il s’approcha de la table. Tu
arrives tard cette nuit.


— Oui, fit-il. J’ai été retenu.


Il commanda son repas. Il se trémoussa, mal à l’aise.


— Es-tu rentré sans problème la nuit dernière ? fit-il.


— Eh bien, oui, bien sûr.


— J’étais un peu inquiet pour toi, dit-il. J’ai entendu
dire qu’un homme avait été tué précisément dans l’avenue que tu as dû emprunter.


— Vraiment ? m’exclamai-je. Cela a dû se passer
après mon passage.


— C’est fort étrange, fit-il. C’était un des assassins
d’Ur Jan, et une fois encore, il y avait la marque de John Carter sur sa
poitrine.


Il me fixait d’un air fort soupçonneux, mais je voyais qu’il
avait peur même d’exprimer ce qu’il avait en tête. En fait, je crois qu’il
était même effrayé de nourrir cette pensée.


— Ur Jan est à présent certain que John Carter en personne
est dans la cité.


— Eh bien, dis-je, pourquoi s’en faire ? Je suis
certain que cela ne nous concerne pas, ni toi ni moi.
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Sur le balcon


Les yeux disent la vérité plus souvent que les lèvres. Les
yeux de Rapas le Ulsio me disaient qu’il n’était pas d’accord avec moi lorsque
j’affirmais que la mort d’un des assassins d’Ur Jan ne nous concernait ni l’un
ni l’autre, mais ses lèvres dirent autre chose.


— Bien sûr, fit-il. Pour moi, ce n’est rien, mais Ur
Jan est furieux. Il a offert une immense récompense pour qui identifiera l’homme
qui a tué Uldak et Povak. Cette nuit, il se réunit avec ses principaux
lieutenants pour mettre au point les détails d’un plan qui, pensent-ils, mettra
fin définitivement aux activités de John Carter contre la guilde des assassins.
Ils…


Il s’arrêta brusquement et ses yeux exprimèrent un mélange
de méfiance et de terreur. C’était comme si un moment son esprit stupide avait
oublié qu’il soupçonnait que je pouvais être John Carter, puis, après avoir
dévoilé certains des secrets de son maître, il s’en était souvenu et en
éprouvait de la terreur.


— Tu sembles en savoir long sur Ur Jan, fis-je
remarquer avec désinvolture. On pourrait croire que tu es membre à part entière
de sa guilde.


Un moment, il fut décontenancé. Il s’éclaircit la gorge
plusieurs fois, comme s’il était sur le point de parler, mais à l’évidence il
ne trouvait rien à dire, et ses yeux ne parvenaient à soutenir mon regard. Je
savourais pleinement sa déconfiture.


— Non, nia-t-il au bout d’un moment. Ce n’est rien de
tel. Ce sont simplement des choses que j’ai entendues dans la rue. Ce ne sont
que des rumeurs. Il n’y a rien d’étrange à ce que je les répète à un ami.


Un ami ! Cette idée était fort amusante. Je savais que
Rapas était à présent aux ordres d’Ur Jan et qu’avec ses camarades il avait
pour mission de me tuer. Et Fal Sivas m’avait donné pour mission de tuer Rapas.
Et pourtant nous étions là, à dîner et bavarder ensemble. C’était une situation
fort amusante.


Comme notre repas touchait à sa fin, deux gaillards à la
mine patibulaire entrèrent et s’assirent à une table. Aucun signe ne fut
échangé entre eux et Rapas, mais je les reconnus tous les deux et je compris
pourquoi ils étaient là. Je les avais tous deux vus à la réunion des assassins,
et j’oublie rarement un visage. Leur présence était pour moi un compliment, l’aveu
qu’Ur Jan s’était rendu compte qu’il faudrait plus d’un bretteur pour venir à
bout de moi.


J’aurais été heureux de tracer ma marque sur leur poitrine, mais
je savais que si je les tuais, cela confirmerait nettement les soupçons que
nourrissait Ur Jan, selon lesquels j’étais peut-être John Carter. La mort d’Uldak
et de Povak et le signe du Seigneur de la Guerre tracé sur leur poitrine
auraient pu être une coïncidence, mais si deux autres hommes, envoyés pour m’éliminer,
connaissaient le même sort, même un esprit stupide ne pourrait plus douter que
tous quatre avaient été tués de la main même de John Carter.


Les hommes s’étaient à peine assis que je me levai.


— Je dois m’en aller, Rapas, dis-je. J’ai un travail
important à accomplir cette nuit. J’espère que tu me pardonneras ce départ
précipité, mais peut-être te reverrai-je demain soir.


Il tenta de me retenir.


— Ne te presse pas, s’exclama-t-il. Attends juste un
petit moment. Il y a plusieurs choses dont j’aimerais te parler.


— Elles devront attendre jusqu’à demain, lui dis-je. Puisses-tu
bien dormir, Rapas.


Et sur ces paroles, je me retournai pour quitter l’établissement.


Je ne parcourus qu’une brève
distance sur l’avenue, dans la direction opposée à celle conduisant à la maison
de Fal Sivas. Je me dissimulai alors parmi les ombres d’un porche et j’attendis.
Je n’eus pas à attendre longtemps. Les deux assassins apparurent et s’éloignèrent
à grands pas dans la direction que j’avais, pensaient-ils, prise. Un ou deux
instants plus tard, Rapas sortit de l’établissement. Il hésita un moment puis
se mit à marcher lentement dans la direction prise par les assassins.


Lorsque tous trois furent hors de vue, je sortis de ma
cachette et me rendis aussitôt sur le toit du bâtiment où était garé mon
aéronef.


Le propriétaire bricolait près d’un des hangars lorsque j’arrivai
sur le toit. J’aurais préféré qu’il fût ailleurs, car je n’appréciais guère que
l’on connût mes allées et venues.


— Je ne te vois pas beaucoup, dit-il.


— Non, répondis-je. Je suis très occupé.


Je continuai à me diriger vers le hangar où mon appareil
était garé.


— Tu vas utiliser ton aéronef cette nuit ? demanda-t-il.


— Oui.


— Attention aux vaisseaux de patrouille, si tu ne veux pas
que les autorités sachent de quelles affaires tu t’occupes, dit-il. Ils se sont
montrés terriblement actifs ces deux dernières nuits.


J’ignorais s’il me donnait juste un conseil amical ou s’il
tentait de me soutirer des informations. Il existe bien des organisations, y
compris le gouvernement, qui emploient des agents secrets. Pour ce que j’en
savais, l’homme pouvait bien être membre de la guilde des assassins.


— Eh bien, fis-je, j’espère que la police ne me suivra
pas cette nuit. Il dressa l’oreille. Je n’ai pas besoin d’aide et, soit dit en
passant, elle est extrêmement mignonne.


Je lui adressai un clin d’œil et lui donnai un coup de coude
au passage, d’une manière que son esprit médiocre pourrait comprendre, me
sembla-t-il. Et ce fut le cas.


Il rit et me donna une claque dans le dos.


— Je crois que tu crains plus son père que la police, dit-il.


— Dis donc, lança-t-il, comme je montais sur le pont de
mon aéronef. N’aurait-elle pas une sœur ?


Comme je m’envolais au-dessus de la cité, j’entendis l’homme
du hangar qui riait de son trait d’esprit, et je sus que, s’il avait eu le
moindre soupçon, je l’avais endormi.


Il faisait très sombre, aucune des lunes n’étant dans les
cieux, mais ce fait même me rendrait d’autant plus visible pour des patrouilleurs
volant au-dessus de moi lorsque je survolais les quartiers les plus éclairés de
la cité, et donc je me hâtai de trouver des avenues sombres et je volai à basse
altitude parmi les ombres épaisses des bâtiments.


Il ne me fallut que quelques minutes pour atteindre ma
destination et poser en douceur mon aéronef sur le toit du bâtiment qui
abritait le quartier général de la guilde des assassins de Zodanga.


Le fait que, selon Rapas, Ur Jan et ses lieutenants
préparaient un plan pour contrecarrer mes activités contre eux était l’aimant
qui m’avait attiré là cette nuit.


J’avais décidé que je ne tenterais plus d’utiliser l’antichambre
de leur salle de réunion car, non seulement le chemin qui y menait était trop
dangereux, mais même si j’atteignais le recoin sombre derrière l’armoire, je
serais toujours dans l’impossibilité d’entendre quoi que ce fût de leurs débats
à travers la porte fermée.


J’avais un autre plan, et je le mis aussitôt à exécution.


Je posai mon aéronef au bord du toit, juste au-dessus de la
salle où les assassins se réunissaient. Ensuite, je fixai une corde à un des
anneaux du plat-bord.


M’allongeant sur le ventre, je regardai par-dessus le bord
du toit pour vérifier ma position et je vis que je l’avais estimée à la
perfection. Juste en-dessous de moi se trouvait le bord d’un balcon devant une
fenêtre éclairée. Ma corde pendait légèrement d’un côté de la fenêtre et n’était
pas visible pour les gens à l’intérieur de la pièce.


Soigneusement, je réglai les commandes de mon appareil puis
j’attachai l’extrémité d’une corde légère au levier de démarrage. Ces choses
réglées, j’empoignai la corde et me laissai glisser par-dessus l’avancée du
toit, tenant dans une main la corde légère.


Je descendis en silence, car j’avais laissé mes armes sur l’aéronef
de peur qu’elles s’entrechoquent ou raclent la paroi de l’édifice durant ma
descente, attirant ainsi l’attention sur moi.


Très prudemment, je descendis, et lorsque je fus en face de
la fenêtre, je découvris que je pouvais tendre la main et empoigner la
balustrade du balcon. Je m’y hissai lentement et choisis une position où je
pouvais me tenir sans risque.


Peu après m’être laissé tomber sous le bord du toit, j’avais
entendu des voix, et maintenant que j’étais près de la fenêtre, je fus ravi de
découvrir qu’elle était ouverte et que je pouvais très bien entendre presque
tout ce qui se passait dans la pièce. Je reconnus la voix de Ur Jan. Il était
en train de parler lorsque je me hissai sur le balcon.


— Même si nous le liquidons cette nuit, dit-il, et s’il
est l’homme que je pense, nous pouvons toujours réclamer une rançon au père ou
au grand-père de la fille.


— Et cela devrait être une grosse rançon, fit une autre
voix.


— Tout ce qu’un grand vaisseau pourra transporter, répliqua
Ur Jan. Et en même temps, une promesse d’immunité pour tous les assassins de
Zodanga et la promesse qu’ils ne nous persécuteront plus.


Je ne pouvais que me demander contre qui ils complotaient à
présent – sans doute un riche noble. Mais je ne voyais pas quel lien il y
avait entre ma mort et l’enlèvement de la fille. Ou alors, peut-être ne
parlaient-ils pas du tout de moi mais de quelqu’un d’autre.


À ce moment-là, j’entendis que l’on frappait à la porte et
la voix de Ur Jan fit « Entrez ».


J’entendis une porte qui s’ouvrait et le bruit d’hommes qui
entraient dans la pièce.


— Ah, s’exclama Ur Jan, en frappant dans ses mains, vous
l’avez eu cette nuit ! Deux comme vous, c’était trop pour lui, hein ?


— Nous ne l’avons pas eu, répondit une voix maussade.


— Quoi ? demanda Ur Jan. N’est-il pas venu au
restaurant ce soir ?


— Il était bien là, fit une autre voix, que je reconnus
aussitôt comme celle de Rapas. Je l’avais fait venir, comme promis.


— Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas eu ? demanda
Ur Jan avec colère.


— Lorsqu’il a quitté le restaurant, expliqua un des
autres hommes, nous l’avons suivi immédiatement, mais il avait disparu lorsque
nous avons atteint l’avenue. Il n’était en vue nulle part et, même si nous
avons rapidement fait le chemin jusqu’à la maison de Fal Sivas, nous ne l’avons
pas du tout vu.


— Était-il méfiant ? s’enquit Ur Jan. Crois-tu qu’il
avait deviné que vous étiez venus pour lui ?


— Non, je suis sûr que non. Il n’a pas eu l’air de nous
remarquer le moins du monde. Je ne l’ai même pas vu nous regarder.


— Je n’arrive pas à comprendre comment il a disparu si
rapidement, dit Rapas. Mais nous pourrons l’avoir demain soir. Il m’a promis de
me retrouver là-bas.


— Écoutez, fit Ur Jan. Vous ne devez pas me décevoir
demain. Je suis certain que cet homme est John Carter. Mais, après tout, je
suis heureux que nous ne l’ayons pas tué. Je viens de penser à un meilleur plan.
Demain soir, j’enverrai quatre d’entre vous attendre près de la maison de Fal
Sivas. Je veux que vous preniez John Carter vivant et que vous me l’ameniez. Lui
vivant, nous pourrons obtenir deux vaisseaux chargés de trésors pour sa
princesse.


— Et ensuite, nous devrons nous terrer dans les
souterrains de Zodanga pour le reste de nos existences, objecta un des assassins.


Ur Jan rit.


— Lorsque nous aurons obtenu la rançon, John Carter ne
nous ennuiera plus jamais, dit-il.


— Tu veux dire… ?


— Je suis un assassin, n’est-ce pas ? demanda Ur
Jan. Crois-tu qu’un assassin permettra à un ennemi dangereux de vivre ?


À présent, je connaissais le lien entre ma mort et l’enlèvement
de la fille qu’ils avaient mentionnée. Ce n’était nulle autre que ma divine
princesse, Dejah Thoris. Les scélérats comptaient extorquer à Mors Kajak, Tardos
Mors et moi-même deux vaisseaux chargés de trésors, et ils savaient bien, tout
comme moi, qu’ils ne se trompaient pas. Nous trois aurions volontiers donné
bien des vaisseaux emplis de trésors pour la sécurité de l’incomparable
Princesse d’Hélium.


Je compris alors que je devais retourner immédiatement à
Hélium pour protéger ma princesse, mais je m’attardai encore un moment sur le
balcon pour écouter les projets des conspirateurs.


— Mais, objecta un des lieutenants de Ur Jan, même si
tu réussis à t’emparer de Dejah Thoris…


— Il n’y a pas de « même si » qui tienne, cracha
Ur Jan. C’est comme si c’était fait. Je prépare cela depuis longtemps. Je l’ai
fait dans le plus grand secret afin qu’il n’y ait pas de fuites, mais à présent
que nous sommes prêts à frapper, cela ne fait aucune différence. Je peux vous
dire que deux de mes hommes sont des gardes du palais de la princesse, Dejah Thoris.


— Eh bien, en admettant que tu peux t’emparer d’elle, contra
d’un ton sceptique celui qui avait déjà parlé, où pourras-tu la cacher ? Où,
sur tout Barsoom, peux-tu cacher la Princesse d’Hélium pour que le grand Tardos
Mors ne la retrouve pas, même si tu réussis à éliminer John Carter ?


— Je ne la cacherai pas sur Barsoom, répliqua Ur Jan.


— Comment, pas sur Barsoom ? Où, alors ?


— Thuria, répondit Ur Jan.


— Thuria ! L’homme qui avait parlé, rit. Tu la
cacheras sur la plus proche lune. C’est bien, Ur Jan. Ce serait une cachette
splendide… si tu pouvais la conduire là-bas.


— Je peux l’y conduire sans problème. Je n’ai pas lié
connaissance avec Gar Nal pour rien.


— Oh, tu veux parler de ce stupide vaisseau sur lequel
il travaille ? Celui dans lequel il compte se promener parmi les planètes ?
Tu ne penses pas que cette chose fonctionnera, même lorsqu’il l’aura terminée, pas
vrai… si un jour il la termine ?


— Elle est terminée, rétorqua Ur Jan, et elle volera
jusqu’à Thuria.


— Eh bien, même si elle peut voler, nous ne savons pas
comment la piloter.


— Gar Nal la pilotera pour nous. Il lui faut une
immense fortune pour fabriquer d’autres appareils et, pour une part de la
rançon, il a accepté de piloter le vaisseau pour nous.


À présent, en vérité, je ne voyais que trop bien avec quel
soin Ur Jan avait préparé son plan et quel grand danger courait ma princesse. D’un
jour à l’autre, ils risquaient de parvenir à enlever Dejah Thoris, et je savais
que cela ne serait pas impossible avec deux traîtres dans sa garde.


Je décidai de ne pas perdre un instant de plus. Je devais
immédiatement partir pour Hélium. Alors, le Destin s’en mêla et faillit signer
ma fin.


Comme je m’apprêtais à grimper à la corde, m’écartant du
balcon, une partie de mon harnachement s’accrocha dans un des ornements en fer
et, lorsque je tentai de me dégager, la chose se détacha et tomba sur le balcon.


— Qu’est-ce que c’était ?


J’entendis la voix de Ur Jan poser cette question, puis ce
furent des pas s’approchant de la fenêtre. Ils arrivaient rapidement, et un
instant plus tard la silhouette de Ur Jan se dessina devant moi.


— Un espion, rugit-il, et il bondit sur le balcon.
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Jat Or


Si j’étais enclin à me chercher des excuses pour expliquer
les malheurs qui m’arrivaient, j’aurais pu en cet instant me demander pourquoi
le Destin faisait pencher la balance en faveur des malfaiteurs et contre moi. Ma
cause était indiscutablement une cause juste, et pourtant le fait insignifiant
qu’un ornement en fer sur un balcon de la cité de Zodanga était descellé et que
mon harnachement s’y était accidentellement accroché m’avait placé dans une
situation dont je ne m’échapperais sans doute pas vivant.


Mais je n’étais pas encore mort, et je n’avais pas l’intention
de me soumettre au verdict d’un Destin cruel et injuste sans combattre. En
outre, pour reprendre l’expression d’un célèbre jeu américain, j’avais un as
dans la manche.


Comme Ur Jan grimpait sur le balcon, je m’en étais écarté, m’accrochant
à la corde attachée à mon aéronef là-haut. En même temps, je commençai à
grimper.


Je me balançais comme un pendule et, ayant atteint l’extrême
limite de mon arc-de-cercle, je me balançai en sens inverse, semblant arriver
directement dans les bras de Ur Jan.


Tout cela arriva très rapidement, bien plus rapidement que
je ne puis le raconter. Ur Jan saisit la poignée de son épée. Je repliai mes
genoux contre mon corps. Je me rabattais vers lui. Puis, comme j’étais presque
sur lui, je le frappai des deux pieds en pleine poitrine, et de toutes mes
forces.


Ur Jan bascula en arrière contre un autre des assassins qui
le suivait sur le balcon, et tous deux tombèrent pêle-mêle.


Au même instant je tirai sur la corde légère que j’avais attachée
au démarreur de mon moteur. En réponse, l’appareil s’éleva, et je m’élevai avec
lui, oscillant au bout de ma corde.


Ma situation n’avait rien d’enviable. Je ne pouvais bien sûr
pas guider l’appareil et, s’il ne s’élevait pas assez rapidement, j’avais une
excellente chance de mourir écrasé contre un bâtiment quelconque tandis que j’étais
entraîné à travers la cité. Mais même ce danger n’était pas le pire qui me
menaçait, car alors j’entendis un coup de feu, et une balle siffla près de moi –
les assassins tentaient de m’abattre.


Je grimpais aussi rapidement que possible vers mon aéronef, mais
grimper à une mince corde oscillant sous un appareil qui s’élève n’est pas une
situation enviable, même sans le risque supplémentaire d’être la cible d’une
bande d’assassins.


L’appareil m’entraîna en diagonale de l’autre côté de l’avenue
où se dressait le bâtiment qui abritait la bande de Ur Jan. Je pensais que j’allais
sûrement heurter l’avant-toit de l’édifice d’en face et, croyez-moi, je
consacrai chaque bribe de ma force et de mon agilité à grimper à cette corde, tandis
que j’oscillais rapidement vers l’autre bout de l’avenue.


En cette occasion, cependant, le Destin me fut favorable et
je frôlai juste le toit de l’édifice.


Les assassins tiraient toujours sur moi, mais j’imagine que
la plupart de leurs succès passés avaient été accomplis avec des poignards ou
du poison, car leur maniement du pistolet était exécrable.


Enfin mes doigts se refermèrent sur le plat-bord de mon
appareil, et un instant plus tard je m’étais hissé sur le pont. Atteignant les
commandes, j’ouvris tout grand les gaz et dirigeai ma proue vers Hélium.


Peut-être me montrai-je téméraire, car j’oubliai la menace
des patrouilleurs et ne fis aucun effort pour échapper à leur vigilance. Rien
ne comptait pour moi à présent, sinon atteindre Hélium à temps pour protéger ma
princesse.


Que mes ennemis savaient donc bien où me frapper ! Comme
ils connaissaient bien mes points vulnérables ! Ils savaient qu’il n’y
avait rien que je possédais, y compris ma vie, que je refuserais de donner pour
le salut de Dejah Thoris. Ils devaient aussi connaître le prix qu’il leur
faudrait payer si du mal était fait à la femme, et ce fait montrait que c’étaient
bien des hommes désespérés. J’avais menacé leur sécurité et leurs existences, et
ils risquaient tout dans cette tentative de me vaincre.


Je me demandais si l’un d’eux m’avait reconnu. Je n’avais
pas vu Rapas à la fenêtre et, dans l’obscurité de la nuit, il semblait peu
probable que les deux autres assassins, qui ne m’avaient vu qu’un moment au
restaurant, avaient pu être certains que c’était moi qu’ils avaient vu une
seconde suspendu au but d’une corde tournoyante. J’avais le sentiment qu’ils
soupçonnaient peut-être que c’était Vandor, mais j’espérais qu’ils n’étaient
pas certains que c’était John Carter.


Mon véloce appareil traversa rapidement la cité de Zodanga, et
je crus que j’allais m’en aller sans difficulté, lorsque soudain j’entendis le
mugissement d’alerte d’un patrouilleur, m’intimant de m’arrêter.


Il était considérablement au-dessus de moi, légèrement par
tribord avant, lorsqu’il me repéra. J’avais les gaz ouverts à fond et je
fendais l’air raréfié de la planète agonisante à pleine vitesse.


Le patrouilleur avait dû se rendre compte aussitôt que je n’avais
pas l’intention de m’arrêter, car il s’élança en une accélération fulgurante, tout
en piquant vers moi. Sa vitesse durant ce long piqué était extraordinaire et, même
si ce n’était pas normalement un appareil aussi rapide que le mien, sa terrible
vitesse en piqué était bien supérieure à ce que mon aéronef pouvait atteindre.


Je volais déjà à trop basse altitude pour prendre de la
vitesse en piquant, et même ainsi je n’aurais pu égaler la grande vitesse du
gros appareil, dont le poids accroissait l’élan.


Il arrivait droit sur moi et me rattrapait rapidement –
approchant en diagonale sur tribord.


Il paraissait futile d’espérer que je parviendrais à lui
échapper et, lorsqu’il ouvrit le feu sur moi avec ses canons de proue, j’eus
presque envie d’abandonner la lutte et de me rendre, car du moins je resterais
en vie. Autrement, je mourrais, et mort je ne pourrais plus aider Dejah Thoris.
Mais alors je ferais face au fait que je serais retardé, que je risquais de ne
pouvoir atteindre Hélium à temps. Je serais sûrement arrêté, et il était
presque certain que je serais emprisonné pour avoir tenté d’échapper au
patrouilleur. Je n’avais pas de papiers, et cela rendrait les choses encore
plus difficiles pour moi. J’avais une excellente chance d’être réduit en
esclavage ou jeté dans les cachots sous la cité pour attendre les prochains jeux.


Le risque était trop grand. Je devais atteindre Hélium sans
délai.


Soudain je virai à tribord, et le petit appareil obéit si
promptement que je faillis être éjecté du pont lorsqu’il pivota soudain vers le
nouveau cap.


Je louvoyai juste sous la coque du patrouilleur qui fonçait
au-dessus de moi, et ainsi il ne put tirer sur moi, car ses canons étaient
masqués par sa propre coque.


Ce fut alors que son poids important et la vitesse de son
piqué tournèrent à mon avantage. Ils ne pouvaient réduire la vitesse de ce gros
appareil et lui imprimer le nouveau cap aussi facilement que j’avais manœuvré
mon léger monoplace.


Le résultat fut qu’avant qu’il ne se remît sur ma piste, j’avais
largement dépassé la muraille de Zodanga et, comme je volais sans lumières, le
patrouilleur ne put me repérer.


Je vis encore quelques temps ses lumières, mais je voyais
bien qu’il n’était pas sur le bon cap. Ensuite, avec un soupir de soulagement, je
me préparai au long voyage à Hélium.


Comme je fendais l’air raréfié de Mars, la planète
agonisante, Thuria s’éleva devant moi, à l’horizon occidental, baignant de sa
lumière brillante la vaste étendue des fonds marins défunts, où jadis
ondoyaient de puissants océans qui transportaient en leur sein les grands
navires de la glorieuse race qui dominait alors la jeune planète.


Je dépassai les cités en ruines sur les rivages de ces
anciennes mers, et en imagination je les peuplai de foules joyeuses et
insouciantes. Là aussi, il y avait eu de grands jeddaks pour les gouverner et
des clans de guerriers pour les défendre. À présent, tous avaient disparu et, sans
nul doute, les sombres recoins de leurs majestueux édifices abritaient quelque
sauvage tribu d’hommes verts cruels et sans joie.


Et donc je filais à travers cette vaste étendue déserte pour
rejoindre les Cités Jumelles d’Hélium et la femme que j’aimais – la femme
dont la beauté immortelle était le joyau d’un monde.


J’avais réglé mon compas directionnel sur ma destination, et
alors je m’étendis sur le pont de mon aéronef pour dormir.


C’est un long et solitaire voyage entre Zodanga et Hélium, et
cette fois-ci il paraissait s’éterniser à l’infini tant j’étais inquiet pour la
sécurité de ma princesse. Mais enfin il prit fin et je vis la tour écarlate du
Grand Hélium se dessiner devant moi.


Comme je m’approchais de la cité, un patrouilleur m’arrêta
et m’ordonna de me ranger le long de son flanc.


Durant la journée, j’avais effacé le pigment rouge de ma
peau, et même avant que j’eusse donné mon nom, l’officier commandant le
patrouilleur me reconnut.


Je crus percevoir un peu de réticence et d’embarras dans son
attitude, mais il se contenta de me saluer avec respect et de me demander si
son appareil pouvait m’escorter jusqu’à mon palais.


Je le remerciai et lui demandai de me suivre, afin de ne pas
être arrêté par d’autres vaisseaux de patrouille, et lorsque je fus arrivé
au-dessus de mes hangars personnels, il abaissa sa proue et s’en alla.


Comme je me posais sur le toit, la garde du hangar accourut
pour prendre le vaisseau et le conduire dans son hangar.


Ces hommes étaient de vieux et loyaux serviteurs qui étaient
à mon service depuis des années. D’ordinaire, ils m’accueillaient avec
enthousiasme lorsque je revenais après une absence, leur attitude envers moi, quoique
toujours respectueuse, étant plus celle de vieux serviteurs que celle de
subalternes strictement militaires. Mais cette nuit-là, ils m’accueillirent les
yeux baissés et paraissaient mal à l’aise.


Je ne les interrogeai pas, mais je sentis d’instinct que
quelque chose n’allait pas. Par contre, je me hâtai de descendre la rampe
menant à mon palais et je me rendis immédiatement vers les appartements de ma
princesse.


Comme j’en approchais, je rencontrai un jeune officier de sa
garde personnelle, et lorsqu’il me vit il se dirigea rapidement vers moi. Son
visage semblait tiré et soucieux, et je voyais qu’il luttait pour contrôler ses
émotions.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Jat Or ? demandai-je. D’abord,
le commandant du patrouilleur, ensuite la garde du hangar, et maintenant toi, avez
tous l’air d’avoir perdu jusqu’à votre dernier ami.


— Nous avons perdu notre meilleure amie, répliqua-t-il.


Je savais de quoi il voulait parler, mais j’hésitais à
demander une explication directe. Je ne voulais pas l’entendre. J’avais peur d’entendre
les mots qu’il allait, je le savais, prononcer, comme je n’avais jamais eu peur
de rien auparavant dans ma vie, pas même d’un rendez-vous avec la mort.


Mais Jat Or était un soldat, et moi aussi, et si pénible que
soit un devoir, un soldat doit y faire face bravement.


— Quand l’ont-ils enlevée ? m’enquis-je.


Il me regarda les yeux écarquillés de stupeur.


— Tu sais, sire ? s’exclama-t-il.


Je hochai la tête.


— C’est pour éviter cela que je suis revenu en hâte de
Zodanga, et j’arrive trop tard, Jat Or, pas vrai ?


Il acquiesça.


— Raconte-moi tout, dis-je.


— Cela s’est passé la nuit dernière, mon prince – quand
au juste, nous l’ignorons. Deux hommes étaient de garde devant sa porte. C’étaient
des hommes nouveaux, mais ils avaient passé avec succès l’examen minutieux et l’enquête
auxquels sont soumis tous ceux qui entrent à ton service, sire. Ce matin, lorsque
deux femmes esclaves sont entrées pour relever celles qui étaient de service
auprès de la princesse la nuit dernière, elles virent qu’elle avait disparu. Les
deux femmes esclaves gisaient mortes dans les soies et les fourrures de leur
couchage. Elles avaient été tuées dans leur sommeil. Les deux gardes avaient
disparu. Nous n’en savons rien, mais nous croyons, bien sûr, que ce sont eux
qui ont enlevé la princesse.


— C’était bien eux, fis-je. C’étaient des agents de Ur
Jan, l’assassin de Zodanga. Qu’est-ce que l’on a fait ?


— Tardos Mors, le Jeddak, son grand-père, et Mors Kajak,
son père, ont envoyé mille vaisseaux à sa recherche.


— C’est étrange, dis-je. Je n’ai pas vu un seul
vaisseau durant tout mon vol pour revenir de Zodanga.


— Mais ils ont été envoyés, mon prince, insista Jat Or.
Je le sais car j’ai sollicité la permission de partir avec l’un d’entre eux. J’avais
le sentiment d’être responsable, qu’en quelque sorte c’était ma faute si la
princesse a été enlevée.


— Quel que soit l’endroit où ils effectuent leurs
recherches, ils perdent leur temps, dis-je. Porte ce message de ma part à
Tardos Mors. Dis-lui de rappeler ses vaisseaux. Il n’y a qu’un vaisseau qui
peut les suivre là où ils ont emmené Dejah Thoris, et seulement deux hommes au
monde qui peuvent piloter ce vaisseau. L’un est un ennemi, l’autre c’est moi. Je
dois donc retourner immédiatement à Zodanga. Il n’y a pas de temps à perdre, autrement
je serais allé voir le Jeddak moi-même avant de partir.


— Mais n’y a-t-il rien que nous puissions faire ici ?
demanda-t-il. N’y a-t-il rien que je puisse faire ? Si j’avais été plus
vigilant, cela ne serait pas arrivé. J’aurais dû toujours dormir devant la
porte de ma princesse. Laisse-moi t’accompagner. Je suis une fine lame et
peut-être viendra-t-il un moment où même le Seigneur de la Guerre en personne
serait heureux d’avoir quelqu’un à ses côtés.


Je réfléchis un moment à sa requête. Pourquoi ne pas le
prendre avec moi ? J’avais tant été seul au cours de ma longue vie que j’en
étais arrivé à ne compter que sur mes forces, et pourtant lors des occasions où
j’avais combattu avec des hommes bien à mes côtés, j’avais été heureux de leur
présence – des hommes tels que Carthoris, Kantos Kan et Tars Tarkas. Je
savais que ce jeune padwar était habile avec une épée, et je savais aussi qu’il
était loyal envers ma princesse et moi. Du moins, il ne me gênerait pas, même s’il
ne pouvait m’aider.


— Très bien, Jat Or, dis-je. Va enfiler un harnachement
simple. Tu n’es plus un padwar de la flotte d’Hélium, tu es un panthan sans
patrie, au service de quiconque voudra de toi. Demande à l’Officier de la Garde
de venir immédiatement dans mes appartements, et lorsque tu te seras changé, viens-y
aussi. Ne sois pas long.


L’Officier de la Garde arriva dans mes appartements peu
après moi. Je lui dis que je partais à la recherche de Dejah Thoris et qu’il
serait responsable de la maison jusqu’à mon retour.


— Pendant que j’attends Jat Or, dis-je, je désire que
tu te rendes sur la piste d’atterrissage pour appeler un vaisseau de patrouille.
Je veux qu’il m’escorte jusqu’aux murailles de la cité, afin que je ne sois pas
retardé.


Il me salua et s’en alla. Après son départ, j’écrivis un
bref mot pour Tardos Mors et d’autres pour Mors Kajak et Carthoris.


Alors que je terminais le dernier de ces messages, Jat Or
entra. C’était un combattant de belle prestance et à l’air efficace, et j’étais
satisfait de son allure. Même s’il était à notre service depuis un certain
temps, je ne l’avais pas très bien connu par le passé, car ce n’était qu’un
simple padwar attaché à la suite de Dejah Thoris. Un padwar, soit dit en
passant, possède un rang correspondant d’assez près à celui de lieutenant dans
une organisation militaire terrestre.


Je fis signe à Jat Or de me suivre, et ensemble nous nous
rendîmes sur la piste d’atterrissage. Là, je choisis un rapide aéronef à deux
places et, tandis que je le faisais sortir de son hangar, le patrouilleur que l’Officier
de la Garde avait appelé se posa sur la piste d’envol.


Un instant plus tard, nous étions en route vers la muraille
extérieure du Grand Hélium, escortés par le patrouilleur et, lorsque nous la
franchîmes, chacun inclina sa proue vers l’autre en guise de salut. Je pointai
le nez de mon aéronef en direction de Zodanga et j’ouvris tout grand les gaz, tandis
que le patrouilleur retournait vers la cité.


Ce voyage de retour vers Zodanga fut sans incident. Je
profitai du temps dont je disposais pour informer Jat Or de tout ce qui s’était
passé tandis que j’étais à Zodanga et de tout ce que j’avais appris là-bas, afin
qu’il fût bien préparé à tout problème qui pourrait se présenter. Je colorai
aussi une nouvelle fois ma peau avec le pigment rouge qui était mon seul
déguisement.


Naturellement j’étais très inquiet quant au sort de Dejah
Thoris et je consacrais beaucoup de temps à d’inutiles conjectures sur l’endroit
où ses ravisseurs avaient pu la conduire.


Je ne pouvais croire que le vaisseau interplanétaire de Gar
Nal était parvenu à s’approcher d’Hélium sans être repéré. Il semblait donc
bien plus raisonnable de supposer que Dejah Thoris avait été emportée à Zodanga,
et qu’à partir de cette cité aurait lieu la tentative de la conduire sur Thuria.


Mon état d’esprit durant ce long voyage est impossible à
décrire. Je voyais ma princesse aux mains des brutes d’Ur Jan, et j’imaginais
combien elle souffrait mentalement, même si je savais qu’extérieurement elle
demeurait calme et courageuse. Quelles insultes, quels traitements indignes lui
feraient-ils subir ? Une brume rouge sang flottait devant mes yeux tandis
que de telles pensées traversaient mon esprit, et la soif de sang du tueur me
dominait complètement, et donc je crains que je fusse pour Jat Or un compagnon
de voyage assez maussade et peu communicatif durant les dernières heures de ce
vol.


Mais enfin nous approchâmes de Zodanga. Il faisait à nouveau
nuit.


Il aurait peut-être été plus sûr d’attendre le jour, comme
je l’avais fait la précédente fois, avant de pénétrer dans la cité, mais à
présent le temps était un facteur primordial.


Tous feux éteints, nous avancions lentement en aveugles vers
les murs de la cité et, constamment à l’affût d’un patrouilleur, nous
franchîmes le mur extérieur pour pénétrer dans une avenue sombre.


Restant dans les artères sans éclairage, nous atteignîmes
enfin sains et saufs le même hangar public dont j’avais déjà été client.


Le premier pas pour retrouver Dejah Thoris avait été
accompli.







[bookmark: _Toc368259365][bookmark: _Toc361604685][bookmark: _Toc357629679]CHAPITRE XI



Dans la maison de Gar Nal


L’ignorance et la stupidité possèdent parfois des avantages
qui les élèvent au rang de vertus. Les gens ignorants et stupides ont rarement
assez d’imagination pour manifester une curiosité intelligente.


L’homme du hangar m’avait vu partir dans un monoplace, et
seul. À présent il me voyait revenir dans un aéronef à deux places avec un
compagnon. Pourtant, il ne manifesta pas de curiosité gênante à ce sujet.


Plaçant notre appareil dans un hangar et informant l’homme
qu’il devrait permettre à l’un ou l’autre d’entre nous de l’utiliser quand nous
le déciderions, je conduisis Jat Or dans l’auberge du même bâtiment. Après
l’avoir présenté au tenancier, je le quittai, car l’enquête que je comptais à
présent mener serait mieux réalisée par un homme seul que par deux.


Mon premier objectif était d’apprendre si le vaisseau de Gar
Nal avait quitté Zodanga. Malheureusement, j’ignorais l’emplacement du hangar
où Gar Nal avait construit son vaisseau. J’étais bien certain que je ne
pourrais obtenir cette information de Rapas, comme il se méfiait déjà de moi, et
donc mon seul espoir résidait auprès de Fal Sivas. J’étais tout à fait sûr qu’il
devait savoir, car d’après des remarques qui lui avaient échappées, j’étais
convaincu que les deux inventeurs s’étaient mutuellement espionnés sans arrêt. Et
donc je partis en direction de la maison de Fal Sivas, après avoir demandé à Jat
Or de rester à l’auberge, où je pourrais le trouver sans délai si j’avais
besoin de ses services.


La soirée n’était pas encore très avancée lorsque j’atteignis
la maison du vieil inventeur. À mon signal, Hamas me fit entrer. Il sembla un
peu surpris et pas particulièrement ravi lorsqu’il me reconnut.


— Nous pensions qu’Ur Jan t’avait finalement supprimé, dit-il.


— Pas de chance, Hamas, répondis-je. Où est Fal Sivas ?


— Il est dans son laboratoire à l’étage supérieur, répliqua
le majordome. Je ne sais pas s’il acceptera d’être dérangé, même si je crois qu’il
est impatient de te voir.


Il ajouta ces derniers mots sur un ton déplaisant qui ne me
plut pas.


— Je me rends immédiatement dans ses quartiers, dis-je.


— Non, fit Hamas. Tu vas attendre ici. Je vais aller
voir le maître pour lui demander quel est son bon plaisir.


Je le dépassai pour m’engager dans le couloir.


— Tu peux venir avec moi, si tu veux, Hamas, dis-je. Mais,
que tu viennes ou non, je dois voir Fal Sivas immédiatement.


Cet affront à son autorité le fit grommeler, et il se hâta d’avancer
dans le couloir, un pas ou deux devant moi.


En passant devant mes anciens appartements, je remarquai que
la porte était ouverte mais, même si je n’aperçus pas Zanda à l’intérieur, je
ne prêtai pas attention au sujet.


Nous gravîmes la rampe inclinée menant à l’étage supérieur, et
là Hamas frappa à la porte des appartements de Fal Sivas.


Pendant un moment il n’y eut pas de réponse, et j’étais sur
le point d’entrer dans la pièce lorsque j’entendis la voix de Fal Sivas
demander d’un ton bourru :


— Qui est là ?


— C’est Hamas, répondit le majordome, et Vandor, l’homme
qui est revenu.


— Fais-le entrer, fais-le entrer, ordonna Fal Sivas.


Lorsque Hamas ouvrit la porte, je passai devant lui et, me
retournant, le repoussai dans le couloir.


— Il a dit « fais-le entrer », fis-je.


Puis je lui fermai la porte au nez.


À l’évidence, Fal Sivas était sorti d’une des autres pièces
de ses appartements en nous entendant frapper à la porte, car à présent il me
faisait face, la main toujours posée sur le loquet d’une porte à l’autre bout
de la salle, fronçant les sourcils avec colère.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il.


Naturellement, je n’ai pas l’habitude que l’on me parle sur
le ton qu’avait employé Fal Sivas, et cela ne me plaisait pas. Je suis un
guerrier, pas un acteur et, l’espace d’un moment, j’eus un peu de mal à me
souvenir que je jouais un rôle.


J’allai même jusqu’à faire deux pas vers Fal Sivas dans l’intention
de le saisir par la peau du cou et de le secouer pour lui apprendre les bonnes
manières. Mais je me ressaisis à temps et, comme je m’arrêtais, je ne pus m’empêcher
de sourire.


— Pourquoi ne me réponds-tu pas ? s’écria Fal
Sivas. Tu ris. Oses-tu rire de moi ?


— Pourquoi ne pourrais-je pas rire de ma propre bêtise ?
m’enquis-je.


— Ta propre bêtise ? Je ne comprends pas. Que
veux-tu dire ?


— Je te prenais pour un homme intelligent, Fal Sivas.
Et maintenant je vois que je me suis trompé. Cela me fait sourire.


Je crus qu’il allait exploser, mais il parvint à se contrôler.


— Que veux-tu dire au juste ? demanda-t-il avec
colère.


— Je veux dire qu’aucun homme intelligent ne parlerait
à son lieutenant sur le ton que tu viens d’employer pour t’adresser à moi, quels
que soient ses soupçons, à moins d’avoir mené une enquête sérieuse. Tu as
probablement écouté Hamas durant mon absence, et naturellement je suis condamné
avant d’avoir été entendu.


Il me regarda un moment en clignant des yeux, puis il dit d’une
voix quelque peu plus courtoise :


— Eh bien, vas-y. Explique-moi où tu as été et ce que
tu as fait.


— J’ai enquêté sur certaines des activités de Ur Jan, répondis-je,
mais à présent je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails. Ce qu’il est
important que je fasse maintenant, c’est me rendre dans le hangar de Gar Nal, et
je ne sais pas où il est. Je suis venu te voir pour obtenir cette information.


— Pourquoi veux-tu aller dans le hangar de Gar Nal ?
demanda-t-il.


— Parce que j’ai entendu dire que le vaisseau de Gar
Nal a quitté Zodanga sur une mission pour laquelle il s’est allié à Ur Jan.


Cette information plongea Fal Sivas dans un état d’excitation
qui frôlait l’apoplexie.


— Le calot ! s’exclama-t-il. Le voleur, le
scélérat. Il m’a volé toutes mes idées, et maintenant il a lancé son vaisseau
avant le mien. Je… je…


— Calme-toi, Fal Sivas, l’exhortai-je. Nous ne savons
pas encore si le vaisseau de Gar Nal est parti. Dis-moi où il le construisait, et
j’irai enquêter.


— Oui, oui, s’exclama-t-il. Tout de suite. Mais, Vandor,
sais-tu où Gar Nal se rendait ? As-tu découvert ça ?


— Sur Thuria, je crois, répondis-je.


À présent, Fal Sivas était vraiment fou de rage. Par
comparaison, son premier éclat avait presque l’air de félicitations
enthousiastes pour les lauriers d’inventeur de son concurrent. Il traita Gar
Nal de tous les noms immondes qui lui venaient aux lèvres, et de même tous ses
ancêtres jusqu’à l’Arbre de Vie dont toutes les choses vivantes de Mars sont
censées être issues.


— Il va sur Thuria pour prendre le trésor ! hurla-t-il
en guise de conclusion. Il m’a même volé cette idée.


— Ce n’est pas l’heure des lamentations, Fal Sivas, crachai-je.
Cela ne nous avance à rien. Dis-moi où est le hangar de Gar Nal, afin que nous
sachions avec certitude s’il s’est ou non envolé.


Avec effort, il reprit le contrôle de lui-même. Ensuite, il
me donna des instructions précises pour trouver le hangar de Gar Nal, et il me
dit même comment je pouvais y entrer, exposant des connaissances sur la
forteresse de son ennemi prouvant que ses espions n’avaient pas chômé.


Comme Fal Sivas arrivait au bout de ses explications, je
crus entendre du bruit provenant de la pièce derrière lui – des sons
étouffés – un hoquet, un sanglot peut-être. Je n’aurais su le dire. Les sons
étaient faibles, cela aurait pu être presque n’importe quoi. Alors, Fal Sivas
traversa la pièce dans ma direction et me conduisit dans le couloir, un peu
précipitamment, me sembla-t-il, mais c’était peut-être mon imagination. Je me
demandai si lui aussi avait entendu le bruit.


— Tu ferais mieux de partir à présent, dit-il. Et
lorsque tu auras découvert la vérité, reviens tout de suite me faire ton
rapport.


En quittant les appartements de
Fal Sivas, je m’arrêtai dans les miens pour parler à Zanda, mais elle n’était
pas là, et je poursuivis mon chemin jusqu’à la petite porte par laquelle j’entrais
et sortais de la maison de Fal Sivas.


Hamas était là, dans l’antichambre. Il eut l’air déçu en me
voyant.


— Tu sors ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je.


— Reviens-tu cette nuit ?


— J’y compte, répliquai-je. Et, à propos, Hamas, où est
Zanda ? Elle n’était pas dans mes quartiers lorsque j’y suis passé.


— Nous pensions que tu ne reviendrais pas, expliqua le
majordome. Et Fal Sivas a trouvé un autre emploi pour Zanda. Demain, je demanderai
à Phystal de te donner une autre esclave.


— Je veux avoir à nouveau Zanda, dis-je. Elle fait bien
son travail, et je la préfère.


— C’est une chose dont tu devras discuter avec Fal
Sivas, répliqua-t-il.


Alors, je sortis dans la nuit et ne pensai plus à ce détail,
mon esprit étant accaparé par des considérations bien plus importantes.


Ma route passait devant l’auberge où j’avais laissé Jat Or, avant
de me conduire dans un autre quartier de la cité. Là, je repérai sans
difficulté le bâtiment que Fal Sivas avait décrit.


D’un côté de l’édifice, se trouvait une étroite ruelle
sombre. Je pénétrai dans celle-ci et y avançai à tâtons jusqu’au fond, où je
trouvai un mur bas, ainsi que Fal Sivas me l’avait expliqué.


Je m’arrêtai là un moment et tendis l’oreille, mais aucun
son ne provenait de l’intérieur du bâtiment. Ensuite je grimpai facilement au
sommet du mur, et de là sur le toit d’une annexe basse. À l’autre bout de ce
toit apparaissait l’extrémité du hangar où Gar Nal avait construit son vaisseau.
Je le reconnus aux grandes portes encastrées dans le mur.


Fal Sivas m’avait dit que par la fente entre les deux portes,
je pourrais voir l’intérieur du hangar et savoir rapidement si le vaisseau
était toujours là. Mais il n’y avait pas de lumière à l’intérieur. Le hangar
était complètement dans le noir, et je ne pus rien voir en collant un œil sur
la fente.


Je tentai d’écarter les portes, mais elles étaient bien
verrouillées. Alors, je longeai précautionneusement le mur en quête d’une autre
ouverture.


Environ douze mètres à droite des portes, je découvris une
petite fenêtre, à peu près trois mètres au-dessus du toit où je me tenais. Je
bondis vers celle-ci, agrippai l’appui avec mes doigts et me hissai dans l’espoir
que je parviendrais à voir quelque chose à partir de ce poste d’observation.


Avec surprise et ravissement, je découvris que la fenêtre
était ouverte. Tout était calme à l’intérieur du hangar – calme et sombre
comme l’Hadès.


Assis sur l’appui, je glissai mes jambes par la fenêtre, me
retournai sur le ventre et me laissai descendre à l’intérieur du hangar. Puis
je lâchai l’appui pour me laisser tomber.


Une telle manœuvre est naturellement dangereuse, comme on ne
sait jamais sur quoi on peut atterrir.


J’atterris sur un banc mobile, chargé de pièces métalliques
et d’outils. Mon poids le déséquilibra, et il s’écrasa sur le sol avec un
fracas terrible.


Me relevant, je restai debout dans l’obscurité, attendant, tendant
l’oreille.


S’il y avait quelqu’un n’importe où dans le bâtiment, si
grand qu’il parût être, il semblait improbable que le vacarme que j’avais fait,
pût passer inaperçu, et ce ne fut pas le cas.


Bientôt, j’entendis des bruits de pas. Ils semblaient fort
éloignés, mais ils se rapprochaient, rapidement d’abord, puis plus lentement. Quel
que fût celui qui arrivait, il semblait devenir plus prudent à mesure qu’il
approchait du hangar.


Bientôt, une porte à l’autre extrémité s’ouvrit, et je vis
deux hommes armés qui se silhouettaient contre la lumière de la pièce de
derrière.


Ce n’était pas une lumière très brillante qui provenait de
la salle voisine, mais elle était suffisante pour repousser en partie l’obscurité
caverneuse de l’intérieur du hangar et révéler le fait qu’il n’y avait pas de
vaisseau là. Gar Nal s’était envolé !


J’avais sûrement nourri des espoirs contre tout espoir, car
cette découverte fut pour moi un coup de massue. Gar Nal avait disparu et, sans
aucun doute, Dejah Thoris était avec lui.


Les deux hommes avançaient prudemment dans le hangar.


— Vois-tu quelqu’un ? entendis-je demander l’homme
de derrière.


— Non, répondit l’homme de tête. Puis, d’une voix plus
forte : Qui est là ?


Le sol du hangar avait un aspect fort désordonné. Des barils,
des caisses, des bonbonnes, des outils, des pièces détachées – mille et
une choses – étaient éparpillées partout sans discrimination. Peut-être
était-ce heureux pour moi car, parmi tant de choses, il serait difficile de me
découvrir tant que je ne bougeais pas, sauf si le hasard guidait les pas de ces
hommes directement vers moi.


J’étais agenouillé à l’ombre d’une grande caisse, songeant à
mon prochain mouvement au cas où je serais découvert.


Les deux hommes avançaient lentement au centre de la salle. Ils
arrivèrent face à ma cachette. Ils me dépassèrent. Je lançai un regard vers la
porte ouverte par laquelle ils étaient entrés. Il ne semblait y avoir personne
là-bas. À l’évidence, ces deux hommes étaient de garde, et eux seuls avaient
entendu le bruit que j’avais fait.


Soudain un plan se forma dans mon esprit. Je sortis de ma
cachette et me plaçai entre eux et la porte ouverte par où ils étaient arrivés.


Je m’étais déplacé sans bruit et ils ne m’avaient pas
entendu. Puis je pris la parole.


— Ne bougez pas, dis-je, et vous ne risquerez rien.


Ils s’arrêtèrent comme si on leur avait tiré dessus et ils
se retournèrent.


— Restez où vous êtes, ordonnai-je.


— Qui es-tu ? demanda un des hommes.


— Peu importe qui je suis. Répondez à mes questions et
il ne vous arrivera rien.


Soudain un des hommes éclata de rire.


— Il ne nous arrivera rien, fit-il. Tu es seul et nous
sommes deux. Allons-y ! chuchota-t-il à son camarade et, tirant leurs
épées, tous deux se ruèrent vers moi.


Je reculai devant eux, ma propre épée prête à parer leurs
coups d’estoc et de taille.


— Attendez ! criai-je. Je ne veux pas vous tuer. Écoutez-moi.
Je veux juste obtenir de vous quelques informations, puis je partirai.


— Oh, oh ! Il ne veut pas nous tuer, cria un des
hommes. Allons, viens, ordonna-t-il à son camarade. Attaque-le du côté gauche, et
je le prendrai par la droite. Ainsi, il ne veut pas nous tuer, hein ?


Parfois j’ai le sentiment qu’il me revient très peu de
crédit pour mes innombrables succès en combat à mort. Il me semble toujours, et
cela doit être encore plus évident pour mes adversaires, que ma lame
étincelante est une chose vivante poussée à d’extraordinaires exploits par une
puissance dépassant celle d’un simple mortel. Ce fut le cas cette nuit.


Comme les deux hommes se ruaient sur moi de chaque côté, ma
lame d’acier étincela si rapidement en parades, coups de taille et d’estoc que,
j’en suis certain, les yeux de mes adversaires ne purent la suivre.


Le premier homme tomba, crâne fendu, à l’instant où il
arriva à portée de ma lame, et presque dans la même seconde je blessai son
camarade à l’épaule. Puis je reculai.


Son bras droit était inutile, pendant inerte le long de son
flanc. Il ne pouvait s’échapper. Je me tenais entre lui et la porte. Et il
resta là, attendant que je lui transperce le cœur.


— Je n’ai aucun désir de te tuer, lui dis-je. Réponds
franchement à mes questions et je te laisserai vivre.


— Qui es-tu, et que veux-tu savoir ? grogna-t-il.


— Peu importe qui je suis. Réponds à mes questions et
veille à dire la vérité. Quand le vaisseau de Gar Nal s’est-il envolé ?


— Il y a deux nuits.


— Qui était à son bord ?


— Gar Nal et Ur Jan.


— Personne d’autre ? demandai-je.


— Non, répondit-il.


— Où allaient-ils ?


— Comment le saurais-je ?


— Tu aurais intérêt à le savoir. Alors, où allaient-ils
et qui devaient-ils emmener avec eux ?


— Ils devaient rencontrer un autre vaisseau quelque
part aux environs d’Hélium, et là ils devaient prendre à leur bord quelqu’un
dont je n’ai jamais entendu dire le nom.


— Allaient-ils enlever quelqu’un pour obtenir une
rançon ? demandai-je.


Il hocha la tête.


— Je crois que c’était cela, dit-il.


— Et tu ne sais pas qui c’était ?


— Non.


— Où allaient-ils cacher la personne qu’ils ont enlevée ?


— À un endroit où personne ne la trouvera jamais, fit-il.


— Où est-ce ?


— J’ai entendu Gar Nal dire qu’il allait sur Thuria.


J’avais obtenu à peu près toutes les informations de quelque
valeur que cet homme pouvait me donner, et donc je lui ordonnai de me conduire
à une petite porte qui donnait sur le toit par où j’étais entré dans le hangar.
Je sortis et attendis qu’il eut fermé la porte. Ensuite je traversai le toit et
me laissai tomber sur le haut du mur en contrebas, et de là dans la ruelle.


Comme je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas, je mis
rapidement mes plans au point. Je me rendais compte que je devais prendre des
risques désespérés et que, quelle que fût l’issue de mon aventure, son succès
ou son échec reposait entièrement sur mes épaules.


Je m’arrêtai dans l’auberge où j’avais laissé Jat Or, et je
le trouvai, attendant avec impatience mon retour.


L’établissement était à présent tellement plein de clients
que nous ne pouvions discuter en privé, et donc je le conduisis dans le
restaurant que Rapas et moi fréquentions. Là, nous trouvâmes une table, et je
lui racontai tout ce qui s’était passé depuis que je l’avais quitté après notre
arrivée à Zodanga.


— Et maintenant, dis-je, j’espère que cette nuit nous
pourrons partir vers Thuria. Lorsque nous allons nous séparer, rends-toi
aussitôt dans le hangar et sors avec l’aéronef. Fais attention aux
patrouilleurs et, si tu réussis à quitter la cité, va droit vers l’ouest sur le
treizième parallèle pendant cent haads. Attends-moi là-bas. Si je n’arrive pas
dans les deux jours qui suivent, tu seras libre d’agir à ton gré.
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« Nous devons tous deux mourir ! »


Thuria ! Elle avait toujours excité mon imagination, et
à présent, comme je la voyais traverser à basse altitude les cieux au-dessus de
moi, lorsque Jat Or et moi nous séparâmes dans l’avenue devant le restaurant, elle
dominait tout mon être.


Quelque part, entre ce globe ardent et Mars, un étrange
vaisseau emportait mon amour perdu vers un destin inconnu.


Comme sa situation devait lui paraître désespérée, alors qu’elle
ignorait si quelqu’un qui l’aimait avait la moindre idée de sa situation, et où
ses ravisseurs la conduisaient. Il était fort possible qu’elle-même l’ignorât. Comme
j’aurais voulu être en mesure de lui transmettre un message d’espoir.


Telles étaient les pensées qui occupaient mon esprit tandis
que je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas, mais même si j’étais préoccupé,
mes facultés aiguisées par de longues années de danger étaient en alerte, si
bien que des bruits de pas émergeant d’une avenue que je venais de traverser ne
passèrent pas inaperçus. Bientôt je compris qu’ils avaient tourné dans l’avenue
que je traversais et qu’ils me suivaient, mais je ne fis pas mine de les avoir
entendus tant qu’il ne fut pas évident qu’ils gagnaient rapidement du terrain
sur moi.


Alors je me retournai, une main sur la poignée de mon épée, et
l’homme qui me suivait m’adressa la parole.


— Je pensais bien que c’était toi, dit-il. Mais je n’en
étais pas certain.


— C’est bien moi, Rapas, répondis-je.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il. Cela fait deux
jours que je te cherche.


— Ah oui ? m’enquis-je. Que veux-tu de moi ? Tu
devras faire vite, Rapas. Je suis pressé.


Il hésita. Je voyais bien qu’il était mal à l’aise. Il se
comportait comme s’il avait quelque chose à dire, mais ne savait par où
commencer, ou bien il avait peur d’aborder le sujet.


— Eh bien, tu vois, commença-t-il maladroitement, nous ne
nous sommes pas rencontrés depuis plusieurs jours, et je voulais juste te
rendre visite – rien que pour bavarder un peu, tu sais. Allons manger
quelque chose.


— Je viens de manger, répondis-je.


— Comment va ce vieux Fal Sivas ? me demanda-t-il.
As-tu appris quelque chose de nouveau ?


— Rien du tout, mentis-je. Et toi ?


— Oh, juste des rumeurs, répondit-il. On raconte qu’Ur
Jan a enlevé la Princesse de Hélium.


Je vis qu’il guettait ma réaction.


— Vraiment ? demandai-je. Je n’aimerais pas être à
la place d’Ur Jan lorsque les hommes d’Hélium mettront la main sur lui.


— Ils ne l’attraperont pas, dit Rapas. Il l’a emmenée à
un endroit où ils ne la trouveront jamais.


— J’espère qu’il aura tout ce qu’il mérite, s’il lui
fait du mal, fis-je. Et c’est probablement ce qui va arriver.


Puis je me retournai comme pour m’éloigner.


— Ur Jan ne lui fera pas de mal, si la rançon est payée,
dit Rapas.


— La rançon ? m’enquis-je. Et, à leur avis, combien
la Princesse d’Hélium vaut-elle pour les hommes d’Hélium ?


— Ur Jan n’est pas trop exigeant avec eux, annonça
Rapas. Il demande seulement deux chargements de trésors – tout l’or, le
platine et les joyaux que deux grands vaisseaux pourront porter.


— Ont-ils fait connaître leurs exigences à son peuple ?
demandai-je.


— Un de mes amis connaît un homme qui connaît un des
assassins d’Ur Jan, expliqua Rapas. La communication avec les assassins pourra
être ouverte de cette manière.


Ainsi, il avait fini par lâcher le morceau. J’aurais pu en
rire si je n’avais été si inquiet pour Dejah Thoris. La situation était
évidente. Ur Jan et Rapas étaient tous deux certains que j’étais John Carter ou
un de ses agents, et Rapas avait été désigné pour servir d’intermédiaire entre
les ravisseurs et moi.


— Tout cela est très intéressant, dis-je. Mais, bien
sûr, cela ne me concerne pas. Je dois partir. Dors bien, Rapas.


J’oserais dire que je laissai Le Rat dans l’embarras lorsque
je tournai les talons pour poursuivre ma route vers la maison de Fal Sivas. J’imagine
qu’il n’était plus si certain que j’étais John Carter ou même un agent du
Seigneur de la Guerre, car assurément l’un ou l’autre aurait manifesté plus d’intérêt
que moi pour son information. Bien sûr, il ne m’avait rien dit que je ne savais
déjà, et donc il n’y avait rien dans tout cela pour m’inspirer de la surprise
ou de l’émoi.


Peut-être que cela n’aurait fait aucune différence si Rapas
avait su que j’étais John Carter, mais dans mon combat contre les activités de
tels hommes, il me plaisait de les mystifier et de toujours en savoir un peu plus
qu’eux.


À nouveau, Hamas me laissa entrer lorsque j’atteignis l’édifice
ténébreux qu’habitait Fal Sivas et, lorsque je le dépassai pour m’engager dans
le couloir en direction de la rampe inclinée menant aux appartements de Fal
Sivas, à l’étage supérieur, il me suivit.


— Où vas-tu ? demanda-t-il. Dans tes quartiers ?


— Non, je vais dans les quartiers de Fal Sivas, répliquai-je.


— Il est très occupé pour le moment. Il ne doit pas
être dérangé, fit Hamas.


— J’ai des informations pour lui, dis-je.


— Cela devra attendre jusqu’à demain matin.


Je me retournai pour le regarder.


— Tu m’agaces, Hamas, fis-je. Va-t’en et occupe-toi de
tes propres affaires.


Il fut alors furieux et me saisit le bras.


— Je suis majordome ici, s’écria-t-il. Et tu dois m’obéir.
Tu n’es qu’un… un…


— Un assassin, ajoutai-je d’un ton lourd de
signification, et je posai une main sur la poignée de mon épée.


Il recula.


— Tu n’oserais pas, cria-t-il. Tu n’oserais pas !


— Oh, vraiment ? Tu ne me connais pas, Hamas. Je
suis au service de Fal Sivas, et lorsque je suis au service de quelqu’un, je
lui obéis. Il m’a dit de venir immédiatement lui faire un rapport. S’il est
nécessaire de te tuer pour le faire, je te tuerai.


Son attitude changea alors, et je vis qu’il avait peur de
moi.


— Je t’ai seulement averti pour ton propre bien, dit-il.
Fal Sivas est dans son laboratoire maintenant. S’il est dérangé dans son
travail, il sera furieux – il risque de te tuer lui-même. Si tu es sage, tu
attendras qu’il te convoque.


— Merci, Hamas, dis-je. Je vais maintenant voir Fal
Sivas. Dors bien.


Je me retournai pour poursuivre mon chemin dans le couloir
en direction de la rampe inclinée. Il ne me suivit pas.


Je me rendis aussitôt dans les quartiers de Fal Sivas, frappai
un coup à la porte, puis l’ouvris. Fal Sivas n’était pas là, mais j’entendis sa
voix qui s’élevait derrière la petite porte à l’autre bout de la pièce.


— Qui est là ? Que veux-tu ? Sors d’ici et ne
me dérange pas, s’écria-t-il.


— C’est moi, Vandor, répondis-je. Je dois te voir tout
de suite.


— Non, non, va-t’en. Je te verrai demain matin.


— Tu me verras maintenant, dis-je. J’entre.


J’avais à demi traversé la salle, lorsque la porte s’ouvrit,
et Fal Sivas, blême de rage, pénétra dans la pièce et ferma la porte derrière
lui.


— Tu oses ? Tu oses ? cria-t-il.


— Le vaisseau de Gar Nal n’est pas dans son hangar, dis-je.


Cela parut le ramener à la réalité, mais sans réduire sa
fureur, qui se tourna simplement dans une autre direction.


— Le calot ! s’exclama-t-il. Le fils de mille
millions de calots ! Il m’a battu. Il va aller sur Thuria. Avec l’immense
fortune qu’il va ramener, il fera tout ce que j’avais espéré faire.


— Oui, dis-je. Ur Jan est avec lui. Et ce que peut
faire une équipe telle qu’Ur Jan et un grand savant sans scrupules est
incalculable. Mais tu as aussi un vaisseau, Fal Sivas. Il est prêt. Toi et moi,
nous pouvons aller sur Thuria. Ils ne se douteraient pas de notre arrivée. Nous
aurions l’avantage. Nous pourrions détruire Gar Nal et son vaisseau, et ensuite
tu serais le maître.


Il pâlit.


— Non, non, fit-il. Je ne peux pas. Je ne peux pas
faire ça.


— Pourquoi pas ? demandai-je.


— Thuria est bien loin d’ici. On ne sait pas ce qui
pourrait arriver. Peut-être qu’il y aurait un problème avec le vaisseau. Il
risquerait de ne pas fonctionner en pratique comme il le devrait en théorie. Il
pourrait y avoir des bêtes étranges et des hommes terribles sur Thuria.


— Mais tu as construit ce vaisseau pour aller sur
Thuria, m’écriai-je. Tu me l’as toi-même dit.


— C’était un rêve, marmonna-t-il. Je rêve toujours, car
dans les rêves rien de mauvais ne peut m’arriver. Mais sur Thuria… oh, c’est si
loin, si haut, au-dessus de Barsoom. Et s’il arrivait quelque chose ?


Alors, je compris. Cet homme était un ignoble lâche. Il
laissait son grand rêve s’écrouler autour de lui parce qu’il n’avait pas le
courage d’entreprendre la grande aventure.


Que devais-je faire ? J’avais compté sur Fal Sivas, et
à présent il se dérobait.


— Je ne parviens pas à te comprendre, dis-je. Toi même
tu m’as donné suffisamment d’arguments pour me convaincre qu’il était chose
facile d’aller sur Thuria avec ton vaisseau. Quel danger pourrions-nous
rencontrer que nous ne serions capables de vaincre ? Nous serons de
véritables géants sur Thuria. Aucune créature vivant là-bas ne pourrait nous
résister. En frappant du pied, nous pourrions écraser les plus grands animaux
capables d’exister sur Thuria.


J’avais mûrement réfléchi à cette question depuis le moment
où s’était dessinée la possibilité que j’aille sur Thuria. Je ne suis pas un
scientifique, et mes chiffres ne sont peut-être pas exacts, mais ils sont
approximativement vrais. Je savais que le diamètre de Thuria devait parait-il
faire aux alentours de onze kilomètres, si bien que son volume pouvait être
environ deux pour cent seulement de celui de, disons, la Terre, et donc vous
aurez une comparaison plus compréhensible.


J’estimais que, s’il y avait des êtres humains sur Thuria et
s’ils étaient proportionnés à leur environnement tout comme l’homme de la Terre
l’est au sien, ils ne feraient que vingt-quatre centimètres de haut et
pèseraient entre quatre et cinq livres. Et donc, un Terrien arrivé là pourrait
sauter à soixante-sept mètres et demi en l’air, effectuer un saut en longueur
sans élan de cent trente cinq mètres, et un saut en longueur avec élan de deux
cent dix-sept mètres et demi, et un homme fort serait capable de soulever une
masse équivalent à un poids de quatre tonnes et demie sur Terre. Contre un tel
Titan, les minuscules créatures de Thuria seraient impuissantes – à
condition, bien sûr, que Thuria fût habitée.


Je suggérai tout cela à Fal Sivas, mais il secoua la tête
avec impatience.


— Il y a quelque chose que tu ignores, fit-il. Peut-être
Gar Nal lui-même l’ignore-t-il. Il y a une relation particulière entre Barsoom
et ses lunes, une chose qui n’existe entre aucune autre planète du système
solaire et ses satellites. Ce fut suggéré par un obscur savant il y a des
millénaires, puis ce fut semble-t-il oublié. Je l’ai découvert dans un antique
manuscrit que j’ai obtenu par accident. Il était écrit de la main même du
chercheur, et peut-être n’avait-il pas été diffusé du tout.


« Quoi qu’il en fût, cette idée m’intriguait, et sur
une période de vingt ans, je tentai de la prouver ou de la réfuter. En fin de
compte, je l’ai prouvée de manière concluante.


— Et qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je.


— Il existe entre Barsoom et ses satellites une
relation particulière que j’ai nommée « ajustement compensatoire des
masses ». Par exemple, prenons une masse allant de Barsoom à Thuria. En
approchant de la proche lune, elle se modifiera exactement comme se modifieront
les influences de la planète et du satellite. La proportion entre la masse et
Barsoom à la surface de Barsoom serait donc semblable à la proportion entre la
masse et Thuria à la surface de Thuria.


« Tu avais raison de supposer que s’il existait un
habitant sur Thuria et s’il était proportionné à Thuria comme tu l’es à Barsoom,
il ferait environ huit sofs de haut. Et, par conséquent, si ma théorie est
correcte, et je n’ai aucune raison d’en douter, en imaginant que tu ailles de
Barsoom sur Thuria, tu ne ferais que huit sofs de haut en arrivant à la surface
de la lune.


— Ridicule ! m’exclamai-je.


Il s’empourpra de colère.


— Tu n’es qu’un assassin ignorant, s’écria-t-il. Comment
oses-tu mettre en doute le savoir de Fal Sivas ? Mais c’en est assez. Retourne
dans tes quartiers. Je dois me remettre au travail.


— Je vais sur Thuria, dis-je. Et si tu ne veux pas m’accompagner,
j’irai seul.


Il s’était tourné pour entrer dans son petit laboratoire, mais
je l’avais suivi et j’étais juste derrière lui.


— Va-t’en, fit-il. Reste dehors, ou je te ferai tuer.


Juste à ce moment, j’entendis un cri dans l’autre pièce. Une
voix de femme lança : « Vandor ! Vandor, sauve-moi ! »


Fal Sivas devint livide. Il tenta de se précipiter dans la
pièce et de me fermer la porte à la figure, mais je fus trop rapide pour lui. Je
bondis vers la porte, le repoussai et entrai.


Un spectacle épouvantable s’offrit à mes yeux. Sur des
plaques en marbre, à environ un mètre vingt du sol, plusieurs femmes étaient
solidement sanglées, si bien qu’elles ne pouvaient remuer un membre ou soulever
la tête. Il y en avait quatre. Trois avaient eu une partie du crâne retirée, mais
elles étaient toujours conscientes. Je vis leurs yeux emplis de terreur et d’horreur
se tourner vers nous.


Je me tournai vers Fal Sivas.


— Que signifie tout cela ? m’écriai-je. À quelle
besogne démoniaque te livres-tu ?


— Sors ! Sors ! hurla-t-il. Comment oses-tu
pénétrer dans l’enceinte sacrée de la science ? Qui es-tu, chien, ver de
terre, pour poser des questions sur ce que Fal Sivas fait, pour déranger dans
son travail un cerveau dont tu ne peux même pas imaginer la grandeur ? Sors !
Sors ! Ou je te ferai tuer.


— Et qui me tuera ? demandai-je. Mets fin au
supplice de ces pauvres créatures. Et ensuite je m’occuperai de toi.


Si grande était sa rage, ou sa terreur, ou les deux, qu’il
tremblait comme un homme pris de fièvre. Puis, avant qu’il me fût possible de l’arrêter,
il se retourna et se précipita hors de la pièce.


Je savais qu’il était parti chercher de l’aide, que bientôt
j’aurais sans doute tous les résidents de cette infernale demeure sur le dos.


J’aurais pu le poursuivre, mais je redoutais qu’il n’arrivât
quelque chose ici pendant mon absence, et donc je me tournai vers la fille
reposant sur la quatrième plaque. C’était Zanda.


Je m’approchai rapidement d’elle. Je vis qu’elle n’avait pas
encore été soumise à l’horrible opération de Fal Sivas et, sortant mon couteau,
je tranchai les liens qui la retenaient. Elle s’écarta de la table et entoura
mon cou de ses bras.


— Oh, Vandor, Vandor, s’écria-t-elle. Maintenant
nous devons tous deux mourir. Ils arrivent. Je les entends.







[bookmark: _Toc368259367][bookmark: _Toc361604687][bookmark: _Toc357629681]CHAPITRE XIII



Poursuite


Un fracas de métal contre métal annonça l’arrivée d’hommes
armés. J’ignorais combien ils étaient, mais je me tenais là avec ma seule épée
entre moi et la mort, le dos contre le mur.


Zanda n’avait pas d’espoir, mais elle demeura calme et ne
perdit pas la tête. Ce fut en ces brefs moments que je vis qu’elle était
courageuse.


— Donne-moi ton poignard, Vandor, dit-elle.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Ils te tueront, mais Fal Sivas ne pourra plus nous
torturer, ni moi ni ces autres femmes.


— Je ne suis pas encore mort, lui rappelai-je.


— Je ne me tuerai que quand tu seras mort, mais pour
les autres il n’y a pas d’espoir. Elles appellent de leurs prières la mort
miséricordieuse. Permets-moi de mettre fin à leur supplice.


Je grimaçai à cette pensée, mais je savais qu’elle avait
raison, et je lui tendis mon poignard. C’était une chose que j’aurais dû faire
moi-même. Cela demandait bien plus de courage qu’affronter des hommes armés, et
j’étais heureux d’être déchargé de cette macabre besogne.


Zanda était à présent derrière moi. Je ne pus voir ce qu’elle
faisait, et je ne lui demandai jamais ce qu’elle avait fait.


Nos ennemis s’étaient arrêtés dans la pièce de devant. Je
les entendais qui discutaient à voix basse. Puis Fal Sivas éleva la voix et
cria à mon adresse.


— Sors d’ici et rends-toi, hurla-t-il. Ou bien nous
allons entrer pour te tuer.


Je ne répondis pas. Je restai simplement là à attendre. Bientôt
Zanda s’approcha de moi et chuchota.


— Il y a une porte de l’autre côté de cette pièce, cachée
derrière un grand écran. Si tu attends ici, Fal Sivas enverra des hommes vers
cette porte, et ils t’attaqueront par devant et par derrière.


— Alors, je n’attendrai pas, dis-je, me dirigeant vers
la porte donnant sur la pièce de devant, où j’avais entendu mes ennemis
chuchoter.


Zanda posa une main sur mon bras.


— Un instant, Vandor, fit-elle, Reste où tu es, face à
la porte, et je vais m’avancer pour l’ouvrir brusquement. Ainsi, ils ne
pourront te prendre par surprise, comme ils le feraient si tu l’ouvrais.


La porte était montée de telle manière qu’elle pivotait vers
l’intérieur, et donc Zanda serait protégée lorsqu’elle la tirerait en se
plaçant derrière le battant.


Zanda s’avança et saisit la poignée tandis que je me plaçais
juste face à la porte, quelques pas en retrait, ma longue épée à la main.


Comme elle ouvrait la porte, une épée s’abattit à l’intérieur
en un terrible coup de taille qui m’aurait fendu le crâne si j’avais été là.


L’homme qui maniait cette épée était Hamas. Juste derrière
lui, je vis Phystal et un autre homme armé, tandis qu’en retrait se tenait Fal
Sivas.


Alors le vieil inventeur se mit à hurler pour les exhorter à
avancer. Mais ils demeuraient en retrait, car un seul homme à la fois pouvait
franchir la porte, et aucun ne semblait apprécier l’idée d’être le premier. En
fait, Hamas avait bondi en arrière juste après son coup d’épée, et à présent sa
voix se joignait à celle de Fal Sivas pour encourager les deux autres à entrer
dans le laboratoire pour me tuer.


— En avant ! cria Hamas. Nous sommes trois et il
est seul. En avant, toi, Phystal ! Tue ce calot !


— Entre toi-même, Hamas, gronda Phystal.


— Entrez ! Entrez et éliminez-le ! hurla Fal
Sivas. Entrez, bande de lâches.


Mais aucun n’entra. Ils restèrent sur place, chacun
encourageant l’autre à être le premier.


Je n’appréciais pas cette perte de temps, et pour deux
raisons. En premier lieu, je ne pouvais supporter l’idée de gaspiller le
moindre instant avant de partir à la recherche de Dejah Thoris, et deuxièmement,
il y avait toujours le risque de voir arriver des renforts. Donc, s’ils ne
voulaient pas venir à moi, je devais aller vers eux.


Et je sortis à leur rencontre, si soudainement que cela les
plongea dans la confusion. Hamas et Phystal, dans leurs efforts pour m’éviter, se
heurtèrent à l’homme derrière eux. Ce n’était qu’un esclave, mais c’était un
homme courageux – le plus courageux des quatre hommes qui me faisaient face.


Il écarta d’un geste brusque Phystal et Hamas, et il s’élança
vers moi avec sa longue épée.


Fal Sivas lui cria des encouragements.


— Tue-le, Wolak ! hurla-t-il. Tue-le et tu seras
libre.


À ces mots, Wolak m’attaqua avec détermination. Je me
battais pour ma vie, mais il se battait pour cela et pour quelque chose d’encore
plus précieux que la vie. Et à présent, Hamas et Phystal s’approchaient
furtivement de moi – tels deux chacals pleutres, ils se cantonnaient à la
lisière du combat, attendant d’intervenir lorsqu’ils pourraient le faire sans
se mettre en danger.


— Ton poids en or, Wolak, si tu le tues, hurla Fal
Sivas.


La liberté et la fortune ! À présent, en vérité, mon
adversaire paraissait inspiré. La vie, la liberté et un trésor ! Quelle
récompense princière pour se battre. Mais moi aussi, je me battais pour un
inestimable trésor, pour mon incomparable Dejah Thoris.


La fougue de cette attaque m’avait fait reculer de deux pas,
si bien que je me tenais à présent devant la porte, et c’était en vérité une
position fort stratégique, car cela empêchait Hamas ou Phystal de m’attaquer
par le flanc.


Juste derrière moi se tenait Zanda, me lançant à voix basse
des paroles d’encouragement, mais même si je lui en étais reconnaissant, je n’en
avais pas besoin. J’étais déjà résolu à conclure l’affaire aussi vite que possible.


Le tranchant d’une longue épée martienne est aussi coupant
qu’un rasoir et sa pointe acérée comme une aiguille. C’est un art de préserver
ce tranchant vif durant un combat, en parant les coups de votre adversaire sur
le plat de votre lame, et j’étais fier de mon adresse sur ce point, préservant
le fil acéré pour ce à quoi il était destiné. J’avais besoin d’une lame
tranchante à présent, car je me préparais à utiliser une petite astuce qui m’avait
bien des fois servi avec succès dans le passé.


Mon adversaire était un bon bretteur, exceptionnellement
doué en défense, si bien que dans un combat ordinaire, il aurait pu prolonger
le duel pendant un temps considérable. Je n’en avais nul désir. Je voulais y
mettre fin immédiatement.


En prélude, je le repoussai en arrière, puis je dirigeai un
coup de pointe vers son visage. Il fit exactement ce que j’avais prévu. Il
rejeta la tête en arrière, involontairement, pour éviter ma pointe, ce qui fit
remonter son menton, exposant sa gorge. De ma lame toujours tendue vers l’avant,
j’exécutai un bref coup de taille de droite à gauche. La pointe de mon épée ne
se déplaça que de quelques centimètres, mais son tranchant vif ouvrit sa gorge
presque d’une oreille à l’autre.


Je n’oublierai jamais l’expression d’horreur dans ses yeux, lorsqu’il
recula en titubant avant de s’écrouler sur le sol.


Ensuite je tournai mon attention vers Hamas et Phystal.


Chacun d’eux voulait laisser à l’autre l’honneur d’engager
le combat avec moi. Tout en reculant, ils agitaient inutilement leurs pointes d’épées
dans ma direction, et je les repoussais inexorablement vers un angle, lorsque
Fal Sivas se mêla à l’affaire.


Jusqu’à présent, il s’était contenté de hurler d’une voix
stridente des encouragements et des ordres à ses hommes. À présent, il attrapa
un vase et le projeta vers ma tête.


Par pure chance, je le vis arriver et l’esquivai. Il se
brisa en mille morceaux contre le mur. Alors, il saisit quelque chose d’autre à
projeter vers moi. Cette fois, il toucha ma main tenant l’épée et Phystal
faillit m’avoir.


Comme je faisais un bond en arrière pour éviter son coup d’estoc,
Fal Sivas lança un autre petit objet, et du coin de l’œil je vis Zanda l’attraper.


Ni Phystal ni Hamas n’était bon bretteur, et j’aurais
facilement pu les vaincre en combat régulier, mais je voyais bien que la
nouvelle tactique de Fal Sivas allait presque certainement signifier ma perte. Si
je me tournais contre lui, les autres seraient derrière moi, et ils auraient
bien profité de cette occasion en or !


Je tentais de les repousser de telle manière qu’ils fussent
entre moi et Fal Sivas. De cette façon, ils me serviraient de boucliers contre
ses projectiles, mais c’est plus facile à dire qu’à faire lorsque l’on combat
deux hommes dans une pièce relativement petite.


J’étais terriblement handicapé par le fait que j’avais à
surveiller trois hommes. Alors, comme je faisais reculer Hamas d’un coup de
taille, je lançai un bref regard en direction de Fal Sivas, et à cet instant
précis je vis un projectile le frapper entre les yeux. Il tomba comme une masse.
Zanda l’avait pris à son propre piège.


Je ne pus réprimer un sourire, tandis que je tournais toute
mon attention sur Hamas et Phystal.


Comme je les repoussais dans un coin, Hamas me surprit, jetant
son épée pour tomber à genoux.


— Épargne-moi, épargne-moi, Vandor ! s’écria-t-il.
Je ne voulais pas t’attaquer. Fal Sivas m’y a obligé.


Ensuite, Phystal jeta son arme sur le sol et lui aussi s’aplatit.
C’était la plus répugnante démonstration de lâcheté dont j’eus jamais été
témoin. J’avais envie de les embrocher, mais je ne voulais pas souiller ma lame
de leur sang infect.


— Tue-les, conseilla Zanda. Tu ne peux faire confiance
à aucun d’eux.


Je secouai la tête.


— Nous ne pouvons pas tuer de sang froid des hommes désarmés,
dis-je.


— Si tu ne le fais pas, ils nous empêcheront de nous
échapper, fit-elle. En admettant qu’il nous soit possible de nous échapper. Il
y en a d’autres qui nous arrêteront à l’étage inférieur.


— J’ai un meilleur plan, Zanda, dis-je. Et, sur le
champ, je ligotai fermement Hamas et Phystal avec leurs harnachements, puis je
fis de même pour Fal Sivas, car il n’était pas mort, mais seulement assommé. Je
les bâillonnai également tous trois, pour les empêcher d’appeler de l’aide.


Ceci fait, je dis à Zanda de me suivre, et je me rendis
aussitôt dans le hangar où le vaisseau reposait sur son échafaudage.


— Pourquoi es-tu entré ici ? s’enquit Zanda. Nous
devrions sortir de ce bâtiment aussi vite que possible – tu vas m’emmener
avec toi, n’est-ce pas, Vandor ?


— Bien sûr que oui, dis-je. Et nous allons sortir très
bientôt de ce bâtiment. Viens, peut-être aurai-je besoin de ton aide pour venir
à bout de ces portes.


Et j’ouvris la marche pour atteindre les deux grandes portes
au fond du hangar. Elles étaient cependant bien montées et, une fois
déverrouillées, elles glissèrent facilement sur les côtés de l’ouverture.


Zanda s’approcha du seuil et regarda dehors.


— Nous ne pouvons pas nous échapper par ici, fit-elle. Nous
sommes à quinze mètres du sol, et il n’y a pas d’échelle, ni aucun autre moyen
de descendre.


— Pourtant, nous allons nous échapper précisément par
cette porte, lui dis-je, amusé de la voir mystifiée. Viens donc avec moi, et tu
verras comment.


Nous retournâmes près du vaisseau, et je dois dire que j’étais
loin d’être aussi certain de mon succès que je voulais le faire croire lorsque
je concentrais mes pensées sur la petite sphère de métal contenant le cerveau
mécanique à la proue de l’appareil.


Je crois que mon cœur s’arrêta de battre tandis que j’attendais,
puis une grande vague de soulagement me traversa lorsque je vis la porte s’ouvrir
et l’échelle se déployer vers le sol.


Zanda écarquilla les yeux de stupeur.


— Qui est là-dedans ? demanda-t-elle.


— Personne, dis-je. Maintenant, monte, et fais vite. Nous
ne devons pas traîner ici.


À l’évidence, elle avait peur, mais elle m’obéit comme un
bon soldat, et je la suivis sur l’échelle pour pénétrer dans la cabine. Puis j’ordonnai
au cerveau de remonter l’échelle et de fermer la porte, tandis que je me
rendais dans la salle de contrôle, suivi par la fille.


Là, je concentrai à nouveau mes pensées sur le cerveau
mécanique, juste au-dessus de ma tête. Malgré la démonstration que je venais de
réussir, je ne pouvais encore me convaincre de la réalité de ce que je faisais.
Il semblait impossible que cette chose insensible pût soulever le vaisseau de
son échafaudage et le guider sans encombre à travers la porte ; et
pourtant, dès que j’eus fourni cette pensée motrice, le vaisseau se souleva de
quelques mètres et se dirigea presque en silence vers l’ouverture.


Comme nous sortions dans la nuit paisible, Zanda jeta ses
bras autour de mon cou.


— Oh, Vandor, Vandor !
s’écria-t-elle. Tu m’as sauvée des griffes de cette horrible créature. Je
suis libre ! Je suis à nouveau libre ! cria-t-elle sur un ton
hystérique. Oh, Vandor, je suis à toi. Je serai ton esclave pour toujours. Fais
de moi tout ce que tu veux.


Je voyais bien qu’elle était affolée et hystérique.


— Tu es sous le coup de l’émotion, Zanda, dis-je d’une
voix apaisante. Tu ne me dois rien. Tu es une femme libre. Tu n’as pas à être
mon esclave ou celle de n’importe qui d’autre.


— Je veux être ton esclave, Vandor, fit-elle, puis elle
ajouta d’une voix très douce :


— Je t’aime.


Avec douceur j’écartai ses bras de mon cou.


— Tu ne sais pas ce que tu dis, Zanda, lui dis-je. Tu
te laisses emporter par ta gratitude. Tu ne dois pas m’aimer. Mon cœur appartient
à quelqu’un d’autre, et il existe une autre raison pour que tu ne doives pas m’aime –
une raison que tu connaîtras tôt ou tard, et lorsque le moment viendra, tu
souhaiteras avoir été frappée de mutisme avant de m’avoir dit que tu m’aimais.


Je pensais à la haine qu’elle vouait à John Carter et à son
désir avoué de le tuer.


— J’ignore de quoi tu veux parler, fit-elle. Mais si tu
me dis de ne pas t’aimer, je tenterai de t’obéir, car, quoi que tu en dises, je
suis ton esclave. Je te dois la vie, et je serai toujours ton esclave.


— Nous en parlerons une autre fois, dis-je. Pour l’instant,
je dois te dire quelque chose, et ensuite tu souhaiteras peut-être que je t’aie
laissée dans la maison de Fal Sivas.


Elle fronça les sourcils et me regarda d’un air
interrogateur.


— Un autre mystère ? demanda-t-elle. Tu parles à
nouveau par énigmes.


— Nous allons faire un long et dangereux voyage dans ce
vaisseau, Zanda. Je suis forcé de t’emmener avec moi, car je ne puis risquer d’être
repéré en te déposant quelque part à Zodanga, et ce serait bien sûr signer ton
arrêt de mort que de te déposer à l’extérieur des murs de la cité.


— Je ne veux pas être déposée à Zodanga ou à l’extérieur
de la cité, répliqua-t-elle. Où que tu ailles, je veux t’accompagner. Un jour, tu
pourras avoir besoin de moi, Vandor, et alors tu seras heureux que je sois là.


— Sais-tu où nous allons, Zanda ? demandai-je.


— Non, dit-elle. Et je m’en moque. Cela ne ferait
aucune différence pour moi, même si tu allais sur Thuria.


Cela me fit sourire, et je concentrai à nouveau mon
attention, sur le cerveau mécanique, lui ordonnant de nous conduire à l’endroit
où Jat Or attendait. Juste à ce moment, j’entendis la sirène d’un patrouilleur
au-dessus de nous.
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En route vers Thuria


Même si j’avais été conscient que notre étrange vaisseau
risquait fort d’être repéré par un patrouilleur, j’avais espéré que nous
pourrions nous échapper de la cité sans être découverts. Je savais que si nous
ne leur obéissions pas, ils allaient ouvrir le feu sur nous, et un seul coup au
but mettrait fin à tous mes projets d’atteindre Thuria et sauver Dejah Thoris.


Même si l’armement du vaisseau, tel que me l’avait décrit
Fal Sivas, m’aurait donné un avantage écrasant lors d’un combat avec n’importe
quel patrouilleur, j’hésitais à engager la lutte, car il y avait toujours le
risque qu’un tir heureux du vaisseau adverse pût nous mettre hors service.


Fal Sivas s’était vanté de la grande vitesse potentielle de
sa création et je décidai que, si déplaisant que ce fût pour moi de fuir devant
un ennemi, la fuite était la meilleure solution.


Zanda avait collé son visage contre un des nombreux hublots
de la coque du vaisseau. Le mugissement de la sirène du patrouilleur était à
présent continu – étrange voix menaçante dans la nuit, déchirant l’air
comme des poignards tranchants.


— Ils nous rattrapent, Vandor, dit Zanda. Et ils font
signe à d’autres patrouilleurs de venir à leur aide.


— Ils ont probablement remarqué l’étrange forme de cet
appareil, et cela a éveillé non seulement leur curiosité mais leur méfiance.


— Que vas-tu faire ? s’enquit-elle.


— Nous allons contrôler la vitesse du moteur de Fal
Sivas, répondis-je.


Je lançai un regard vers l’insensible sphère de métal
au-dessus de ma tête.


« Accélère ! Plus vite ! Il faut échapper au
patrouilleur ! », Telles étaient les pensées directrices que je
communiquai à la chose silencieuse au-dessus de moi. Puis j’attendis.


Je n’eus cependant pas à attendre longtemps. À peine mes
pensées avaient-elles atteint le sensible mécanisme que le bourdonnement d’accélération
du moteur presque silencieux m’apprit que mes ordres avaient été suivis.


— Il ne gagne plus de terrain sur nous, lança Zanda d’un
ton excité. Nous avons fait un bond en avant. Nous le distançons.


Un bref crépitement de mitraille retentit à nos oreilles. Notre
ennemi avait ouvert le feu sur nous et presque simultanément, se mêlant aux
coups de feu, nous entendîmes dans le lointain le mugissement d’autres sirènes,
nous informant que des renforts se rapprochaient de nous.


Le souffle rapide de l’air raréfié de Mars contre les flancs
de notre vaisseau témoignait de notre extraordinaire vitesse. Les lumières de
la cité s’estompaient rapidement derrière nous. Les projecteurs des
patrouilleurs se réduisaient bien vite à des pinceaux de lumière dans le ciel
constellé d’étoiles.


J’ignore à quelle vitesse nous allions, mais probablement
aux alentours de 1350 haads à l’heure.


Nous survolions à basse altitude les anciens fonds marins
qui s’étendent à l’ouest de Zodanga, puis en l’espace d’environ cinq minutes –
cela ne pouvait guère faire plus – notre vitesse se réduisit rapidement et
je vis un petit aéronef qui flottait paisiblement dans l’air calme juste devant
nous.


Je savais que ce devait être l’aéronef à bord duquel Jat Or
m’attendait, et j’ordonnai au cerveau de placer notre vaisseau contre son flanc
et de s’immobiliser.


L’obéissance du vaisseau à chacune de mes pensées était
surnaturelle et, lorsque nous nous rangeâmes à côté de l’appareil de Jat Or et
que la porte du flanc de notre vaisseau fut ouverte comme par des mains
spectrales, j’éprouvai un bref sentiment de terreur, comme si j’étais entre les
griffes de quelque Frankenstein sans âme, et cela malgré le fait que chaque
mouvement du vaisseau avait suivi mes ordres.


Jat Or se tenait sur le pont étroit de son petit aéronef, fixant
avec stupeur l’étrange vaisseau qui s’était rangé sur son flanc.


— Si je ne m’étais pas attendu à cela, dit-il, je
serais déjà en train de filer vers Hélium. C’est une chose d’allure sinistre, avec
ces grands yeux qui lui donnent l’aspect de quelque monstre d’un autre monde.


— Tu verras que cette impression s’accroît une fois que
tu auras été à son bord un certain temps, lui dis-je. Sur bien des points, c’est
vraiment quelque chose « d’un autre monde ».


— Veux-tu que je monte à bord maintenant ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je. Dès que nous nous serons occupés de
ton aéronef.


— Qu’allons-nous en faire ? s’enquit-il. Vas-tu l’abandonner ?


— Règle ton compas directionnel sur Hélium, et ouvre
les gaz à mi-vitesse. Lorsque tu seras en route, nous nous rangerons à nouveau
sur ton flanc pour te prendre à bord. Un des patrouilleurs d’Hélium récupérera
l’aéronef et le remettra dans mon hangar.


Il suivit mes instructions et j’ordonnai au cerveau de nous
conduire contre son flanc une fois qu’il fut en mouvement. Un instant plus tard,
il pénétrait dans la cabine du vaisseau de Fal Sivas.


— Confortable, fit-il en guise de commentaire. Le vieux
bonhomme doit être une espèce de Sybarite.


— Il croyait aux vertus du confort, répondis-je, mais l’amour
du luxe a amolli son être à tel point qu’il avait peur de partir à l’aventure
dans son vaisseau après l’avoir terminé.


Jat Or se retourna pour regarder autour de lui dans la
cabine, et le hasard voulut que ses yeux se posent sur les portes du flanc du
vaisseau à l’instant même où j’ordonnais au cerveau de les fermer. Il poussa
une exclamation de stupeur.


— Au nom de mon premier ancêtre, s’écria-t-il, qui a
fermé ces portes ? Je ne vois personne, et tu n’as pas bougé ni touché à
la moindre commande depuis que je suis monté à bord.


— Entre dans la salle de contrôle, dis-je. Et tu verras
tout l’équipage de ce vaisseau reposant dans une boîte métallique pas plus
grosse que ton poing.


Lorsque nous pénétrâmes dans la salle de contrôle, Jat Or
vit Zanda pour la première fois. Je lus de la surprise dans ses yeux, mais il
était trop bien élevé pour faire un commentaire.


— Voici Zanda, Jat Or, dis-je. Fal Sivas était sur le
point de lui découper le crâne dans l’intérêt de la science lorsque je l’ai
interrompu ce soir. La pauvre fille a dû choisir entre le moindre de deux maux,
et c’est pour cela qu’elle est avec moi.


— Cette déclaration est un peu inexacte, fit Zanda. Même
si ma vie n’avait pas été en danger et si j’avais vécu entourée de luxe, j’aurais
quand même choisi de suivre Vandor, même jusqu’au bout de l’univers.


— Vois-tu, Jat Or, fis-je remarquer en souriant, cette
jeune dame ne me connaît pas très bien. Lorsqu’elle en saura plus, elle
changera très probablement d’avis.


— Jamais, dit Zanda.


— Attends de voir, lui conseillai-je.


Lors de notre voyage entre Hélium et Zodanga, j’avais décrit
à Jat Or le merveilleux mécanisme que Fal Sivas nommait cerveau mécanique, et
je voyais les yeux du jeune padwar qui cherchaient à l’intérieur de la salle de
contrôle cette fabuleuse invention.


— Il est là, dis-je en désignant la sphère de métal un
peu au-dessus de sa tête à la proue de l’appareil.


— Et cette petite chose conduit le vaisseau et ouvre
les portes ? demanda-t-il.


— Les moteurs propulsent le vaisseau, Jat Or, lui
dis-je. Et d’autres moteurs actionnent les portes et accomplissent diverses
autres tâches mécaniques à bord de l’appareil. Le cerveau mécanique les fait
simplement fonctionner, tout comme nos cerveaux peuvent commander à nos mains
de réaliser certaines tâches.


— Cette chose pense ? demanda-t-il.


— Virtuellement, elle fonctionne comme le ferait un
cerveau humain, la seule différence étant qu’elle ne peut produire de pensée.


Le padwar contempla la chose en silence un certain temps.


— J’éprouve une étrange sensation, dit-il enfin. Une
sensation d’impuissance, comme si j’étais entre les griffes d’une créature
omnipotente et cependant incapable de raisonner.


— J’ai bien la même sensation, reconnus-je. Et je ne
peux m’empêcher d’imaginer ce qu’elle pourrait faire si elle était capable de
raisonner.


— Moi aussi je tremble à cette pensée, fit Zanda. Et si
Fal Sivas lui avait insufflé quelque chose de son esprit dur et cruel.


— C’est sa création, lui rappelai-je.


— Espérons alors qu’elle ne pourra jamais produire une
pensée.


— Ce serait bien sûr impossible, dit Jat Or.


— Je n’en suis pas si sûre, répondit Zanda. Une telle
chose faisait partie des projets de Fal Sivas. Je sais qu’il travaillait en ce
sens, mais j’ignore s’il a réussi à insuffler à cette chose le don de pensée
originale. Je sais que non seulement il espérait finir par accomplir ce miracle,
mais qu’il se proposait aussi d’apporter le don de la parole à cette horrible
invention.


— Pourquoi la qualifies-tu d’horrible ? demanda
Jat Or.


— Parce qu’elle est inhumaine et contre nature, répliqua
la jeune fille. Rien de bon ne pourrait sortir de l’esprit de Fal Sivas. La
chose que tu vois ici fut conçue dans la haine, la convoitise et la cupidité, et
elle fut créée pour satisfaire ces instincts chez Fal Sivas. Nulle pensée noble
ou bonne n’est entrée dans sa fabrication, et aucune ne pourrait en sortir si
elle avait le don de penser par elle-même.


— Mais notre but est noble et honorable, lui
rappelai-je. Et si cette chose nous aide à exaucer nos espoirs, elle aura fait
quelque chose de bien.


— Pourtant, j’en ai peur, répondit Zanda. Je la déteste
parce qu’elle me fait penser à Fal Sivas.


— J’espère qu’elle n’est pas en train de méditer sur
ces sincères aveux, fit remarquer Jat Or.


Zanda plaqua une paume sur ses lèvres, une terreur nouvelle
se lisant dans ses yeux élargis.


— Je n’y avais pas pensé, chuchota-t-elle. Peut-être qu’en
cet instant même elle prépare sa vengeance.


Je ne pus m’empêcher de rire de sa frayeur.


— S’il nous arrive malheur à cause de ce cerveau, Zanda,
dis-je, tu pourras rejeter le blâme sur moi, car c’est mon esprit qui l’animera
aussi longtemps que le vaisseau demeurera en ma possession.


— J’espère que tu as raison, fit-elle, et qu’il nous
conduira sans encombre là où tu veux aller, où que ce soit.


— Et supposons que nous atteignions vivants Thuria ?
lança Jat Or. Tu sais que je me suis posé des questions à ce sujet. J’ai
naturellement beaucoup réfléchi au problème, depuis que tu m’as dit quelle
devait être notre destination, et je me demande comment nous allons nous
débrouiller sur ce minuscule satellite. Nous serons d’une taille tellement
disproportionnée avec tout ce que nous pourrions rencontrer là-bas.


— Peut-être que non, dis-je, puis je lui expliquai la
théorie de l’ajustement compensatoire des masses telle que Fal Sivas me l’avait
exposée.


— Cela semble ridicule, fit Jat Or.


Je haussai les épaules.


— Je le crois aussi, reconnus-je. Mais nous avons beau
abhorrer la personnalité de Fal Sivas, nous ne pouvons nier le fait qu’il
possède un extraordinaire esprit scientifique, et je réserverai mon opinion
jusqu’à notre arrivée à la surface de Thuria.


— Au moins, dit Jat Or, quelle que puisse être la
situation, les ravisseurs de la princesse n’auront aucun avantage sur nous si
nous les trouvons là-bas.


— Doutes-tu que nous les trouvions ? demandai-je.


— Ce ne sont que des conjectures, dans un sens ou un
autre, répondit-il. Mais il semble impossible que deux inventeurs, travaillant
chacun de son côté, aient pu concevoir et construire deux vaisseaux identiques,
capables de traverser le vide entre ici et Thuria, guidés par des cerveaux
mécaniques.


— Mais pour ce que j’en sais, répliquai-je, l’appareil
de Gar Nal ne fonctionne pas de cette manière. Fal Sivas ne croit pas que Gar
Nal ait créé un tel cerveau. Il ne croit pas que cet homme ait même imaginé qu’une
telle chose était possible. Et donc, nous pouvons supposer que l’appareil de
Gar Nal est piloté par Gar Nal, ou du moins par des moyens purement humains.


— Alors, quel vaisseau a les meilleures chances d’atteindre
Thuria ? s’enquit Jat Or.


— D’après Fal Sivas, répondis-je, il n’y a pas de doute.
Son cerveau mécanique ne peut pas faire d’erreurs.


— Si nous acceptons cette idée, dit Jat Or, nous devons
aussi accepter la possibilité que le cerveau humain de Gar Nal ait fait quelque
erreur dans ses calculs.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Il vient de me venir à l’esprit que par la faute d’une
erreur de calcul Gar Nal risque de ne pas atteindre Thuria, tandis que, guidés
par un cerveau infaillible, nous sommes certains d’y arriver.


— Je n’y avais pas pensé, dis-je. J’étais tellement
obsédé par l’idée que Gar Nal et Ur Jan emmenaient leur victime sur Thuria que
je n’ai pas un instant envisagé la possibilité qu’ils n’y arrivent pas.


Cette idée m’angoissait, car je voyais bien à quel point ma
quête serait désespérée si nous n’atteignions Thuria que pour découvrir que
Dejah Thoris n’était pas là. Où pourrais-je la chercher ? Où aurais-je un
espoir de la trouver dans l’infini de l’espace ? Mais bien vite je
repoussai ces pensées, car l’inquiétude est une force destructrice que j’ai
tenté d’éliminer de ma philosophie de vie.


Zanda me regarda d’un air intrigué.


— Nous allons vraiment sur Thuria ? s’enquit-elle.
Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un voudrait aller sur Thuria. Mais je veux
bien y aller, si tu y vas. Quand partons-nous, Vandor ?


— Nous sommes déjà en route, répondis-je. À l’instant
où Jat Or est monté à bord, j’ai ordonné au cerveau de se diriger vers Thuria à
pleine vitesse.
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Thuria


Plus tard, tandis que nous filions à travers les sombres et
froids territoires de l’espace, j’invitai Zanda et Jat Or à s’allonger pour
prendre du repos, Même si nous n’avions pas de soies et de fourrures de couchage,
nous ne devions pas en souffrir, car la température de la cabine était
confortable. J’avais ordonné au cerveau de la contrôler, tout comme l’alimentation
en oxygène, dès que nous avions quitté la surface de Barsoom.


Il y avait des divans étroits mais confortables dans la
cabine, de même qu’un bon nombre d’oreillers moelleux. Et donc nous ne
risquions pas de souffrir durant le voyage.


Nous avions quitté Barsoom aux environs du huitième zode, ce
qui équivaut à minuit en temps terrestre, et un sommaire calcul de la distance
à franchir et de notre vitesse estimée suggérait que nous arriverions sur
Thuria à environ midi le lendemain.


Jat Or voulait monter la garde en permanence, mais j’insistai
pour que chacun de nous prît du repos. Et donc, une fois que je lui eus promis
de le réveiller au bout de cinq heures, il s’allongea.


Tandis que mes deux compagnons dormaient, j’examinai l’intérieur
du vaisseau bien plus soigneusement que je n’avais pu le faire lorsque Fal
Sivas m’avait permis de le visiter.


Je vis qu’il était bien approvisionné en nourriture, et dans
un coffre de la soute je découvris aussi des soies et des fourrures, mais bien
sûr ce qui m’intéressait le plus c’étaient les armes. Il y avait des épées
longues, des épées courtes, des poignards, ainsi qu’un bon nombre des
remarquables fusils et pistolets à radium de Barsoom, accompagnés d’une bonne
quantité de munitions.


Fal Sivas semblait ne rien avoir oublié, et pourtant toute
sa science, tous ses soins, toute sa compétence n’auraient servi à rien, si je
n’étais pas parvenu à m’emparer du vaisseau. Sa lâcheté l’aurait empêché de l’utiliser,
et bien sûr il n’aurait jamais permis à quelqu’un d’autre de partir à son bord,
même s’il avait cru qu’un autre cerveau que le sien pouvait le piloter, ce qu’il
pensait impossible.


Mon inspection du vaisseau terminée, je me rendis dans la
salle de contrôle et regardai l’extérieur à travers un des grands yeux. Les
cieux étaient un vide noir moucheté de points de lumière froide et scintillante.
Que les étoiles paraissaient différentes lorsque l’on était hors de l’atmosphère
de la planète.


Je cherchai Thuria du regard. Elle n’était pas en vue. Cette
découverte fut un vrai choc pour moi. Le cerveau mécanique nous avait-il trahis ?
Tandis que je perdais mon temps à inspecter le vaisseau, nous emportait-il vers
une lointaine région de l’espace ?


Je n’ai pas tendance à perdre la tête et à devenir
hystérique lorsque je me trouve face à une situation critique, et sauf lorsqu’une
action immédiate est nécessaire, je ne porte pas de jugement prématuré. J’ai
plutôt tendance à réfléchir mûrement aux problèmes, et donc je m’assis sur un
banc de la salle de contrôle pour étudier la situation.


Juste à cet instant Jat Or entra.


— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-il.


— Pas longtemps, répondis-je. Tu ferais mieux de
retourner prendre autant de repos que possible.


— Je n’ai pas sommeil, dit-il. En fait il est assez
difficile de penser dormir lorsque l’on est au cœur d’une aventure aussi
exaltante. Penses-y, mon prince…


— Vandor, lui rappelai-je.


— Parfois j’oublie, fit-il. Mais, en tout cas, comme je
le disais, pense aux possibilités. Pense aux extraordinaires possibilités de
cette aventure. Pense à notre situation.


— J’y pensais, répondis-je d’un air un peu sombre.


— Dans quelques heures nous serons là où aucun autre
Barsoomien n’a jamais été – sur Thuria.


— Je n’en suis pas si certain, répliquai-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


— Regarde devant nous, lui dis-je. Vois-tu la moindre
trace de Thuria ?


Il regarda par un des hublots ronds, puis se tourna vers l’autre.


— Je ne vois pas Thuria, fit-il.


— Moi non plus, répondis-je. Et te rends-tu compte de
ce que cela suggère ?


Il eut un moment l’air accablé.


— Tu veux dire que nous ne sommes pas en route vers
Thuria – que le cerveau a fait une erreur ?


— Je l’ignore, répliquai-je.


— Quelle distance y a-t-il entre Barsoom et Thuria ?
demanda-t-il.


— Un peu plus de 15 700 haads, répondis-je.
Je pensais que nous devions accomplir ce trajet en environ cinq zodes.


Juste à ce moment Thuria apparut à notre droite, et Jat Or
poussa une exclamation de soulagement.


— J’y suis, s’écria-t-il.


— Comment ? m’enquis-je.


— Ton cerveau mécanique fonctionne mieux que les nôtres,
répliqua-t-il. Durant les dix zodes d’une journée barsoomienne, Thuria fait
environ trois fois le tour de notre planète. Et donc, tandis que nous avançons
vers la course de son orbite, elle devrait faire une fois et demie le tour de
Barsoom.


— Et tu penses que le cerveau mécanique a calculé cela ?


— Sans aucun doute, dit-il. Et il fixera l’heure de
notre arrivée pour rencontrer le satellite sur sa route.


Je me grattai la tête.


— Cela soulève une autre question à laquelle je n’avais
pas encore pensé, fis-je.


— Et c’est quoi ? demanda Jat Or.


— La vitesse de notre vaisseau est d’environ 3250 haads
par zode, tandis que Thuria se déplace à une allure dépassant 41 250 haads
pendant la même période.


Jat Or poussa un sifflement.


— Plus de douze fois et demie notre vitesse, s’exclama-t-il.
Comment donc, au nom de notre premier ancêtre, allons-nous la rattraper ?


J’eus un geste de résignation.


— J’imagine que nous devons laisser ce problème au
cerveau, dis-je.


— J’espère qu’il ne nous précipitera pas sur la
trajectoire de ce bolide destructeur, fit Jat Or.


— Comment au juste effectuerais-tu un atterrissage si
tu pilotais le vaisseau avec ton propre cerveau ? demandai-je.


— Nous devons prendre en compte la gravité de Thuria, dit-il.


— Précisément, répliquai-je. Lorsque nous pénétrerons
dans sa sphère d’influence, nous serons entraînés à la même vitesse que la
sienne, et alors nous pourrons nous poser tout naturellement.


Jat Or contemplait le vaste globe de Thuria sur notre droite.


— Quel aspect parfaitement immense offre-t-elle, dit-il.
Il semble impossible que nous soyons assez près pour qu’elle paraisse aussi
grande.


— Tu oublies, fis-je, qu’à mesure que nous nous
approchions d’elle, nous avons commencé à devenir plus petits – à nous
proportionner à sa taille. Lorsque nous atteindrons sa surface, si nous y
arrivons bien, elle nous paraîtra aussi grande que Barsoom lorsque nous sommes
à sa surface.


— Tout cela me fait l’effet d’un rêve insensé, dit Jat
Or.


— Je suis bien d’accord avec toi, répondis-je. Mais tu
dois avouer que c’est un rêve fort intéressant.


Tandis que nous filions à travers l’espace, Thuria passa
comme un bolide devant notre proue et finit par disparaître sous le bord
oriental de la planète, qui était à présent si loin en-dessous de nous. Sans
aucun doute, lorsqu’elle aurait accompli une autre révolution, nous serions
dans sa sphère d’influence. Alors, et alors seulement, nous connaîtrions l’issue
de cette phase de notre aventure.


J’insistai alors pour que Jat Or retournât dans la cabine
dormir quelques heures, car aucun de nous ne savait ce que le futur nous réservait,
ni dans quelle mesure nous pouvions avoir besoin de nos réserves d’énergie, tant
physique que mentale.


Plus tard, j’appelai Jat Or et je m’allongeai pour me
reposer. Durant tout ce temps, Zanda dormit paisiblement, et elle se réveilla
seulement après qu’ayant fini de dormir je fus retourné dans la salle de
contrôle.


Jat Or était assis là, le visage collé contre l’œil tribord.
Il ne tourna pas la tête vers moi, mais à l’évidence il m’avait entendu entrer
dans la cabine.


— Elle approche, fit-il en un murmure ému. Par Issus !
Quel spectacle magnifique et exaltant !


Je me rendis près du hublot et regardai par-dessus son
épaule. Là, devant moi, se présentait un vaste monde, dont un croissant était
éclairé par le soleil derrière lui. Vaguement, je crus voir les contours de
montagnes et de vallées, des étendues plus claires qui pouvaient être des
déserts de sable ou des fonds de mer morte, et des masses sombres qui pouvaient
être des forêts. Un monde nouveau ! Un monde que nul Terrien ni aucun
Barsoomien n’avait jamais visité.


J’aurais pu être ému au-delà de ce que les mots peuvent
exprimer à la pensée de l’aventure qui m’attendait si mon esprit n’avait été si
obscurci de craintes quant au sort de ma princesse. Mes pensées pour elle
dominaient toutes les autres et pourtant n’oblitéraient pas entièrement l’impression
de somptueux mystère que la vue de ce nouveau monde éveillait en moi.


Zanda nous rejoignit alors et, lorsqu’elle vit Thuria qui se
dessinait devant nous, elle poussa une légère exclamation de vif émoi.


— Nous sommes tout près, dit-elle.


Je hochai la tête.


— Dans peu de temps nous connaîtrons notre sort, fis-je.
As-tu peur ?


— Pas tant que tu es avec moi, répondit-elle simplement.


Bientôt je me rendis compte que nous avions changé de cap. Thuria
semblait être juste en-dessous de nous et non droit devant. Nous étions dans sa
sphère d’influence, entraînés à travers l’espace à la formidable vitesse du
satellite. À présent nous descendions en spirale. Le cerveau fonctionnait
parfaitement.


— Je n’aime pas l’idée d’atterrir sur un monde étrange
de nuit, dit Jat Or.


— Cela ne m’enthousiasme guère non plus, reconnus-je. Je
crois que nous ferions mieux d’attendre le matin.


J’ordonnai alors au cerveau de descendre à environ deux cents
haads de la surface du satellite et de voguer lentement en direction de l’aube
naissante.


— Et maintenant, si nous mangions en attendant le jour,
suggérai-je.


— Y a-t-il de la nourriture à bord, maître ? s’enquit
Zanda.


— Oui, répondis-je. Tu en trouveras dans la soute à l’arrière
de la cabine.


— Je vais la préparer, maître, et je te servirai dans
la cabine, dit-elle.


Comme elle sortait de la salle de contrôle, Jat Or la suivit
du regard.


— Elle n’a pas l’air d’une esclave, fit-il. Et pourtant,
elle s’adresse à toi comme si elle était ton esclave.


— Je lui ai dit qu’elle ne l’est pas, dis-je. Mais elle
s’entête à conserver cette attitude. Elle était prisonnière dans la maison de
Fal Sivas, et elle m’avait été attribuée comme esclave. En vérité, c’est la
fille d’un membre de la petite noblesse – une fille bien élevée, intelligente,
cultivée.


— Et très belle, fit Jat Or. Je crois qu’elle t’aime, mon
prince.


— Peut-être croit-elle que c’est de l’amour, dis-je. Mais
ce n’est que de la gratitude. Si elle savait qui j’étais, même sa gratitude se
muerait en haine. Elle a fait serment de tuer John Carter.


— Mais pourquoi ? demanda Jat Or.


— Parce qu’il a conquis Zodanga, parce que tous ses
malheurs sont issus de la chute de la cité. Son père a été tué et, de chagrin, sa
mère est partie pour l’ultime et long voyage au sein de Iss. Et donc, vois-tu, elle
a de bonnes raisons de haïr John Carter. Du moins le croit-elle.


Bientôt Zanda nous appela, et nous nous rendîmes dans la
cabine où elle avait disposé le repas sur une table pliante.


Elle resta debout pour nous servir, mais j’insistai pour qu’elle
s’assît et mangeât.


— Il n’est pas convenable, dit-elle, qu’une esclave s’asseye
avec son maître.


— Je te répète que tu n’es pas mon esclave, Zanda, fis-je.
Si tu persistes à conserver cette attitude ridicule, je devrai me séparer de
toi. Peut-être te donnerai-je à Jat Or. Qu’est-ce que tu en dirais ?


Elle leva les yeux vers le beau et jeune padwar assis en
face d’elle.


— Peut-être ferait-il un bon maître, dit-elle. Mais je
ne serai l’esclave de personne à part Vandor.


— Mais comment pourrais-tu t’y opposer si je te donnais
à lui ? m’enquis-je. Que ferais-tu ?


— Je tuerais Jat Or ou je me tuerais, répliqua-t-elle.


Je ris et lui caressai la main.


— Je ne te donnerais pas même si je le pouvais, dis-je.


— Si tu le pouvais ? demanda-t-elle. Pourquoi ne
le peux-tu pas ?


— Parce que je ne peux pas donner une femme libre. Je t’ai
déjà dit que tu étais libre, et maintenant je te le répète en présence d’un
témoin. Tu connais les coutumes de Barsoom, Zanda. Tu es à présent libre, que
tu le veuilles ou non.


— Je ne désire pas être libre, fit-elle. Mais si telle
est ta volonté, Vandor, qu’il en soit ainsi.


Elle demeura silencieuse un moment, puis elle leva les yeux
vers moi.


— Si je ne suis pas ton esclave, demanda-t-elle, que
suis-je ?


— Pour le moment, tu es une camarade d’aventure, répondis-je.
Une égale, qui partagera les joies et les chagrins qui nous attendent.


— Je crains que je serai plus gênante qu’utile, dit-elle.
Mais, bien sûr, je peux faire la cuisine pour vous et prendre soin de vous. Du
moins, je sais faire ces choses qui sont le domaine de la femme.


— Alors, tu seras plus utile que gênante, lui dis-je. Et
pour être sûr que nous ne te perdrons pas, je vais charger Jat Or de ta
protection. Il sera responsable de ta sécurité.


Je vis que cela faisait plaisir à Jat Or, mais je n’aurais
su le dire pour Zanda. Je crus qu’elle avait l’air un peu froissé, mais elle
adressa un bref sourire aimable au jeune padwar, comme si elle craignait qu’il
pût deviner sa déception et ne voulait pas le froisser.


Comme nous survolions Thuria à basse altitude, je vis des
forêts en contrebas et des lignes sinueuses d’une couleur plus claire qui
semblaient être des ruisseaux ou des rivières. Et dans le lointain il y avait
des montagnes. Cela faisait l’effet d’un monde fort beau et qui éveillait la
curiosité.


Je ne pouvais être certain au sujet de l’eau car l’on
croyait en général sur Barsoom que ses satellites étaient pratiquement
dépourvus d’humidité. Cependant, j’ai déjà vu des savants se tromper.


Je commençais à éprouver de l’impatience. On aurait dit que
le jour n’allait jamais se lever, mais enfin la première lueur rosée de l’aube
se hissa derrière les cimes des montagnes devant nous, et lentement les détails
de ce monde étrange prirent forme à nos pieds, tout comme la scène d’une
épreuve photographique prend magiquement forme sous l’effet d’un produit
révélateur.


Nous contemplions une vallée couverte de forêts, avec
au-delà de petits contreforts, tapissés d’une luxuriante végétation, qui s’élevaient
vers de hautes montagnes dans le lointain.


Les couleurs étaient similaires à celles de Barsoom – les
herbes écarlates, les somptueux arbres aux nuances étranges. Mais, aussi loin
que portait notre regard, nous ne vîmes pas âme qui vive.


— Il doit y avoir de la vie ici, dit Zanda lorsque Jat
Or souligna ce fait. Dans cette abondance de beauté, il doit y avoir des yeux
vivants pour la voir et l’admirer.


— Allons-nous atterrir ? s’enquit Jat Or.


— Nous sommes venus ici pour trouver le vaisseau de Gar
Nal, répondis-je. Et c’est ce que nous devons d’abord rechercher.


— Ce serait comme chercher un grain minuscule parmi la
mousse du fond d’une mer morte, dit Jat Or.


Je hochai la tête.


— Je le crains, fis-je. Mais nous sommes venus dans ce
but et uniquement dans ce but.


— Regardez ! s’exclama Zanda. Qu’est-ce que c’est –
là, droit devant ?
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Les ennemis invisibles


Baissant les yeux dans la direction que Zanda avait indiquée,
je vis ce qui avait l’air d’un vaste édifice sur la berge d’une rivière. Le bâtiment
était niché dans une clairière de la forêt et, là où le soleil levant
effleurait ses tours, elles renvoyaient de scintillants rayons de lumière
multicolore.


Une partie du bâtiment donnait sur ce qui avait l’air d’une
cour murée, et il y avait dans cette cour un objet qui éveilla notre intérêt et
notre enthousiasme bien plus que l’édifice lui-même.


— Qu’est-ce que c’est, à ton avis, Zanda ? demandai-je,
car c’était elle qui l’avait découvert.


— Je crois que c’est le vaisseau de Gar Nal, répondit
la jeune fille.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? s’enquit Jat
Or.


— C’est qu’il ressemble tant à celui-ci, répliqua-t-elle.
Gar Nal et Fal Sivas se volaient des idées chaque fois qu’ils le pouvaient, et
je serais vraiment surprise si leurs vaisseaux ne se ressemblaient pas comme
deux gouttes d’eau.


— Je suis certain que tu as raison, Zanda, dis-je. Il n’est
pas raisonnable d’imaginer que, par une miraculeuse coïncidence, les habitants
de Thuria auraient construit un vaisseau à ce point semblable à celui de Fal
Sivas. Et les chances qu’un troisième vaisseau barsoomien eût atterri sur le
satellite sont tout aussi faibles.


J’ordonnai au cerveau de descendre en spirale, et bientôt
nous volâmes à une altitude qui nous permettait de voir clairement les détails
du bâtiment et du terrain environnant.


Plus nous approchions du vaisseau de la cour, plus nous
étions certains que c’était celui de Gar Nal. Mais nous ne vîmes nulle trace de
Gar Nal, Ur Jan ou Dejah Thoris, et en vérité il n’y avait aucun signe de vie
dans le bâtiment ou les terrains environnants. Ce lieu aurait pu être la
résidence de la mort.


— Je vais poser le vaisseau près de celui de Gar Nal, dis-je.
Vérifie tes armes, Jat Or.


— Elles sont prêtes, mon… Vandor, répondit-il.


— J’ignore combien de combattants se trouvent à bord de
ce vaisseau, poursuivis-je. Peut-être n’y a-t-il que Gar Nal et Ur Jan, peut-être
sont-ils davantage. Si le combat tourne en notre faveur, nous ne devons pas
tous les tuer avant d’être certains que la princesse est avec eux.


— Ils ont quitté Barsoom au moins une bonne journée
avant nous et, même si ce n’est qu’une vague possibilité, ils ont déjà pu
prendre des dispositions au sujet de leur prisonnière. Nous devons donc en
laisser au moins un en vie pour nous conduire à elle.


Nous descendions lentement. Tous les yeux étaient aux aguets.
Zanda était sortie de la salle de contrôle un instant plus tôt, et à présent
elle revenait, le harnachement et les armes d’un guerrier martien sanglés sur
sa mince silhouette.


— Pourquoi tout ceci ? m’enquis-je.


— Vous aurez peut-être besoin d’une épée supplémentaire,
répondit-elle. Vous ne savez pas combien d’ennemis vous allez affronter.


— Tu peux porter ça, si cela te plaît, dis-je, mais
reste dans le vaisseau, là où tu seras en sécurité. Jat Or et moi, nous nous
chargeons du combat.


— J’irai avec vous et je me battrai avec vous, fit
Zanda d’un ton calme mais énergique.


Je secouai la tête.


— Non, dis-je. Tu dois faire ce que je dis et rester
sur ce vaisseau.


Elle me regarda droit dans les yeux.


— Contre ma volonté, tu as insisté pour faire de moi
une femme libre, me rappela-t-elle. Maintenant j’agirai en femme libre et non
en esclave. Je ferai ce qui me plaît.


À ces mots je dus sourire.


— Très bien, dis-je. Mais si tu viens avec nous, tu
devras prendre des risques comme tout autre guerrier. Jat Or et moi risquons d’être
trop occupés avec nos adversaires pour être en mesure de te protéger.


— Je saurai me protéger, fit simplement Zanda.


— Je t’en prie, reste à bord, la pria Jat Or avec
sollicitude, mais Zanda se contenta de secouer la tête.


Notre vaisseau s’était posé en douceur à côté de celui de
Gar Nal. J’ordonnai que la porte bâbord s’ouvrit et que l’échelle fût abaissée.
Il n’y avait toujours aucun signe de vie, ni dans l’autre vaisseau, ni nulle
part ailleurs dans le château. Un silence de mort pesait comme un épais manteau
sur toute la scène.


Je restai juste un moment sur le seuil, regardant autour de
moi. Puis je descendis sur le sol, suivi de Jat Or et Zanda.


Devant nous se dressait le château, un étrange, un singulier
édifice à l’architecture insolite, un bâtiment aux nombreuses tours de divers
types, certaines se dressant seules et d’autres réunies en groupes.


Prouvant en partie la théorie de Fal Sivas sur l’extraordinaire
richesse minérale du satellite, les murs de la construction se dressant devant
nous étaient faits en blocs de pierres précieuses disposés de telle façon que
leurs magnifiques nuances se mêlaient et s’harmonisaient en une masse de
couleur défiant toute description.


Mais sur le moment, je n’accordai qu’un intérêt superficiel
aux beautés de l’édifice, concentrant par contre mon attention sur le vaisseau
de Gar Nal. Une porte sur son flanc, semblable à celle de notre vaisseau, était
ouverte, et une échelle descendait jusqu’au sol.


Je savais qu’en gravissant cette échelle, un homme serait
fort désavantagé s’il était attaqué par en-haut. Mais il n’y avait pas d’alternative.
Je devais découvrir s’il y avait quelqu’un à bord.


Je demandai à Zanda de rester un peu en arrière, afin qu’elle
pût voir l’intérieur du vaisseau et m’avertir si un ennemi se montrait. Puis je
grimpai rapidement.


Comme le vaisseau reposait déjà sur le sol, je n’eus qu’à
gravir quelques barreaux de l’échelle pour avoir les yeux au niveau du sol de
la cabine. Un bref regard m’apprit que personne n’était en vue, et un instant
plus tard je me tenais dans la cabine du vaisseau de Gar Nal.


L’aménagement intérieur était légèrement différent de celui
du vaisseau de Fal Sivas, et la cabine n’était pas aussi richement meublée.


De la cabine, je passai dans la salle de contrôle. Personne
n’était là. Ensuite je fouillai la partie arrière du vaisseau. Tout l’appareil
était désert.


Retournant sur le sol, je fis part de mes découvertes à Jat
Or et Zanda.


— C’est étrange, fit remarquer Jat Or, que personne ne
nous ait interpellé ni n’ait prêté attention à notre présence. Se pourrait-il
que tout le château fût désert ?


— Il y a quelque chose d’insolite dans cet endroit, dit
Zanda, d’une voix basse et tendue. Même le silence semble lourd de sons
réprimés. Je ne vois personne, je n’entends personne, et pourtant je sens –
je ne sais quoi.


— C’est mystérieux, reconnus-je. L’aspect désert du
château est démenti par les terrains bien entretenus. S’il n’y a personne ici
maintenant, il n’est pas déserté depuis longtemps.


— J’ai le sentiment qu’il n’est pas désert à présent, dit
Jat Or, j’ai l’impression de sentir des présences tout autour de nous. Je
pourrais jurer qu’il y a des yeux braqués sur nous – de nombreux yeux qui
observent chacun de nos mouvements.


J’éprouvais moi-même à peu près la même sensation. Je
regardai les fenêtres du château, m’attendant bien à voir des yeux qui nous
observaient. Mais derrière aucune des nombreuses fenêtres il n’y avait signe de
vie. Ensuite, j’élevai la voix, prononçant le traditionnel salut pacifique de Barsoom.


— Kaor ! criai-je d’une voix que l’on aurait pu
entendre n’importe où de ce côté du château. Nous sommes des voyageurs arrivant
de Barsoom. Nous désirons parler avec le seigneur du château.


Le silence seul me répondit.


— Que c’est mystérieux ! s’écria Zanda. Pourquoi
ne nous répondent-ils pas ? Il doit y avoir quelqu’un ici. Il y a quelqu’un
ici. Je le sais ! Je ne peux les voir, mais il y a des gens ici. Ils sont
tout autour de nous.


— Je suis certain que tu as raison, Zanda, dis-je. Il
doit y avoir quelqu’un dans ce château, et je vais jeter un regard à l’intérieur.
Jat Or, toi et Zanda, vous attendez ici.


— Je crois que nous devrions y aller tous ensemble, fit
la jeune fille.


— Oui, approuva Jat Or. Nous ne devons pas nous séparer.


Je ne trouvai pas d’objection valable à ce plan, et donc j’acquiesçai
d’un signe de tête. Puis je m’approchai d’une porte fermée sur la façade du mur
du château. Derrière moi avançaient Jat Or et Zanda.


Nous avions parcouru environ la moitié de la distance
séparant le vaisseau de la porte, lorsqu’enfin, de façon soudaine, surprenante,
le silence fut déchiré par une voix, une voix emplie de terreur, qui jaillit d’en
haut, apparemment d’une des tours élevées qui dominaient la cour.


— Fuis, mon chef ! cria-t-elle. Fuis ce lieu
horrible tant que tu le peux.


Je fis halte, un instant assommé – c’était la voix de
Dejah Thoris.


— La princesse ! s’exclama Jat Or.


— Oui, dis-je. La princesse. Viens ! Alors je me
mis à courir vers la porte du château. Mais j’avais à peine fait quelques pas
que, juste derrière moi Zanda poussa un hurlement strident d’horreur.


Je me retournai aussitôt pour voir quel danger la menaçait.


Elle se débattait, comme en proie à des convulsions. Son
visage était tordu par l’horreur. Ses yeux écarquillés et les mouvements de ses
bras et de ses jambes auraient pu être tels si elle avait lutté contre un
adversaire, mais elle était seule. Il n’y avait personne près d’elle.


Jat Or et moi nous élançâmes vers elle, mais elle reculait
rapidement, luttant toujours. Fonçant sur notre droite, puis repartant en sens
inverse, elle avançait en direction de la porte du mur du château.


Elle n’avait pas l’air de se déplacer par le pouvoir de ses
propres muscles, c’était plutôt comme si elle était traînée. Et pourtant je ne
voyais toujours personne près d’elle.


Tout cela, qui prend tant de temps à raconter, dura une
poignée de secondes – le temps pour moi de franchir la distance réduite
qui me séparait d’elle.


Jat Or s’était trouvé plus près d’elle, et il l’avait
presque rattrapée lorsque je l’entendis crier :


— Issus ! Il me tient aussi.


Il tomba alors à terre, comme évanoui, mais il se débattait
comme le faisait Zanda – comme quelqu’un qui lutte contre un agresseur.


Comme je m’élançais vers Zanda, j’avais tiré ma longue épée,
même si je ne voyais aucun ennemi dont elle put boire le sang.


Presque jamais auparavant dans ma vie, je ne m’étais senti
aussi inutile, aussi impuissant. J’étais là, meilleur bretteur de deux mondes, incapable
de défendre mes amis parce que je ne pouvais voir leurs adversaires.


Quelle puissance maléfique pouvait donc les tenir entre ses
griffes, capable de les atteindre depuis quelque cachette avantageuse pour les
plaquer au sol ou les traîner selon son désir ?


Nous étions tous réduits à l’impuissance, une impuissance
accentuée par l’impact psychologique de cette mystérieuse et surnaturelle
attaque.


Mes muscles de Terrien me conduisirent rapidement à côté de
Zanda. Comme je tendais le bras pour la saisir et arrêter sa progression vers
la porte du château, quelque chose empoigna une de mes chevilles, et je tombai.
Je sentis des mains sur moi – de nombreuses mains. Mon épée fut arrachée à
ma poigne, et je fus dépouillé de mes autres armes.


Je me battais, comme jamais je ne m’étais battu auparavant. Je
sentais leurs mains qui me touchaient, et leurs poings qui me frappaient, mais
je ne voyais personne, et pourtant mes coups rencontraient de la chair ferme. C’était
déjà quelque chose. Cela m’apporta un sentiment d’égalité un peu plus grand qu’auparavant,
mais je ne parvenais à comprendre pourquoi, si je sentais ces créatures, je ne
pouvais les voir.


Cependant, cela expliquait du moins en partie les étranges
actions de Zanda. Ses apparentes convulsions avaient été sa lutte contre ces
agresseurs invisibles. À présent, ils l’emportaient vers la porte et, tandis
que je me battais en vain contre plus fort que moi, je la vis disparaître dans
le château.


Ensuite les choses, quelles qu’elles fussent, qui m’attaquaient
triomphèrent de moi par leur nombre. Je savais qu’elles étaient très nombreuses,
car il y avait tant et tant de mains sur moi.


Elles me lièrent les poignets derrière le dos et me
soulevèrent brutalement.


Je ne puis décrire avec précision mes sensations. Le
caractère irréel de tout ce qui m’était arrivé au cours de ces brefs instants m’avait
laissé abasourdi et indécis. Pour une fois dans ma vie au moins, je semblais
totalement privé de capacité de raisonnement, peut-être parce que la situation
était à ce point différente de tout ce que j’avais vécu par le passé. Même les
archers fantômes de Lothar n’auraient pu créer une situation si unique, car ils
étaient visibles lorsqu’ils attaquaient.


Comme l’on m’obligeait à me relever, je cherchai Jat Or du
regard, et je le vis près de moi, les mains également liées derrière le dos.


À présent je sentais que l’on me poussait vers la porte où
Zanda avait disparu, et près de moi se trouvait Jat Or, avançant dans la même
direction.


— Vois-tu quelqu’un, mon prince ? demanda-t-il.


— Je te vois, répondis-je.


— Quelle est cette force diabolique qui s’est emparée
de nous ? s’enquit-il.


— Je l’ignore, répliquai-je. Mais j’ai senti des mains
sur moi et la chaleur de corps autour de moi.


— Je crois que nous sommes perdus, mon prince, dit-il.


— Perdus ? m’exclamai-je. Nous sommes toujours
vivants.


— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, fit-il. Je
veux dire que, pour ce qui est de retourner un jour sur Barsoom, nous pouvons
aussi bien abandonner tout espoir. Ils ont notre vaisseau. Crois-tu que, même
si nous leur échappons, nous le reverrons ou, du moins, serons en mesure de le
récupérer ? Non, mon ami, pour ce qui concerne Barsoom, c’est comme si
nous étions morts.


Le vaisseau ! C’était notre seul espoir de retourner un
jour sur Barsoom, et il était aux mains de ce mystérieux et invisible ennemi. Il
fallait le sauver.


Il y avait un moyen ! Je concentrai mes pensées sur le
cerveau mécanique – je lui ordonnai de s’élever et d’attendre au-dessus du
château, hors de tout danger, jusqu’au moment où je lui donnerais de nouvelles
instructions.


Ensuite, l’invisible menace m’entraîna sous le porche vers l’intérieur
du château. Je ne pus savoir si le cerveau avait obéi à mes directives.


Pourrais-je un jour le savoir ?
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L’homme-chat


Mes pensées se concentraient toujours sur le cerveau à la
proue du vaisseau de Fal Sivas comme l’on m’entraînait dans un large couloir du
château. J’étais abattu, redoutant de n’avoir pas été capable de lui communiquer
mes directives à une si grande distance et alors que mon cerveau luttait contre
la tension et les émotions du moment. Le vaisseau était si important pour nous
tous, si essentiel pour secourir Dejah Thoris que l’idée de le perdre était
comme un coup de massue. Mais bientôt je me rendis compte que me faire du souci
ne servirait à rien, et je chassai ces pensées négatives de mon esprit.


Levant les yeux, je vis Jat Or qui avançait dans le couloir
près de moi. S’apercevant que je le regardais, il secoua la tête et eut un
sourire triste.


— Il semble que notre aventure sur Thuria risque d’être
brève, dit-il.


Je hochai la tête.


— Le futur ne paraît guère brillant, reconnus-je. Jamais
auparavant je n’ai vécu une telle situation, où je ne pouvais ni voir mon
ennemi ni communiquer avec lui.


— Ni l’entendre, ajouta Jat Or. Si je ne sentais pas
des mains sur mes bras et ne savais pas qu’une force m’entraîne dans ce couloir,
je ne serais pas conscient de la présence d’autres êtres que nous-mêmes. Ce
mystère me laisse en proie à un sentiment de totale futilité.


— Mais tôt ou tard nous trouverons forcément quelqu’un
que nous pourrons voir, et nous pourrons lui opposer notre intelligence et
notre art du combat sur une base plus égale, car ce château et ce que nous
voyons autour de nous indique la présence de créatures peu différentes de nous.
Remarque, par exemple, les bancs et les divans le long des murs de ce couloir. Ils
doivent être destinés à des êtres comme nous. Les belles mosaïques qui ornent
les murs, les somptueux tapis et fourrures sur le sol – ces choses sont là
pour assouvir un amour de la beauté qui est un attribut particulier à l’esprit
humain, et elles n’auraient pu être conçues et confectionnées que par des mains
humaines guidées par des cerveaux humains.


— Tes déductions sont irréprochables, répliqua Jat Or.
Mais où sont les gens ?


— Là réside le mystère, répondis-je. Et je crois bien
que notre avenir dépend de sa solution.


— Même si toutes ces questions me préoccupent, dit
bientôt Jat Or, je suis davantage préoccupé par le sort de Zanda. Je me demande
ce qu’ils ont fait d’elle.


Je ne savais bien sûr quoi répondre, même si le fait qu’elle
s’était trouvée séparée de nous ne manquait pas de m’inquiéter.


Au bout du couloir, on nous fit gravir un escalier large et
ornementé jusqu’au niveau suivant du château. Et bientôt nous fûmes conduits
dans une grande salle – une vaste chambre, où nous vîmes, à l’autre bout, une
unique silhouette solitaire.


C’était Zanda. Elle se tenait devant une estrade où se
trouvaient deux grands trônes ouvragés.


La salle était magnifique, presque barbare par sa décoration.
Le sol et les murs étaient incrustés d’or et de pierres précieuses. Ils avaient
été agencés selon un motif stupéfiant par un maître artiste qui avait eu à sa
disposition des gemmes rares telles que je n’en avais jamais vues sur Terre ou
sur Barsoom.


La force invisible qui nous poussait nous conduisit aux
côtés de Zanda, et nous restâmes tous trois là, debout face à l’estrade et aux
trônes vides.


Mais je me demandais s’ils étaient vides. J’éprouvai la même
impression bizarre que dans la cour, celle d’être entouré par une multitude de
gens, de sentir de nombreux yeux posés sur moi, et pourtant je ne voyais
personne et n’entendais aucun son.


Nous restâmes là devant l’estrade plusieurs minutes, puis
nous fûmes emportés hors de la salle. On nous conduisit dans un autre couloir, un
couloir plus étroit, puis il fallut gravir un escalier en colimaçon que Jat Or
eut quelques difficultés à monter. Ce genre de dispositif était nouveau pour
lui, comme les escaliers ne sont pas en usage sur Mars, où des rampes inclinées
vont d’un étage à l’autre d’un bâtiment.


J’avais jadis tenté d’installer des escaliers dans mon
palais d’Hélium, mais tant de mes serviteurs et de mes amis faillirent s’y
rompre le cou que je les remplaçai finalement par des rampes.


Après avoir gravi plusieurs étages, Zanda fut séparée de
nous et emportée dans un couloir divergeant. Un étage plus haut, Jat Or fut
entraîné loin de moi.


Aucun de nous n’avait parlé depuis que nous étions entrés
dans la vaste salle du trône, et je crois qu’à présent que nous étions séparés,
les mots paraissaient totalement inutiles dans notre situation désespérée.


À présent j’étais entièrement seul, mais je continuais
encore et encore à monter, guidé par ces mains invisibles sur mes bras. Où me
conduisaient-elles ? Vers quel destin avaient-elles emporté mes compagnons ?
Quelque part dans ce grand château se trouvait la princesse pour qui j’avais
traversé le vide, et pourtant jamais elle n’avait paru aussi éloignée de moi qu’en
cette minute, jamais notre séparation n’avait semblé à ce point totale et
définitive.


J’ignore pourquoi je me sentais ainsi, à moins que ce fût à
nouveau l’effet de ce mystère apparemment insondable qui m’entourait.


Nous étions montés à une si grande hauteur que j’étais
certain que l’on me conduisait dans une des tours les plus élevées du château
que j’avais vues depuis la cour. Ceci ainsi que le fait que l’on nous avait
séparés suggérait que la puissance qui nous retenait, quelle qu’elle fût, n’était
pas totalement sûre d’elle, car seule la crainte qu’il nous fût possible de
fuir ou, en unissant nos forces, de lui faire du mal aurait pu motiver ce
besoin de nous séparer. Mais, quant à savoir si mon raisonnement était correct
ou non, ce n’était que pure conjecture. Seul le temps pouvait résoudre ce
mystère et répondre aux nombreuses questions qui se présentaient à mon esprit.


Telles étaient mes pensées lorsque l’on m’arrêta devant une
porte. Elle possédait un singulier loquet qui attira mon attention et, comme je
l’observais, je le vis bouger comme si une main l’avait tourné. Alors la porte
s’ouvrit et je fus entraîné dans la pièce où elle donnait.


Là les liens de mes poignets furent coupés. Je me retournai
rapidement, décidé à bondir vers la porte mais, avant qu’il me fût possible de
l’atteindre, on me la ferma au nez. Je tentai de l’ouvrir, mais elle était
solidement verrouillée, puis, découragé, je m’en détournai.


Comme je me retournais pour examiner ma prison, mes yeux se
posèrent sur une silhouette assise sur un banc au fond de la pièce.


Faute d’un meilleur mot, je pourrais décrire la silhouette
que je vis comme celle d’un homme. Mais quel homme !


L’être était nu, si l’on exceptait un court pagne en cuir
retenu autour de ses hanches par une large ceinture fermée par une énorme
boucle d’or incrustée de pierres précieuses.


Il était assis sur un banc rouge devant un mur gris, et sa
peau était exactement de la couleur du mur, sauf la partie de ses jambes en
contact avec le banc. Elles étaient rouges.


La forme de son crâne était semblable à celui d’un être
humain, mais ses traits étaient fort inhumains. Au centre de son front se
trouvait un gros œil unique d’environ sept centimètres et demi de diamètre. La
pupille était une fente verticale, comme celles des yeux d’un chat. Il était
assis là, m’observant de son gros œil, me jaugeant visiblement tout comme je le
jaugeais, et je ne pouvais manquer de me demander si je lui paraissais aussi
étrange qu’il l’était pour moi.


Durant ces quelques instants où nous restâmes immobiles, à
nous dévisager, je pris rapidement note de plusieurs de ses autres étranges
particularités physiques.


Les doigts de ses mains et quatre des orteils de chacun de
ses pieds étaient bien plus longs que chez la race humaine, tandis que ses
pouces et ses gros orteils étaient bien plus courts que ses autres doigts et s’étiraient
latéralement et à angle droit sur ses mains et ses pieds.


Ce fait et la pupille verticale de son œil suggéraient qu’il
pouvait être entièrement arboricole, ou du moins habitué à trouver sa
nourriture ou ses proies dans les arbres.


Mais peut-être les traits les plus saisissants de son hideux
visage étaient ses bouches. Il en avait deux, l’une juste au-dessus de l’autre.
La bouche inférieure, qui était la plus grande, n’avait pas de lèvres, la peau
du visage formant les gencives où les dents étaient plantées, avec pour
résultat que ses puissantes dents blanches étaient toujours découvertes en un
hideux rictus de mort.


La bouche supérieure était ronde, avec des lèvres légèrement
protubérantes contrôlées par un muscle semblable à un sphincter. Cette bouche
était édentée.


Son nez était large et aplati, les narines tournées vers le
haut. Tout d’abord, je ne vis pas d’oreilles, mais ensuite je découvris que
deux petits orifices près du sommet de la tête, un de chaque côté, servaient à
l’audition.


Commençant légèrement au-dessus de son œil, une crinière
raide et jaunâtre large d’environ cinq centimètres divisait son crâne par le
centre.


Tout bien considéré, il présentait un spectacle fort
déplaisant, et sa bouche grimaçante avec ces dents puissantes, ajoutée à son
fort remarquable développement musculaire, suggérait qu’il ne serait pas un adversaire
facile.


Je me demandais s’il était aussi féroce qu’il en avait l’air,
et il me vint à l’esprit que j’avais peut-être été enfermé ici avec cette chose
afin qu’elle pût me tuer. Il paraissait même possible que j’étais destiné à lui
servir de nourriture.


Pas une fois depuis mon entrée dans la pièce, l’être n’avait
détaché de moi cet épouvantable œil unique, et en fait moi non plus je n’avais
rien regardé d’autre que lui. Mais à présent, ayant en partie satisfait ma
curiosité autant que la vue le permettait, je promenai mon regard dans la pièce.


Elle était circulaire et occupait à l’évidence toute la
surface du dernier étage d’une tour. Les parois étaient formées de panneaux de
différentes couleurs, et même ici dans cette cellule élevée la sensibilité
artistique du bâtisseur de ce château était manifeste, car la pièce était
véritablement d’une beauté étrange.


Le mur circulaire était percé d’une demi-douzaine de
fenêtres hautes et étroites. Elles n’avaient pas de vitres, mais il y avait des
barreaux.


Sur le sol, contre une partie du mur, il y avait un tas de
tapis et de fourrures – sans doute la couche de la créature emprisonnée
ici.


Je me dirigeai vers une des fenêtres pour regarder au-dehors
et, lorsque je le fis, l’être quitta le banc et se rendit dans la partie de la
pièce la plus éloignée de moi. Il se déplaçait sans bruit, avec la démarche
furtive d’un chat, et toujours il me fixait de cet œil terrible, sans paupière.


Son silence, son attitude furtive, son aspect horrible me
faisaient craindre qu’il allait me sauter sur le dos si je le quittais des yeux.
Pourtant je jetai un bref regard par la fenêtre, j’aperçus des collines
lointaines et, en dessous de moi, juste à l’extérieur du mur du château, une
rivière et, plus loin, une épaisse forêt.


Le peu que je vis suggérait que la tour ne donnait pas sur
la cour où était posé le vaisseau, et je tenais à voir cette partie des
terrains du château pour savoir si j’avais réussi à ordonner au cerveau de
conduire le vaisseau en lieu sûr.


Je pensais que, peut-être, je pourrais le découvrir par une
des fenêtres de l’autre côté de la tour. Et donc, ne quittant pas du regard mon
compagnon de cellule, je traversai la pièce. Comme je le faisais, il changea
rapidement de position, restant aussi loin de moi que possible.


Je me demandais s’il avait peur de moi ou si, tel un chat, il
attendait juste une occasion de bondir sur moi au dépourvu.


J’atteignis la fenêtre d’en face et regardai au-dehors, mais
je ne pus voir la cour, car plusieurs autres tours du château me bouchaient la
vue de ce côté. En fait, une autre tour élevée se dressait juste devant moi
dans cette direction, à guère plus de trois ou quatre mètres de celle où j’étais
incarcéré.


De la même manière, j’allais de fenêtre en fenêtre, cherchant
en vain à entrevoir la cour. Et toujours mon étrange et terrible compagnon de
cellule gardait ses distances avec moi.


M’étant convaincu que je ne pouvais voir la cour ni
découvrir si j’avais réussi à sauver le vaisseau, je tournai à nouveau mon
attention vers mon compagnon.


J’avais le sentiment qu’il me fallait apprendre quelle
pouvait bien être son attitude à mon égard. S’il devait se révéler dangereux, il
me fallait en avoir le cœur net avant la tombée de la nuit, car quelque chose
me disait que ce grand œil pouvait voir la nuit et, dans la mesure où je ne
parviendrais pas à rester éternellement éveillé, je serais une proie facile
pour lui dans l’obscurité de la nuit, si ses intentions étaient meurtrières.


Comme je lançais un nouveau regard vers lui, je remarquai un
changement surprenant dans son aspect. Sa peau n’était plus grise mais jaune
vif. Alors, je remarquai qu’il se tenait juste devant un panneau jaune. C’était
extrêmement intéressant.


J’avançai vers lui, et à nouveau il changea de position. Cette
fois, il se plaça devant un panneau bleu, et je vis la nuance jaune de sa peau
s’effacer pour virer au bleu.


Sur Barsoom il existe un petit reptile nommé darseen, qui
change de couleur pour s’harmoniser avec son environnement, tout comme le font
nos caméléons de la Terre. Mais jamais je n’avais vu une créature ressemblant
même vaguement à un être humain posséder ce don de coloration protectrice. C’était
là, en vérité, la plus étonnante de toutes les étonnantes créatures que j’ai
jamais vues.


Je me demandais si cet être était doué de la parole, et donc
je m’adressai à lui.


— Kaor ! dis-je. Soyons amis.


Et je levai la main droite au-dessus de la tête, paume vers
lui, pour indiquer que mes intentions étaient pacifiques.


Il me regarda un moment. Puis, de sa bouche supérieure
sortirent des sons étranges, semblables aux ronronnements et aux miaulements d’un
chat.


Il tentait de me parler, mais je ne le comprenais pas plus
qu’il ne me comprenait.


Comment allais-je connaître ses intentions à mon égard avant
la tombée de la nuit ?


Cela paraissait sans espoir, et je me résignai à attendre
avec sang-froid les événements. Je décidai donc d’ignorer la présence de l’être
tant qu’il ne ferait pas de mouvement, hostile ou autre. Alors, je traversai la
pièce pour m’asseoir sur le banc qu’il avait quitté.


Immédiatement, il prit une nouvelle position, aussi loin de
moi que possible, cette fois devant un panneau vert. Aussitôt sa couleur vira
au vert. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer quel serait le résultat
kaléidoscopique si je me mettais à pourchasser cette chose tout autour de cette
salle multicolore. Cette pensée me fit sourire, et ce faisant, je remarquai une
réaction immédiate chez mon compagnon de cellule. Il émit un étrange
ronronnement et sa bouche supérieure s’étira latéralement, apparemment pour
tenter de répondre par un autre sourire. En même temps il frotta ses paumes
contre ses cuisses.


L’idée me traversa que le plissement de la bouche et le
frottement des cuisses devaient être l’expression extérieure d’une émotion et
que c’était destiné à indiquer son attitude à mon égard, mais je ne pouvais
savoir si cette attitude était amicale ou hostile. Peut-être mon sourire
avait-il eu pour la créature une signification totalement différente de celle
qu’un sourire est généralement censé exprimer chez les habitants humains de la
Terre ou de Mars.


Je me souvenais que j’avais découvert qu’il en était ainsi
chez les hommes verts de Barsoom, qui rient particulièrement fort lorsqu’ils
infligent les plus diaboliques tortures à leurs victimes, même si cela n’a
guère de rapport avec ce dont je voulais parler, car dans le cas des Martiens
Verts, il s’agit d’une perversion très spéciale du sens de l’humour.


Peut-être, d’un autre côté, la grimace et le geste de l’être
constituaient-ils un défi. Si c’était le cas, plus tôt je le saurais, mieux
cela vaudrait. En fait, il était bien plus nécessaire d’apprendre immédiatement
la vérité s’il était hostile que s’il était amical. Dans le premier cas, je
voulais connaître la réponse avant la tombée de la nuit.


Il me vint à l’esprit que j’avais des chances d’en savoir un
peu plus sur ses intentions en répétant ses propres gestes. Et donc je lui
souris, frottant mes paumes contre mes cuisses.


Sa réaction fut immédiate. Sa bouche supérieure s’élargit
latéralement. Il s’avança vers moi. Je me levai à son approche et, lorsqu’il
fut tout près de moi, il s’arrêta puis, avançant une main, me caressa le haut
du bras.


Je pouvais uniquement en conclure que c’était une offre d’amitié,
et de la même manière je caressai un de ses bras.


Le résultat me stupéfia. L’être s’éloigna d’un bond, son
étrange ronronnement jaillissant de ses lèvres, puis il se lança dans une danse
frénétique. Bondissant comme un chat, il sautait et caracolait dans la pièce
avec un entrain sauvage.


Si hideux et grotesque que fût son aspect physique, j’étais
malgré tout impressionné par la grâce parfaite de tous ses mouvements.


Il fit trois fois le tour de la pièce, tandis que je me
rasseyais sur le banc pour l’observer. Puis, sa danse terminée, il vint s’asseoir
à côté de moi.


À nouveau il ronronna et miaula, tentant à l’évidence de
communiquer avec moi, mais je ne pus que secouer la tête, pour indiquer que je
ne comprenais pas, et lui parler dans le langage de Barsoom.


Bientôt il cessa de miauler et s’adressa à moi dans un
langage qui semblait bien plus humain – un langage qui utilisait presque
les mêmes sonorités de voyelles et de consonnes que les langues des races
humaines qui me sont familières.


Là, enfin, je percevais une base commune, à partir d’où nous
pourrions parvenir à une mutuelle compréhension.


Il était évident que l’être ne comprenait aucun des langages
que je parlais, et qu’il ne servirait à rien de tenter de lui en enseigner un.
Mais si je parvenais à apprendre son langage, je serais alors en mesure de
communiquer avec certains des habitants de Thuria. Et si les créatures de
Thuria possédaient une langue commune, comme les habitants de Mars, mon
existence sur ce minuscule satellite présenterait un peu moins de difficultés.


Mais comment apprendre son langage ? C’était la
question. Mes geôliers ne me permettraient peut-être pas de vivre assez
longtemps pour apprendre quoi que ce fût. Mais si je considérais cette
hypothèse comme sans appel, cela m’empêcherait de faire la moindre tentative
pour m’évader ou adoucir ma condition présente. Je devais donc considérer que j’avais
amplement le temps d’apprendre un des langages de Thuria, et je m’attelai
immédiatement à cette tâche.


Je commençai par la manière habituelle d’apprendre une
langue nouvelle. Je désignai divers objets dans la pièce et diverses parties de
nos corps, répétant leurs noms dans ma langue. Mon compagnon parut comprendre
immédiatement ce que je voulais faire et, désignant lui-même les mêmes choses, il
répéta leurs noms plusieurs fois dans le plus humain des deux langages qu’il
semblait connaître, si ses miaulements et ronronnements pouvaient être
qualifiés de langage, une question à laquelle je n’aurais pas été en mesure de
répondre sur le moment.


Nous étions ainsi occupés lorsque la porte de la pièce s’ouvrit,
et plusieurs récipients eurent l’air d’entrer en flottant pour se poser sur le
sol juste devant la porte, qui fut immédiatement refermée.


Mon compagnon se mit à ronronner d’un air excité et s’élança
vers ceux-ci. Il revint aussitôt avec une cruche d’eau et un bol de nourriture
qu’il posa sur le banc près de moi. Il pointa le doigt vers la nourriture puis
vers moi, comme pour indiquer que c’était à moi.


Traversant à nouveau la pièce, il revint avec une autre
cruche d’eau et une cage contenant un oiseau d’aspect fort remarquable.


Je qualifie cette chose d’oiseau parce qu’elle avait des
ailes, mais quant à savoir à quelle famille elle appartenait, votre supposition
vaudra la mienne. Elle avait quatre pattes et des écailles de poisson, mais son
bec et sa crête donnaient à son étrange tête l’aspect d’un oiseau.


La nourriture du bol posé près de moi était un mélange de
légumes, de fruits et de viandes. J’imagine que c’était très nourrissant et c’était
tout à fait agréable au goût.


Tout en rassasiant ma soif avec la cruche et goûtant la
nourriture qui m’avait été apportée, j’observais mon compagnon. Pendant un
moment il joua avec l’oiseau dans sa cage. Il glissait un doigt entre les
barreaux, et la créature battait des ailes, poussait un cri aigu et tentait de
saisir le doigt dans son bec. Cependant, elle n’y réussissait jamais tout à
fait, car mon compagnon de cellule retirait toujours son doigt à temps. Il
avait l’air d’éprouver beaucoup de plaisir à ce jeu, car il ronronnait
constamment.


Enfin, il ouvrit la porte de la cage et libéra le captif. Aussitôt
la créature se mit à voltiger dans la pièce, cherchant à fuir par les fenêtres,
mais les barreaux étaient trop rapprochés. Alors mon compagnon se mit à la
traquer, tout à fait comme un chat traque sa proie. Lorsque la chose se posait,
il s’en approchait furtivement, et lorsqu’il était assez proche, il bondissait
sur elle.


Un certain temps, elle parvint à lui échapper, mais enfin il
la projeta lourdement sur le sol, l’assommant partiellement. Ensuite il joua
avec, lui donnant des coups de patte. Parfois, il l’abandonnait et se promenait
dans la pièce, faisant mine de ne pas la voir. Au bout d’un moment il avait l’air
de la redécouvrir et il se jetait sur elle.


Enfin, avec un affreux grondement qui ressemblait au
rugissement d’un lion, il bondit férocement sur elle et lui trancha la tête d’un
seul coup de ses puissantes mâchoires. Immédiatement il porta le cou à sa
bouche supérieure et suça le sang de la carcasse. Ce n’était pas un joli
spectacle.


Lorsqu’il eut aspiré le sang, il dévora la proie avec ses mâchoires
inférieures et, tout en la déchiquetant, il grondait comme un lion qui festoie.


Je terminai lentement mon repas, tandis qu’à l’autre bout de
la pièce, mon compagnon de cellule déchiquetait la carcasse de sa proie, l’avalant
à grosses bouchées jusqu’à en avoir dévoré les dernières miettes.


Son repas achevé, il s’approcha du banc et vida sa cruche d’eau,
buvant par la bouche supérieure.


Il ne me prêta aucune attention durant toute l’affaire. Ensuite,
ronronnant paisiblement, il se dirigea vers le tas de fourrures et d’étoffes
sur le sol, s’y enroula et s’endormit.
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Condamnés à mort


La jeunesse s’adapte facilement aux situations nouvelles et
apprend vite et, même si seul mon Créateur sait quel est mon âge, j’ai toujours
conservé les caractéristiques de la jeunesse. Aidé par ce fait, ainsi que par
un sincère désir de me procurer tous les moyens de me protéger, j’appris
rapidement et facilement le langage de mon compagnon.


La monotonie des jours qui suivirent ma capture fut ainsi
rompue, et le temps ne me parut pas aussi long que cela n’aurait autrement été
le cas.


Je n’oublierai jamais la joie que j’éprouvai lorsque je me
rendis compte que mon camarade de cellule et moi étions capables d’échanger nos
pensées, mais même avant d’en arriver là, nous avions chacun appris le nom de l’autre.
Le sien était Umka.


Le tout premier jour où je découvris que je pouvais m’exprimer
assez bien pour me faire comprendre, je lui demandai qui nous retenait
prisonniers.


— Les Tarids, répondit-il.


— Qui sont-ils ? demandai-je. À quoi
ressemblent-ils ? Pourquoi ne les voyons-nous jamais ?


— Je les vois, répliqua-t-il. Pas toi ?


— Non. À quoi ressemblent-ils ?


— Ils te ressemblent beaucoup, répondit-il. Du moins, ce
sont des créatures du même genre. Ils ont deux yeux et un nez, seulement une
bouche, et leurs oreilles sont de grosses choses placées sur les côtés de la
tête, comme les tiennes. Ils ne sont pas aussi beaux que nous autres les
Masenas.


— Mais pourquoi est-ce que je ne les vois pas ? m’enquis-je.


— Tu ne sais pas comment faire, répliqua-t-il. Si tu
savais, tu pourrais les voir aussi clairement que moi.


— J’aimerais beaucoup les voir, lui dis-je. Peux-tu me
dire comment je pourrais y arriver ?


— Je peux te le dire, fit-il. Mais cela ne signifie pas
que tu seras en mesure de les voir. Y parvenir ou non dépendra uniquement de ta
force mentale. La raison pour laquelle tu ne les vois pas, c’est que par la
puissance de leurs esprits ils t’ont obligé à ne pas les voir. Si tu peux
libérer ton esprit de cette inhibition, tu arriveras à les voir aussi
clairement que tu me vois.


— Mais je ne sais pas au juste comment faire.


— Tu dois concentrer ton esprit sur les leurs en t’efforçant
de vaincre leur souhait par ton propre souhait. Ils souhaitent que tu ne puisses
les voir. Tu dois souhaiter les voir. Ils ont réussi facilement avec toi parce
que, comme tu ne t’attendais pas à une telle chose, ton esprit n’avait pas
préparé de mécanisme de défense contre cela. À présent, l’avantage sera de ton
côté, parce qu’ils ont imposé une situation contre nature, tandis que tu auras
les forces de la nature avec toi, des forces contre lesquelles ils ne peuvent
ériger de barrière mentale convenable, si ton esprit est assez puissant.


Eh bien, cela semblait assez simple, mais je ne suis pas un
hypnotiseur, et naturellement je doutais fort de mes dons en ce domaine.


Lorsque j’expliquai cela à Umka, il grogna d’un air
impatient.


— Tu ne réussiras jamais, si tu nourris de tels doutes,
fit-il. Rejette-les. Crois en ta réussite, et tu auras de bien meilleures
chances de réussir.


— Mais comment puis-je espérer parvenir à quoi que ce
soit alors que je suis incapable de les voir ? demandai-je. Et même si j’étais
capable de les voir, à part le bref moment où la porte est ouverte pour que l’on
nous apporte de la nourriture, je n’ai aucune occasion de les voir.


— Ce n’est pas nécessaire, répliqua-t-il. Tu penses à
tes amis, n’est-ce pas, même si tu ne peux les voir maintenant ?


— Oui, bien sûr, je pense à eux, mais qu’est-ce que
cela vient faire là-dedans ?


— Cela montre simplement que tes pensées peuvent
voyager n’importe où. Concentre donc tes pensées sur ces Tarids. Tu sais que le
château en est empli, parce que je te l’ai dit. Concentre simplement ton esprit
sur les esprits de tous les habitants du château, et tes pensées les
atteindront tous même s’ils n’en ont pas conscience.


— Eh bien, allons-y, dis-je. Souhaite-moi bonne chance.


— Cela risque de prendre un certain temps, expliqua-t-il.
Après avoir appris le secret il m’a fallu longtemps avant de parvenir à percer
leur invisibilité.


Je consacrai aussitôt mon esprit à la tâche qui s’offrait à
moi et je me concentrais chaque fois que je n’étais pas par ailleurs occupé, mais
Umka était un être loquace et, ayant longtemps été privé d’occasion de parler, il
rattrapait le temps perdu.


Il me posa de nombreuses questions sur moi et le pays dont
je venais, et il parut surpris à l’idée qu’il existait des créatures vivantes
sur le vaste monde qu’il voyait flottant dans le ciel nocturne.


Il me dit que son peuple, les Masenas, vivait dans la forêt,
dans des maisons construites parmi les arbres. Ils n’étaient pas nombreux et
donc recherchaient des régions à l’écart des autres habitants de Thuria.


— Les Tarids, dit-il, avaient jadis été un peuple puissant,
mais lors d’une guerre ils avaient été vaincus par une autre nation et presque
exterminés.


Leurs ennemis les avaient traqués encore, et ils auraient
depuis longtemps disparus jusqu’au dernier si l’un de leurs plus grands sages n’avait
développé chez eux le pouvoir hypnotique qui leur permettait de paraître
invisibles à leurs ennemis.


— Tout ce qui reste des Tarids, dit Umka, vit ici dans
ce château. Il y en a environ mille en tout, hommes, femmes et enfants. Cachés
ici, dans ce coin éloigné du monde, pour tenter d’échapper à leurs ennemis, ils
ont le sentiment que toutes les autres créatures sont leurs adversaires. Quiconque
arrive au château des Tarids est un ennemi qu’il faut tuer.


— Vont-ils nous tuer, à ton avis ? m’enquis-je.


— Certainement, répondit-il.


— Mais quand, et comment ? demandai-je.


— Ils sont régis par une étrange croyance, expliqua
Umka. Je ne la comprends pas, mais elle gouverne chaque acte important de leurs
existences. Ils disent qu’ils sont guidés par le soleil, la lune et les étoiles.
Tout cela est vraiment absurde, mais ils ne nous tueront pas tant que le soleil
ne leur aura pas demandé de le faire, et alors ils ne nous tueront pas pour
leur propre plaisir mais parce qu’ils croient que cela rendra le soleil heureux.


— Tu penses donc que mes amis, qui sont aussi
prisonniers ici, sont toujours sains et saufs ?


— Je n’en sais rien, mais je crois que oui, répondit-il.
Le fait que tu sois en vie indique qu’ils n’ont pas sacrifié les autres, car je
sais qu’ils ont généralement pour coutume de conserver leurs prisonniers pour
tous les tuer en une cérémonie unique.


— Te tueront-ils en même temps ?


— Je crois que oui.


— Et es-tu résigné, ou bien t’évaderais-tu si tu le
pouvais ?


— Je m’évaderais certainement si j’en avais l’occasion,
répondit-il. Mais je n’en aurais pas l’occasion, et toi non plus.


— Si seulement je pouvais voir ces gens et leur parler,
fis-je, je trouverais peut-être un moyen pour nous évader. Je pourrais même les
convaincre que toi et mes amis ne sommes pas des adversaires et les persuader
de nous traiter en amis. Mais que puis-je faire ? Je ne suis pas en mesure
de les voir, et même si je les voyais, je ne pourrais pas les entendre. Les
obstacles semblent insurmontables.


— Si tu parviens à vaincre la suggestion qu’ils ont
implantée dans ton esprit quant à leur invisibilité, dit Umka, tu vaincras
aussi l’autre suggestion qui te les rend inaudibles. As-tu fait des efforts en
ce sens ?


— Oui. Je m’efforce presque constamment de repousser
cette emprise hypnotique.


Chaque jour, vers midi, on nous servait notre unique repas. C’était
toujours la même chose. Nous recevions chacun une grande cruche d’eau, moi un
bol de nourriture, et Umka une cage contenant une de ces étranges bêtes aux
allures d’oiseaux qui constituaient à l’évidence son unique régime.


Lorsque Umka m’avait expliqué comment je pourrais vaincre l’emprise
hypnotique dont j’avais été victime et parvenir ainsi à voir et entendre mes
geôliers, je m’étais chaque jour placé à un endroit d’où, lorsque la porte était
ouverte pour que notre nourriture fût déposée dans la pièce, je pouvais exercer
ma vue pour découvrir si le Tarid qui nous apportait à manger était visible
pour moi.


C’était toujours avec un sentiment de découragement et de
frustration que je voyais les récipients contenant eau et nourriture être
déposés sur le sol juste devant la porte par des mains invisibles.


Si vains que paraissaient mes efforts, je ne les relâchais
pas, m’entêtant à espérer contre tout espoir.


Un jour j’étais assis, songeant à la situation désespérée de
Dejah Thoris, lorsque j’entendis des bruits de pas dans le couloir derrière
notre porte et un frottement de métal contre métal, tel qu’en produit le métal
d’un guerrier en raclant les boucles de son harnachement et ses autres armes.


C’étaient là, les premiers sons que j’entendais, à part ceux
produits par Umka et moi-même – les premiers signes de vie dans le vaste
château des Tarids depuis que j’étais emprisonné là. Ce que ces bruits
signifiaient était si important que j’osais à peine respirer en attendant l’ouverture
de la porte.


Là où je me tenais, je pourrais voir directement le couloir
lorsque la porte s’ouvrirait.


J’entendis la serrure cliqueter. Lentement, la porte pivota
sur ses gonds, et là, bien visibles, il y avait deux hommes de chair et de sang.
Par leur aspect, ils étaient tout à fait humains. Leur peau était très claire, blanche,
formant un étrange contraste avec leurs cheveux et leurs sourcils bleus. Ils
portaient de courts pagnes moulants en épaisses mailles d’or et des plaques
pectorales façonnées également en or. Comme armes, chacun avait une épée longue
et un poignard. Leurs traits étaient énergiques, leurs expressions sévères et
quelque peu menaçantes.


Je remarquai tout cela durant les quelques instants où la
porte resta ouverte. Je vis les deux hommes lancer un bref regard sur moi et
Umka, et j’eus la certitude qu’aucun n’était conscient du fait qu’ils étaient
parfaitement visibles pour moi. S’ils l’avaient su, je suis certain que l’expression
de leurs visages l’aurait révélé.


J’étais vraiment ravi de découvrir que j’avais été capable
de repousser l’étrange emprise hypnotique dont j’avais été victime, et lorsqu’ils
furent repartis, je dis à Umka que j’avais été en mesure de les voir et de les
entendre.


Il me demanda de les décrire, et lorsque je l’eus fait, il
reconnut que j’avais dit vrai.


— Parfois les gens imaginent des choses, dit-il, pour
expliquer ses doutes sur ma sincérité.


Le lendemain, en milieu d’après-midi, j’entendis une grande
agitation dans le couloir et l’escalier menant à notre prison. Bientôt la porte
s’ouvrit et vingt-cinq hommes carrément pénétrèrent à la queue leu leu dans la
pièce.


Lorsque je les vis, j’eus l’idée d’un plan qui pourrait me
donner un avantage sur ces gens si une occasion de fuir se présentait par la
suite, et donc je fis mine de ne pas les voir. Lorsque je regardais dans leur
direction, je fixais mes yeux derrière eux, mais pour réduire les difficultés
je cherchais à concentrer mon attention sur Umka comme ils savaient que
celui-ci était visible pour moi.


Je regrettais de ne pas avoir pensé à ce plan plus tôt, à
temps pour l’expliquer à Umka, car il était très possible qu’il révélât par
inadvertance le fait que les Tarids n’étaient plus invisibles pour moi.


Douze des hommes s’approchèrent de moi, juste hors d’atteinte.
Un homme resta près de la porte et donna des ordres. Les autres s’approchèrent
d’Umka, lui ordonnant de placer ses mains derrière le dos.


Umka recula et me regarda d’un air interrogateur. Je voyais
qu’il se demandait si nous ne pourrions pas tenter une percée vers la liberté.


J’essayais d’avoir l’air inconscient de la présence des
guerriers. Je ne voulais pas leur montrer que j’étais capable de les voir. Regardant
derrière eux d’un air indifférent, je me retournai avec indolence pour faire
face à Umka, leur tournant le dos, et je lui adressai un clin d’œil.


Je priais pour que, s’il ignorait ce qu’était un clin d’œil,
un miracle l’éclairât en cet instant. En guise de précaution supplémentaire, je
posai un doigt sur mes lèvres pour exiger le silence.


Umka me regarda sans un mot, et heureusement il garda le
silence.


— Une moitié d’entre vous, saisissez le Masena, ordonna
l’officier commandant le détachement. Vous autres, prenez l’homme aux cheveux
noirs. Comme vous le voyez, il ne sait pas que nous sommes dans la pièce. Et
donc, il risque d’être surpris et de se débattre lorsque vous le toucherez, Empoignez-le
fermement.


Je crois qu’Umka devait penser que j’étais à nouveau sous l’influence
du charme hypnotique, car il me regardait d’un air déconcerté tandis que les
guerriers l’entouraient et le prenaient en main.


Ensuite, douze d’entre eux bondirent sur moi. J’aurais pu me
battre, mais je voyais bien que cela ne m’apporterait rien. En fait, j’avais
hâte de quitter cette pièce. Je ne pourrais arriver à rien tant que je restais
ici, mais une fois au-dehors, un caprice du destin m’offrirait peut-être une
chance. Voilà pourquoi je ne me débattis guère, mais fis mine d’être surpris
lorsqu’ils m’empoignèrent.


Ils nous firent alors sortir de la pièce et descendre les
longues séries d’escaliers que j’avais gravies des semaines plus tôt pour enfin
arriver dans cette même salle du trône où Zanda, Jat Or et moi avions été
conduits le matin de notre capture. Mais comme elle offrait un spectacle
différent à présent que j’avais vaincu l’emprise hypnotique qui pesait sur moi
à l’époque.


La vaste salle n’était plus vide. Les deux trônes n’étaient
plus inoccupés. Tout au contraire. La salle d’audience était pleine de lumières,
de couleurs, et de gens.


Des hommes, des femmes et des enfants se tenaient près de l’allée
centrale, où Umka et moi-même étions escortés vers l’estrade où se dressaient
les deux trônes. Passant entre des rangs serrés de guerriers, resplendissants
dans leurs splendides harnachements, notre escorte nous mena vers un petit
espace dégagé devant les trônes.


Rassemblés là sous bonne garde, les mains liées, se
trouvaient Jat Or, Zanda, Ur Jan, un autre homme qui devait être Gar Nal, et ma
bien-aimée princesse, Dejah Thoris.


— Mon chef ! s’exclama-t-elle. Le Destin fait
preuve d’un peu de bienveillance en me permettant de te voir encore une fois
avant que nous mourrions.


— Nous sommes encore vivants, lui rappelai-je, et elle
sourit en reconnaissant ces mots, mon vieux défi face à tous les méchants coups
du sort qui semblaient me menacer.


L’expression d’Ur Jan révéla sa surprise lorsque ses yeux se
posèrent sur moi.


— Toi ! s’exclama-t-il.


— Oui, moi, Ur Jan.


— Que viens-tu faire ici ?


— Un des plaisirs du voyage va m’être volé par nos
geôliers, répondis-je.


— De quoi veux-tu parler ? demanda-t-il.


— Du plaisir de te tuer, Ur Jan, répliquai-je.


Il hocha la tête, d’un air entendu, grimaçant un sourire.


Mon attention fut alors attirée par l’homme sur le trône. Il
exigeait le silence.


C’était un homme très gras, à l’expression arrogante, et je
remarquai chez lui des traces de vieillesse qui sont rarement visibles chez les
hommes rouges de Barsoom. J’avais remarqué les mêmes signes de vieillissement
chez d’autres membres de la foule qui emplissait la salle d’audience, un fait
indiquant que ces gens ne jouissaient pas de la jeunesse presque perpétuelle
des Martiens.


Occupant le trône à côté de l’homme se trouvait une femme
jeune et très belle. Elle m’observait d’un air rêveur à travers les épais cils
de ses paupières mi-closes. Je pouvais seulement en conclure que j’attirais l’attention
de la femme parce que ma couleur de peau était différente de celle de mes
compagnons, car après avoir quitté Zodanga j’avais retiré le pigment de mon déguisement.


— Splendide ! chuchota-t-elle d’une voix
langoureuse.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’homme. Qu’est-ce
qui est splendide ?


Elle leva les yeux en sursautant, comme quelqu’un que l’on éveille
pendant un rêve.


— Oh ! s’exclama-t-elle craintivement. Je disais
que ce serait splendide si l’on pouvait les faire taire. Mais comment y arriver
si nous sommes invisibles et inaudibles pour eux, à moins que, et elle haussa
les épaules, tu les réduises au silence avec une épée.


— Tu sais bien, Ozara, contra l’homme, que nous les
conservons pour le Dieu du Feu – nous ne pouvons pas les tuer maintenant.


La femme haussa les épaules.


— Pourquoi même les tuer ? demanda-t-elle. On
dirait des créatures intelligentes. Cela pourrait être intéressant de les
conserver.


Je me tournai vers mes compagnons.


— Quelqu’un parmi vous peut-il voir ou entendre ce qui
se passe dans cette pièce ? m’enquis-je.


— Nous mis à part, je ne vois ni n’entends personne,
fit Gar Nal, et les autres répondirent de même.


— Nous sommes tous victimes d’une forme d’hypnose, expliquai-je.
Ce qui nous rend incapables de voir ou d’entendre nos geôliers. En utilisant
vos forces mentales personnelles, vous pouvez vous libérer de cet état. Ce n’est
pas difficile. J’ai réussi à le faire. Si vous autres y parvenez aussi, nos
chances de nous échapper seront bien meilleures, si une occasion de fuir se
présente. Croyant qu’ils sont invisibles pour nous, ils ne seront jamais sur
leurs gardes contre nous. En fait, je pourrais à cet instant même arracher son
épée au gaillard près de moi et tuer le Jeddak et sa Jeddara sur leurs trônes
avant que quiconque soit capable de m’en empêcher.


— Nous ne pouvons pas travailler ensemble, alors que la
moitié d’entre nous désire tuer l’autre moitié, dit Gar Nal.


— Alors, mettons trêve à nos querelles, fis-je, tant
que nous n’aurons pas échappé à ces gens.


— C’est correct, dit Gar Nal.


— Es-tu d’accord ? demandai-je.


— Oui, répondit-il.


— Et toi, Ur Jan ? m’enquis-je.


— Cela me convient, dit l’assassin de Zodanga.


— Et toi ? demanda Gar Nal, regardant Jat Or.


— Tout ce que le… ce que Vandor ordonne, je le ferai, répliqua
le padwar.


Ur Jan me décocha un bref regard, se rendant soudain compte de
la situation.


— Ah, s’exclama-t-il, ainsi, tu es aussi Vandor. Maintenant
je comprends bien des choses que je ne comprenais pas auparavant. Est-ce que ce
rat de Rapas savait ?


J’ignorai sa question.


— Et maintenant, dis-je, levons la main et jurons de
respecter cette trêve tant que nous n’aurons pas tous échappé aux Tarids et, en
outre, que chacun de nous fera tout son possible pour sauver les autres.


Gar Nal, Ur Jan, Jat Or et moi levâmes une main pour prêter
serment.


— Les femmes aussi, fit Ur Jan.


Alors, Dejah Thoris et Zanda levèrent la main et ainsi nous
jurâmes tous les six de combattre jusqu’à la mort les uns pour les autres tant
que nous ne serions pas libérés de ces ennemis.


C’était une étrange situation, car j’avais été engagé pour
tuer Gar Nal, Ur Jan avait fait serment de me tuer, tandis que j’avais l’intention
de le tuer ; et Zanda, qui les détestait tous deux, attendait seulement
une chance de m’assassiner dès qu’elle connaîtrait mon identité.


— Voyons, voyons, s’exclama le gros homme sur le trône,
d’un ton irrité. Qu’est-ce qu’ils ont à jacasser dans cet étrange langage ?
Nous devons les réduire au silence. Nous ne les avons pas fait venir ici pour
les écouter.


— Libère-les du sortilège, suggéra la femme qu’il avait
appelée Ozara. Permets-leur de nous voir et de nous entendre. Il n’y a que
quatre hommes parmi eux. Ils ne peuvent pas nous faire du mal.


— Ils nous verront et nous entendront lorsqu’on les
conduira à la mort, répondit l’homme, et pas avant.


— J’ai l’impression que l’homme à peau claire peut nous
voir et nous entendre maintenant, dit la femme.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? demanda l’homme.


— Je le sens lorsque ses yeux croisent les miens, répondit-elle
d’un air songeur. Et aussi, lorsque tu parles, Ul Vas, ses yeux se tournent
vers ton visage, puis lorsque je parle, ils reviennent sur moi. Il nous entend,
Ul Vas, et il nous voit.


En effet, je regardais la femme tandis qu’elle parlait, et à
présent je me rendais compte que j’aurais peut-être du mal à poursuivre ma
supercherie, mais cette fois, lorsque l’homme qu’elle avait nommé Ul Vas lui répondit,
je fixai mes yeux derrière la femme et ne le regardai pas.


— C’est impossible, dit-il. Il ne peut ni nous voir ni
nous entendre.


Ensuite il baissa le regard vers l’officier commandant le détachement
qui nous avait conduits de nos cellules à la salle d’audience.


— Zamak, demanda-t-il, qu’en penses-tu ? Cet être
peut-il nous voir ou nous entendre ?


— Je crois que non, Altesse, répondit l’homme. Lorsque
nous sommes venus le chercher, il a demandé au Masena, qui était emprisonné
avec lui, s’il y avait quelqu’un dans la pièce, alors que nous étions
vingt-cinq autour de lui.


— Je crois que tu t’es trompé, dit Ul Vas à sa Jeddara.
Tu imagines toujours des choses.


La femme haussa ses belles épaules et se détourna en
bâillant d’ennui. Mais bientôt ses yeux se reportèrent sur moi et, même si je
tentais dès lors de ne plus croiser son regard, je sentis durant tout le temps
où je restai dans la salle d’audience qu’elle m’observait.


— Continuons, fit Ul Vas.


À ce mot, un vieil homme s’avança et se plaça juste devant
le trône.


— Altesse, psalmodia-t-il d’une voix monotone. La
journée est bonne, l’occasion est bonne, l’heure est venue. Nous apportons
devant toi, très auguste fils du Dieu du Feu, sept ennemis des Tarids. À
travers toi, ton père parle, faisant connaître ses désirs à son peuple. Tu as
parlé avec le Dieu du Feu, ton père. Dis-nous, Altesse, si ces offrandes sont
bonnes à ses yeux. Fais-nous connaître ses désirs, tout-puissant.


Depuis notre entrée dans la salle d’audience, Ul Vas nous
examinait soigneusement, et son attention s’était surtout portée sur Dejah
Thoris et Zanda. Alors, il s’éclaircit la gorge.


— Mon père, le Dieu du Feu, désire savoir qui sont ces
ennemis, dit-il.


— L’un d’eux, répondit le vieil homme qui avait déjà
parlé et qui me semblait être un prêtre, est un Masena que tes guerriers ont
capturé alors qu’il chassait à l’extérieur de nos murs. Les six autres sont d’étranges
créatures. Nous ne savons pas d’où ils sont venus. Ils sont arrivés dans deux
machines inconnues qui voyageaient dans les airs comme des oiseaux, même si
elles n’avaient pas d’ailes. Dans chacune il y avait deux hommes et une femme. Ils
se sont posés à l’intérieur de nos murs, mais nous ignorons d’où ils venaient
et pourquoi, même s’il est évident qu’ils avaient l’intention de nous nuire, car
c’est l’intention de tous les hommes qui viennent dans le château des Tarids. Comme
tu le remarqueras, Altesse, cinq d’entre eux ont la peau rouge, tandis que le
sixième a une peau à peine plus sombre que la nôtre. Il semble être d’une race
différente, avec sa peau blanche, ses cheveux noirs et ses yeux gris. Voilà les
choses que nous savons, et rien de plus. Nous attendons les désirs du Dieu du
Feu par les lèvres de son fils, Ul Vas.


L’homme sur le trône plissa ses lèvres, comme s’il
réfléchissait, tandis que ses yeux parcouraient la rangée de prisonniers lui
faisant face, s’attardant sur Dejah Thoris et Zanda. Au bout d’un moment, il
prit la parole.


— Mon père, le Dieu du Feu, exige que le Masena et les
quatre étrangers soient sacrifiés en son honneur à cette même heure, lorsqu’il
aura sept fois fait le tour de Ladan.


Il y eut quelques instants de silence tendu lorsqu’il cessa
de parler – un silence finalement rompu par le vieux prêtre.


— Et les femmes, Altesse ? demanda-t-il. Quels
sont les désirs du Dieu du Feu, ton père, à leur sujet ?


— Le Dieu du Feu, pour montrer son grand amour, répondit
le Jeddak, a offert les deux femmes à son fils, Ul Vas, pour en disposer à sa guise.
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Ozara


La vie est précieuse, et lorsque j’entendis les paroles
fatales franchir les lèvres du Jeddak Ul Vas, les paroles qui nous condamnaient
tous les cinq à mourir le septième jour, je dus naturellement ressentir un
certain abattement, mais je n’en fus pas conscient, car de plus grandes souffrances
morales m’assaillirent l’idée que le sort de Dejah Thoris devait être pire que
la mort.


J’étais heureux qu’il lui fût épargné d’entendre ce que j’avais
entendu. Cela ne lui servirait à rien de savoir quel sort lui était réservé, et
cela lui aurait seulement causé d’inutiles angoisses d’entendre la condamnation
à mort prononcée contre moi.


Tous mes compagnons, n’ayant rien vu ni rien entendu, restèrent
muets comme du bétail devant le trône de leur cruel juge. Pour eux, ce n’était
qu’un siège vide, pour moi il accueillait un être de chair et de sang – un
mortel dont les organes vitaux pouvaient être atteints par la pointe d’une lame
acérée.


À nouveau, Ul Vas prit la parole.


— Faites-les sortir maintenant, ordonna-t-il. Enfermez
les hommes dans la Tour Turquoise, et conduisez les femmes dans la Tour des
Diamants.


J’eus alors envie de me jeter sur lui pour l’étrangler à
mains nues, mais mon bon sens m’avertit que cela ne sauverait pas Dejah Thoris
du sort qui lui était réservé. Le seul résultat serait ma propre mort, et cela
la priverait de son plus grand, peut-être de son seul espoir d’être finalement
secourue. Et donc je partis calmement lorsqu’ils me firent sortir avec mes
camarades de captivité, mon dernier souvenir de la salle d’audience étant le
regard voilé d’Ozara, Jeddara des Tarids.


Umka et moi ne fûmes pas reconduits dans la cellule où nous
avions été précédemment incarcérés, mais l’on nous emmena avec Jat Or, Gar Nal
et Ur Jan dans une grande salle de la Tour Turquoise.


Nous ne parlâmes pas tant que la porte ne se fût pas
refermée derrière l’escorte qui avait été invisible pour tous, sauf Umka et
moi-même. Les autres semblaient déroutés. Je le voyais aux expressions
perplexes de leurs visages.


— Que signifiait tout cela, Vandor ? demanda Jat
Or. Pourquoi sommes-nous restés là-bas en silence dans cette salle vide, devant
ces trônes inoccupés ?


— Ce n’était pas le silence, répondis-je. Et la salle
était pleine de gens. Le Jeddak et sa Jeddara étaient assis sur ces trônes qui
te semblaient vides, et le Jeddak a prononcé contre nous tous une condamnation
à mort – nous devons mourir dans sept jours.


— La princesse et Zanda aussi ? s’enquit-il.


Je secouai la tête.


— Non. Malheureusement, non.


— Pourquoi dis-tu : malheureusement ? demanda-t-il,
intrigué.


— Parce qu’elles préfèreraient la mort à ce qui leur
est réservé. Le Jeddak, Ul Vas, les garde pour lui.


Jat Or se renfrogna.


— Nous devons faire quelque chose, dit-il. Nous devons
les sauver.


— Je sais, répliquai-je. Mais comment ?


— As-tu renoncé à tout espoir ? s’enquit-il. Iras-tu
calmement vers la mort, sachant ce qui leur est réservé ?


— Tu me connais mieux que ça, Jat Or, dis-je. J’espère
qu’il se produira quelque chose pour nous suggérer un plan de sauvetage. Même
si je ne vois aucun espoir pour le moment, je n’ai pas perdu espoir. Si aucune
occasion ne se présente avant, alors, au dernier moment, je pourrai au moins la
venger, si je ne puis la sauver, car j’ai sur ces gens un avantage et ils
ignorent que je le possède.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Ils ne sont ni invisibles ni inaudibles pour moi, rétorquai-je.


Il hocha la tête.


— Oui, j’avais oublié, dit-il. Mais il paraissait
impossible que tu vois et entendes là où il n’y avait rien à voir ni à entendre.


— Pourquoi vont-ils nous tuer ? s’enquit Gar Nal, qui
avait entendu ma conversation avec Jat Or.


— Nous devons être offerts en sacrifice au Dieu du Feu
qu’ils vénèrent, répondis-je.


— Le Dieu du Feu ? demanda Ur Jan. Qui est-ce ?


— Le soleil, expliquai-je.


— Mais comment peux-tu comprendre leur langage ? interrogea
Gar Nal. Il est impossible qu’ils parlent la même langue que l’on emploie sur
Barsoom.


— Non, répondis-je. Ce n’est pas la même langue. Mais
Umka, avec qui j’étais emprisonné depuis notre capture, m’a enseigné le langage
des Tarids.


— Que sont les Tarids ? s’enquit Jat Or.


— C’est le nom des gens qui nous tiennent en leur
pouvoir, expliquai-je.


— Quel est le nom qu’ils donnent à Thuria ? demanda
Gar Nal.


— Je n’en suis pas certain, répondis-je. Mais je vais
le demander à Umka. Umka, fis-je dans sa propre langue, que signifie le mot Ladan ?


— C’est le nom du monde où nous vivons, rétorqua-t-il. Tu
as entendu Ul Vas dire que nous mourrions lorsque le Dieu du Feu aurait sept
fois fait le tour de Ladan.


Nous autres, les Barsoomiens, entamâmes ensuite une
conversation générale, et j’eus l’occasion d’examiner plus attentivement Gar
Nal et Ur Jan.


Le premier était, comme la plupart des Martiens, d’un âge
indéterminable. Il n’était pas d’une vieillesse si extrême que cela commençait
à se voir, comme c’était le cas pour Fal Sivas. Gar Mal pouvait avoir n’importe
quoi entre cent et mille ans. Il avait un front haut et des cheveux plutôt fins
pour un Martien, et ses traits n’avaient rien de très particulier, à part ses
yeux. Je ne les aimais pas, ils étaient rusés, fourbes et cruels.


Ur Jan, que j’avais bien sûr déjà vu, était exactement ce
que l’on pouvait imaginer – un guerrier robuste et brutal de la pire
espèce. Mais sur les deux, je me dis alors que j’aurais plus confiance en Ur
Jan qu’en Gar Nal.


Il me paraissait étrange d’être enfermé ici, dans un local
si réduit, avec deux ennemis si acharnés, mais je me rendais compte, tout comme
eux sans doute, qu’il ne nous servirait à rien de continuer à nous quereller en
de telles circonstances, alors que, si une occasion de fuir se présentait, quatre
hommes capables de se battre à l’épée auraient une meilleure chance d’obtenir
la liberté pour tous que si nous étions seulement deux. Et il n’en serait pas
resté plus de deux si nous avions pris le risque de vider nos querelles, car
deux d’entre nous au moins, et peut-être trois, auraient dû mourir afin que la
paix régnât.


Umka paraissait plutôt oublié tandis que nous parlions tous
quatre dans notre langue. Lui et moi étions devenus très amis, et je comptais
sur lui pour nous aider si une occasion de fuir se présentait à nous. Je tenais
donc fort à ce qu’il restât amical, et c’est pourquoi je le faisais parfois
participer à la conversation, en lui servant d’interprète.


Jour après jour, pendant des jours, j’avais regardé Umka
jouer avec les malheureuses créatures qu’on lui apportait comme nourriture, si
bien que ce spectacle ne m’affectait plus. Mais lorsque l’on nous apporta à
manger ce jour là, les Barsoomiens observèrent le Masena avec horreur et fascination.
Et je vis que Gar Nal se mit à avoir vraiment peur de lui.


Peu après la fin de notre repas, la porte s’ouvrit à nouveau,
et plusieurs guerriers entrèrent. Zamak, l’officier qui nous avait conduits, Umka
et moi, dans la salle d’audience, avait une nouvelle fois le commandement.


Seuls Umka et moi pouvions voir que quelqu’un était entré
dans la pièce, et moi, non sans difficulté, je faisais mine de ne pas m’en
apercevoir.


— Le voilà, dit Zamak, en me désignant. Allez le
chercher.


Les soldats s’approchèrent et m’empoignèrent les bras de
chaque côte, puis ils me poussèrent vers la porte.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Jat Or, Qu’est-ce
qui t’arrive ? lança-t-il. Où vas-tu ? La porte était toujours
entrouverte, et il voyait que je me dirigeais vers elle.


— J’ignore où je vais, Jat Or, répondis-je. Ils sont en
train de m’emmener.


— Mon prince, mon prince, s’écria-t-il, et il s’élança
à ma suite, comme pour me tirer en arrière, mais les soldats me poussèrent hors
de la salle, et la porte fut claquée au nez de Jat Or, nous séparant.


— C’est une bonne chose que ces gens ne puissent nous
voir, fit remarquer un des guerriers qui m’escortaient. Je crois que nous
serions en plein combat à présent, s’ils en étaient capables.


— Je crois que celui-ci livrerait un bon combat, dit un
des gaillards qui me poussait. Les muscles de ses bras sont comme des barres d’argent.


— Même les meilleurs hommes ne peuvent combattre des
adversaires qui sont invisibles pour eux, fit remarquer un autre.


— Celui-ci s’est bien comporté dans la cour le jour de
sa capture. Il a blessé plusieurs gardes du Jeddak à mains nues, et il en a tué
deux.


C’était pour moi la première suggestion que j’avais eu un
certain succès au cours de cet affrontement, et cela me fit assez plaisir. J’imaginais
ce qu’ils auraient ressenti s’ils avaient su que je pouvais non seulement les
voir, mais les entendre et les comprendre.


Ils étaient si négligents, se croyant en sécurité, que j’aurais
pu arracher une arme à presque n’importe lequel d’entre eux, et je sais que j’aurais
réussi à livrer un beau combat, mais je ne voyais pas en quoi cela aurait été
utile pour moi ou mes compagnons de captivité.


Je fus conduit dans une partie du palais entièrement
différente de tous les secteurs que j’avais vus jusque là. Elle était encore
plus magnifique, avec sa décoration et ses aménagements somptueux et raffinés, que
la splendide salle du trône.


Bientôt nous arrivâmes devant une porte où plusieurs
guerriers montaient la garde.


— Nous sommes venus, ainsi qu’il nous l’a été ordonné, dit
Zamak, et nous apportons avec nous le prisonnier à peau blanche.


— Vous êtes attendus, répondit un des gardes. Vous
pouvez entrer. Et il ouvrit les deux battants de la vaste porte.


Elle donnait sur une chambre d’une si exquise beauté, d’une
telle richesse, qu’avec mon pauvre vocabulaire, je ne trouve pas de mots pour
la décrire. Il y avait des tapisseries aux couleurs inconnues pour des yeux
terriens, posées sur des murs qui avaient l’air d’être en ivoire massif, même
si j’ignorais de quel matériau ils étaient composés. C’était plutôt la richesse
et l’élégance des agencements de la salle qui lui donnaient un aspect si beau, car
après tout, lorsque je tente de la décrire, je m’aperçois qu’en un sens la
simplicité était la note dominante.


Il n’y avait personne d’autre dans la pièce lorsque nous
entrâmes. Mon garde me conduisit au centre du sol et s’arrêta.


Bientôt, une porte à l’autre bout de la salle s’ouvrit, et
une femme apparut. C’était une très belle jeune femme. Plus tard, j’appris que
c’était une esclave.


— Tu attendras dans le couloir, Zamak, dit-elle. Le
prisonnier va me suivre.


— Comment, seul, sans garde ? demanda Zamak avec
surprise.


— Tels sont mes ordres, répliqua la jeune fille.


— Mais comment pourra-t-il te suivre, s’enquit Zamak, alors
qu’il ne peut ni nous voir ni nous entendre et que, s’il pouvait nous entendre,
il ne nous comprendrait pas ?


— Je le guiderai, répliqua-t-elle.


Comme elle s’approchait de moi, les soldats lâchèrent mes
bras et, prenant une de mes mains, elle me conduisit hors de la salle.


La pièce où je fus à présent conduit, quoiqu’un peu plus
petite, était bien plus belle que l’autre. Cependant, je ne détaillai pas
immédiatement son agencement, mon attention étant aussitôt attirée pleinement
par son unique occupante.


Il n’est pas facile de me surprendre. Mais, dans ce cas
précis, j’avoue que je le fus en reconnaissant la femme étendue sur un divan, m’observant
attentivement à travers ses longs cils : c’était Ozara, Jeddara des Tarids.


La jeune esclave me conduisit au centre de la pièce et s’arrêta.
Elle attendit là, interrogeant du regard la Jeddara, tandis que moi, me
souvenant que j’étais censé être sourd et aveugle pour ces gens, je tentais de
fixer mon regard par-delà la belle impératrice, dont les yeux voilés
paraissaient lire jusque dans mon âme.


— Tu peux te retirer, Ulah, dit-elle enfin.


La jeune esclave s’inclina bien bas et sortit à reculons de
la pièce.


Plusieurs instants après son départ, aucun son ne rompit le
silence de la pièce, mais je sentais toujours sur moi le regard d’Ozara.


Bientôt elle rit, un rire à la musique argentée.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


Je fis mine de ne pas l’entendre, car j’occupais mes yeux à
examiner les beautés de la salle. Cela semblait être le boudoir de l’impératrice,
et il formait un décor exquis pour sa beauté indiscutable.


— Écoute, dit-elle bientôt. Tu as dupé Ul Vas, Zamak et
le Grand Prêtre, et tous les autres, mais tu ne m’as pas dupée. Je dois avouer
que tu te contrôles admirablement, mais tes yeux t’ont trahi. Ils t’ont trahi
dans la salle d’audience, et ils t’ont à nouveau trahi à l’instant, lorsque tu
es entré dans cette pièce, exactement comme je l’avais prévu. Ils ont exprimé
de la surprise en se posant sur moi, et cela ne peut signifier qu’une chose :
tu m’as vue et tu m’as reconnue.


« J’ai vu aussi, dans la salle d’audience, que tu
comprenais ce qui se disait. Tu es une créature fort intelligente, et les
lueurs changeantes de tes yeux reflétaient tes réactions à ce que tu entendais
dans la salle d’audience.


« Soyons honnêtes l’un envers l’autre, toi et moi, car
nous avons plus de choses en commun que tu ne l’imagines. Je ne suis pas ton
ennemie. Je comprends pourquoi tu penses qu’il est à ton avantage de dissimuler
le fait que tu peux nous voir et nous entendre, mais je peux t’assurer que tu
ne perdras rien à me faire confiance, car je sais déjà que nous ne sommes ni
invisibles ni inaudibles pour toi.


Je ne voyais pas de quoi elle voulait parler en disant que
nous avions beaucoup de choses en commun, à moins que ce fût simplement une
ruse pour me faire avouer que je pouvais voir et entendre les Tarids. Mais, d’un
autre côté, je n’avais aucune raison de croire qu’elle ou les autres tireraient
profit de cette information. J’étais entièrement en leur pouvoir, et à l’évidence
cela faisait peu de différence que je pusse les voir et les entendre ou non. En
outre, j’étais convaincu que cette femme était extrêmement intelligente et que
je ne parviendrais pas à lui faire croire qu’elle était invisible pour moi. Tout
bien considéré, je ne voyais aucune raison de vouloir poursuivre cette comédie
avec elle, et donc je la regardai droit dans les yeux et souris.


— L’amitié de la Jeddara Ozara m’honorerait, dis-je.


— Voilà ! s’exclama-t-elle. Je savais que j’avais
raison.


— Pourtant, tu avais peut-être un léger doute.


— Si j’en avais, c’est parce que tu es maître en l’art
de la tromperie.


— J’avais le sentiment que la vie et la liberté de mes
compagnons et de moi-même pouvaient dépendre de mon talent à cacher à tes
semblables le fait que je pouvais les voir et les comprendre.


— Tu ne parles pas très bien notre langue, dit-elle. Comment
l’as-tu apprise ?


— Le Masena avec qui j’étais emprisonné me l’as
enseigné, expliquai-je.


— Parle-moi de toi, demanda-t-elle. Ton nom, ton pays, les
étranges machines avec lesquelles vous êtes arrivés dans la forteresse des
Tarids, et la raison de votre venue.


— Je suis John Carter, répondis-je, Prince de la maison
de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.


— Hélium ? questionna-t-elle. Où est Hélium ?
Je n’en ai jamais entendu parler.


— C’est sur un autre monde, expliquai-je. Sur Barsoom, la
grande planète que vous appelez votre grosse lune.


— Tu es donc prince dans ton pays ? dit-elle. C’est
bien ce que je pensais. Je me trompe rarement dans mes jugements sur les gens. Les
deux femmes et un des autres hommes, parmi tes compagnons, sont bien élevés, poursuivit-elle.
Les deux autres hommes ne le sont pas. L’un d’eux, pourtant, possède un esprit
brillant, tandis que l’autre est un rustre stupide, une brute épaisse.


Je ne pus m’empêcher de sourire devant l’exactitude de son
jugement sur mes compagnons. C’était là, en vérité, une femme brillante. Si
elle voulait vraiment devenir mon amie, j’avais le sentiment qu’elle pourrait
faire beaucoup de choses pour nous, mais je ne me laissai pas aller à de trop
grands espoirs, car après tout c’était la compagne d’Ul Vas, le Jeddak qui nous
avait condamnés à mort.


— Tu as bien lu en eux, Jeddara, lui dis-je.


— Et toi, continua-t-elle, tu es un grand homme sur ton
monde. Tu serais un grand homme sur n’importe quel monde. Mais tu ne m’as pas
dit pourquoi tu es venu dans notre pays.


— Les deux hommes que tu as décrits en dernier ont
enlevé une princesse de la maison régnante de mon pays.


— Ce doit être celle qui est très belle, fit Ozara d’une
voix songeuse.


— Oui, dis-je. Avec l’autre homme et la jeune fille, je
les ai poursuivis dans un autre vaisseau. Peu après notre arrivé sur Ladan, nous
avons vu leur vaisseau dans la cour de ton château. Nous nous sommes posés à
côté pour secourir la princesse et punir ses ravisseurs. C’est alors que tes
gens nous ont capturés.


— Alors, vous n’êtes pas venus pour nous faire du mal ?
s’enquit-elle.


— Bien sûr que non, répondis-je. Nous ne connaissions
même pas votre existence.


Elle hocha la tête.


— J’étais bien certaine que vous ne nous vouliez pas de
mal, dit-elle, car des ennemis ne se seraient pas ainsi placés entièrement en
notre pouvoir. Mais je n’ai pas réussi à convaincre Ul Vas et les autres.


— Je te suis reconnaissant de croire en moi, fis-je. Mais
je ne parviens pas à comprendre pourquoi tu t’intéresses ainsi à moi, un
étranger, un être d’un autre monde.


Elle me contempla un moment en silence, ses beaux yeux se
faisant un instant rêveurs.


— Peut-être est-ce parce que nous avons tant de choses
en commun, dit-elle. Ou bien peut-être est-ce une force plus grande que toutes
les autres qui nous saisit et nous domine contre notre volonté.


Elle s’arrêta et me regarda intensément, puis elle secoua la
tête avec impatience.


— La chose que nous avons en commun, fit-elle, c’est
que nous sommes tous deux prisonniers du château d’Ul Vas. La raison pour
laquelle je m’intéresse à toi, tu devrais la comprendre si tu as un dixième de
l’intelligence que je te prête.
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Nous tentons de fuir


Ozara avait peut-être surestimé mon intelligence, mais elle
sous-estimait ma prudence. Je ne pouvais avouer que je comprenais quelle
conclusion j’étais censé tirer de ce qu’elle m’avait dit. En fait, les
implications étaient tellement absurdes que je fus tout d’abord enclin à croire
que c’était une ruse destinée à m’arracher des aveux sur ce que je voulais
faire contre son peuple, une fois qu’elle aurait complètement gagné ma
confiance. Et donc je fis mine de ne pas avoir remarqué la confession possible
de sa dernière phrase, simulant la stupeur face à sa première révélation, qui
était réellement une surprise pour moi.


— Tu es prisonnière ? demandai-je. Je croyais que
tu étais la Jeddara des Tarids.


— Je le suis, dit-elle. Mais je n’en suis pas moins
prisonnière.


— Mais n’est-ce pas ton peuple ? m’enquis-je.


— Non, répondit-elle. Je suis une Domnianne. Mon pays, Domnia,
s’étend bien loin de l’autre côté des montagnes qui se dressent derrière la
forêt entourant le château d’Ul Vas.


— Et ta famille t’a fait épouser Ul Vas, Jeddak des
Tarids ? demandai-je.


— Non, répliqua-t-elle. Il m’a enlevée. Les miens ne
savent pas ce que je suis devenue. Ils ne m’auraient jamais envoyée de leur
plein gré à la cour d’Ul Vas, et je ne resterais pas ici si je pouvais fuir. Ul
Vas est un monstre. Il change souvent de Jeddara. Ses agents explorent
constamment d’autres pays pour trouver de belles jeunes femmes. Lorsqu’ils en
trouveront une plus belle que moi, je suivrai la même route que celles qui m’ont
précédée. Mais je crois qu’il en a déjà trouvé une à son goût, et que mes jours
sont comptés.


— Tu crois que ses agents ont trouvé une femme plus
belle que toi ? demandai-je. Cela semble incroyable.


— Merci pour le compliment, dit-elle. Mais ses agents n’ont
pas trouvé une femme plus belle que moi. Ul Vas l’a trouvée lui-même, dans la
salle d’audience, ne l’as-tu pas vu regarder ta belle compatriote ? Il
pouvait à peine détacher son regard d’elle, et tu te souviens que sa vie a été
épargnée.


— Tout comme la vie de la jeune fille, Zanda, lui
rappelai-je. Va-t-il aussi la prendre comme Jeddara ?


— Non, il ne peut en avoir qu’une à la fois, répondit
Ozara. La fille que tu nommes Zanda est pour le Grand Prêtre. C’est ainsi qu’Ul
Vas s’attire les faveurs des dieux.


— S’il prend cette autre femme, fis-je, elle le tuera.


— Mais cela ne m’aidera pas, dit Ozara.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Parce que tant qu’une Jeddara est en vie, il ne peut
en prendre une autre, expliqua-t-elle.


— Tu vas être tuée ? demandai-je.


— Je disparaîtrai, répondit-elle. D’étranges choses
arrivent dans le château d’Ul Vas, des choses étranges et terribles.


— Je commence à comprendre pourquoi tu m’as fait venir,
dis-je. Tu aimerais t’échapper et tu penses que, si tu peux nous aider à fuir, nous
t’emmènerons avec nous.


— Tu commences à comprendre une partie du moins de mes
raisons, fit-elle. Les autres, ajouta-t-elle, je veillerai à ce que tu les
apprennes en temps voulu.


— Tu crois que nous avons une chance de nous échapper ?
m’enquis-je.


— Une toute petite chance, fit-elle. Mais dans la
mesure où nous devons mourir de toute façon, nous ne pouvons négliger aucune
chance.


— As-tu un plan ?


— Nous pourrions fuir dans le vaisseau, celui qui est
toujours dans la cour.


Voilà qui m’intéressait.


— Un des vaisseaux est toujours dans la cour ? demandai-je.
Seulement un ? Ils ne l’ont pas détruit ?


— Ils voulaient le détruire, mais ils en ont peur, ils
ont peur de s’en approcher. Lorsque vous avez été capturés, deux des guerriers
d’Ul Vas sont entrés dans un des vaisseaux, et il s’est immédiatement envolé
avec eux. Mais avant son envol, le premier à être entré avait lancé à son
compagnon qu’il était désert. À présent, tous croient que ces vaisseaux sont
ensorcelés, et ils ne veulent pas s’approcher de celui qui est posé dans la
cour.


— Sais-tu ce qu’est devenu l’autre vaisseau ? m’enquis-je.
Sais-tu où il est allé ?


— Il se trouve dans le ciel, bien au-dessus du château.
Il flotte simplement là, comme s’il attendait – comme s’il attendait
quelque chose, nous ignorons quoi. Ul Vas en a peur. C’est une des raisons pour
lesquelles vous n’avez pas été tués plus tôt. Il attendait de voir ce que le
vaisseau ferait. Et il attendait aussi de retrouver assez de courage pour
ordonner votre mort, car Ul Vas est un vrai lâche.


— Alors, tu penses que nous avons une chance d’atteindre
le vaisseau ? demandai-je.


— Il y a une chance, dit-elle. Je peux te cacher ici
dans mes appartements jusqu’à la tombée de la nuit, jusqu’au moment où le
château sera endormi, Ensuite, si nous pouvons échapper à la garde de la porte
extérieure et atteindre la cour, nous devrions réussir. Cela vaut la peine d’essayer,
mais tu auras peut-être à te battre pour franchir la garde. Es-tu habile à l’épée ?


— Je crois que je sais bien me défendre, répondis-je. Mais
comment allons-nous conduire le reste de mon groupe dans la cour ?


— Seuls toi et moi partons, fit-elle.


Je secouai la tête.


— Je ne puis partir à moins que tous mes compagnons ne
viennent avec moi.


Elle me scruta avec une soudaine méfiance.


— Pourquoi pas ? demanda-t-elle. Tu es amoureux d’une
de ces femmes. Tu ne veux pas partir sans elle. Sa voix trahissait l’irritation.
C’étaient les paroles d’une femme jalouse.


Si je voulais assurer l’évasion des autres, et surtout de
Dejah Thoris, je ne devais pas lui dévoiler la vérité. Et je réfléchis donc
rapidement. Je trouvai deux bonnes raisons pour qu’elle et moi ne partions pas
seuls.


— C’est une question d’honneur dans le pays d’où je
viens, lui dis-je, un homme n’abandonne jamais ses camarades. Pour cette raison,
je ne pourrais pas avec honneur partir sans eux. Mais il y a une autre raison, encore
plus importante.


— Quelle est-elle ? demanda-t-elle.


— Le vaisseau qui reste dans la cour appartient à mes
ennemis, les deux hommes qui ont enlevé la princesse de mon pays. Mon vaisseau
est celui qui flotte au-dessus du château. Je ne connais rien du fonctionnement
de leur vaisseau. Même si nous parvenions à l’atteindre, je ne saurais pas le
piloter.


Elle étudia un moment ce problème, puis elle leva les yeux
vers moi.


— Je me demande si tu me dis la vérité, fit-elle.


— Ta vie dépend du fait que tu me croies, répondis-je. Tout
comme ma vie, et la vie de tous mes compagnons.


Elle médita cela en silence un certain temps, puis avec un
geste d’impatience elle dit :


— Je ne sais pas comment amener tes amis dans la cour
et dans le vaisseau.


— Je crois savoir comment nous pourrions nous échapper,
fis-je, si tu veux bien nous aider.


— Comment donc ? demanda-t-elle.


— Si tu peux me procurer des outils pour découper les
barreaux des fenêtres de leurs cellules, et aussi si tu me décrivais avec
précision l’emplacement de la pièce où les femmes sont emprisonnées, je suis
sûr que je réussirai.


— Si je faisais toutes ces choses, alors tu pourrais t’échapper
sans moi, dit-elle d’un ton soupçonneux.


— Je te donne ma parole, Ozara, que si tu fais ce que
je demande, je ne partirai pas sans toi.


— Que veux-tu que je fasse d’autre ? s’enquit-elle.


— Peux-tu avoir accès à la pièce où la princesse et
Zanda sont emprisonnées ?


— Oui, je crois que je pourrais le faire, répondit-elle.
À moins qu’Ul Vas se rende compte que je soupçonne ses intentions et qu’il me
prête l’intention de tuer les femmes. Mais je ne suis pas si sûre de pouvoir
fournir des outils pour couper les barreaux des fenêtres de ta prison. Je peux
me les procurer, précisa-t-elle, mais j’ignore si je peux te les faire passer.


— Si tu réussissais à m’envoyer un peu de nourriture, tu
pourrais cacher une lime ou une scie dans la cruche du repas, suggérai-je.


— Exactement ! s’exclama-t-elle. Je peux t’envoyer
Ulah avec une jarre de nourriture.


— Et pour les barreaux des fenêtres de la prison des
femmes ? demandai-je.


— Elles sont dans la Tour de Diamant, répondit-elle. Très
haut. Il n’y a pas de barreaux à leurs fenêtres parce que personne ne pourrait
fuir la Tour de Diamant de cette manière. Il y a toujours des gardes à sa base,
car c’est la tour où sont les appartements du Jeddak. Alors, si tu comptes
faire sortir tes femmes par une fenêtre, tu peux aussi bien renoncer à cette
idée.


— Je crois que non, répondis-je. Si mon plan fonctionne,
elles pourront s’échapper encore plus facilement de la Tour de Diamant que de
la cour.


— Mais toi et les autres hommes de ton groupe ? Même
si vous réussissez à descendre par la fenêtre de votre cellule, vous ne
parviendrez jamais à atteindre la Tour de Diamant pour assurer notre évasion.


— Laisse-moi régler cela, dis-je. Aie confiance en moi,
et je pense que, si tu joues ton rôle, nous serons tous en mesure de nous évader.


— Cette nuit ? demanda-t-elle.


— Non, je ne crois pas, fis-je. Nous ferions mieux d’attendre
demain soir, car nous ne savons pas combien de temps il faudra pour découper
les barreaux de notre fenêtre. Peut-être devrais-tu me renvoyer maintenant et
me faire parvenir les outils dès que possible.


Elle hocha la tête.


— Tu as raison.


— Juste un instant, dis-je. Comment reconnaîtrai-je la
Tour de Diamant ? Comment la trouverai-je ?


Elle eut l’air embarrassée.


— C’est la tour centrale, la plus haute du château, expliqua-t-elle,
mais je ne sais pas comment tu l’atteindras sans un guide et de nombreux
guerriers.


— Laisse-moi régler cela. Mais tu dois m’aider à
trouver la pièce où les deux femmes sont emprisonnées.


— Comment puis-je le faire ? s’enquit-elle.


— Lorsque tu iras dans leur cellule, accroche un
foulard de couleur à la fenêtre – un foulard rouge.


— Comment pourras-tu le voir depuis l’intérieur du
château ? demanda-t-elle.


— Peu importe. Si mon plan fonctionne, je le trouverai.
Et maintenant, je t’en prie, renvoie-moi.


Elle frappa sur un gong suspendu près d’elle et l’esclave, Ulah,
entra dans la pièce.


— Apporte le prisonnier à Zamak, ordonna-t-elle, et
dis-lui de le reconduire dans sa cellule.


Ulah me prit la main et me conduisit hors de la présence de
la Jeddara, me fit traverser la pièce voisine pour arriver dans le couloir, où
Zamak et les gardes attendaient. Là, elle me remit aux guerriers qui me
reconduisirent dans la Tour Turquoise, où mes compagnons étaient emprisonnés.


Jat Or poussa une exclamation de soulagement lorsqu’il me
vit entrer dans la pièce.


— Lorsqu’ils t’ont emmené, mon prince, j’ai cru que je
ne te reverrais jamais. Mais à présent le destin se montre plus clément envers
moi. Il vient de me donner deux preuves qu’il me redevient favorable – tu
es de retour, et lorsque la porte s’est ouverte, j’ai vu les Tarids qui
revenaient avec toi.


— Tu as pu les voir ? m’exclamai-je.


— J’ai pu les voir et les entendre, répondit-il.


— Moi aussi, dit Gar Nal.


— Et toi, Ur Jan ? demandai-je, car plus nous
serions nombreux à les voir, meilleures seraient nos chances au cas où il y
aurait à se battre durant notre tentative de secourir les femmes et de nous
évader.


Ur Jan secoua la tête d’un air sombre.


— Je n’ai pu rien voir ni entendre, fit-il.


— Ne renonce pas, insistai-je. Tu dois les voir.
Persévère, et tu les verras.


— Et maintenant, dis-je, me tournant vers Gar Nal, j’ai
de bonnes nouvelles. Nos vaisseaux sont intacts. Le tien se trouve dans la cour.
Ils ont peur de s’en approcher.


— Et le tien ? demanda-t-il.


— Il flotte dans le ciel, bien au-dessus du château.


— Tu étais arrivé de Barsoom avec d’autres personnes ?
s’enquit-il.


— Non, répondis-je.


— Mais il doit y avoir quelqu’un à bord du vaisseau. Autrement
il n’aurait pu monter là haut et y rester sous contrôle.


— Il y a quelqu’un à bord, répliquai-je.


Il eut l’air dérouté.


— Mais tu viens de dire que personne n’était venu avec
toi, contra-t-il.


— Il y a deux guerriers Tarids à bord.


— Mais comment peuvent-ils le manœuvrer ? Que
peuvent-ils savoir du complexe mécanisme de l’appareil de Fal Sivas ?


— Ils n’en savent rien et ils ne peuvent le manœuvrer.


— Alors comment, au nom d’Issus, est-il monté là-haut ?
demanda-t-il.


— C’est quelque chose que tu n’as pas besoin de savoir,
Gar Nal, lui dis-je. Le fait est qu’il est là haut.


— Mais à quoi nous servira-t-il, suspendu là haut dans
le ciel ?


— Je crois que je pourrai le récupérer lorsque le
moment sera venu, dis-je, même si, en fait, je n’étais pas certain de pouvoir
contrôler le vaisseau grâce au cerveau mécanique à une si grande distance. Je
ne suis pas aussi inquiet, Gar Nal, pour mon vaisseau que pour le tien. Nous
devons le récupérer, car lorsque nous nous serons échappés de ce château, notre
trêve sera terminée, et il ne serait pas bon que nous voyagions dans le même
vaisseau.


Il acquiesça d’un hochement de tête, mais je vis ses yeux se
plisser d’un air rusé. Je me demandai si cette expression était le reflet d’une
pensée perfide, mais je repoussai cette idée d’un haussement d’épaules mental, car
en vérité peu importait ce que Gar Nal pensait tant que je pouvais garder un œil
sur lui jusqu’au moment où Dejah Thoris serait en sécurité à bord de mon
vaisseau.


Ur Jan était assis sur un banc, les yeux fixés droit devant
lui, et je compris que son cerveau stupide se concentrait pour repousser l’emprise
hypnotique que les Tarids exerçaient sur lui. Umka était enroulé sur un tapis, ronronnant
avec satisfaction. Jat Or regardait au-dehors par une des fenêtres.


La porte s’ouvrit, et nous nous tournâmes tous vers celle-ci.
Je vis Ulah, l’esclave de la Jeddara, qui portait une grande jarre en terre
avec de la nourriture. Elle la posa sur le sol devant la porte et, reculant
dans le couloir, elle ferma et verrouilla la porte derrière elle.


Je me dirigeai rapidement vers la jarre et la ramassai. Lorsque
je me retournai vers les autres, je vis Ur Jan debout, les yeux écarquillés, fixant
la porte.


— Qu’y a-t-il, Ur Jan ? demandai-je. Tu as l’air d’avoir
vu un fantôme.


— Je l’ai vue ! s’exclama-t-il. Je l’ai vue. Fantôme
ou non, je l’ai vue !


— Bien ! s’écria Jat Or. À présent, nous sommes
tous libérés de ce maudit sortilège.


— Donnez-moi une bonne épée, gronda Ur Jan, et bientôt
nous serons tous libérés aussi de ce château.


— Nous devons d’abord sortir de cette pièce, lui
rappela Gar Nal.


— Je crois que nous avons le moyen de nous échapper ici,
dans cette jarre, leur dis-je. Venez, nous ferions mieux de manger cette
nourriture, puisqu’elle est là, et nous verrons ce que nous trouverons au fond
de la jarre.


Les autres se regroupèrent autour de moi, et nous
commençâmes à vider la jarre de la plus agréable des manières. Nous n’eûmes pas
à y plonger longtemps pour que je découvre trois limes. Et avec elles, nous
nous mîmes aussitôt au travail sur les barreaux d’une des fenêtres.


— Ne les coupez pas entièrement, conseillai-je. Il faut
juste en affaiblir trois afin que nous soyons en mesure de les retirer lorsque
le moment viendra.


Le métal dont étaient faits les barreaux était soit un
élément inconnu sur Terre ou Barsoom, soit un alliage tout aussi mystérieux. Il
était très dur. En fait, on aurait dit tout d’abord qu’il était presque aussi
dur que nos limes, mais enfin elles commencèrent à l’entailler. Pourtant je
savais que cela allait être un long et dur travail.


Nous travaillâmes sur ces barreaux toute la nuit et tout le
jour suivant.


Lorsque des esclaves nous apportèrent notre repas, deux d’entre
nous firent mine de regarder au-dehors par la fenêtre, nos mains serrées sur
les barreaux pour cacher les traces de notre travail, et ainsi nous réussîmes à
mener à bien cette tâche sans être pris.


La nuit tomba. L’heure approchait où je pourrais tenter de
mettre à exécution la phase de mon plan qui était la clef de voûte dont
dépendait le succès de toute l’aventure. Si c’était un échec, tout notre
travail sur les barreaux n’aurait servi à rien, tous nos espoirs d’évasion
seraient pratiquement réduits à néant. Je n’avais pas informé les autres de ce
que je me proposais de tenter, et je ne leur fis pas part à présent des doutes
et des craintes qui m’assaillaient.


Ur Jan était près de la fenêtre, regardant au-dehors.


— Nous pouvons arracher ces barreaux quand nous voulons,
dit-il. Mais je ne vois pas ce que cela va nous apporter. Même si nous
attachions bout à bout tous nos harnachements, ils n’atteindraient pas le toit
du château en-dessous de nous. Il me semble que nous avons fait tout ce travail
pour rien.


— Va de l’autre côté, assieds-toi, et garde le silence,
lui dis-je. Gardez tous le silence. Ne parlez pas et ne bougez pas tant que je
ne vous le dis pas.


Parmi eux, seul Jat Or avait peut-être deviné ce que je me
proposais de faire, et pourtant tous m’obéirent.


Me rendant à la fenêtre, je scrutai le ciel, mais je ne pus
apercevoir notre vaisseau. Néanmoins je m’efforçais de concentrer mes pensées
sur le cerveau métallique, où qu’il pût être. Je lui ordonnai de réduire son
altitude et de s’approcher de la fenêtre de la tour où je me tenais. Jamais
auparavant, de toute ma vie, je crois, je n’avais ainsi concentré mon esprit
sur une idée unique. La réaction que j’en éprouvais était presque aussi
tangible que si j’avais tendu un muscle. Des gouttes de sueur froide perlaient
sur mon front.


Derrière moi la pièce était silencieuse comme une tombe et
par la fenêtre ouverte devant laquelle je me tenais aucun bruit ne montait du
château endormi.


Les secondes s’écoulaient lentement, s’étirant en une
apparence d’éternité. Se pouvait-il que le cerveau fût parti au-delà de la
sphère de mon contrôle ? Le vaisseau était-il perdu pour moi
définitivement ? Ces pensées m’assaillaient comme mon pouvoir de
concentration faiblissait. Mon esprit fut balayé par un magma insensé et
discordant d’espoirs et de doutes, de craintes et de soudaines bouffées de
certitudes de réussite, qui se muaient en abattement aussi vite qu’elles
avaient surgi du néant.


Puis, traversant le ciel, je vis une grosse masse noire qui
sortait lentement de la nuit en ma direction.


Rien qu’un instant, la réaction me laissa sans force, mais
je me ressaisis vite et arrachai les trois barreaux que nous avions découpés.


Les autres, qui à l’évidence avaient observé la fenêtre
depuis l’endroit où ils étaient assis ou debout, s’avancèrent alors. J’entendis
des cris étouffés de surprise, de soulagement, de joie. Me retournant vite, je
leur intimai le silence.


J’ordonnai au cerveau de conduire le vaisseau tout près de
la fenêtre. Puis je me tournai à nouveau vers mes compagnons.


— Il y a deux guerriers Tarids à son bord, dis-je. S’ils
ont trouvé l’eau et la nourriture qui s’y trouvait, ils sont toujours en vie, et
il n’y a aucune raison de croire que des hommes affamés ne les trouveraient pas.
Nous devons donc nous préparer à nous battre. Chacun de ces hommes est sans
aucun doute armé d’une épée longue et d’un poignard. Nous sommes désarmés. Nous
devrons les vaincre à mains nues.


Je me tournai vers Ur Jan.


— Lorsque la porte s’ouvrira, deux d’entre nous devront
bondir en même temps dans la cabine, au cas où nous aurions une chance de les
prendre par surprise. Veux-tu y aller en premier avec moi, Ur Jan ?


Il hocha la tête et un rictus tordit ses lèvres.


— Oui, dit-il. Et ce sera un étrange spectacle de voir
Ur Jan et John Carter combattre côte à côte.


— Du moins nous devrions livrer un beau combat, dis-je.


— Il est dommage, soupira-t-il, que ces deux Tarids n’auront
jamais l’honneur de savoir qui les a tué.


— Jat Or, toi et Gar Nal, vous arriverez juste derrière
Ur Jan et moi. Puis, dans son propre langage, je dis à Umka de monter à bord du
vaisseau juste après Jat Or et Gar Nal. Et si le combat n’est pas terminé, ajoutai-je,
tu sauras quoi faire quand tu verras les deux guerriers Tarids.


Sa bouche supérieure s’étira en un de ses étranges sourires,
et il ronronna avec satisfaction.


Je grimpai sur l’appui de la fenêtre et Ur Jan monta près de
moi. La coque du vaisseau raclait presque le flanc du bâtiment. La porte était
à trente centimètres seulement de l’appui où nous nous tenions.


— Prêt, Ur Jan, chuchotai-je, puis j’ordonnai au
cerveau d’ouvrir les portes latérales aussi vite que possible.


Presque instantanément, elles s’écartèrent, et au même
instant Ur Jan et moi bondîmes dans la cabine. Derrière nous arrivaient nos
trois compagnons. Dans l’obscurité de l’intérieur, je vis deux hommes qui nous
faisaient face, et sans laisser à l’un ou l’autre une chance de dégainer, je me
jetai vers les jambes du plus proche.


Il s’abattit sur le sol et, avant qu’il pût sortir son
poignard, je lui empoignai les deux poignets et le plaquai sur le dos.


Je ne vis pas comment Ur Jan s’occupa de son homme, mais un
instant plus tard, avec l’aide de Jat Or et Umka, nous les avions tous deux
désarmés.


Ur Jan et Gar Nal voulaient les tuer sans cérémonie, mais je
ne voulus rien entendre. Je peux tuer un homme en combat régulier sans le
moindre remords, mais je ne puis tuer de sang froid un homme sans défense, même
si c’est mon ennemi.


Par mesure de précaution, nous les ligotâmes et les
bâillonnâmes.


— Et maintenant ? demanda Gar Nal. Comment vas-tu
récupérer les femmes ?


— D’abord, je vais essayer de récupérer ton vaisseau, répondis-je.
Car même si nous prolongeons notre trêve, nous aurons une meilleure chance de
retourner sur Barsoom si les deux vaisseaux sont en notre possession, car il
pourrait arriver quelque chose à l’un.


— Tu as raison, dit-il. Et, de surcroît, cela me
déplairait de perdre mon vaisseau. C’est le fruit de toute une vie de réflexion,
d’études et de labeur.


J’ordonnai alors au vaisseau de s’élever et de s’éloigner
jusqu’à être hors de vue du château. J’adoptai ce cap simplement comme stratégie
pour faire perdre notre piste au Tarids, au cas où un des gardes aurait vu le
vaisseau manœuvrer parmi les tours. Mais lorsque nous eûmes parcouru une
certaine distance, je réduisis mon altitude et approchai à nouveau du château
du côté où le vaisseau de Gar Nal était posé dans la cour.


Je volais très bas, au ras des arbres de la forêt, et j’avançais
très lentement, sans lumières. Juste à l’extérieur du mur du château, j’immobilisai
le vaisseau pour examiner la cour en contrebas juste devant nous.


Je vis clairement la silhouette du vaisseau de Gar Nal, mais
nulle part de ce côté là du château il n’y avait la moindre trace de gardes.


Cela semblait presque trop beau pour être vrai, à voix basse
je demandai à Umka s’il était possible que le château ne fût pas gardé la nuit.


— Il y a des gardes à l’intérieur du château toute la
nuit, dit-il. Et à l’extérieur de la Tour de Diamant. Mais ils sont là pour
éviter à Ul Vas d’être assassiné par quelqu’un de son peuple. Ils ne craignent
pas qu’un ennemi arrive de l’extérieur des murs durant la nuit, car nul ne les
a jamais attaqués sauf de jour. Les forêts de Ladan grouillent de bêtes
sauvages, et si un groupe d’hommes y pénétrait de nuit, les bêtes se
lanceraient dans un tel concert de hurlements et de rugissements que les Tarids
seraient avertis largement à l’avance pour se défendre. Ainsi, vois-tu, les
bêtes de la forêt sont tous les gardes dont ils ont besoin.


Ainsi assuré qu’il n’y avait personne dans la cour, je fis
franchir la muraille au vaisseau et le posai sur le sol à côté de celui de Gar
Nal.


Rapidement, je donnai mes instructions pour la suite.


— Gar Nal, dis-je. Tu vas monter à bord de ton vaisseau
et le piloter, pour me suivre. Nous nous rendrons à la fenêtre de la pièce où
les femmes sont emprisonnées. Lorsque je me rapprocherai pour m’arrêter devant
leur fenêtre, les deux portes sur les flancs de mon vaisseau seront ouvertes. Ouvre
la porte bâbord de ton vaisseau et range-le contre le flanc du mien afin que, si
cela s’avère nécessaire, tu puisses traverser mon vaisseau pour entrer dans la
pièce où les femmes sont enfermées. Nous aurons peut-être besoin de toute l’aide
que nous pourrons obtenir, si les femmes sont bien gardées.
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Dans la tour des diamants


De vagues doutes m’assaillirent lorsque je vis Gar Nal
pénétrer dans son vaisseau. On aurait dit la prémonition d’un désastre, d’une
tragédie, mais je me rendais compte que cela n’était basé sur rien de plus
substantiel que mon aversion naturelle pour cet homme. Et donc je tentai de les
repousser pour consacrer mes pensées à l’affaire en cours.


La nuit était sombre. Ni Mars ni Cluros ne s’était levée. C’était
en fait parce que je savais qu’aucune ne serait dans le ciel que j’avais choisi
cette heure pour tenter de secourir Dejah Thoris et sa camarade de détention.


Bientôt j’entendis les moteurs du vaisseau de Gar Nal, ce
qui devait être, ainsi que nous en avions convenu, le signe qu’il était prêt à
partir. Quittant le sol, je m’élevai au-dessus de la cour, survolai le mur et
mis le cap pour m’éloigner de l’édifice. Je poursuivis droit dans cette
direction jusqu’à avoir le sentiment que nous étions hors de portée du regard
de tout observateur éventuel qui aurait pu nous repérer. Dans notre sillage
avançait la coque sombre du vaisseau de Gar Nal.


En une ample spirale, je pris de l’altitude et décrivis un
cercle pour revenir vers le côté opposé du château. Ensuite, m’en approchant
davantage, je repérai la haute Tour de Diamant.


Quelque part, dans cette colonne étincelante, se trouvaient Dejah
Thoris et Zanda ; et, si Ozara ne m’avait pas trahi et si aucun accident n’avait
contrarié ses projets, la Jeddara des Tarids était avec elles.


Il y avait eu des moments où j’avais été quelque peu inquiet
au sujet de l’honnêteté et de la loyauté d’Ozara. Si elle avait dit la vérité, elle
avait alors toutes les raisons de vouloir s’échapper des griffes d’Ul Vas. Cependant,
elle risquait de ne pas être aussi enthousiaste quant à l’évasion de Dejah
Thoris et Zanda.


J’avoue que je ne comprends pas les femmes. Certaines choses
qu’elles font, leur façon de penser, sont souvent inexplicables pour moi. Oui, je
suis un sot avec les femmes, mais je ne suis pas stupide au point de ne pas
avoir perçu quelque chose dans l’attitude d’Ozara envers moi, quelque chose dans
le fait même qu’elle m’avait convoqué, quelque chose indiquant que l’intérêt de
la Jeddara des Tarids risquait de s’avérer contraire aux intérêts de la
Princesse d’Hélium.


Ozara, Jeddara des Tarids, n’était pourtant pas le seul
facteur de doute dans le problème auquel je faisais face. Je ne faisais pas
confiance à Gar Nal. Je doute que quiconque ayant un jour regardé cet homme
dans les yeux pouvait lui faire confiance. Ur Jan était mon ennemi déclaré. Il
était de son intérêt de me trahir ou de me tuer.


Entre-temps, Zanda avait dû apprendre grâce à Dejah Thoris
que j’étais John Carter, Prince d’Hélium. Cette découverte la libérerait sans
aucun doute de tous ses sentiments d’obligation morale envers moi, et je ne
pouvais oublier qu’elle avait fait serment de tuer John Carter si jamais l’occasion
se présentait. Cela ne laissait que Jat Or et Umka sur qui je pouvais compter
et, en fait, je ne comptais pas trop sur Umka. Ses intentions étaient peut-être
assez bonnes, mais j’en savais trop peu sur son ardeur et son habileté au
combat pour être bien certain que l’homme-chat de Ladan se révélerait un allié
important et efficace.


Tandis que ces pensées décourageantes traversaient mon
esprit, je fis lentement descendre le vaisseau vers la Tour de Diamant et j’en
fis le tour. Bientôt je vis un foulard rouge sur l’appui d’une fenêtre éclairée.


Silencieusement, le vaisseau se rapprocha. Les portes s’ouvrirent
sur les deux flancs de la cabine pour permettre à Gar Nal de passer de son
vaisseau à la fenêtre de la tour.


Je me tenais au seuil de la porte bâbord, prêt à bondir dans
la pièce dès l’instant où le vaisseau serait assez proche.


L’intérieur de la pièce derrière la fenêtre n’était pas
brillamment éclairé, mais dans la lumière diffuse je vis les silhouettes de
trois femmes, et mon cœur s’emplit d’un espoir nouveau.


La découverte du foulard écarlate flottant à la fenêtre ne m’avait
pas totalement rassuré, car j’étais bien conscient qu’il avait pu être placé là
comme appât. Mais la présence des trois femmes dans la pièce semblait
raisonnablement prouver qu’Ozara avait loyalement rempli sa part du marché.


Comme le vaisseau se rapprochait encore de l’appui de
fenêtre, je m’apprêtai à bondir dans la pièce. Juste à l’instant où je sautai, j’entendis
une voix pousser un cri d’alarme très loin en contrebas, au pied de la tour. Nous
avions été découverts.


Comme j’atterrissais sur le sol de la chambre, Dejah Thoris
poussa un petit cri de joie.


— Mon chef ! s’exclama-t-elle. Je savais que tu
viendrais. Où qu’ils aient pu m’emporter, je savais que tu me suivrais.


— Jusqu’au bout de l’univers, ma Princesse, répondis-je.


Le cri d’alarme en contrebas, qui m’avait appris que nous
étions repérés, ne nous laissait à présent aucun temps pour des salutations ou
des explications, et ni Dejah Thoris ni moi ne voulions révéler à des étrangers
les émotions qui emplissaient nos cœurs. Je voulais la prendre dans mes bras, presser
son beau corps contre le mien, couvrir ses lèvres de baisers, mais je me
contentai de dire :


— Viens, nous devons monter tout de suite dans le
vaisseau. Le garde d’en bas a donné l’alarme.


Zanda approcha et me saisit le bras.


— Je savais que tu viendrais, Vandor, dit-elle.


Je ne compris pas pourquoi elle employait ce nom. Se
pouvait-il que Dejah Thoris ne lui eût pas dit qui j’étais ? Ozara aussi
connaissait mon nom. Il semblait incroyable qu’elle ne l’eût mentionné lorsqu’elle
était entrée dans la pièce pour expliquer aux deux prisonnières que des secours
allaient arriver et qui allait s’en charger.


La Jeddara des Tarids ne me salua pas. Elle me scrutait de
ses yeux plissés derrière la frange soyeuse de ses longs cils et, lorsque mon
regard croisa un moment le sien, je crus y percevoir une ombre de malveillance.
Mais peut-être n’était-ce que mon imagination, et assurément je n’avais pas
pour l’instant le temps d’analyser ou de mettre en question ses émotions.


Comme je me tournais vers la fenêtre avec Dejah Thoris, je
fus saisi de consternation. Les vaisseaux avaient disparu !


M’élançant vers l’ouverture, je regardai au-dehors, et à
gauche je vis les deux appareils qui s’éloignaient dans la nuit.


Que s’était-il passé pour anéantir ainsi mes plans à l’instant
même du succès ?


Les trois femmes partagèrent ma consternation.


— Le vaisseau ! s’exclama Dejah Thoris.


— Où est-il parti ? s’écria Ozara.


— Nous sommes perdus, dit tout simplement Zanda. J’entends
des hommes armés qui montent en courant l’escalier.


Soudain je compris ce qui s’était passé. J’avais ordonné au
cerveau de s’approcher de la fenêtre, mais je ne lui avais pas dit de s’arrêter.
J’avais sauté, et il avait poursuivi sa route avant que mes compagnons pussent
me suivre. Et Gar Nal, ignorant ce qui s’était produit, avait continué sa route
avec lui, me suivant comme je le lui avais demandé.


Aussitôt je concentrai mes pensées sur le cerveau mécanique
et lui ordonnai de ramener le vaisseau vers la fenêtre et de s’arrêter là. Il
était à présent inutile de me faire des reproches mais je ne pouvais m’empêcher
de penser que ma négligence avait compromis la sécurité de ma princesse et des
autres personnes qui avaient compté sur ma protection.


À présent j’entendais clairement les guerriers qui s’approchaient.
Ils arrivaient rapidement. Par la fenêtre, je voyais les deux vaisseaux qui
faisaient demi-tour. Nous atteindraient-ils avant qu’il fût trop tard ? J’ordonnai
au cerveau de revenir à la plus grande vitesse compatible avec la sécurité. Il
bondit en avant en réponse à mes désirs. Les guerriers étaient à présent tout
proches. J’estimais qu’ils atteignaient l’étage d’en-dessous. Encore un instant
et ils seraient à la porte.


Je tenais l’épée longue d’un des guerriers Tarids que nous
avions neutralisés dans la cabine de l’appareil, mais une seule épée
pourrait-elle longtemps tenir face à toutes celles qui, je le savais, allaient
arriver ?


Les vaisseaux se rapprochaient, celui de Gar Nal avançant
presque de front avec le mien. Je voyais Jat Or et Ur Jan debout à l’entrée du
vaisseau de Fal Sivas.


— L’alarme a été donnée et des guerriers sont presque à
la porte, leur lançai-je. Je vais tenter de les retenir pendant que vous faites
monter les femmes à bord.


Tout en parlant, j’entendais l’ennemi juste devant la porte
de la chambre.


— Restez près de la fenêtre, conseillai-je aux trois
femmes. Et montez dans le vaisseau dès qu’il touchera le seuil.


Ensuite je traversai rapidement la pièce en direction de la
porte, la longue épée Tarid à la main.


Je l’avais à peine atteinte qu’elle s’ouvrit. Une douzaine
de guerriers étaient massés derrière dans le couloir. Le premier qui s’élança
dans la pièce se jeta littéralement sur la pointe de mon épée. Avec un unique
hurlement perçant, il mourut et, lorsque je retirai ma lame de son cœur, il s’abattit
à mes pieds.


Durant le bref instant où mon arme fut ainsi mobilisée, trois
hommes s’introduisirent dans la pièce, poussés en avant par ceux de derrière.


L’un voulut me frapper d’estoc, et un autre visa ma tête d’un
terrible coup de taille. Je parai le coup d’estoc et esquivai le coup de taille,
puis ma lame fendit le crâne de l’un d’eux.


Un moment, j’oubliai tout dans la joie de la bataille. Je
sentis mes lèvres se tendre en ce sourire de guerrier qui est célèbre sur deux mondes.
À nouveau, comme sur tant d’autres champs de bataille, mon épée paraissait
inspirée, mais les Tarids n’étaient pas de médiocres bretteurs, et ce n’étaient
pas non plus des lâches. Ils s’élançaient dans la chambre, passant sur les
corps de leurs camarades morts.


Je crois que j’aurais pu venir à bout de tous à moi seul, consacrant
avec une féroce ardeur tout mon être à la protection de ma princesse, mais
alors j’entendis plus bas de nombreux bruits de pas et des cliquetis de
harnachements. Des renforts arrivaient !


Cela avait été un magnifique combat jusque là. Six hommes
gisaient morts sur le sol autour de moi. Mais à présent les six autres étaient
tous dans la salle. Pourtant je ne me serais pas senti découragé si je n’avais
entendu le martèlement de tant de pieds qui gravissaient quatre à quatre l’escalier.


Je combattais un solide gaillard qui tentait de me faire
reculer, lorsqu’un de ses camarades tenta de se placer sur mon flanc pour
distraire mon attention, tandis qu’un autre s’approchait furtivement de l’autre
côté.


Ma situation en cet instant était embarrassante, pour dire
le moins, car l’homme qui me combattait de front n’était pas seulement un
robuste gaillard mais aussi un formidable bretteur. Puis je vis une épée
flamboyer à ma droite, et une autre à ma gauche. Deux de mes adversaires
tombèrent, et un instant plus tard un bref coup d’œil me montra qu’Ur Jan et Jat
Or combattaient à mes côtés.


Comme les trois Tarids survivants s’élançaient
courageusement pour prendre les places de leurs camarades terrassés, l’avant-garde
de leurs renforts arriva, et une véritable avalanche de guerriers rugissants
jaillit dans la chambre.


Lorsque je parvins enfin à embrocher mon adversaire, j’eus
une brève occasion de lancer un regard derrière moi.


Je vis les trois femmes et Umka dans la pièce et Gar Nal
debout sur l’appui de la fenêtre.


— Vite, Gar Nal, criai-je. Fais monter les femmes à
bord.


Durant les quelques minutes qui suivirent, je fus plus
affairé que jamais auparavant dans ma vie, pour autant que je m’en souvienne. Les
Tarids étaient tout autour de nous. Ils avaient réussi à nous encercler. J’étais
constamment aux prises avec deux ou trois bretteurs à la fois. Je ne pouvais
voir ce qui se passait ailleurs dans la pièce, mais mes pensées ne quittaient
pas Dejah Thoris et sa sécurité, et soudain je me rendis compte que si tous
ceux d’entre nous combattant dans cette pièce mourraient, elle resterait entre
les griffes de Gar Nal, sans personne pour la défendre.


Jat Or se battait près de moi.


— La princesse ! lui lançai-je. Elle est seule
dans le vaisseau avec Gar Nal. Si nous sommes tous deux tués, elle sera perdue.
Va près d’elle immédiatement.


— En te laissant ici, mon prince ? demanda-t-il.


— Ce n’est pas une requête, Jat Or, dis-je. C’est un
ordre.


— Oui, mon prince, répondit-il, et il commença à se
tailler un chemin vers la fenêtre.


— Aide-le, Ur Jan, ordonnai-je.


Tous trois, nous réussîmes à tailler pour Jat Or une route
jusqu’à la fenêtre, et comme nous nous tenions dos à l’ouverture, je vis
quelque chose qui m’emplit de consternation. D’un côté, se débattant entre les
mains de deux guerriers, se trouvait Ozara, la Jeddara des Tarids.


— Sauve-moi, John Carter, cria-t-elle. Sauve-moi, ou je
vais être tuée.


Je ne pouvais rien faire d’autre. Aucune autre solution ne
serait honorable.


Ozara nous avait permis de nous échapper. Peut-être son
geste avait-il déjà réussi à sauver Dejah Thoris. Ma propre stupidité nous
avait placés dans cette position, qui représentait à présent une réelle menace
pour la vie de la Jeddara.


Jat Or, Ur Jan et moi avions réussi à terrasser les
guerriers qui nous faisaient directement face, et les autres, probablement les
moins courageux du groupe, semblaient hésiter à reprendre aussitôt le combat
contre nous.


Je me tournai vers mes compagnons.


— Vous, à bord, vite, criai-je. Et protégez l’entrée du
vaisseau jusqu’à ce que j’amène la Jeddara à bord.


Comme je me dirigeais vers les guerriers retenant Ozara, je
vis Umka à mes côtés. Il s’était bien comporté durant le combat, même s’il n’avait
pas d’épée en main, ce que je ne compris pas sur le moment car il y avait
abondance d’armes à bord du vaisseau ; mais je devais apprendre plus tard
que ce n’était pas dans les habitudes des Masenas de se battre avec des épées
ou des poignards, dont le maniement leur est totalement étranger.


J’avais vu durant cet affrontement comment il se battait, et
je savais que ses muscles puissants et les terribles mâchoires de sa bouche
inférieure étaient des armes suffisantes même contre un escrimeur, avec l’aide
de l’agilité féline du Masena.


Umka avait reçu plusieurs blessures, et il saignait
abondamment, comme nous tous en fait, mais je trouvais qu’il paraissait presque
à bout et je lui ordonnai de retourner au vaisseau. Il refusa d’abord, mais
enfin il y alla, et je restai seul dans la pièce avec les Tarids survivants.


Je savais que ma situation était désespérée, mais je ne
pouvais abandonner à la mort cette femme qui m’avait aidé.


Comme je m’élançais pour attaquer ceux qui l’avaient
capturée, je vis un autre contingent de renforts qui surgissait dans la pièce.


À présent, mon cas était vraiment désespéré.


Les nouveaux venus ne me prêtèrent aucune attention. Ils
coururent droit vers la fenêtre où attendait le vaisseau. S’ils parvenaient à
monter à bord, le sort de Dejah Thoris serait scellé.


Je n’avais qu’un moyen de les en empêcher, même si cela
devait signer ma fin certaine.


Les deux hommes tenant Ozara attendaient mon attaque, mais
je m’immobilisai le temps de lancer un ordre mental au cerveau mécanique dans
le nez du vaisseau de Fal Sivas.


Je lançai un regard en arrière vers l’appareil. Ur Jan et
Umka se tenaient dans l’encadrement de la porte. Jat Or n’était pas là. Mais à
l’instant même où le vaisseau commençait à s’éloigner, selon mes instructions, le
jeune padwar apparut.


— Mon prince, cria-t-il. Nous avons été trahis. Gar Nal
s’est enfui avec Dejah Thoris dans son vaisseau personnel.


Puis les Tarids furent sur moi. Un coup sur la tête me fit
sombrer dans un miséricordieux oubli.
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Dans la sombre cellule


Enveloppé par les ténèbres, entouré par le silence de la
tombe, je repris conscience. Je gisais sur un sol de pierre froide. J’avais mal
à la tête, et lorsque je la palpai avec mes paumes, elle était raidie par le
sang séché et mes cheveux étaient collés.


Pris de vertige, je me mis péniblement sur mon séant, puis
debout. Ensuite je me rendis compte que je n’étais sans doute pas gravement
blessé, et je me mis à examiner mon environnement.


Me déplaçant précautionneusement, tâtonnant dans l’obscurité
tendant les mains devant moi, j’entrai bientôt en contact avec un mur en pierre.
Je le suivis sur une courte distance, puis je découvris une porte. C’était une
porte fort robuste, et elle était solidement fixée de l’autre côté.


Je continuai à avancer. Je fis le tour de la pièce et
atteignis à nouveau la porte. C’était un tout petit local, ma nouvelle cellule.
Elle n’avait rien à offrir à mes yeux ou à mes oreilles. Je commençais à
comprendre dans quelle sorte de monde devaient vivre les sourds et les aveugles.


Il ne me restait plus que les sens du goût, de l’odorat et
du toucher.


Le premier ne me servait bien sûr à rien en de telles
circonstances. Mon nez identifia tout d’abord une odeur de renfermé et de moisi
mais il s’y accoutuma bientôt et n’y réagit plus du tout. Il ne me restait plus
que le sens du toucher. Un solide mur interrompu par une porte en bois – c’était
mon univers.


Je me demandais combien de temps ils allaient me laisser ici.
C’était comme être enterré vivant. Je savais que je devais durcir ma volonté
face à l’horrible monotonie de la situation, avec pour seule compagnie le mur de
pierre, la porte en bois et mes pensées.


Mes pensées ! Elles n’étaient pas agréables. Je pensais
à Dejah Thoris, seule au pouvoir de Gar Nal. Je pensais au pauvre Jat Or,
emprisonné dans un vaisseau qu’il ne pouvait contrôler avec Ur Jan, le brutal
assassin de Zodanga. Je savais quelles devaient être ses pensées, ignorant tout
de mon sort, et se sentant seul responsable de la sécurité de Dejah Thoris, qu’il
était impuissant à protéger ou à venger.


Je pensais à la pauvre Zanda, pour qui le destin avait été
si injuste, condamnée à présent à une mort presque certaine au-dessus de ce
lointain satellite.


Et Umka. Eh bien, Umka s’attendait à mourir, et ainsi il n’était
pas plus mal loti à présent qu’il ne l’aurait été s’il ne m’avait jamais
rencontré.


Mais la plus amère de toutes ces pensées, c’était l’idée que
ma négligence avait conduit au désastre ceux qui avaient attendu de moi aide et
protection.


Et ainsi, futilement, j’ajoutais cette torture mentale à la
monotonie de ces heures qui s’éternisaient.


Le trou semblable à un caveau où j’étais incarcéré était
froid et humide. Je me doutais bien qu’ils m’avaient placé dans les cachots
sous le château, là où aucun vaisseau ne pouvait m’atteindre. Mes muscles
étaient raides. Mon sang coulait lentement dans mes veines. Le désespoir me
submergeait.


Bientôt je me rendis compte que si je cédais à ces pensées
morbides, je serais vraiment perdu. Je me répétais encore et encore que j’étais
toujours en vie. Je me disais que la vie était précieuse, car tant qu’elle
durait, il me restait une chance de me racheter en retournant dans le monde
pour servir ma princesse.


Alors je me mis à arpenter ma cellule, en faisant plusieurs
fois le tour jusqu’à connaître ses dimensions. Puis je courus çà et là, d’avant
en arrière, et en cercles, puis tel un boxeur à l’entraînement j’attaquais, feintais
et parais, jusqu’à sentir enfin mon sang qui se remettait à circuler et la
chaleur de la vie qui régénérait ma vitalité et chassait de mon cerveau les
miasmes de l’inquiétude.


Je ne pouvais constamment poursuivre ces exercices, et je
tentais donc de trouver d’autres dérivatifs en comptant les pierres formant les
murs de ma cellule. Je commençai à la porte et partis vers la gauche. Ce n’était
pas le plus divertissant des passe-temps que j’avais pratiqués, mais du moins
il s’y ajoutait le sel de l’excitation à la pensée que je découvrirais
peut-être des pierres descellées et que j’avais une chance de trouver une
ouverture menant à une autre pièce pour m’échapper. Ainsi mon imagination m’aidait
à atténuer les horreurs des ténèbres et du silence.


Je ne pouvais bien sûr mesurer le temps. J’ignorais depuis
combien de temps j’étais emprisonné là, mais enfin j’eus sommeil. Je m’allongeai
sur le sol froid et humide.


Lorsque je m’éveillai, j’ignorais combien de temps j’avais
dormi, mais j’étais fort bien reposé, et j’en conclus que j’avais passé un
nombre normal d’heures de repos.


Mais à nouveau j’étais engourdi et j’avais froid, et à
nouveau je me consacrai aux exercices qui devaient rétablir normalement ma
circulation. Alors que j’étais ainsi occupé, j’entendis du bruit derrière la
porte de ma cellule.


Je m’arrêtai et tendis l’oreille. Oui, quelqu’un approchait.
J’attendis, observant la direction où se trouvait la porte. Bientôt elle s’ouvrit
et une lumière jaillit.


C’était une lumière aveuglante pour un homme dont les yeux s’étaient
accoutumés à l’obscurité totale de sa cellule. Je dus détourner la tête et
protéger mes yeux avec ma main.


Lorsque je pus à nouveau regarder, je vis un guerrier seul
qui portait une torche, un bol de nourriture et une cruche d’eau.


Il avait ouvert la porte juste assez pour pouvoir faire
passer les plats et les poser sur le sol de ma cellule. Je vis qu’une épaisse
chaîne empêchait la porte de s’ouvrir davantage, m’empêchant ainsi d’attaquer
celui qui m’apportait à manger pour m’enfuir.


L’homme leva la torche au-dessus de ma tête et me regarda, la
faisant passer par l’entrebâillement de la porte pour éclairer tout l’intérieur
de la cellule, du moins jusqu’à la hauteur d’une lourde poutre en bois qui
traversait la pièce à environ six mètres du sol.


— Ainsi, tu n’es pas mort, après tout, fit le guerrier
en guise de commentaire.


— C’est plus que tu ne peux en dire à propos de
certains des autres hommes qui se sont battus dans la Tour de Diamant la nuit
dernière, répondis-je. D’ailleurs, était-ce la nuit dernière ?


— Non, c’était la nuit précédente, dit-il. Cela devait
être un beau combat, ajouta-t-il. Je n’étais pas là, mais tout le château en
parle depuis lors. Ceux qui se sont battus contre toi disent que tu es le plus
grand bretteur de tous les temps. Ils aimeraient que tu restes ici pour te
battre avec eux et non contre eux, mais le vieux Ul Vas est si furieux que rien
à part ta mort ne le contentera.


— J’imagine qu’il n’est pas très bien disposé à mon
égard, reconnus-je.


— Non, je parierais ma vie que non. C’était déjà assez
grave de permettre à tous ses prisonniers de fuir, mais vouloir emmener sa
Jeddara avec toi, diantre ! Par ma vie, c’était quelque chose. On raconte
que si tu es toujours en vie, c’est parce qu’il n’a pas encore réussi à
imaginer une mort proportionnée à ton crime.


— Et la Jeddara ? demandai-je. Que devient-elle ?


— Il l’a fait enfermer. Elle aussi sera tuée. J’imagine
qu’il projette de vous faire mourir en même temps et sans doute de la même manière.
C’est une honte de tuer un bretteur tel que toi, mais je suis sûr que cela va
être très intéressant. J’espère que j’aurai la chance de voir ça.


— Oui, dis-je. J’espère que cela te plaira.


— Cela plaira à tout le monde sauf toi et Ozara, fit-il
avec bonhomie, puis il retira la torche, ferma et verrouilla la porte, et j’entendis
ses pas s’éloigner lorsqu’il s’en alla.


Je me dirigeai à tâtons vers la nourriture et l’eau, car j’avais
faim et soif, et tout en mangeant et buvant, je réfléchissais à ce qu’il m’avait
dit et à ce que j’avais vu à la lumière de la torche vacillante.


Les poutres, six mètres au-dessus du sol, m’intriguaient. Plus
haut il ne semblait rien y avoir, à part un vide noir, comme si le plafond de
la cellule était bien plus haut.


Lorsque je terminai mon repas, je décidai de découvrir ce qu’il
y avait au-dessus de ces poutres. Sur Mars, mes muscles de Terrien me
permettaient de sauter à des hauteurs extraordinaires. Je me souvenais du
calcul selon lequel un Terrien de taille normale pourrait sur Thuria sauter à
une hauteur de soixante-sept mètres et demi. J’étais bien sûr conscient que ma
taille avait été réduite si bien que proportionnellement à Thuria je n’étais
pas plus grand que je ne l’avais été sur Barsoom, mais j’étais quand même certain
que mes muscles de Terrien me permettraient de sauter bien plus haut que n’importe
quel habitant de Ladan.


Comme je m’apprêtais à mettre mon plan à exécution, je me
trouvai face à l’obstacle très sérieux, que présentait l’obscurité totale. Je
ne pouvais voir les poutres. En sautant vers elles, je risquais de me cogner la
tête contre l’une d’elles, avec des conséquences très douloureuses, sinon
fatales.


Lorsque l’on ne voit rien, il est difficile de savoir à
quelle hauteur l’on saute, mais je n’avais pas de lumière et aucun moyen de
produire de la lumière. Tout ce que je pouvais faire, c’était me montrer aussi
prudent que possible et faire confiance à la chance.


Je tentai de sauter en l’air légèrement au début, les mains
tendues au-dessus de la tête, et cela fut un vrai succès, car finalement je
touchai une poutre.


Je sautai à nouveau pour m’assurer de sa position exacte, puis
je bondis vers elle et la saisis. M’y hissant, j’avançai à l’aveuglette jusqu’au
mur. Là, je me redressai et tendis les bras vers le haut, mais je ne sentis
rien au-dessus de moi.


Puis je me dirigeai vers l’extrémité opposée de la poutre, et
là non plus je ne trouvai rien qui m’offrit le moindre rayon d’espoir.


Il aurait été suicidaire de pousser l’examen plus loin en
sautant de la poutre, et donc je me laissai retomber sur le sol. Puis je bondis
vers une autre poutre et procédai à un examen similaire, avec les mêmes
résultats.


Ainsi, une poutre à la fois, j’explorai le vide qui s’étendait
au-dessus de celles-ci, aussi loin que portaient mes bras, mais toujours les
résultats étaient les mêmes.


Ma déception fut intense. Dans une situation comme la mienne,
on se raccroche à ce genre de minuscules brindilles. On y ancre tous ses
espoirs, tous son avenir, sa vie même, et lorsqu’elles sont insuffisantes pour
supporter le poids d’une si grande responsabilité, on est précipité dans les
abîmes ultimes du désespoir.


Mais je ne voulais pas admettre ma défaite. Les poutres
étaient là. Elles paraissaient avoir été providentiellement placées là pour que
je les utilise d’une manière ou d’une autre.


Je me torturais l’esprit, cherchant un plan d’évasion. J’étais
comme un rat dans un piège, un rat acculé, et mon cerveau commençait à
fonctionner avec la ruse d’un animal sauvage tentant de sortir d’un piège.


Bientôt une idée me vint à l’esprit. Elle avait l’air d’un
don du Ciel, mais sans doute était-ce plus parce qu’il s’agissait de l’unique
plan qui s’était présenté à moi, que parce qu’il possédait le moindre mérite
intrinsèque. C’était un plan extravagant, insensé, qui dépendait d’un bon
nombre de choses dont je n’avais pas le contrôle. Il faudrait que le Destin fût
fort bienveillant envers moi pour qu’il pût réussir.


J’étais tristement assis sur la dernière poutre que j’avais
examinée lorsque cette idée se présenta à moi. Aussitôt je me laissai tomber
sur le sol de ma cellule, et j’allai me poster près de la porte, tendant l’oreille.


J’ignore combien de temps je restai là. Lorsque la fatigue
eut raison de moi, je m’allongeai et dormis l’oreille collée contre la porte. Je
ne la quittai pas un instant. Je fis mes exercices en sautant sur place là près
de cette porte fatidique.


Enfin mes oreilles furent gratifiées par le son qu’elles
avaient guetté. Des pas approchaient. J’entendais une démarche traînante dans
le lointain. J’entendais le cliquetis du métal contre le métal. Les bruits
croissaient en volume. Un guerrier approchait.


Je bondis vers la poutre juste au-dessus de la porte et, tapi
là comme une bête de proie, j’attendis.


Les pas s’arrêtèrent juste devant ma cellule. J’entendis les
barreaux qui fixaient la porte glisser dans leurs logements, puis la porte s’ouvrit
et une lumière apparut. Je vis un bras et une main s’avancer pour déposer des
récipients de nourriture et d’eau. Puis une torche flamboyante fut introduite
dans la pièce, suivie de la tête d’un homme. Je vis que l’homme examinait tout
l’intérieur de la cellule.


— Hé, toi là-dedans ! cria-t-il. Où es-tu ?


La voix n’était pas celle de l’homme qui m’avait apporté à
manger la fois précédente. Je ne répondis pas.


— Par la couronne du Jeddak, marmonna-t-il. Est-ce que
ce gaillard s’est échappé ?


Je l’entendis manipuler la chaîne qui empêchait la porte de
s’ouvrir de plus de quelques centimètres, et mon cœur s’arrêta. Se pouvait-il
que mon espoir fou allait se réaliser ? De cette possibilité tant désirée
dépendait tout le reste de mes plans et de mes espoirs.


La porte s’ouvrit et l’homme pénétra prudemment dans la
pièce. C’était un robuste guerrier. De sa main gauche il tenait la torche, et
dans la droite il serrait une longue épée tranchante.


Il avançait prudemment, regardant autour de lui à chaque pas.


Il était encore trop près de la porte. Très lentement, il
commença à traverser la cellule, marmonnant tout seul, et là haut dans l’obscurité
je le suivais le long de la poutre, comme une panthère traquant sa proie. Marmonnant
toujours des imprécations de surprise, il revint sur ses pas. Il passa
au-dessous de moi, et à cet instant je bondis.







[bookmark: _Toc368259377][bookmark: _Toc361604697][bookmark: _Toc357629691]CHAPITRE XXIII[bookmark: bookmark34]



La porte secrète


Faisant écho dans la pièce et dans le couloir, les
hurlements du guerrier semblaient suffisants pour attirer vers moi tous les
combattants du château, comme je me jetai sur lui pour le précipiter au sol.


Lorsque l’homme tomba, la lumière de la torche s’éteignit et
nous luttâmes dans une obscurité totale. Mon premier objectif était d’étouffer
ses cris, et je le fis dès l’instant où mes doigts se refermèrent sur sa gorge.


Il paraissait presque miraculeux que mon rêve d’évasion fût
en train de se matérialiser, pas à pas, presque comme je l’avais imaginé, et
cette pensée m’apportait l’espoir que la chance resterait avec moi jusqu’au
moment où je sortirais sain et sauf des griffes d’Ul Vas.


Le guerrier avec qui je me battais sur le sol en pierre de
cette sombre cellule sous le château des Tarids était seulement un homme
possédant une force physique ordinaire, et bientôt je le maîtrisai.


Peut-être y parvins-je plus vite que cela n’aurait dû être
autrement le cas car, dès que je refermai mes doigts sur sa gorge, je lui
promis que je ne le tuerais pas s’il cessait de se débattre et de tenter de
hurler.


Pour moi, le temps était un facteur primordial, car même si
les cris de l’homme n’avaient pas été entendus par ses camarades en haut de l’escalier,
il était fort raisonnable de penser que, s’il ne retournait pas à ses autres
fonctions dans un temps raisonnable, on se mettrait à sa recherche. Si je
voulais m’échapper, je devais sortir tout de suite, et donc, lorsque j’eus fait
ma proposition à l’homme et qu’il cessa un moment de se débattre, je relâchai
mon étreinte autour de sa gorge pour lui donner le temps d’accepter ou refuser
ma proposition.


Étant un homme intelligent, il accepta.


Aussitôt je le ligotai avec son harnachement et, précaution
supplémentaire, je lui enfonçai un bâillon dans la bouche. Ensuite je le délestai
de son poignard et, après avoir tâtonné sur le sol un certain temps je trouvai
la longue épée qui était tombée de sa main lorsque je l’avais attaqué.


— Et maintenant, au revoir, mon ami, dis-je. Tu n’as
pas à te sentir humilié de ta défaite. Des hommes bien meilleurs que toi sont
tombés devant John Carter, Prince d’Hélium.


Puis je sortis, fermant et verrouillant la porte de la
cellule derrière moi.


Le couloir était très sombre. Je ne l’avais brièvement vu qu’une
fois, ou plutôt j’en avais aperçu une portion, lorsque l’on m’avait apporté à
manger le jour précédent.


Il m’avait alors semblé que le couloir s’éloignait en ligne
droite de l’entrée de ma cellule. Et à présent je tâtonnais dans l’obscurité
dans cette direction. Sans doute aurais-je dû avancer lentement dans ce
corridor inconnu, mais je n’en fis rien, car je savais que, si les cris du
guerrier avaient été entendus plus haut dans le château, il risquait d’y avoir
une enquête, et je n’avais assurément aucune envie de rencontrer un groupe d’hommes
armés dans ce cul-de-sac.


Maintenant une main sur le mur pour me guider, j’avançais
rapidement, et j’avais parcouru peut-être cent mètres lorsque je distinguai une
faible nuance de lumière devant moi. Cela ne ressemblait pas à la lumière
jaunâtre d’une torche mais plutôt à une lumière diurne diffuse.


Elle s’accentuait à mesure que je m’en approchais, et
bientôt j’arrivai au pied de l’escalier d’où elle provenait.


Durant tout ce temps, je n’avais rien entendu qui indiquât
que quelqu’un venait voir ce qui se passait, et ce fut avec un sentiment de
relative sécurité que je gravis l’escalier.


Avec d’extrêmes précautions, je pénétrai à l’étage supérieur.
Là, il faisait bien plus clair. J’étais dans un court corridor, avec une porte de
chaque côté. Devant moi le couloir aboutissait à un corridor transversal. J’avançais
rapidement, car à présent je voyais clairement ma route, comme le couloir, quoique
fort obscur, était bien mieux éclairé que celui dont j’avais émergé.


Je me félicitais de ma chance, étant sur le point de m’engager
dans le couloir transversal, lorsque je heurtai de plein fouet un corps
derrière le tournant.


C’était une femme. Elle fut sans doute bien plus surprise
que moi, et elle se mit à hurler.


Je savais que, par-dessus tout, je devais l’empêcher de
donner l’alarme. Je l’empoignai donc et plaquai une main sur sa bouche.


Je venais de franchir le tournant donnant sur l’autre
couloir lorsque je m’étais heurté à elle, et il m’était visible sur toute sa
longueur. Alors, comme je faisais taire la femme, je vis deux guerriers s’y
engager à l’autre bout. Ils arrivaient dans ma direction. À l’évidence, je m’étais
réjoui trop tôt.


Si je n’avais été encombré par ma prisonnière, j’aurais pu
trouver une cachette ou, à défaut, me placer en embuscade dans le couloir le
plus sombre pour les tuer tous deux avant qu’ils pussent donner l’alarme. Mais
j’étais là, les deux mains occupées, l’une tenant la fille qui se débattait, et
l’autre neutralisant efficacement ses tentatives de crier.


Je ne pouvais la tuer, et si je la libérais elle ameuterait
tout le château contre moi en quelques instants. Mon cas semblait totalement
désespéré, mais je ne perdis pas espoir. J’étais arrivé jusque là. Je ne
voulais pas, je ne pouvais pas, admettre la défaite.


Puis je me souvins des deux portes que j’avais dépassées
dans le petit corridor. L’une n’était que quelques pas derrière moi.


— Silence, et je ne te ferai pas de mal, chuchotai-je, puis
je la traînai dans le couloir jusqu’à la plus proche porte.


Heureusement, elle n’était pas verrouillée. Mais j’ignorais
ce qui se trouvait au-delà. Je dus réfléchir rapidement et décider de ce que je
ferais si la pièce était occupée. Il ne semblait y avoir qu’une chose à faire :
pousser la fille à l’intérieur puis revenir en arrière pour affronter les deux
guerriers que j’avais vus approcher. En d’autres mots : tenter de sortir
par la force du château d’Ul Vas – un plan insensé, avec un demi-millier
de guerriers pour me barrer la route.


Mais la pièce n’était pas occupée, comme je le vis à l’instant
où j’y entrai, car elle était bien éclairée par plusieurs fenêtres.


Fermant la porte, je m’y adossai, tendant l’oreille. Je n’avais
pas regardé la femme dans mes bras. J’étais trop occupé à guetter l’approche
des deux guerriers que j’avais vus. Allaient-ils bifurquer vers ce couloir ?
Viendraient-ils dans cette pièce même ?


J’avais dû inconsciemment relâcher la pression sur les
lèvres de la fille car, avant qu’il me fût possible de l’éviter, elle écarta ma
main et parla.


— John Carter ! s’exclama-t-elle à voix basse.


Je baissai les yeux vers elle avec surprise, puis je la
reconnus. C’était Ulah, l’esclave d’Ozara, la Jeddara des Tarids.


— Ulah, dis-je d’un ton pressant. Je t’en prie, ne m’oblige
pas à te faire du mal. Je ne désire faire du mal à personne dans ce château. Je
veux juste m’échapper. Ce qui est en jeu, c’est plus que ma vie, tellement plus
que j’enfreindrais le droit coutumier de ma caste au point de tuer une femme, s’il
était nécessaire de le faire pour parvenir à mes fins.


— Tu n’as rien à craindre de moi, fit-elle. Je ne te
trahirai pas.


— Tu es une fille sage, dis-je. Tu as racheté ta vie à
bon compte.


— Ce n’est pas pour sauver ma vie que j’ai fait cette
promesse, fit-elle. Je ne t’aurais pas trahi de toute façon.


— Et pourquoi ? m’enquis-je. Tu ne me dois rien.


— J’aime ma maîtresse, Ozara, dit-elle simplement.


— Et qu’est-ce que cela vient faire ici ? demandai-je.


— Je ne veux pas faire de mal à quelqu’un que ma
maîtresse aime.


Bien sûr, je savais qu’Ulah s’inventait des histoires –
qu’elle laissait son imagination l’emporter, et comme peu m’importait ce qu’elle
croyait du moment qu’elle m’aidait, je ne la contredis pas.


— Où est ta maîtresse à présent ? m’enquis-je.


— Elle est justement dans cette tour, répondit-elle. Elle
est enfermée dans une pièce directement au-dessus de celle-ci, à l’étage
supérieur. Ul Vas la garde là en attendant d’être prêt à la tuer. Oh, sauve-la,
John Carter, sauve-la !


— Comment as-tu appris mon nom, Ulah ? demandai-je.


— La Jeddara me l’a dit, répliqua-t-elle. Elle parlait
constamment de toi.


— Tu connais ce château mieux que moi, Ulah, fis-je. Existerait-il
un chemin pour que je rejoigne la Jeddara ? Peux-tu lui transmettre un
message ? Pourrions-nous la faire sortir de cette pièce ?


— Non, répondit-elle. La porte est verrouillée, et deux
guerriers montent la garde à l’extérieur jour et nuit.


Je m’approchai de la fenêtre et regardai au-dehors. Il ne
semblait y avoir personne en vue. Alors je me penchai autant que possible et levai
les yeux. Quatre mètres cinquante environ au-dessus de moi se trouvait une
autre fenêtre. Je retournai dans la pièce.


— Tu es certaine que la Jeddara se trouve dans la pièce
juste au-dessus de celle-ci ? demandai-je.


— Je le sais, répondit-elle.


— Et tu veux l’aider à s’échapper ?


— Oui. Il n’y a rien que je ne ferais pour la servir.


— À quoi cette pièce sert-elle ? m’enquis-je.


— À rien, maintenant, répondit-elle. Tu vois que tout
est couvert de poussière. Elle n’a pas servi depuis longtemps.


— Tu penses qu’il est improbable que quelqu’un vienne
ici ? demandai-je. Tu crois que je peux me cacher ici en toute sécurité
jusqu’à la nuit ?


— Je suis sûre que tu es parfaitement en sécurité, répondit-elle.
Je ne vois pas pourquoi quelqu’un viendrait ici.


— Bien ! m’exclamai-je. Veux-tu vraiment aider ta
maîtresse à s’échapper ?


— De tout mon cœur, répondit-elle. Je ne pourrais
supporter de la voir mourir.


— Alors, tu peux l’aider, fis-je.


— Comment ?


— Apporte-moi une corde et un solide crochet. Crois-tu
que tu peux le faire ?


— Une corde de quelle longueur ?


— Environ six mètres.


— Pour quand les veux-tu ?


— Dès que tu pourras les apporter sans risque d’être
vue, mais en tout cas avant minuit ce soir.


— Je peux me les procurer, dit-elle. Je vais partir
tout de suite.


Je devais lui faire confiance. Il n’y avait rien d’autre à
faire. Et donc je la laissai s’en aller.


Lorsqu’elle fut sortie et que j’eus fermé la porte derrière
elle, je découvris une lourde barre à l’intérieur. Je la plaçai dans son
logement afin que personne ne pût entrer dans la pièce à l’improviste pour me
surprendre. Puis je m’assis et attendis.


Ce furent de longues heures qui s’étirèrent lentement. Je ne
pouvais m’empêcher de me demander constamment si j’avais été sage de faire
confiance à l’esclave, Ulah. Que savais-je sur elle ? Quelle loyauté la
liait-elle à moi, à part le lien ténu créé par sa folle imagination ? Peut-être
avait-elle déjà organisé ma capture. Il ne serait pas du tout surprenant qu’elle
eût un amant parmi les guerriers, car elle était très belle. Quel meilleur
service pourrait-elle lui rendre que révéler ma cachette pour lui permettre d’être
à l’origine de ma capture, obtenant peut-être ainsi une promotion ?


Vers la fin de l’après-midi, lorsque j’entendis des pas
traverser le couloir en direction de ma cachette – les premiers sons que j’entendais
depuis qu’Ulah m’avait quitté – j’eus la certitude que des guerriers
arrivaient pour s’emparer de moi. Je résolus de vendre chèrement ma peau et je
me plaçai près de la porte, mon épée longue à la main. Mais les bruits de pas
me dépassèrent. Ils allaient en direction de l’escalier que j’avais gravi pour
sortir du corridor noir menant à ma cellule.


Peu de temps après, je les entendis revenir. Il y avait
plusieurs hommes qui parlaient d’un ton excité, mais à travers la lourde porte
je ne parvenais pas vraiment à distinguer les mots. Lorsqu’ils furent hors de
portée de voix, je poussai un soupir de soulagement, et ma confiance en Ulah
commença à se raffermir dans mon cœur.


La nuit tomba. Des lumières se mirent à briller derrière
nombre des fenêtres du château visibles depuis la pièce où je me cachais.


Pourquoi Ulah ne revenait-elle pas ? Avait-elle été
incapable de trouver une corde et un crochet ? Y avait-il quelque chose ou
quelqu’un qui la retenait ? Que de questions futiles se pose-t-on à la
dernière extrémité du désespoir.


Bientôt j’entendis un bruit à l’extérieur de la porte de la
chambre. Je n’avais entendu personne s’approcher, mais à présent je savais que
quelqu’un poussait sur la porte, tentant d’entrer. Je m’en approchai et collai
mon oreille contre le battant. Puis j’entendis une voix.


— Ouvre, c’est Ulah.


Grand fut mon soulagement lorsque je retirai la barre pour
laisser entrer l’esclave. Il faisait très sombre dans la pièce, nous ne
pouvions nous voir.


— Est-ce que tu te demandais si j’allais finir par
revenir, John Carter ? demanda-t-elle.


— Je commençais à avoir des doutes, répondis-je. As-tu
réussi à trouver les choses que j’avais demandées ?


— Oui, les voici, dit-elle, et je sentis une corde et
un crochet placés dans ma main.


— Bien ! m’exclamai-je. As-tu appris quelque chose
durant ton absence, qui pourrait être utile pour moi ou la Jeddara ?


— Non, dit-elle. Rien qui puisse t’être utile, mais
quelque chose qui risque de te rendre encore plus difficile de quitter le
château, si cela était possible, ce dont je doute.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


— Ils savent que tu t’es évadé de ta cellule, répondit-elle.
Le guerrier qui y avait été envoyé avec ton repas n’est pas revenu, et lorsque
d’autres guerriers sont allés voir, ils l’ont trouvé ligoté et bâillonné dans
la cellule où tu aurais dû être.


— Cela a dû se passer lorsque je les ai entendus passer
devant la porte en fin d’après-midi, dis-je. Il est étrange qu’ils n’aient pas
fouillé cette pièce.


— Ils pensent que tu es parti dans une autre direction,
expliqua-t-elle. Ils fouillent une autre partie du château.


— Mais ils finiront par venir ici ? demandai-je.


— Oui, fit-elle. Ils finiront par fouiller chaque pièce
du château, mais cela prendra du temps.


— Tu as bien agi, Ulah, dis-je. Je suis désolé de n’avoir
rien à t’offrir en retour à part mes remerciements.


— Je serais heureuse d’en faire encore plus, fit-elle. Il
n’y a rien que je ne serais prête à faire pour vous aider, toi et la Jeddara.


— Tu ne peux rien faire de plus, lui dis-je. Et
maintenant, tu ferais mieux de partir, avant qu’ils te trouvent ici avec moi.


— Tu es certain que je ne peux rien faire de plus ?
s’enquit-elle.


— Non, rien, Ulah. J’ouvris la porte et elle sortit.


— Au revoir, et bonne chance, John Carter, chuchota-t-elle,
et je fermai la porte derrière elle.


Je me dirigeai aussitôt vers la fenêtre, après avoir
reverrouillé la porte. Il faisait très sombre dehors. J’avais décidé d’attendre
que minuit fût dépassé et que le château fût endormi pour tenter de mettre à
exécution le plan que j’avais imaginé pour sauver Ozara, mais l’idée qu’ils me
recherchaient dans tout le château m’obligeait à oublier toute considération
autre que la rapidité.


J’attachai solidement une extrémité de la corde au crochet
qu’Ulah m’avait apporté. Puis je m’assis sur l’appui de la fenêtre et me
penchai bien à l’extérieur.


Je pris une extrémité de la corde dans ma main gauche, tout
en empoignant l’encadrement de la fenêtre, et je pris le crochet dans ma main
droite, laissant le reste de la corde pendre à mes pieds contre le mur de la
tour, à l’extérieur de la fenêtre.


J’estimai la distance me séparant de l’appui de la fenêtre d’en
haut. Il semblait trop éloigné pour me laisser le moindre espoir de réussir mon
lancer depuis l’endroit où j’étais assis, et donc je me levai, pour me tenir
debout sur l’appui de la fenêtre. Cela me rapprochait de mon but de quelques
dizaines de centimètres, et cela me laissait aussi un peu plus de liberté de
mouvement.


Je tenais beaucoup à réussir du premier coup, car je
craignais que, si je manquais mon but, le raclement du crochet en métal sur le
flanc de la tour risquait d’attirer l’attention.


Je restai là plusieurs minutes, estimant la distance et répétant
tous les mouvements du lancer du crochet sans le lâcher vraiment.


Lorsque j’eus le sentiment d’avoir estimé le temps et la
distance aussi précisément qu’il était possible de le faire de cette manière, je
fis osciller le crochet et le lançai.


Je pouvais voir l’appui de la fenêtre au-dessus de moi, parce
qu’une faible lumière provenait de la pièce où elle donnait. Je vis le crochet
osciller dans la lumière, je l’entendis heurter l’appui de fenêtre avec un son
métallique, puis je tirai sur la corde.


Le crochet était en place ! J’exerçai une forte
traction sur la corde, et le crochet tint bon. J’attendis un moment pour voir
si j’avais attiré l’attention d’Ozara ou de quiconque aurait pu être dans la
pièce avec elle.


Aucun signe ne provenait du silence là-haut, et je me
suspendis à la corde.


Je devais grimper très prudemment, car j’ignorais si le
crochet était bien fixé là-haut sur l’appui de fenêtre.


Je n’avais pas une grosse distance à gravir, pourtant une
éternité parut s’écouler avant que ma main touchât le rebord.


D’abord les doigts d’une de mes mains s’y accrochèrent, puis
je me hissai jusqu’à pouvoir le saisir avec l’autre main. Lentement, à la force
du poignet, je me hissai jusqu’à avoir mes yeux au-dessus du rebord, Devant moi,
il y avait une pièce faiblement éclairée, apparemment vide.


Je me soulevai encore pour poser un genou sur l’appui de
fenêtre, et je prenais toujours très soin de ne pas déplacer le crochet.


Lorsqu’enfin ma position fut sûre, je pénétrai dans la pièce,
prenant le crochet avec moi, de peur qu’il glissât pour tomber au pied de la
tour à l’extérieur.


Alors je vis que la pièce était occupée. Une femme se leva
de son lit à l’autre bout. Elle me regardait avec des yeux élargis d’horreur. C’était
Ozara. Je crus qu’elle allait hurler.


Portant un doigt à mes lèvres en guise d’avertissement, je m’approchai
d’elle.


— Ne fais pas de bruit, Ozara, chuchotai-je. Je suis
venu pour te sauver.


— John Carter ! Elle prononça ce nom en un souffle,
d’un ton si bas que l’on n’aurait rien pu entendre derrière la porte. Tout en
parlant, elle s’approcha et passa ses bras autour de mon cou.


— Viens, dis-je. Tous devons sortir d’ici tout de
suite. Ne parle pas. On pourrait nous entendre.


La conduisant vers la fenêtre, je récupérai la corde et
fixai une extrémité autour de sa taille.


— Je vais te faire descendre jusqu’à la fenêtre de la
pièce d’en dessous, chuchotai-je. Dès que tu seras en sécurité à l’intérieur, dénoue
la corde et lance-la dehors pour moi.


Elle hocha la tête et je la fis descendre. Bientôt la corde
se détendit et je compris qu’elle avait atteint le rebord de fenêtre de la
pièce d’en dessous. J’attendis qu’elle l’eût détachée de son corps, puis je
plaçai le crochet sur le rebord où j’étais assis, et je descendis rapidement
dans la chambre d’en dessous.


Je ne voulais pas laisser le crochet et la corde là où ils
étaient, car, au cas où quelqu’un entrerait dans la cellule d’Ozara, ces
preuves désigneraient aussitôt la pièce d’en dessous, et j’ignorais combien de
temps nous aurions à attendre là.


Aussi doucement que possible, je secouai le crochet pour le
déloger et j’eus la chance de l’attraper lorsqu’il tomba, avant qu’il pût
racler le flanc de la tour.


Lorsque j’entrai dans la pièce, Ozara s’approcha de moi et
posa ses mains sur ma poitrine. Elle tremblait, et sa voix aussi tremblait
lorsqu’elle parla.


— J’ai été si surprise de te voir, John Carter, dit-elle.
Je te croyais mort. Je les ai vus t’assommer, et Ul Vas m’a dit qu’ils t’avaient
tué. Quelle blessure épouvantable. Je ne vois pas comment tu t’en es remis. Lorsque
tu m’es apparu dans l’autre pièce, là-haut, et que j’ai vu le sang séché sur ta
peau et tes cheveux, c’était comme si un mort était revenu à la vie.


— J’avais oublié quel spectacle je dois offrir, fis-je.
Je n’ai pas eu l’occasion de me laver de ce sang depuis que j’ai été blessé. Le
peu d’eau qu’ils m’apportaient suffisait à peine pour boire. Mais en ce qui
concerne la blessure, elle ne me gêne pas. Je suis tout à fait remis. Ce n’était
qu’une plaie superficielle.


— J’avais tellement peur pour toi, dit-elle. Et dire
que tu as pris ces risques pour moi, alors que tu aurais pu t’échapper avec tes
amis.


— Tu penses qu’ils se sont bien échappés ? m’enquis-je.


— Oui, répondit-elle. Et Ul Vas en est furieux. Il nous
fera payer, toi et moi, si nous ne nous évadons pas.


— Est-ce que tu connais une issue par où nous pourrions
fuir ce château ? lui demandai-je.


— Il y a une porte secrète, connue seulement d’Ul Vas
et de deux de ses plus fidèles esclaves, répondit-elle. Du moins, Ul Vas pense
qu’ils ne sont que trois à savoir. Mais je sais. Elle mène au bord de la
rivière, là où les eaux baignent les murs du château.


« Ul Vas n’est guère aimé de son peuple. Il y a des
complots et des intrigues dans le château. Il existe des factions qui
aimeraient renverser Ul Vas pour placer un nouveau Jeddak sur le trône. Certains
de ces ennemis sont si puissants qu’Ul Vas n’ose pas les éliminer ouvertement. Ceux-là,
il les assassine en secret, et avec ses deux fidèles esclaves il emporte les
corps vers cette porte secrète pour les jeter dans la rivière.


« Un jour, soupçonnant quelque chose de ce genre, je l’ai
suivi, pensant découvrir un moyen de fuir pour rejoindre mon peuple en Domnia. Mais
lorsque j’ai vu où conduisait le passage, j’ai eu peur. Je n’aurais pas osé
sauter dans la rivière, et même si je l’avais fait, par-delà la rivière se
trouve une épouvantable forêt. Je ne sais pas, John Carter, si nous serions
mieux lotis dans la rivière ou la forêt qu’ici.


— Si nous restons ici, Ozara, nous savons que nous
trouverons la mort et qu’il n’y aura pas d’issue. La rivière ou la forêt nous
laisseront au moins une chance, car souvent les bêtes sauvages sont moins
cruelles que les hommes.


— Je ne le sais que trop bien, répondit-elle. Mais même
dans la forêt il y a des hommes, des hommes épouvantables.


— Pourtant, je dois courir ce risque, Ozara, lui dis-je.
Viendras-tu avec moi ?


— Où que tu me conduises, John Carter, quoi que le
destin nous réserve, je serai heureuse tant que je serai avec toi. J’étais fort
en colère lorsque j’ai appris que tu aimais cette femme de Barsoom, fit-elle. Mais
maintenant elle est partie, et je t’aurai pour moi toute seule.


— C’est ma compagne, Ozara.


— Tu l’aimes ? demanda-t-elle.


— Bien sûr, répondis-je.


— C’est très bien, dit-elle. Mais elle est partie, et
tu es à moi maintenant.


Je n’avais pour l’instant pas de temps à perdre pour de
telles considérations. Il était visible que la femme était obstinée, qu’elle en
avait toujours fait à sa tête, qu’elle obtenait toujours ce qu’elle voulait et
qu’elle ne supportait pas la contraction, si absurde que pût être son caprice. Plus
tard, si nous survivions, je pourrais la ramener à la raison, mais à présent
tous mes efforts devaient se concentrer sur notre évasion.


— Comment pouvons-nous atteindre cette porte secrète ?
m’enquis-je. Connais-tu le chemin à partir d’ici ?


— Oui, répondit-elle. Viens avec moi.


Nous traversâmes la pièce pour pénétrer dans le couloir. Il
y faisait très sombre, mais nous avançâmes à tâtons vers l’escalier que j’avais
gravi plus tôt dans la journée pour sortir des souterrains. Lorsqu’elle
commença à le descendre, je l’interrogeai.


— Es-tu certaine que c’est le bon chemin ? m’enquis-je.
Cela mène à la cellule où j’étais emprisonné.


— Peut-être bien, dit-elle. Mais cela conduit aussi à
un secteur éloigné du château, près de la rivière, où nous trouverons la porte
que nous recherchons.


J’espérais qu’elle savait ce qu’elle disait tout en la
suivant dans l’escalier et dans les ténèbres dignes du Styx régnant en bas dans
le corridor.


Lorsque je l’avais traversé la première fois, je m’étais
guidé en gardant ma main droite sur le mur près de moi. À présent Ozara suivait
le mur opposé et, lorsque nous eûmes parcouru une brève distance, elle tourna à
droite dans un couloir que j’avais dépassé sans connaître son existence comme j’avais
suivi l’autre mur. Bien sûr, dans l’obscurité absolue du couloir, je n’avais
rien pu voir.


Nous suivîmes ce nouveau couloir sur une longue distance, mais
enfin nous gravîmes un escalier circulaire jusqu’au niveau supérieur.


Là, nous arrivâmes dans un couloir éclairé.


— Si nous parvenons à atteindre l’autre bout sans être
découverts, chuchota Ozara, nous serons en sécurité. À l’autre extrémité se
trouve une porte dérobée qui donne sur le passage secret aboutissant à la porte
qui domine la rivière.


Tous deux, nous tendîmes l’oreille.


— Je n’entends personne, dit-elle.


— Moi non plus.


Comme nous nous engagions dans le long couloir, je vis qu’il
y avait des salles donnant sur celui-ci de chaque côté, mais à l’approche de
chaque porte je découvrais avec soulagement qu’elle était fermée.


Nous avions parcouru la moitié peut-être du couloir lorsqu’un
léger bruit derrière nous attira mon attention et, me retournant, je vis deux
hommes sortir d’une des pièces que nous venions de dépasser. Ils nous
tournaient le dos, se dirigeant vers l’autre bout du corridor, et je poussai un
soupir de soulagement, lorsqu’un troisième homme sortit de la pièce à leur
suite. Celui-là, par un méchant caprice du destin, jeta un coup d’œil dans
notre direction, et aussitôt il poussa un cri de surprise et d’alarme.


— La Jeddara ! lança-t-il. Et l’homme aux cheveux
noirs !


Aussitôt tous trois se tournèrent pour courir vers nous. Nous
étions à mi-chemin entre eux et la porte menant au passage secret qui était
notre but.


Fuir devant un ennemi, c’est une chose que j’ai du mal à
digérer, mais à présent il n’y avait pas d’alternative, car rester pour
combattre aurait été un désastre assuré. Et donc Ozara et moi prîmes la fuite.


Les trois hommes qui nous poursuivaient criaient de toutes
leurs forces dans le but évident d’en faire venir d’autres à leur aide.


J’eus le réflexe de dégainer ma longue épée tout en courant,
et il est heureux que je le fisse, car à l’instant où nous approchions d’une
porte à notre gauche, un guerrier, attiré par le bruit dans le couloir, sortit.
Ozara l’esquiva et le dépassa alors qu’il tirait son épée. Je ne ralentis même
pas et le frappai en pleine course, lui fendant le crâne au passage.


À présent nous étions devant la porte et Ozara cherchait le
mécanisme secret qui nous l’ouvrirait. Les trois hommes approchaient rapidement.


— Prends ton temps, Ozara, lui conseillai-je, car je
savais qu’avec la précipitation et l’énervement ses doigts risquaient de gâcher
le travail et de nous retarder.


— Je tremble tellement, dit-elle. Ils nous rejoindront
avant que je puisse l’ouvrir.


— Ne t’inquiète pas pour eux, lui dis-je. Je peux les
retenir tandis que tu l’ouvres.


Ensuite tous trois furent sur moi. Je vis que c’étaient des
officiers de la garde du Jeddak, car leurs harnachements étaient semblables à
celui porté par Zamak, et je supposai à juste titre que c’étaient de bons
bretteurs.


L’homme de tête fut trop impétueux. Il se rua sur moi comme
s’il pensait pouvoir me terrasser du premier coup, ce qui n’était pas faire
preuve de sagesse. Je lui transperçai le cœur.


Lorsqu’il tomba, les autres furent sur moi, mais ils se
battaient plus prudemment. Pourtant, même s’ils étaient deux, leurs lames
frappant constamment d’estoc et de taille en un effort de m’atteindre, mon épée,
se déplaçant à la vitesse de la pensée, tissait autour de moi un filet défensif
en acier.


Mais la défense seule ne me servirait à rien, car s’ils
parvenaient à me maintenir sur la défensive, ils pourraient me retenir ici
jusqu’à l’arrivée des renforts, et alors je serais forcément vaincu par la
force du nombre.


En un instant, enchaînant sur une parade, ma pointe jaillit
en avant et entailla profondément un de mes adversaires au-dessus du cœur. Involontairement,
il recula, et lorsqu’il le fit, je me tournai vers son compagnon pour lui
ouvrir la poitrine.


Aucune blessure n’était mortelle, mais elles ralentirent mes
adversaires. Ozara tripotait toujours la porte. Notre situation promettait de
devenir fort déplaisante si elle ne parvenait pas à l’ouvrir, car à présent au
fond du couloir je voyais un détachement de guerriers qui couraient vers nous, mais
je ne la priai pas de se dépêcher, redoutant qu’alors, sous le coup de la
nervosité, elle ne parvînt jamais à l’ouvrir.


Les deux blessés me donnaient à nouveau du fil à retordre. C’étaient
de courageux guerriers et des adversaires de valeur. C’est un plaisir de se
mesurer à de tels hommes, même s’il y a toujours des regrets lorsque l’on doit
les tuer. Cependant, je n’avais pas le choix, car alors j’entendis le soudain
cri de soulagement d’Ozara.


— Elle est ouverte, John Carter, lança-t-elle. Viens !
Dépêche-toi !


Mais à ce moment les deux guerriers m’attaquaient si férocement
que je ne pouvais rompre le combat.


Mais je ne fus retenu qu’un instant. En un accès de vitesse
et de férocité comme, je l’imagine, ils n’en avaient jamais contemplé, je pris
le dessus sur eux. Un terrible coup de taille en terrassa un et lorsqu’il tomba
je transperçai la poitrine de l’autre.


Les renforts qui couraient vers nous avaient franchi la
moitié du couloir lorsque je m’élançai à travers l’ouverture à la suite d’Ozara
et refermai la porte derrière moi.


À présent nous étions à nouveau dans une obscurité totale.


— Vite ! cria Ozara. Le passage est droit et
horizontal jusqu’à la porte.


Nous courions dans les ténèbres. J’entendis les hommes
derrière moi ouvrir la porte et je compris qu’ils nous suivaient dans le
passage. Il devait bien y en avoir vingt.


Soudain je me heurtai à Ozara. Nous étions arrivés au bout
du passage et elle se tenait devant la porte. Celle-là, elle l’ouvrit plus
rapidement, et lorsqu’elle pivota, je vis la sombre rivière qui coulait à nos
pieds. Sur la rive opposée se voyait la noire silhouette de la forêt.


Que cette rivière étrangère paraissait froide et mystérieuse.
Quels mystères, quels dangers, quelles terreurs recelaient les sinistres bois
au-delà ?


Mais je n’avais que vaguement conscience de ces pensées. Les
guerriers qui voulaient nous capturer pour nous reconduire vers la mort étaient
presque sur nous lorsque je pris Ozara dans mes bras et sautai.







[bookmark: _Toc368259378][bookmark: _Toc361604698][bookmark: _Toc357629692]CHAPITRE XXIV[bookmark: bookmark36]



Retour sur Barsoom


Les eaux noires et sinistres se refermèrent sur nos têtes
puis tourbillonnèrent autour de nous lorsque nous remontâmes à la surface, et
tout aussi noire et menaçante la forêt nous dominait. Même le gémissement du
vent dans les arbres avait l’air d’un étrange avertissement, sinistre, menaçant.
Derrière nous, les guerriers, à la porte, nous lançaient des jurons.


Je nageai vers la rive opposée, tenant Ozara dans un bras
pour maintenir sa bouche et son nez au-dessus de l’eau. Elle était tellement
inerte que je la crus évanouie, ce qui ne m’aurait pas surpris, car même une
femme au caractère le mieux trempé aurait pu connaître un moment de faiblesse
après avoir subi tout ce qu’elle avait dû vivre au cours de ces deux derniers
jours.


Mais lorsque nous atteignîmes l’autre berge, elle se hissa
sur la rive, en pleine possession de toutes ses facultés.


— Je croyais que tu étais évanouie, dis-je. Tu étais
tellement immobile.


— Je ne sais pas nager, répondit-elle. Et je savais que
si je me débattais, cela te gênerait.


L’ancienne Jeddara des Tarids avait encore plus de
ressources que je ne l’avais imaginé.


— Qu’allons-nous faire maintenant, John Carter ? demanda-t-elle.


Elle claquait des dents, de froid, ou de terreur, et elle
avait l’air vraiment malheureuse.


— Tu as froid, dis-je. Si je parviens à trouver quelque
chose d’assez sec pour brûler, nous ferons du feu.


La femme se rapprocha de moi. Je sentis son corps qui
tremblait contre le mien.


— J’ai un peu froid, fit-elle. Mais ce n’est rien. J’ai
terriblement peur.


— Mais pourquoi as-tu peur maintenant, Ozara ? Crois-tu
qu’Ul Vas va envoyer des hommes à notre poursuite ?


— Non, ce n’est pas ça, répondit-elle. Il ne pourrait
obliger des hommes à entrer dans cette forêt de nuit, et même de jour ils
hésiteraient à y pénétrer de ce côté de la rivière. Demain il saura qu’il est
inutile de nous faire poursuivre, car demain nous serons morts.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demandai-je.


— Les bêtes sauvages, dit-elle. Les bêtes qui chassent
dans la forêt la nuit. Nous ne pouvons pas leur échapper.


— Pourtant, tu es venue ici de ton plein gré.


— Ul Vas nous aurait torturés, répliqua-t-elle. Les
bêtes seront plus miséricordieuses. Écoute ! Tu peux les entendre à
présent.


Dans le lointain, j’entendis d’étranges grognements, puis un
effroyable rugissement.


— Elles ne sont pas proches de nous, fis-je.


— Elles arriveront, répondit-elle.


— Alors, je ferais mieux d’allumer un feu, Cela les
éloignera.


— Le crois-tu ? demanda-t-elle.


— Je l’espère.


Je savais que dans n’importe quelle forêt il y a forcément
du bois mort, et donc, même s’il faisait nuit noire, je me mis à chercher des
branches abattues. Bientôt j’en réunis un petit tas et quelques feuilles sèches.


Les Tarids ne m’avaient pas confisqué ma bourse, où je
possédais toujours le traditionnel mécanisme martien pour faire du feu.


— Tu as dit que les Tarids hésiteraient à pénétrer dans
la forêt de ce côté de la rivière même de jour, fis-je remarquer tout en
essayant d’enflammer les feuilles sèches avec lesquelles j’espérais allumer mon
feu. Pourquoi donc ?


— Les Masenas, répondit-elle. Ils remontent souvent la
rivière en grands nombres, pour chasser les Tarids. Et malheur à celui qu’ils
trouvent hors de l’enceinte du château. Il est cependant rare qu’ils viennent
de l’autre côté de la rivière.


— Pourquoi chassent-ils les Tarids ? demandai-je. Que
veulent-ils en faire ?


— De la nourriture, répondit-elle.


— Tu ne veux pas dire que les Masenas mangent de la
chair humaine ? demandai-je.


Elle hocha la tête.


— Si. Ils l’apprécient beaucoup.


J’étais parvenu à enflammer les feuilles, et à présent j’étais
occupé à placer de fines brindilles sur mon embryon de feu pour en faire
quelque chose de valable.


— Mais j’ai été emprisonné pendant un long moment avec
un Masena, lui rappelai-je. Il semblait fort amical.


— En de telles circonstances, bien sûr, dit-elle. Il n’a
peut-être pas tenté de te manger. Il a même pu se montrer très amical. Mais si
tu le rencontrais ici dans la forêt en compagnie de ses semblables, tu le
trouverais très différent. Ce sont des bêtes de proies, comme toutes les
créatures qui habitent cette forêt.


Mon feu prit une taille fort respectable. Il éclairait la
forêt, la surface de la rivière, et le château sur l’autre berge.


Lorsque sa lumière nous révéla, les Tarids nous
interpellèrent depuis l’autre rive, prophétisant notre mort.


La chaleur du feu était agréable après notre immersion dans
l’eau froide et notre exposition au froid de la nuit dans la forêt. Ozara s’en
approcha, étirant son jeune corps souple. Les flammes jaunes illuminaient sa
peau claire, apportaient une nuance de vert à sa chevelure bleue, éveillaient
des feux assoupis dans ses yeux langoureux.


Soudain elle se raidit, les yeux élargis par la peur.


— Regarde ! chuchota-t-elle, et elle tendit le
bras.


Je me tournai dans la direction qu’elle indiquait. Dans les
ombres épaisses juste par-delà la lumière de notre feu, deux yeux ardents
flamboyaient.


— Ils viennent nous chercher, dit Ozara.


Je ramassai un brandon enflammé dans le feu et le projetai
vers l’intrus. Il y eut un hurlement affreux, à vous glacer le sang lorsque les
yeux disparurent.


La femme tremblait à nouveau. Elle lançait des regards
apeurés dans toutes les directions.


— En voilà un autre, s’exclama-t-elle bientôt. Et un
autre là, et là, et là.


J’aperçus un grand corps qui se déplaçait furtivement dans
les ombres, et, tout autour de nous, comme je me retournais, je vis des yeux
ardents. Je lançai encore quelques brandons, mais les yeux ne disparaissaient
qu’un instant pour revenir presque aussitôt, et à chaque fois ils semblaient se
rapprocher. Et à présent, depuis que j’avais lancé le premier brandon, les
fauves rugissaient, grondaient et hurlaient continuellement – un véritable
concert d’horreur.


Je me rendis compte que mon feu ne durerait pas longtemps si
je continuais à le lancer sur les fauves, comme je n’avais pas assez de bois pour
l’alimenter.


Il fallait faire quelque chose. Je regardai autour de moi, cherchant
sans trop d’espoir une issue, et je découvris un arbre voisin qui semblait
facile à escalader. Seul un tel arbre pouvait nous offrir un avantage, car je
ne doutais pas que les créatures se rueraient sur nous à l’instant où nous
commencerions à grimper.


Je pris deux brandons dans le feu et les tendis à Ozara, puis
j’en choisis deux pour moi.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle.


— Nous allons tenter de grimper dans cet arbre, répondis-je.
Peut-être certains de ces fauves savent aussi grimper, mais nous devons courir
ce risque. Ceux que j’ai vus semblent trop grands et trop lourds pour grimper.


Lentement, nous nous écartâmes du feu en direction de l’arbre,
agitant autour de nous les brandons enflammés.


Là, Ozara suivit mes instructions, et lorsqu’elle fut à l’abri,
hors d’atteinte, je pris un de mes brandons entre mes dents, jetai l’autre et
me mis à grimper.


Les fauves chargèrent presque aussitôt, mais j’atteignis une
position sûre avant qu’ils pussent me happer, et avec la fumée du brandon dans
mes yeux et les étincelles écorchant ma peau nue, j’eus de la chance de réussir.
Mais j’avais le sentiment que nous aurions besoin de la lumière du brandon, comme
j’ignorais quels ennemis arboricoles pouvaient rôder là-haut dans les branches.


J’examinai immédiatement l’arbre, grimpant dans les plus
hautes branches capables de supporter mon poids. Grâce à la lumière, je
découvris qu’il n’y avait aucun être là, à part Ozara et moi, et tout là haut
parmi les branches je fis une agréable découverte – un énorme nid, soigneusement
tissé et bordé d’herbes tendres.


J’étais sur le point de crier à Ozara de monter, lorsque je
vis qu’elle grimpait déjà juste en dessous de moi.


Lorsqu’elle vit le nid, elle me dit que c’était sans doute
un de ceux construits par les Masenas pour servir temporairement durant une
incursion ou une expédition dans cette partie de la forêt. C’était assurément
une trouvaille fort providentielle, comme cela nous offrait un endroit
confortable où passer le reste de la nuit.


Il nous fallut un certain temps pour nous accoutumer au
bruit des fauves hurlant à nos pieds, mais enfin nous nous endormîmes, et
lorsque nous nous éveillâmes au matin, ils étaient partis. La forêt était calme.


Ozara m’avait dit que son pays, Domnia, se trouvait de l’autre
côté des montagnes qui se dressaient par-delà la forêt et que l’on pouvait y
arriver en descendant la rivière sur une grande distance pour atteindre l’extrémité
de la chaîne de montagnes, où nous pourrions remonter une autre rivière de l’autre
côté jusqu’à Domnia.


Le fait le plus remarquable des deux jours suivants fut que
nous y survécûmes. Nous trouvâmes de la nourriture en abondance, et comme nous
étions toujours près de la rivière, nous ne souffrîmes jamais du manque d’eau. Mais
de jour comme de nuit nous courions constamment le risque d’être attaqués par
les carnivores qui rôdaient.


Nous cherchions toujours le salut en grimpant dans des
arbres, mais en trois occasions nous fûmes pris par surprise, et je fus forcé d’avoir
recours à mon épée, qui m’avait paru une arme de défense fort insuffisante face
à certains des féroces fauves qui nous attaquèrent.


Cependant, dans ces trois cas, je parvins à tuer nos
agresseurs, même si je dois avouer qu’il me semble alors, et qu’il me semble
toujours, que ce fut purement par chance que je réussis.


À présent Ozara était dans des dispositions plus optimistes.
Ayant survécu jusque là, elle avait le sentiment qu’il était tout à fait
possible que nous atteignions vivants Domnia, même si à l’origine elle avait eu
la certitude que nous ne finirions pas en vie la première nuit.


Elle était souvent gaie à présent, et elle était vraiment de
très bonne compagnie. Cela était particulièrement vrai au matin du troisième
jour, comme nous progressions à un bon rythme vers notre but lointain.


La forêt semblait d’un calme inusité, et nous n’avions pas
vu de bêtes dangereuses de toute la journée, lorsque soudain un chœur de
rugissements épouvantables s’éleva tout autour de nous, et au même instant une
vingtaine ou plus de créatures tombèrent de l’abri du feuillage des arbres
autour de nous.


Les joyeux bavardages d’Ozara s’éteignirent sur ses lèvres.


— Les Masenas ! s’écria-t-elle.


Comme ils nous entouraient et commençaient à refermer leur
cercle sur nous, leurs rugissements cessèrent et ils se mirent à miauler et
ronronner. Cela me semblait bien plus horrible. Comme ils se rapprochaient, je
décidai de leur faire payer chèrement notre capture, même si je savais qu’ils
finiraient par s’emparer de nous. J’avais vu Umka se battre et je savais à quoi
m’attendre.


Même s’ils refermaient leur cercle autour de moi, ils ne
paraissaient pas impatients d’engager le combat avec moi. En me pressant sur un
côté, puis sur l’autre, en cédant ici et puis là, ils me forçaient à me
déplacer considérablement, mais je ne me rendis compte que trop tard que je me
déplaçais dans la direction où ils désiraient me conduire, en accord avec leurs
projets.


Bientôt ils m’eurent fait aller là où ils voulaient, sous
les branches d’un grand arbre, et aussitôt un Masena se laissa tomber sur mes
épaules et me précipita à terre. Au même instant, la plupart des autres se
jetèrent sur moi, tandis que quelques uns s’emparaient d’Ozara. Et ainsi ils me
désarmèrent avant que je pusse frapper un seul coup.


Il y eut ensuite force ronronnements, et ils eurent l’air de
tenir une sorte de discussion, mais comme c’était dans leur propre langage, je
ne compris pas. Bientôt, cependant, ils se mirent à redescendre la rivière, nous
emportant avec eux.


Au bout d’une heure peut-être, nous atteignîmes un secteur
de la forêt où tout le sous-bois avait été débroussaillé. Sous les arbres le
sol était presque semblable à une pelouse. Les branches des arbres étaient
élaguées jusqu’à une bonne distance du sol.


Comme nous arrivions à la lisière de cet espace ressemblant
à un parc, nos ravisseurs émirent un sonore rugissement, et bientôt il y eut
une réponse dans les arbres dont nous approchions.


On nous traîna au pied d’un grand arbre, que plusieurs de
nos ravisseurs escaladèrent comme des chats.


Puis vint le problème de nous faire monter. Je vis que cela
embarrassait les Masenas, et à juste titre. Le tronc de l’arbre était d’un si
grand diamètre qu’un homme ordinaire ne pouvait l’escalader, et toutes les
branches avaient été coupées jusqu’à une hauteur bien supérieure à ce qu’un
homme peut sauter. J’aurais aisément pu y monter, mais je ne le leur dis pas. Ozara,
cependant, n’aurait jamais réussi seule.


Bientôt, après force miaulements et ronronnements, et plus d’un
grondement, certains de ceux qui se trouvaient dans l’arbre firent descendre
une liane souple. Un des Masenas restés sur le sol saisit Ozara par la taille d’un
bras et la liane de sa main libre et de ses deux pieds. Puis ceux d’en haut
hissèrent cet ascenseur humain jusqu’au moment où il trouva un endroit sûr pour
prendre pied, lui et sa passagère, parmi les branches supérieures.


De la même manière, je fus hissé dans l’arbre où, dès lors, l’ascension
fut aisée.


Mais nous n’avions gravi que quelques mètres lorsque nous
atteignîmes une plate-forme rudimentaire où était bâtie une des étranges
maisons arboricoles des Masenas.


À présent, dans toutes les directions, je voyais des maisons
semblables, aussi loin que mes yeux pouvaient pénétrer le feuillage. Je voyais
qu’en certains endroits des branches avaient été coupées et placées entre les
arbres pour servir de passerelles entre les maisons. En d’autres endroits, il y
avait seulement des lianes par où les Masenas devaient passer à la force du
poignet d’un arbre à son voisin.


La maison où l’on nous conduisit à présent était très grande
et accueillait facilement non seulement la vingtaine d’hommes qui nous avaient
capturés mais une bonne cinquantaine d’autres qui se rassemblèrent bientôt.


Les Masenas s’accroupirent, faisant face au fond de la salle
où siégeait seul un unique mâle qui me sembla être leur roi.


Il y eut force miaulements et ronronnements comme ils
discutaient à notre sujet dans leur propre langue, et je finis par m’impatienter.
Me souvenant qu’Umka parlait la langue des Tarids, je pensais qu’il n’était pas
impossible qu’il en fût de même pour certains de ceux-là. Et donc je m’adressai
à eux dans cette langue.


— Pourquoi nous avez-vous capturés ? m’enquis-je. Nous
ne sommes pas vos ennemis. Nous fuyions les Tarids, qui le sont. Ils nous
avaient emprisonnés et s’apprêtaient à nous tuer. Est-ce que quelqu’un parmi
vous comprend ce que je dis ?


— Je comprends, répondit l’être que je considérais
comme le roi. Je comprends tes paroles, mais tes arguments sont sans fondement.
Lorsque nous quittons nos maisons pour descendre dans la forêt, nous pouvons ne
vouloir de mal à aucune créature, mais cela ne nous protège pas des bêtes de
proie qui se nourrissent de la chair de leurs victimes. Il existe peu d’arguments
qui peuvent avoir raison des exigences du ventre.


— Tu veux dire que vous allez nous manger ? m’enquis-je.


— Bien sûr, répondit-il.


Ozara se rapprocha de moi.


— C’est donc la fin, dit-elle. Et quelle fin horrible !
Cela ne nous a servi à rien d’échapper à Ul Vas.


— Nous avons au moins eu trois jours de liberté que
nous n’aurions pas vécu autrement, lui rappelai-je. Et, de toute façon, nous
devons bien mourir un jour.


Le roi Masena s’adressa à ses gens dans leur langue, et aussitôt
ils se mirent à pousser force miaulements et ronronnements, tandis que, avec
des grondements sauvages, plusieurs d’entre eux s’emparaient d’Ozara et de moi
pour nous traîner vers l’entrée.


Ils avaient presque atteint la porte avec nous lorsqu’un Masena
seul entra et s’arrêta devant nous.


— Umka ! criai-je.


— John Carter ! s’exclama-t-il. Que fais-tu ici, avec
la Jeddara des Tarids ?


— Nous avons échappé à Ul Vas, et à présent nous sommes
sur le point d’être mangés par ton peuple, lui dis-je.


Umka s’adressa aux hommes qui nous traînaient hors de la
pièce. Ils hésitèrent un moment, puis ils nous reconduisirent devant le roi
Masena, à qui Umka parla plusieurs minutes.


Lorsqu’il se tut, le roi et les autres occupants de la pièce
poursuivirent une conversation visiblement animée. Lorsqu’ils eurent terminé, Umka
se tourna vers moi.


— Vous allez être libérés, dit-il, en remerciements
pour ce que tu as fait pour moi. Mais vous devez quitter notre pays
immédiatement.


— Rien ne nous conviendrait mieux, répondis-je.


— Certains d’entre nous vont vous accompagner pour
veiller à ce qu’aucun des nôtres ne vous attaque tant que vous serez dans le
pays des Masenas.


Lorsque nous fûmes en route avec notre étrange escorte, je
demandai à Umka de me dire ce qu’il savait à propos de mes amis.


— Après avoir quitté le château des Tarids, expliqua-t-il,
nous avons dérivé dans les airs un long moment. Ils voulaient suivre l’homme
qui avait emporté la femme dans l’autre vaisseau, mais ils ne savaient pas où
chercher. Aujourd’hui, j’ai regardé en bas et j’ai vu que nous survolions
Masena. Je leur ai demandé de me déposer, et ils l’ont fait. Ils sont toujours
là-bas pour ce que j’en sais, car ils devaient faire provision d’eau fraîche et
ils allaient récolter des fruits et chasser pour se procurer de la nourriture.


Il se trouvait que l’atterrissage avait eu lieu non loin de
l’endroit où nous étions alors, et à ma demande il nous conduisit sur place.


Comme nous en approchions, nous fûmes deux cœurs à presque
cesser de battre, tant le suspense était intense. Cela pouvait fort bien
représenter la différence entre la vie et la mort pour Ozara et moi.


Puis nous le vîmes, l’étrange vaisseau posé dans une petite
clairière parmi les arbres.


Umka jugea qu’il valait mieux que lui et ses compagnons ne s’approchent
pas du vaisseau, car il risquait de ne pouvoir les contrôler en présence de ces
autres personnes qu’ils n’avaient pas promis de protéger. Alors nous le
remerciâmes et lui dîmes au revoir, et avec ses étranges compagnons il se
fondit dans la forêt.


Aucun des trois occupants du vaisseau n’avait remarqué notre
approche, et nous étions tout proches lorsqu’ils nous aperçurent. Ils nous
accueillirent avec enthousiasme, comme deux revenants. Même Ur Jan était
réellement heureux de me voir.


L’assassin de Zodanga était furieux contre Gar Nal car
celui-ci avait failli à son serment, et alors, à mon grand étonnement, l’homme
jeta son épée à mes pieds et me jura une éternelle fidélité.


— Jamais de toute ma vie, dit-il, je ne me suis battu
côte à côte avec un tel bretteur, et jamais il ne sera dit que j’ai tiré l’épée
contre lui.


J’acceptai ses services, puis je leur demandai comment ils
étaient parvenus à manœuvrer le vaisseau jusque là.


— Zanda était la seule qui connaissait quelque chose
sur la machinerie et ses commandes, expliqua Jat Or. Et au bout de quelques
expériences, elle a découvert qu’elle pouvait le manœuvrer.


Il la regarda avec fierté, et j’en lus long dans le sourire
qu’ils échangèrent.


— Tu ne sembles pas trop éprouvée par tes aventures, Zanda,
lui dis-je. En fait, tu as l’air très heureuse.


— Je suis très heureuse, Vandor, répondit-elle. Plus
heureuse que je n’aurais jamais cru l’être dans ma vie.


Elle insista sur le mot Vandor, et je crus voir l’ombre d’un
sourire au fond de ses yeux.


— Ton bonheur est-il si grand qu’il t’a fait oublier
ton serment de tuer John Carter ? demandai-je.


Elle me rendit mon sourire railleur en répondant :


— Je ne connais personne du nom de John Carter.


Jat Or et Ur Jan riaient, mais je vis qu’Ozara ignorait de
quoi il était question.


— J’espère pour son bien que tu ne le rencontreras
jamais, Zanda, dis-je. Car je l’aime bien, et je n’aimerais pas qu’il se fasse
tuer.


— Oui, fit-elle. Je n’aimerais pas le tuer, car je sais
maintenant que c’est l’homme le plus courageux et l’ami le plus fidèle du monde –
à une exception près, peut-être, ajouta-t-elle, en lançant un regard malicieux
à Jat Or.


Nous discutâmes en détail de notre situation, tentant de
faire des projets pour l’avenir, et enfin nous décidâmes de suivre la
suggestion d’Ozara : aller à Domnia pour obtenir l’aide de son père. De
là-bas, pensait-elle, nous pourrions plus facilement organiser les recherches
pour retrouver Gar Nal et Dejah Thoris.


Je ne vous ferais pas perdre votre temps en vous parlant de
notre voyage jusqu’au pays d’Ozara ou de l’accueil que nous réserva son père et
des choses étranges que nous vîmes dans cette cité de Thuria.


Le père d’Ozara est le Jeddak de Domnia. C’est un homme
puissant, possédant des relations politiques dans d’autres cités de la proche
lune. Ses agents sont partout chez les peuples avec qui son pays entretient des
relations, amicales ou autres. Et il ne fallut pas longtemps pour que lui
parvînt la nouvelle qu’un étrange objet flottant dans l’air avait été mis hors
de combat et capturé dans la contrée d’Ombra. Un homme et une femme étaient à
bord.


Les Domnians nous donnèrent des instructions précises pour
atteindre Ombra et, nous arrachant la promesse de revenir leur rendre visite
après la conclusion de notre aventure, ils nous dirent au revoir.


Ma séparation avec Ozara fut assez
douloureuse. Elle me dit très franchement qu’elle m’aimait, mais qu’elle s’était
résignée à l’idée que mon cœur appartenait à une autre. Elle fit alors preuve d’une
admirable force de caractère dont je ne l’aurais pas crue capable, et lorsqu’elle
me fit ses adieux, ce fut pour me souhaiter de trouver ma princesse et de
connaître le bonheur que je méritais.


Comme notre vaisseau s’élevait au-dessus de Domnia, mon cœur
était empli de joie, tant j’étais certain que je retrouverais bientôt l’incomparable
Dejah Thoris. Si j’étais à ce point assuré de mon succès, c’était à cause de ce
que le père d’Ozara m’avait dit sur la personnalité du Jeddak d’Ombra. C’était
un fieffé poltron et à peu près n’importe quelle démonstration de force lui
ferait plier les genoux et demander la paix.


À présent nous étions en mesure de faire une démonstration
de force telle que les Ombrans n’en avaient jamais vue car, tout comme les
autres habitants de Thuria que nous avions rencontrés jusque là, ils ignoraient
tout des armes à feu.


J’avais l’intention de voler à basse altitude et d’exiger
que l’on me rendît Dejah Thoris et Gar Nal, sans tomber au pouvoir des Ombrans.


S’ils refusaient, ce dont j’étais bien certain, je comptais
leur fournir une démonstration de l’efficacité des armes à feu de Barsoom grâce
aux canons du vaisseau, que j’ai déjà décrits. J’étais certain que cela fera
entendre raison au Jeddak, et j’espérais y parvenir sans perte de vies inutiles.


Nous étions tous très gais comme nous volions vers Ombra. Jat
Or et Zanda parlaient du foyer qu’ils comptaient établir à Hélium, et Ur Jan
escomptait une position parmi les guerriers de ma suite et une vie d’honneur et
de respectabilité.


Bientôt Zanda attira mon attention sur le fait que nous
prenions beaucoup d’altitude et se plaignit de vertiges. Presque au même moment,
je me sentis pris de malaise, et simultanément Ur Jan s’évanouit.


Suivi de Jat Or, je titubai jusqu’à la salle de contrôle, où
un coup d’œil sur l’altimètre m’apprit que nous avions grimpé à une hauteur
dangereuse. Aussitôt j’ordonnai au cerveau de régler le débit d’oxygène à l’intérieur
du vaisseau, puis je lui ordonnai de se rapprocher de la surface du satellite.


Il obéit à mes instructions en ce qui concernait le débit d’oxygène,
mais il continua à s’élever bien au-delà de ce que pouvait mesurer l’altimètre.


Comme Thuria s’évanouissait dans le lointain à l’arrière, je
me rendis compte que nous volions à une vitesse formidable, une vitesse qui excédait
de loin celle que j’avais ordonnée.


À l’évidence le cerveau échappait totalement à mon contrôle.
Il n’y avait rien d’autre à faire, et je retournai donc dans la cabine. Là, je
découvris que Zanda et Ur Jan étaient revenus à eux, à présent que l’alimentation
en oxygène avait été rétablie.


Je leur dis que le vaisseau fonçait sans contrôle dans l’espace
et que notre sort final n’était plus qu’un sujet de conjecture – ils en
savaient autant que moi.


Mes espoirs, qui avaient été si grands, étaient à présent
totalement brisés, et plus nous nous éloignions de Thuria, plus mon angoisse
croissait, même si je dissimulais mes sentiments personnels à mes compagnons.


Ce fut seulement lorsqu’il devint évident que nous étions en
route vers Barsoom que le simple espoir de vivre se réveilla dans le cœur d’aucun
d’entre nous.


Comme nous approchions de la surface de la planète, il m’apparut
qu’à l’évidence le vaisseau était parfaitement sous contrôle, et je me
demandais si, oui ou non, le cerveau avait découvert le don de penser par
lui-même, car je savais que je ne le contrôlais pas et qu’aucun de mes
compagnons ne le faisait.


C’était la nuit, une nuit très noire. Le vaisseau approchait
d’une grande cité. Je voyais ses lumières devant nous, et lorsque nous fûmes
plus proches je reconnus Zodanga.


Comme guidé par une main et un cerveau d’humain, le vaisseau
survola silencieusement le mur oriental de la grande cité, descendit parmi les
ombres d’une sombre avenue et avança à allure régulière vers sa destination
inconnue.


Mais cette destination ne devait pas rester longtemps
inconnue. Bientôt le quartier devint familier. Nous avancions très lentement. Zanda
était avec moi dans la salle de commande, regardant par un des hublots avant.


— La maison de Fal Sivas ! s’exclama-t-elle.


Je la reconnus aussi, puis juste devant nous je vis les
portes ouvertes du grand hangar où j’avais volé le vaisseau.


Avec la plus extrême précision, le vaisseau se retourna
lentement jusqu’à présenter sa poupe à l’entrée du hangar. Ensuite il entra en
marche arrière et se posa sur son échafaudage.


Sur mon ordre, les portes s’ouvrirent et l’échelle se
déploya jusqu’au sol, et un instant plus tard j’étais à la recherche de Fal
Sivas, pour exiger des explications. Ur Jan et Jat Or m’accompagnaient, épée à
la main, et Zanda nous suivait de près.


Je me rendis aussitôt dans les appartements de Fal Sivas. Ils
étaient déserts. Mais alors que j’en sortais, je vis un mot fixé près de la
porte. Il m’était adressé. Je l’ouvris et lus ceci :


De Fal Sivas,


De Zodanga,


À John Carter,


D’Hélium,


Sache ceci :


Tu m’as trahi. Tu as volé mon vaisseau. Tu pensais que
ton faible esprit pouvait surpasser celui du grand Fal Sivas.


Très bien, John Carter, ce sera un duel entre esprits –
mon esprit contre le tien. Nous verrons qui sera vainqueur.


Je rappelle le vaisseau.


Je lui ordonne de revenir, où qu’il puisse être, et à
vitesse maximum. Il ne doit permettre à aucun autre cerveau de modifier son cap.
Je lui commande de revenir dans son hangar et d’y rester éternellement à moins
de recevoir des instructions contraires de mon cerveau.


Sache donc, John Carter, quand tu liras ce message, que
moi, Fal Sivas, j’ai gagné, et que, tant que je vivrai, aucun autre cerveau que
le mien ne pourra jamais faire bouger mon vaisseau.


J’aurais pu fracasser le vaisseau contre le sol afin de
te tuer. Mais alors je n’aurais pu savourer ton malheur, comme je le fais à
présent.


Ne me cherche pas. Je suis caché là où tu n’arriveras
jamais à me trouver.


J’ai écrit. C’est tout.


Ce message avait un ton sinistre
et sans appel, et une sorte d’autorité qui semblait exclure le moindre espoir. J’étais
anéanti.


En silence, je le tendis à Jat Or, puis je lui demandai de
le lire à voix haute pour les autres. Lorsqu’il eut terminé, Ur Jan sortit sa
courte épée et me la tendît, poignée en avant.


— C’est moi qui suis cause de ton chagrin, dit-il. Ma
vie t’appartient. Je te l’offre à présent pour réparer ma faute.


Je secouai la tête et repoussai sa main.


— Tu ne savais pas ce que tu faisais, Ur Jan, fis-je.


— Peut-être n’est-ce pas la fin, dit Zanda. Où Fal
Sivas pourrait-il se cacher pour que des hommes déterminés ne parviennent pas à
le trouver ?


— Consacrons nos vies à cette tâche, fit Jat Or. Et là,
dans les appartements de Fal Sivas, nous fîmes tous quatre serment de le
traquer.


Lorsque nous sortîmes dans le couloir, je vis un homme qui
approchait. Il avançait furtivement, sur la pointe des pieds, dans notre
direction. Il ne me vit pas tout de suite, car il jetait des regards inquiets
par-dessus son épaule, comme s’il redoutait d’être surpris de ce côté-là.


Lorsqu’il me fit face, nous fûmes tous deux surpris – c’était
Rapas le Ulsio.


À la vue d’Ur Jan et moi debout côte à côte, le Rat devint
gris comme de la cendre. Il s’apprêta à se retourner, comme s’il voulait s’enfuir,
mais à l’évidence il se ravisa, car il nous fit à nouveau face, et resta à nous
dévisager, l’air fasciné.


Comme nous approchions de lui, il grimaça un sourire idiot.


— Eh bien, Vandor, fit-il. En voilà une surprise. Je
suis heureux de te voir.


— Oui, tu l’es sûrement, répondis-je. Que fais-tu ici ?


— Je suis venu pour voir Fal Sivas.


— Pensais-tu le trouver ici ? demanda Ur Jan.


— Oui, répondit Rapas.


— Alors, pourquoi te faufilais-tu ici sur la pointe des
pieds ? s’enquit l’assassin.


— Tu mens, Rapas. Tu savais que Fal Sivas n’était pas
ici. Si tu avais pensé qu’il était là, tu n’aurais pas eu le courage de venir, car
tu savais qu’il savait que tu étais à mon service.


Ur Jan s’avança rapidement et saisit Rapas à la gorge.


— Écoute, espèce de rat, gronda-t-il. Tu sais où se
trouve Fal Sivas. Dis-le moi, ou je te tords le cou.


L’homme se mit à supplier et gémir.


— Non, non, tu me fais mal, cria-t-il. Tu vas me tuer.


— Au moins, tu as dit la vérité pour une fois, gronda l’assassin.
Et maintenant, vite, parle. Où est Fal Sivas ?


— Si je te le dis, me promettras-tu de ne pas me tuer ?
demanda le Rat.


— Nous te promettons cela, et davantage encore, fis-je.
Dis-nous où est Fal Sivas, et je te donnerai ton poids en trésor.


— Parle, dit Ur Jan en secouant l’homme.


— Fal Sivas est dans la maison de Gar Nal, chuchota
Rapas. Mais ne lui dites pas que je vous ai parlé. Ne lui dites pas que je vous
ai parlé, ou il me tuera de façon horrible.


Je n’osais pas libérer Rapas, de peur qu’il nous trahît, et
de surcroît il nous promit de nous faire entrer chez Gar Nal et de nous
conduire dans la pièce où nous trouverions Fal Sivas.


Je ne parvenais pas à imaginer ce que Fal Sivas faisait dans
la maison de Gar Nal, à moins qu’il y fût allé en l’absence de Gar Nal pour
tenter de lui voler quelques secrets, et je ne pris pas la peine d’interroger
Rapas à ce sujet, comme cela ne me paraissait pas très important. Il me
suffisait de savoir que Fal Sivas était là, et que je l’y trouverais.


Ce fut à la demie après le huitième zode, ou environ minuit
en temps terrestre, que nous arrivâmes chez Gar Nal. Rapas nous fit entrer et
nous conduisit au troisième niveau de la maison, gravissant d’étroites rampes
inclinées à l’arrière du bâtiment, où nous ne rencontrâmes personne. Nous
avancions silencieusement, sans parler, et enfin notre guide s’arrêta devant
une porte.


— Il est là-dedans, chuchota-t-il.


— Ouvre la porte, dis-je.


Il essaya, mais elle était verrouillée. Ur Jan le repoussa, puis
se jeta de toute sa masse contre la porte. Avec un craquement sonore de bois, elle
céda. Je franchis le seuil d’un bond et là, assis à une table, je vis Fal Sivas
et Gar Nal – Gar Nal, l’homme que je croyais emprisonné dans la cité d’Ombra
sur la proche lune.


Lorsque les deux hommes nous reconnurent, Ur Jan et moi, ils
se levèrent d’un bond. Leurs malveillants visages personnifiaient la surprise
et la terreur.


Je m’élançais pour empoigner Gar Nal avant qu’il pût tirer
son épée, et Ur Jan se jeta sur Fal Sivas. Il l’aurait volontiers tué sur le
champ, mais je le lui interdis. Tout ce que je voulais, c’était apprendre ce
que Dejah Thoris était devenue, et l’un de ces hommes devait connaître la
vérité à son sujet. Ils ne devaient pas mourir tant que je ne la connaissais
pas.


— Que fais-tu ici, Gar Nal ? demandai-je. Je te
croyais prisonnier à Ombra.


— Je me suis évadé, répondit-il.


— Sais-tu où est ma princesse ?


— Oui.


— Où ?


Une expression rusée apparut dans ses yeux.


— Tu aimerais le savoir, pas vrai ? demanda-t-il d’un
air moqueur. Mais crois-tu Gar Nal assez stupide pour le dire ? Non, tant
que je le saurai et que tu l’ignoreras, tu n’oseras pas me tuer.


— Je vais lui arracher la vérité, gronda Ur Jan. Allons,
Rapas, chauffe un couteau pour moi. Chauffe-le à rouge.


Mais lorsque nous regardâmes autour de nous, Rapas n’était
plus là. Lorsque nous étions entrés dans la pièce, il était parvenu à s’échapper.


— Eh bien, dit Ur Jan, je peux le chauffer moi-même. Mais
d’abord, laisse-moi tuer Fal Sivas.


— Non, non, hurla le vieil inventeur. Je n’ai pas
enlevé la Princesse d’Hélium. C’est Gar Nal qui l’a fait.


Et ensuite les deux hommes se mirent à se lancer des
accusations. Bientôt je compris que, lorsque Gar Nal était revenu de Thuria, ces
deux maîtres de l’invention, ces deux scélérats, avaient conclu une trêve, unissant
leurs forces, à cause de la peur que je leur inspirais. Gar Nal devait cacher
Fal Sivas, et en échange Fal Sivas devait lui révéler le secret de son cerveau
mécanique.


Tous deux avaient eu la certitude que le dernier endroit au
monde où je chercherais Fal Sivas, ce serait dans la maison de Gar Nal. Gar Nal
avait ordonné à ses serviteurs de dire qu’il n’était jamais revenu de son
voyage avec Ur Jan, pour donner l’impression qu’il était toujours sur Thuria. Et
il comptait partir cette nuit même vers une lointaine retraite.


Mais tout cela m’ennuyait. Je me moquais d’eux et de leurs
projets. Je ne voulais savoir qu’une chose, et c’était le sort de Dejah Thoris.


— Où est ma princesse, Gar Nal ? demandai-je. Dis-le
moi et je te laisserai la vie.


— Elle est toujours à Ombra, répondit-il.


Alors je me tournai vers Fal Sivas.


— Ceci est ton arrêt de mort, Fal Sivas, lui dis-je.


— Pourquoi ? demanda-t-il. Qu’ai-je à voir
là-dedans ?


— Tu m’empêches de me servir du cerveau qui contrôle ton
vaisseau, et c’est pour moi le seul moyen d’atteindre Ombra.


Ur Jan leva son épée pour fendre le crâne de Fal Sivas, mais
ce lâche tomba à genoux et supplia qu’on le laissât en vie.


— Épargne-moi, s’écria-t-il. Et je te rendrai le
vaisseau. Je te laisserai contrôler le cerveau.


— Je ne peux te faire confiance, dis-je.


— Tu peux m’emmener avec toi, implora-t-il. Ce serait
mieux que la mort.


— Très bien, fis-je. Mais si tu contraries mes plans ou
si tu tentes de me trahir, tu payeras de ta vie ta perfidie.


Je me tournai vers la porte.


— Je retourne sur Thuria cette nuit, dis-je à mes
compagnons. J’emmène Fal Sivas avec moi, et lorsque je reviendrai avec ma
princesse (et je ne reviendrai pas sans elle), j’espère être en mesure de vous
récompenser de façon tangible pour votre magnifique loyauté.


— Je pars avec toi, mon prince, fit Jat Or. Et je ne
demande pas de récompense.


— Et moi aussi, je viens, dit Zanda.


— Moi aussi, gronda Ur Jan. Mais d’abord, mon prince, je
t’en prie, laisse-moi transpercer le cœur de ce scélérat. Tout en parlant, il s’avança
vers Gar Nal. Il doit mourir pour ce qu’il a fait. Il t’avait donné sa parole, et
il y a manqué.


Je secouai la tête.


— Non, dis-je. Il m’a dit où je pouvais trouver ma
princesse, et en retour, j’ai garanti sa sécurité.


En grommelant, Ur Jan remit son épée dans son fourreau, puis,
tous les quatre, avec Fal Sivas, nous avançâmes vers la porte. Les autres me
précédaient. Je fus le dernier à sortir dans le couloir, et à l’instant où je
le faisais, j’entendis une porte s’ouvrir à l’autre bout de la pièce que nous
venions de quitter. Je me tournai pour jeter un regard en arrière et là, dans l’encadrement
de la porte au fond de la salle, se tenait Dejah Thoris.


Elle avança vers moi, bras tendus, tandis que je m’élançais
à sa rencontre.


Elle était à bout de souffle et elle tremblait lorsque je la
pris dans mes bras.


— Oh, mon prince, s’écria-t-elle. Je croyais que je n’arriverais
pas à temps. J’ai entendu tout ce qui s’est dit dans cette pièce, mais j’étais
ligotée et bâillonnée, et je ne pouvais t’avertir que Gar Nal te mentait. C’est
seulement à l’instant que je suis parvenue à me libérer.


Mon exclamation de surprise en la voyant avait attiré l’attention
de mes compagnons, et ils étaient tous revenus dans la pièce. Puis, tandis que
je serrais ma princesse dans mes bras, Ur Jan me dépassa d’un bond et enfonça
son épée dans le cœur infect de Gar Nal.


 







[bookmark: _Toc368259379][bookmark: _Toc361604699][bookmark: _Toc357629693]LES HOMMES SYNTHÉTIQUES DE MARS


Traduction
du texte intégral anglais

de Martine Blond


 











 


Titre original :


SYNTHETIC MEN OF MARS


Copyright © 1939 EDGAR RICE BURROUGHS, INC.







[bookmark: _Toc368259380][bookmark: _Toc361604700][bookmark: _Toc357629694]CHAPITRE I



Où est Ras Thavas ?


Depuis Phundahl, à leur extrémité occidentale, jusqu’à
Toonol, à l’est, les Grands Marais Toonoliens s’étirent à la surface de la
planète agonisante sur deux mille huit cents quatre vingts kilomètres
terrestres, tels un immonde et venimeux reptile gargantuesque – un
marécage gluant où serpentent d’étroits cours d’eau rejoignant parfois des
étendues liquides, de petits lacs, le plus grand ne couvrant que quelques acres.
Cette monotonie de marais, de jungle et d’eau est à l’occasion rompue par des
îles rocheuses, elles-mêmes revêtues de la verdure de la jungle, squelettiques
vestiges d’une ancienne chaîne de montagnes.


On ne connaît que peu de choses sur les Grands Marais Toonoliens
dans les autres régions de Barsoom, car cette contrée inhospitalière est
peuplée de bêtes féroces, de reptiles terrifiants, de restes de sauvages tribus
d’aborigènes depuis longtemps isolés, et à chaque extrémité elle est gardée par
les royaumes hostiles de Phundahl et Toonol, qui découragent le commerce avec d’autres
nations et se font constamment la guerre.


Sur une île proche de Toonol, Ras Thavas, le Chirurgien de
Mars, avait travaillé dans son laboratoire pendant presque mille ans jusqu’au
jour où Vobis Kan, Jeddak de Toonol, s’était dressé contre lui, le chassant de
son île, puis repoussant une armée de guerriers Phundahliens commandés par Gor
Hajus, l’Assassin de Toonol, qui avait tenté de reconquérir l’île pour rendre
son laboratoire à Ras Thavas, contre sa promesse d’utiliser son talent et son
savoir pour soulager les souffrances humaines au lieu de les prostituer pour
satisfaire la cupidité et le péché.


Après la défaite de sa petite armée, Ras Thavas avait
disparu et était presque oublié, tout comme les morts, car il devait être du
nombre à ce que pensaient ceux qui l’avaient connu. Mais il existait quelques
personnes qui ne pourraient jamais l’oublier. Il y avait Valla Dia, Princesse
de Duhor, dont il avait greffé le cerveau dans la tête de la vieille et hideuse
Xaxa, Jeddara de Phundahl, afin que Xaxa pût acquérir le corps jeune et beau de
Valla Dia. Il y avait Vad Varo, son époux, jadis assistant de Ras Thavas, qui
avait replacé le cerveau de Valla Dia dans son propre corps – Vad Varo qui
avait été Ulysses Paxton, né aux États-Unis d’Amérique et sans doute mort dans
un trou d’obus en France. Et il y avait John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur
de la Guerre de Mars, dont l’imagination avait été piquée par les récits que
lui avait narrés Vad Varo sur la fabuleuse adresse du plus grand savant et
chirurgien de la planète.


John Carter n’avait pas oublié Ras Thavas, et lorsque se
présenta un cas d’urgence où le talent du plus grand des chirurgiens était le
seul espoir qui subsistait, il décida de le rechercher et de le trouver s’il
était encore en vie. Dejah Thoris, sa princesse, avait été affreusement blessée
lors d’une collision entre deux aéronefs rapides, et elle gisait inconsciente
depuis plusieurs semaines, le dos brisé et tordu, jusqu’au jour où les plus
grands chirurgiens d’Hélium perdirent enfin tout espoir. Leur talent avait
simplement suffi à la maintenir en vie, il ne pouvait la guérir.


Mais comment trouver Ras Thavas ? Là était la question.
Puis il se souvint que Vad Varo avait été l’assistant du grand chirurgien. Peut-être,
si l’on ne parvenait pas à trouver le maître, le talent de l’élève suffirait-il.
En outre, de tous les hommes de Barsoom, Vad Varo avait plus de chance de
savoir où se trouvait Ras Thavas. Ainsi John Carter décida de se rendre d’abord
à Duhor.


Il choisit dans sa flotte un petit croiseur rapide d’un type
nouveau qui avait atteint la vitesse de six cent quarante kilomètres à l’heure –
plus de deux fois la vitesse des anciens modèles qu’il avait d’abord connus et
pilotés dans l’air raréfié de Mars. Il aurait voulu partir seul, mais Carthoris,
Tara et Thuvia l’avaient prié de ne pas le faire. Enfin, il avait cédé et
accepté de prendre un des officiers de son unité personnelle, un jeune padwar
nommé Vor Daj. C’est à lui que nous devons ce remarquable récit d’une étrange
aventure sur la planète Mars. Lui, et Jason Gridley qui, en découvrant l’Onde
Gridley, m’a permis de recevoir cette histoire sur le récepteur radio spécial
que Jason Gridley a construit ici à Tarzana. C’est grâce aussi à Ulysses Paxton,
qui l’a traduite en Anglais et l’a envoyée à près de soixante quatre millions
de kilomètres à travers l’espace.


Je vais vous restituer cette histoire selon les mots de Vor
Daj, autant que la clarté le permet. Certains mots et certaines expressions, qui
sont intraduisibles, les mesures de temps et de distance, seront en général des
mots de mon cru, et à l’occasion j’ai fait des interpolations que je n’ai pas
pris la peine de revendiquer, car leur origine sera évidente pour le lecteur. Outre
tout cela, il doit sans doute y avoir quelques annotations de la part de Vad
Varo.


Et maintenant voici l’étrange récit, tel que Vor Daj l’a
relaté.
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La mission du Seigneur de la Guerre


Je m’appelle Vor Daj. Je suis padwar dans la Garde du
Seigneur de la Guerre. Selon les mesures des Terriens, pour qui, à ce que j’ai
compris, je rédige ce compte-rendu de certaines aventures, je devrais depuis
longtemps être mort de vieillesse. Mais ici, sur Barsoom, je suis toujours un
très jeune homme. John Carter m’a dit qu’il y a de quoi éveiller l’intérêt du
public si un Terrien vit cent ans. L’espérance de vie normale d’un Martien est
de mille ans, depuis le jour où il brise la coquille de son œuf, après cinq ans
d’incubation, pour en émerger tout proche de la maturité physique – être
sauvage qu’il faut dompter et éduquer tout comme les rejetons des créatures
inférieures qui ont été domestiquées par l’homme. Et une si grande partie de
cette éducation est militaire qu’il me semble parfois que j’ai dû sortir de l’œuf
tout équipé, avec le harnachement et les armes d’un guerrier. Que ceci me serve
donc de présentation. Il suffit que vous sachiez mon nom et que je suis un
guerrier consacrant sa vie à servir John Carter de Mars.


Naturellement, je me sentis très honoré lorsque le Seigneur
de la Guerre me choisit pour l’accompagner tandis qu’il recherchait Ras Thavas,
même si la mission semblait d’une nature prosaïque, offrant simplement une
occasion d’être avec le Seigneur de la Guerre et de le servir, ainsi que l’incomparable
Dejah Thoris, sa princesse. Comme je prévoyais peu ce que le sort me réservait !


John Carter avait l’intention de voler d’abord vers Duhor, qui
se trouve à environ dix mille cinq cents haads, ou à peu près six mille quatre
cents kilomètres, au nord-ouest des Cités Jumelles d’Hélium, comptant y
retrouver Vad Varo. Il espérait apprendre de lui où était Ras Thavas, qui, à l’exception
peut-être de Vad Varo, était la seule personne au monde dont le savoir et l’adresse
pouvaient arracher Dejah Thoris à la tombe, tout près de laquelle elle gisait
depuis des semaines, et lui rendre la santé.


Il était 8 zodes 25 (0 heure 13 en temps
terrestre) lorsque notre aéronef rapide et en parfaite condition s’éleva de la
piste d’envol sur le toit du palais du Seigneur de la Guerre. Thuria et Cluros
filaient dans un ciel brillant et étoilé, plaquant des ombres doubles sans
cesse changeantes sur le terrain en contrebas, créant l’illusion d’une myriade
de choses vivantes en effervescence, en mouvement constant, ou d’une masse
liquide houleuse, tourbillonnante et bouillonnante. C’était, me dit John Carter,
bien différent d’un survol similaire de la Terre, dont le satellite unique se
déplace à une allure majestueuse et digne dans la voûte des cieux.


Notre compas directionnel réglé sur Duhor, notre moteur
fonctionnant avec une silencieuse perfection, il n’y avait pas de problèmes de
navigation pour nous occuper. Sauf imprévu grave, le vaisseau volerait en ligne
droite jusqu’à Duhor et s’arrêterait au-dessus de la cité. Notre altimètre
sensible était réglé pour maintenir une altitude de 300 ads (environ 900 mètres),
avec un minimum de sécurité de 50 ads. En d’autres mots, le vaisseau
conserverait normalement une altitude de 300 ads au-dessus du niveau de la
mer, mais pour survoler une région montagneuse il était assuré d’une marge de
sécurité d’au moins cinquante ads (environ 147 mètres) grâce à un
mécanisme délicat qui agit sur les commandes lorsque l’appareil approche d’une
élévation de terrain qui est à moins de 50 ads sous sa quille. Je crois
que le mieux que je puis faire pour décrire ce mécanisme, c’est de vous
demander d’imaginer un appareil photographique à mise au point automatique que
l’on peut régler sur la distance de son choix, par-delà laquelle il est
toujours au point. Lorsqu’il approche d’un objet à une distance inférieure à
celle de son réglage, il corrige automatiquement la mise au point. C’est ce
changement qui active les commandes du vaisseau, le faisant prendre de l’altitude
jusqu’à rétablir la mise au point choisie. Cet instrument est si sensible qu’il
fonctionne avec autant de précision à la clarté des étoiles que sous la plus
vive lumière solaire. Seule l’obscurité totale l’empêcherait de fonctionner, mais
même cette unique restriction est surmontée, lors des rares occasions où le
ciel Martien est entièrement couvert de nuages, grâce à un mince faisceau de
lumière dirigé vers le bas depuis la quille du vaisseau.


Confiants de l’infaillibilité de notre compas directionnel, nous
relâchâmes notre vigilance pour somnoler toute la nuit. Je n’ai pas d’excuses à
présenter, et John Carter ne me réprimanda pas car, comme il se hâta de l’admettre,
la faute lui revenait autant qu’à moi. En fait, il endossa tout le blâme, disant
que la responsabilité lui revenait entièrement.


Ce fut seulement bien après l’aube que nous découvrîmes que
quelque chose n’allait pas du tout, que ce fût notre position ou notre horaire.
Les collines Artoliennes coiffées de neige qui entourent Duhor auraient dû être
clairement visibles droit devant nous, mais elles n’étaient pas là – il n’y
avait qu’une vaste étendue de mer morte couverte de végétation ocre et, dans le
lointain, des collines basses.


Nous mesurâmes rapidement notre position, pour découvrir que
nous étions environ 4500 haads au sud-est de Duhor ou, plus précisément, à
150° de longitude ouest et 15° de latitude nord par rapport à Exum. Cela nous
plaçait environ 2600 haads au sud-ouest de Phundahl, qui se trouve à l’extrémité
occidentale des Grands Marais Toonoliens.


John Carter examinait le compas directionnel. Je savais à
quel point ce retard devait le chagriner. Quelqu’un d’autre aurait pu maudire
le destin, mais il se contenta de dire :


— L’aiguille est légèrement tordue – juste assez
pour nous faire dévier de notre cap. Mais peut-être est-ce aussi bien – les
Phundahliens sont bien plus susceptibles de savoir où est Ras Thavas que n’importe
qui à Duhor. J’ai pensé à Duhor d’abord, naturellement, parce que là-bas nous
trouverions sûrement de l’aide amicale.


— C’est plus que nous ne pouvons espérer à Phundahl, à
en croire ce que j’ai entendu dire d’eux.


Il hocha la tête.


— Néanmoins nous irons à Phundahl. Dar Tarus, le jeddak,
est ami avec Vad Varo, et peut-être se montrera-t-il amical envers un ami de
Vad Varo. Mais pour ne pas prendre de risque, nous entrerons dans la cité en
tant que panthans.


— Ils se diront que nous volons en première classe, dis-je
en souriant.


Deux panthans dans un vaisseau de la maison princière du
Seigneur de la Guerre de Barsoom !


Un panthan est un soldat de fortune errant, vendant ses
services et son épée à quiconque veut bien le payer. Et en général la paie est
maigre, car chacun sait qu’un panthan préfère se battre que manger, et donc on
ne lui paye pas grand chose. Et ce qu’on lui verse, il le dépense avec
prodigalité, si bien qu’en peu de temps il est à nouveau complètement fauché.


— Ils ne verront pas le vaisseau, répondit John Carter.
Nous trouverons un endroit pour le cacher avant d’arriver là-bas. Tu marcheras
jusqu’aux portes de Phundahl vêtu d’un harnachement simple, Vor Daj.


Il sourit.


— Je sais à quel point les officiers de mes vaisseaux
aiment marcher.


Tout en volant vers Phundahl, nous retirâmes les insignes et
les ornements de nos harnachements afin d’arriver aux portes vêtus du cuir des
panthans sans emploi. Même ainsi, nous savions que nous ne serions peut-être
pas admis dans la cité, car les Martiens se méfient toujours des étrangers et
les espions se présentent parfois sous l’apparence de panthans. Avec mon aide, John
Carter colora la peau claire de son corps avec le pigment rouge cuivré qu’il
emporte toujours avec lui au cas où se présenterait une situation grave l’obligeant
à dissimuler son identité pour tenir le rôle d’un homme rouge natif de Barsoom.


Apercevant Phundahl dans le lointain, nous volâmes à basse
altitude, rasant le sol, utilisant les collines pour nous dissimuler aux
regards des sentinelles sur les murailles de la cité, et à quelques kilomètres
de notre destination, le Seigneur de la Guerre posa l’aéronef dans un petit
canyon près d’un bosquet de sompus sous lesquels nous roulâmes. Détachant les
leviers des commandes, nous les enterrâmes à quelque distance de l’appareil, marquant
quatre des arbres environnants de telle manière que nous pourrions facilement
retrouver la cachette lorsque nous regagnerions le vaisseau – si nous y
arrivions un jour. Puis nous partîmes à pied vers Phundahl.
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Les guerriers invincibles


Peu après l’arrivée sur Mars du soldat de fortune virginien,
il avait été nommé Dotar Sojat par les Tharks, les Martiens Verts entre les
griffes de qui il était tombé. Mais, avec le passage des années, ce nom avait
été pratiquement oublié, comme il n’avait été utilisé que pendant une brève
période par quelques membres de cette horde sauvage. Le Seigneur de la Guerre
décida alors de l’adopter pour cette aventure, tandis que je conservais mon nom,
qui était parfaitement inconnu dans cette partie du monde. Ce fut ainsi que
Dotar Sojat et Vor Daj, deux panthans errants, traversèrent d’un pas lourd les collines
basses à l’ouest de Phundahl par cette calme matinée barsoomienne. La
végétation ocre, semblable à de la mousse, n’émettait aucun son sous nos sandales.
Nous avancions aussi silencieusement que nos ombres nettes et épaisses qui nous
suivaient pas à pas en direction de l’est. Des oiseaux muets au plumage vif
nous observaient du haut des branches de skeel et de sorapus, aussi silencieux
que les beaux insectes qui voltigeaient autour des magnifiques fleurs de
pimalia et de gloresta, qui poussaient à profusion dans chaque creux des
collines, où le peu d’humidité de Barsoom demeurait plus longtemps. Mars est un
monde de grand silence, où même les créatures dotées d’une voix restent muettes,
comme conscientes de la mort imminente, car Mars est un monde agonisant. Nous
détestons le bruit, et donc nos voix, tout comme notre musique, sont douces et
feutrées, et nous sommes un peuple peu bavard, John Carter m’a parlé du vacarme
des cités Terriennes ; des cuivres, des tambours et des cymbales de la
musique terrienne ; du bavardage incessant et insensé de millions de voix
qui ne disent rien. Je crois que de telles choses rendraient fous les Martiens.


Nous étions toujours dans les collines, pas encore en vue de
la cité, lorsque notre attention fut attirée par des sons là-haut, derrière
nous. Nous nous retournâmes simultanément pour regarder en arrière, et le
spectacle qui s’offrit à nos yeux était à tel point stupéfiant que nous avions
peine à croire au témoignage de nos propres sens. Une vingtaine d’oiseaux
volaient vers nous. Cela seul était assez étonnant, car il était facile de
reconnaître des malagors, une espèce que l’on supposait éteinte depuis
longtemps. Mais, pour rendre encore plus incroyable le spectacle qui s’offrit à
nous, un guerrier chevauchait chacun des oiseaux géants. Il était parfaitement
évident qu’ils avaient dû nous voir, et il était donc bien inutile de tenter de
se cacher. Déjà ils réduisaient leur altitude, et bientôt ils décrivirent des
cercles autour de nous. Grâce à cette occasion de les observer de plus près, je
fus frappé par quelque chose de grotesque dans l’aspect des guerriers. Il y
avait quelque chose d’un peu inhumain chez eux, et pourtant c’étaient à l’évidence
des êtres humains semblables à nous. L’un d’eux tenait une femme devant lui sur
le cou du grand oiseau qui était sa monture, mais comme tous étaient
constamment en mouvement je n’arrivais pas à la voir vraiment bien, ni, pour la
même raison, aucun des autres.


Bientôt les vingt malagors se posèrent en un cercle autour
de nous, et cinq des guerriers mirent pied à terre pour s’approcher de nous. Alors
je vis ce qui leur donnait cet aspect étrange et contre-nature. Ils avaient l’air
d’esquisses ratées d’un mauvais dessinateur, qui auraient pris vie – de
vivantes caricatures d’hommes. Il n’y avait aucune symétrie de formes chez eux.
Le bras gauche de l’un faisait à peine trente centimètres de longueur, tandis
que son bras droit était si long que la main traînait sur le sol lorsqu’il
marchait. Les quatre cinquièmes du visage de l’un étaient au-dessus des yeux, tandis
qu’un autre en avait la même proportion sous les yeux. Les yeux, les nez et les
bouches étaient en général mal placés, et ils étaient soit trop grands soit
trop petits pour s’accorder avec les traits voisins. Mais il y avait une
exception – un guerrier qui mit alors pied à terre pour suivre les cinq
individus qui s’approchaient de nous. C’était un bel homme, bien fait de sa
personne, dont le harnachement et les armes étaient d’une conception et d’une
qualité excellentes – l’équipement fonctionnel d’un guerrier. Son
harnachement portait un insigne de dwar, un rang comparable à celui de
capitaine dans vos organisations militaires de la Terre. Sur son ordre, les
cinq personnages s’arrêtèrent avant de nous atteindre, et il s’adressa à nous.


— Vous êtes des Phundahliens ? demanda-t-il.


— Nous venons d’Hélium, répondit John Carter, Notre
dernière place était là-bas. Nous sommes des panthans.


— Vous êtes mes prisonniers. Jetez vos armes.


Un très léger sourire affleura les lèvres du Seigneur de la Guerre.


— Viens les prendre, dit-il.


C’était un défi.


L’autre haussa les épaules.


— À votre guise. Nous sommes à dix contre un. Nous vous
aurons, mais nous risquons de vous tuer durant la capture. Je vous conseille de
vous rendre.


— Et tu serais sage de nous laisser poursuivre notre
route, car nous n’avons rien contre toi et, si tu nous cherches querelle, nous
ne mourrons pas seuls.


Le dwar eut un sourire énigmatique.


— Comme tu veux, répondit-il.


Puis il se tourna vers les cinq individus et dit :


— Emparez-vous d’eux !


Mais, comme ils avançaient sur nous, il ne vint pas avec eux,
restant en arrière, en contradiction totale avec l’éthique qui régit le
comportement des officiers martiens. Il aurait dû les conduire, engager
lui-même le combat avec nous et donner un exemple de courage à ses hommes.


Nous tirâmes de leurs fourreaux nos épées longues pour
affronter les cinq horribles créatures, nous tenant dos à dos comme elles nous
entouraient. La lame du Seigneur de la Guerre tissait devant lui un filet d’acier
tranchant comme un rasoir, tandis que je faisais de mon mieux pour défendre mon
prince et faire honneur à mon métal, et je m’en tirais bien car je suis
considéré comme un grand bretteur par John Carter lui-même, le plus grand de
tous. Nos adversaires n’étaient pas à la hauteur contre nous. Ils ne
parvenaient pas à percer notre garde, même s’ils combattaient avec un parfait
mépris de la vie, se jetant sur nos lames et revenant à la charge pour recevoir
de nouveaux coups. Et c’était là l’aspect décourageant de cet horrible combat. J’embrochais
encore et encore un individu, simplement pour le voir reculer jusqu’à ce que ma
lame ressortît de son corps puis se jeter à nouveau contre moi. Ils ne
paraissaient subir ni traumatismes ni douleur et ils semblaient ignorer la peur.
Ma lame trancha le bras de l’un à l’épaule et, tandis qu’un autre engageait le
combat avec moi, l’homme se pencha pour reprendre son épée de l’autre main et
il jeta sur le côté son bras tranché. John Carter décapita un de ses
adversaires, mais le corps continua à courir çà et là, frappant de taille et d’estoc,
pris d’une fureur apparemment incontrôlable, jusqu’au moment où le dwar ordonna
à plusieurs autres de ses guerriers de le capturer et de le désarmer. Et durant
tout ce temps la tête resta à baragouiner et grimacer dans la poussière. C’était
le premier de nos adversaires à être mis hors de combat d’une manière
permanente et cela indiquait le seul moyen pour nous d’obtenir la victoire.


— Décapite-les, Vor Daj ! ordonna le Seigneur de
la Guerre et, tout en parlant, il trancha la tête d’un autre.


Je vous le dis, c’était un macabre spectacle. La chose
continua à se battre, et sa tête gisait sur le sol, hurlant et lançant des
injures. John Carter dut la désarmer, puis elle se rua en avant pour le heurter
de tout le poids de son torse sans tête juste sous les genoux, le
déséquilibrant. Il est heureux que la chance voulut que je vis ce qui se
passait, car une autre créature aurait embroché le Seigneur de la Guerre si je
n’avais rien vu. J’arrivai juste à temps et je frappai la créature d’un coup de
taille net qui envoya sa tête rouler sur le sol. Cela ne nous laissait que deux
adversaires, et le dwar les rappela.


Ils retournèrent vers leurs montures, et je vis que l’officier
donnait des instructions, mais je ne pus entendre ce qu’il disait. Je crus qu’ils
allaient alors renoncer et s’en aller, car plusieurs quittèrent le sol sur
leurs grands malagors, mais le dwar ne se remit même pas en selle. Il resta là
à nous observer. Ceux qui s’étaient envolés décrivaient des cercles juste
au-dessus de nous, hors de portée de nos épées, et plusieurs de leurs camarades
mirent pied à terre et s’approchèrent de nous, mais eux aussi gardèrent leurs
distances. Les trois têtes tranchées gisaient sur le sol, nous injuriant. Les
corps de deux d’entre elles avaient été désarmés et ligotés, tandis que celui
de la troisième courait çà et là poursuivi par deux de ses camarades qui
tentaient de l’immobiliser dans des filets qu’ils lançaient sur lui chaque fois
qu’ils s’approchaient assez de lui.


Je n’aperçus ces détails que grâce à de brefs coups d’œil, car
mon attention se concentrait surtout sur les actions de ceux qui nous
survolaient, tentant de deviner quelle serait leur prochaine méthode d’attaque.
Et je n’eus pas à attendre longtemps pour que ma curiosité fût satisfaite. Détachant
des filets qu’ils portaient enroulés autour de la taille et que j’avais jusque
là pris pour de simples articles vestimentaires, ils les déployèrent tout
autour de nous et au-dessus de nos têtes, tentant de nous immobiliser. Avec un
sentiment croissant de futilité, nous tranchions le tissu et, même si nous l’entamions
par endroits, nous ne pouvions y échapper, puis, lorsqu’ils en laissèrent
adroitement tomber deux sur nous, nous fûmes irrémédiablement immobilisés. Ensuite,
ceux qui nous avaient cernés à pied s’élancèrent et nous ligotèrent. Nous
luttâmes, mais même l’immense force du Seigneur de la Guerre était inutile
contre les mailles des filets et la force brutale des hideux êtres qui le
surpassaient tellement en nombre. Je pensais qu’ils allaient probablement nous
tuer tout de suite, mais sur un ordre de leur dwar, ils reculèrent. Ceux qui
étaient en l’air se posèrent et ramassèrent leurs filets. Nombre de têtes et de
bras furent récoltés et attachés sur le dos des malagors, tout comme les corps
décapités, et tandis que ces détails étaient réglés, l’officier s’approcha de
nous et nous adressa la parole. Il ne semblait pas nous en vouloir pour les
dommages que nous avions infligés à ses guerriers et il poussa la courtoisie
jusqu’à nous féliciter pour notre courage et notre adresse à l’épée.


— Cependant, ajouta-t-il, vous auriez été sages de
suivre mon conseil et de vous rendre tout de suite. C’est un miracle que vous n’ayez
pas été tués, ou du moins, gravement blessés. Seule votre fabuleuse adresse à l’épée
vous a sauvés.


— Le seul miracle là dedans, répondit John Carter, c’est
que tous tes hommes n’aient pas perdu la tête. Leur façon de manier l’épée est
abominable.


Le dwar sourit.


— Je suis bien d’accord avec toi, mais leur manque de
technique est plus que compensé par leur force brutale, leur ignorance de la
peur et le fait qu’il faut les démembrer pour les rendre inoffensifs. Comme
vous l’avez sans doute remarqué, on ne peut les tuer.


— Et maintenant que nous sommes tes prisonniers, demanda
le Seigneur de la Guerre, que comptes-tu faire de nous ?


— Je vais vous conduire à mes supérieurs. Ils en
décideront. Comment vous appelez-vous ?


— Voici Vor Daj. Je suis Dotar Sojat.


— Vous êtes d’Hélium, et vous alliez à Phundahl. Pourquoi ?


— Comme je te l’ai dit, nous sommes des panthans. Nous
cherchons un emploi.


— Vous avez des amis à Phundahl ?


— Aucun. Nous n’y sommes jamais allés. S’il y avait eu
une autre cité sur notre route, nous y aurions proposé nos services. Tu sais
comment sont les panthans.


L’homme hocha la tête.


— Peut-être aurez-vous encore à vous battre.


— Voudrais-tu bien me dire, demandai-je, quelle sorte
de créatures sont tes guerriers ? Je n’ai jamais vu d’hommes comme eux.


— Et personne n’en a vus, fit-il. On les appelle
hormads. Moins on les voit, plus on les apprécie. À présent que vous devez
reconnaître que vous êtes mes prisonniers, j’ai une suggestion à faire. Ligotés
comme vous l’êtes, le voyage jusqu’à Morbus sera fort inconfortable, et je ne
désire pas infliger à deux guerriers si courageux des désagréments inutiles. Donnez-moi
votre parole que vous ne tenterez pas de vous échapper avant que nous arrivions
à Morbus, et je vous retirerai vos liens.


Il était évident que le dwar était un homme fort correct. Nous
acceptâmes volontiers son offre, et il nous ôta lui-même nos liens, puis il
nous demanda de monter en selle derrière deux de ses guerriers. Ce fut alors
que pour la première fois je pus voir de près la femme qui chevauchait un des
malagors, devant un hormad. Nos regards se croisèrent et je vis terreur et
désespoir se refléter dans ses yeux. Je vis aussi qu’elle était belle. Puis les
grands oiseaux décollèrent, leurs ailes géantes battant l’air d’un mouvement
terrible. Nous étions en route vers Morbus.
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Le secret des Marais


Suspendue dans un filet sur le flanc du malagor où j’étais monté,
il y avait une des têtes que nous avions tranchées durant notre combat avec les
hormads. Je me demandais pourquoi ils conservaient un si macabre trophée et j’attribuais
cela à une coutume ou une superstition exigeant le retour d’un corps dans son
pays natal pour son ultime repos.


Notre cap passait au sud de Phundahl, que le chef tentait à
l’évidence d’éviter, et devant nous je voyais les vastes Marais Toonoliens qui
s’étiraient dans le lointain à perte de vue un labyrinthe de cours d’eau
sinueux se faufilant dans un marécage désolé où se dressaient à l’occasion des
îlots de terre ferme, avec çà et là une zone sombre de forêt et le bleu de
minuscules lacs.


Comme je contemplais ce panorama qui se déroulait à nos
pieds, j’entendis soudain une voix s’exclamer d’un ton plaintif :


— Retourne-moi. Je ne peux rien voir à part le ventre
de cet oiseau.


Il me semblait qu’elle provenait d’en-dessous et, baissant
les yeux, je vis que c’était la tête suspendue dans le filet au-dessous de moi
qui parlait. Elle gisait dans le filet, le visage levé vers le ventre du
malagor, incapable de se tourner ou de bouger seule. C’était un macabre
spectacle, cette chose morte qui parlait, et je dois avouer que cela me fit
frémir.


— Je ne peux pas te retourner, dis-je, car je ne suis
pas en mesure de t’atteindre. Et, de toute façon, quelle différence cela
fait-il ? Quelle différence si tes yeux sont tournés dans une direction ou
une autre ? Tu es mort, et les morts ne voient pas.


— Pourrais-je parler si j’étais mort, espèce d’idiot
sans cervelle ? Je ne suis pas mort, car je ne peux pas mourir. Le
principe vital est inhérent à ma personne dans tous mes tissus. À moins d’être
totalement détruits, comme par le feu, ils sont vivants ; et ce qui est
vivant doit grandir. C’est la loi de la nature. Retourne-moi, stupide rustre !
Secoue le filet, ou bien soulève-le et retourne-moi.


Eh bien, la chose était loin d’avoir de bonnes manière, mais
l’idée me vint que moi aussi je me sentirais sans doute irascible si ma tête
avait été tranchée, et donc je secouai le filet jusqu’au moment où la tête
roula sur le côté si bien qu’elle put regarder loin du ventre du malagor.


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle.


— Vor Daj.


— Je m’en souviendrai. À Morbus, tu auras peut-être
besoin d’un ami. Je me souviendrai de toi.


— Merci, dis-je.


Je me demandais à quoi pourrait me servir un ami sans corps.
Je me demandais aussi si en secouant le filet pour la chose j’avais compensé le
fait que je lui avais tranché la tête. Par simple politesse, je lui demandai quel
était son nom.


— Je suis Tor-dur-bar, répondit l’être. Je suis
Tor-dur-bar en personne. Tu as bien de la chance de m’avoir pour ami. Je suis
vraiment exceptionnel. Tu t’en rendras compte lorsque tu arriveras à Morbus et
que tu auras l’occasion de connaître nombre d’entre nous, les hormads.


Tor-dur-bar signifie quatre-millions-huit dans le langage de
vous autres les Terriens. Cela a l’air d’un nom singulier, mais en vérité tout
ce qui concernait ces hormads était singulier. Le hormad placé devant moi avait
à l’évidence écouté notre conversation, car il tourna à demi la tête et dit d’un
ton méprisant :


— Ne fais pas attention à Tor-dur-bar. C’est un parvenu.
Moi, je suis remarquable. Si tu veux un ami puissant… eh bien, tu n’as pas à
chercher plus loin. Je ne peux en dire plus, je suis trop modeste. Mais si, à n’importe
quel moment, tu as besoin d’un vrai ami, viens simplement voir Teeaytan-ov (ce
qui signifie onze-cent-sept dans votre langue).


Tor-dur-bar ricana avec mépris.


— Un « parvenu », vraiment ! Je suis le
produit fini d’un million de cultures, ou pour être exact de plus de quatre
millions de cultures. Teeaytan-ov est à peine plus qu’une expérience.


— Si je détachais mon filet, tu serais un produit fini,
menaça Teeaytan-ov.


Tor-dur-bar se mit à hurler :


— Sytor ! Sytor ! Au meurtre !


Le dwar, qui volait à la tête de son étrange détachement, fit
faire demi-tour à son malagor et revint en arrière pour voler à côté de nous.


— Qu’est-ce qui ne va pas ici ? demanda-t-il.


— Teeaytan-ov menace de me jeter dans les Marais
Toonoliens, cria Tor-dur-bar. Éloigne-moi de lui, Sytor.


— Encore une querelle, hein ? demanda Sytor. Si j’entends
encore l’un de vous, vous finirez tous deux dans l’incinérateur lorsque nous
arriverons à Morbus. Et, Teeaytan-ov, veille à ce que rien n’arrive à
Tor-dur-bar. Tu as compris ?


Teeaytan-ov grogna, et Sytor retourna à son poste. Nous
voyageâmes en silence après cet incident, et je restai seul avec mes pensées, m’interrogeant
sur l’origine de ces étranges créatures entre les griffes de qui j’étais tombé.
Le Seigneur de la Guerre chevauchait devant moi et la jeune fille un peu sur ma
gauche. Mes yeux se tournaient souvent dans sa direction, et elle avait toute
ma sympathie, car j’étais certain qu’elle aussi était prisonnière. Vers quel
terrible destin la conduisait-on ? Notre situation était assez fâcheuse
pour un homme, et je ne pouvais qu’imaginer à quel point ce devait être pire
pour une femme.


Les malagors volaient rapidement et sans à-coups. J’estimais
qu’ils volaient à une vitesse de plus de quatre cents haads au zode (environ
quatre-vingt-seize kilomètres à l’heure). Ils semblaient infatigables et
continuaient à voler, heure après heure, sans se reposer. Après avoir contourné
Phundahl, nous avions volé droit vers l’est, et tard dans l’après-midi nous
approchâmes d’une grande île se dressant au milieu des marais. Un des
innombrables cours d’eau sinueux longeait sa lisière nord, s’élargissant là
pour former un petit lac, et sur son rivage s’étendait une petite cité
fortifiée dont nous fîmes une fois le tour avant de nous poser devant sa porte
principale, qui faisait face au lac. Durant notre descente, j’avais remarqué
des groupes de petites huttes éparpillés sur l’île à l’extérieur des murs de la
cité, partout où je regardais, ce qui évoquait une importante population, et
comme je ne pouvais voir qu’une petite portion de l’île, qui était d’une
superficie considérable, j’eus l’impression qu’elle était habitée par une
énorme quantité de gens. Je devais plus tard apprendre que même mes
suppositions les plus folles n’auraient pu égaler la vérité.


Lorsque nous eûmes mis pied à terre, nous trois, les
prisonniers, fûmes regroupés. Les bras, les jambes, les têtes et les corps qui
avait été récupérés après notre bataille plus tôt dans la journée furent jetés
dans des filets afin d’être aisément transportables. Les portes s’ouvrirent et
nous pénétrâmes dans la cité de Morbus.


L’officier commandant la porte était un être humain d’aspect
très normal, mais ses guerriers étaient de grotesques hormads disgracieux. Celui-ci
échangea un salut avec Sytor, lui posa quelques questions à notre sujet, puis
ordonna aux porteurs de conduire leurs macabres fardeaux au « Laboratoire
de Récupération N° 3 ». Ensuite Sytor nous fit remonter l’avenue qui
allait au sud de la porte. À la première intersection, les porteurs tournèrent
à gauche avec les corps mutilés et, comme ils s’éloignaient de nous, une voix
lança :


— N’oublie pas, Vor Daj, que Tor-dur-bar est ton ami et
que Teeaytan-ov n’est guère plus qu’une expérience.


Je regardai autour de moi et vis l’affreuse tête de
Quatre-millions-huit qui me fixait du fond d’un filet.


— Je n’oublierai pas, dis-je, et je savais que je n’oublierais
jamais cette horreur, même si j’avais peine à imaginer comment une tête sans
corps pouvait se rendre utile, si amicales que fussent ses intentions.


Morbus était différente de toutes les cités martiennes que j’avais
jamais visitées. Les bâtiments étaient imposants et dépourvus d’ornementations,
mais il y avait une certaine dignité dans la simplicité de leurs lignes qui
leur conférait une beauté toute personnelle. Cela donnait l’impression qu’il s’agissait
d’une ville nouvelle, édifiée selon un plan bien conçu, dont chaque ligne
exprimait l’efficacité. Je ne pouvais que me demander à quoi pouvait servir une
telle cité ici, au cœur des Grands Marais Toonoliens. Qui donc choisirait de
vivre dans une région si reculée et déprimante ? Comment une telle cité
pouvait-elle exister sans marchés ni commerces ?


Ma méditation fut interrompue par notre arrivée devant une
petite porte sur un mur nu. Sytor frappa à la porte avec la poignée de son épée,
et en réponse un petit guichet s’ouvrit et un visage apparut.


— Je suis Sytor, Dwar du 10ème Utan, Premier Dar de la
garde du 3ème Jed. J’apporte des prisonniers, pour attendre le bon vouloir du
Conseil des Sept Jeds.


— Combien ? demanda l’homme du guichet.


— Trois… deux hommes et une femme.


La porte s’ouvrit et Sytor nous fit signe d’entrer. Il ne
nous accompagna pas. Nous nous retrouvâmes dans ce qui était à l’évidence une
salle de garde, car il y avait là une vingtaine de guerriers hormads, s’ajoutant
à l’officier qui nous avait laissés entrer et qui, comme les autres officiers
que nous avions vus, était un homme rouge normal comme nous. Il nous demanda
nos noms, qu’il nota dans un livre avec d’autres informations telles que nos
professions et les cités d’où nous venions, et ce fut durant cet interrogatoire
que j’appris le nom de la jeune fille. C’était Janai, et elle dit qu’elle
venait d’Amhor, une cité à environ mille cent vingt kilomètres au nord de
Morbus. C’est une petite cité gouvernée par un prince du nom de Jal Had, qui a
si mauvaise réputation qu’elle est connue même dans la lointaine Hélium. C’était
à peu près tout ce que je savais d’Amhor.


Lorsqu’il eut fini de nous interroger, l’officier ordonna à
un des hormads de nous emporter, et l’on nous conduisit dans un couloir
débouchant sur un vaste patio où se trouvaient plusieurs Martiens Rouges.


— Vous resterez ici jusqu’à ce qu’on vous convoque, dit
le Hormad. N’essayez pas de vous échapper.


Puis il nous quitta.


— Nous échapper ! fit John Carter en grimaçant un
sourire. Je me suis échappé de bien des endroits, et je suis sans doute capable
de m’évader de cette cité, mais sortir des Marais Toonoliens est une autre
affaire. Cependant, nous verrons.


Les autres prisonniers, car il s’avéra que c’en étaient, s’approchèrent
de nous. Ils étaient cinq.


— Kaor ! firent-ils pour nous saluer.


Nous échangeâmes nos noms, et ils nous posèrent de
nombreuses questions sur le monde extérieur, comme s’ils étaient prisonniers
depuis des années. Mais ce n’était pas le cas. Le fait que Morbus était à ce
point isolé semblait leur donner le sentiment qu’ils étaient depuis longtemps à
l’écart du monde. Deux d’entre eux étaient des Phundahliens, l’un venait de
Toonol, l’un de Ptarth, et l’un de Duhor.


— Dans quel but gardent-ils des prisonniers ? demanda
John Carter.


— Ils en utilisent certains comme officiers pour
entraîner et commander leurs guerriers, expliqua Pandar, un des Phundahliens. Les
corps des autres sont utilisés pour accueillir les cerveaux des hormads assez
intelligents pour tenir des postes élevés. Les autres corps vont dans les
laboratoires de cultures, où leurs tissus servent à l’œuvre odieuse de Ras Thavas.


— Ras Thavas ! s’exclama le Seigneur de la Guerre.
Il est ici à Morbus ?


— Il est là prisonnier dans sa propre cité, serviteur
des hideuses créatures qu’il a fabriquées, répondit Gan Had de Toonol.


— Je ne te suis pas, dit John Carter.


— Lorsque Ras Thavas fut chassé de ses grands
laboratoires par Vobis Kan, Jeddak de Toonol, expliqua Gan Had, il vint sur
cette île pour mettre au point une découverte sur laquelle il travaillait
depuis des années. Il s’agissait de créer des êtres humains à partir d’un tissu
humain. Il avait mis au point une culture où les tissus croissaient sans cesse.
Ce qui se développait à partir d’une infime particule de tissu vivant
emplissait toute une pièce de son laboratoire, mais c’était informe. Son
problème était d’orienter ce développement. Il fit des expériences avec divers
reptiles qui reconstituent certaines parties de leurs corps, comme les orteils,
les queues et les membres, lorsqu’elles sont sectionnées, et il découvrit enfin
le principe actif. Il a appliqué celui-ci pour contrôler le développement de
tissus humains dans une culture extrêmement spécialisée. Le résultat de ces
découvertes et de ces expériences, ce sont les hormads. Soixante-quinze pour
cent des bâtiments de Morbus sont consacrés à la culture et au développement de
ces horribles créatures que Ras Thavas produit en énormes quantités.


« Pratiquement tous ces êtres possèdent une
intelligence extrêmement réduite, mais quelques-uns ont vu leurs cerveaux se
développer normalement, et certains d’entre eux se sont alliés pour s’emparer
de l’île et y instaurer leur propre royaume. En le menaçant de mort, ils ont
forcé Ras Thavas à continuer de produire ces créatures en grand nombre, car ils
ont imaginé un plan fantastique : rien moins que créer une armée de
millions de hormads pour conquérir le monde. Ils s’empareront d’abord de
Phundahl et de Toonol, puis ils se déploieront peu à peu sur toute la surface
du globe.


— Stupéfiant, dit John Carter. Mais je pense qu’ils n’ont
pas tenu compte de tous les problèmes qu’entraînerait une telle entreprise. Il
est inconcevable, par exemple, que Barsoom puisse nourrir une telle armée en
campagne, et cette petite île ne pourrait assurément pas assurer la subsistance
du noyau de cette armée.


— Là, tu te trompes, répondit Gan Had. La nourriture
nécessaire aux hormads est produite par une technique presque identique à celle
qui les engendre – une culture légèrement différente, c’est tout. Les
tissus animaux se développent à une grande vitesse dans cette culture, qui peut
être transportée dans des réservoirs avec l’armée, fournissant constamment une
quantité de nourriture suffisante et, grâce à sa teneur en eau considérable
assez d’eau.


— Mais ces demi-humains peuvent-ils espérer remporter
la victoire contre des troupes bien entraînées, intelligentes, adaptées à la
guerre moderne ? m’enquis-je.


— Je crois que oui, fit Pandar. Ils y arriveront grâce
à la force de leur nombre, à leur totale ignorance de la peur et au fait qu’il
est nécessaire de les décapiter avant de pouvoir les mettre hors de combat.


— Quelle est la taille de leur armée ? demanda
John Carter.


— Il y a plusieurs millions de hormads sur l’île. Leurs
huttes sont disséminées sur toute la surface de Morbus. On estime que l’île
peut accueillir cent millions d’entre eux, et Ras Thavas affirme qu’il peut les
envoyer au combat au rythme de deux millions par an, les perdre tous, et
toujours avoir son effectif d’origine sans un homme en moins. Cette usine les
produit en quantités énormes. Un certain pourcentage sont difformes au point d’être
totalement inutiles. Ceux-là sont découpés en des centaines de milliers de
morceaux minuscules qui sont rejetés dans les cuves de culture, où ils se
développent à une vitesse tellement incroyable qu’en neuf jours chacun est
devenu un hormad adulte, et un nombre étonnant d’entre eux sera devenu quelque
chose capable de marcher et de manier une arme.


— La situation semblerait grave s’il n’y avait un
détail, dit John Carter.


— Et c’est quoi ? demanda Gan Had.


— Le transport. Comment vont-ils transporter une si
immense armée ?


— C’était là leur problème, mais ils croient que Ras
Thavas l’a à présent résolu. Il faisait depuis longtemps des expériences sur
des tissus de malagor et un milieu de culture spécial. S’il peut produire ces
oiseaux en quantité suffisante, le problème du transport sera résolu. Pour ce
qui est des vaisseaux de combat dont ils auront besoin, ils comptent sur ceux
qu’ils s’attendent à capturer lorsqu’ils prendront Phundahl et Toonol, pour
former le noyau d’une vaste flotte qui grandira à mesure que leurs conquêtes
feront tomber entre leurs griffes des cités plus nombreuses et plus grandes.


La conversation fut interrompue par l’arrivée de deux
hormads portant un récipient qui contenait du tissu animal pour notre repas du
soir un brouet d’aspect fort peu ragoûtant.


Le prisonnier de Duhor, qui s’était semblait-il porté
volontaire pour servir de cuisinier, alluma un feu dans le four qui faisait
partie du mur haut de six mètres clôturant le seul côté du patio qui n’était
pas entouré par des portions de bâtiments, et bientôt notre dîner fut en train
de griller sur un feu vif.


Je ne pouvais regarder la substance de notre repas sans un
sentiment de dégoût, en dépit du fait que j’avais une faim de loup. Mon esprit
était agité par des doutes issus de tout ce que j’avais entendu depuis mon
entrée dans cet enclos. Et donc, je me tournai vers Gan Had avec une question :


— Est-ce par hasard du tissu humain ? m’enquis-je.


Il haussa les épaules.


— Ce n’est pas censé en être, mais c’est une question
que nous ne nous posons même pas, car nous devons manger pour vivre, et c’est
là tout ce qu’ils nous apportent.
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Le jugement des Jeds


Janai, la fille d’Amhor, était assise à l’écart. Sa
situation me semblait pathétique à l’extrême une femme seule emprisonnée avec
sept hommes étrangers dans une cité d’ennemis hideux. Nous autres, les hommes
rouges de Barsoom, sommes par nature une race chevaleresque, mais les hommes
sont ce qu’ils sont, et je ne savais rien sur les cinq personnes que nous
avions rencontrées ici. Tant que John Carter et moi demeurerions ses camarades
de détention, elle serait en sécurité. Je le savais et je me disais que si elle
le savait aussi, le fardeau des inquiétudes qui devait peser sur elle en serait
allégé.


Comme je m’approchais d’elle, dans l’intention d’engager la
conversation avec elle, l’officier qui nous avait interrogés dans la salle de
garde pénétra dans l’enclos avec deux autres officiers et plusieurs hormads. Ils
nous regroupèrent, et les deux officiers accompagnant l’officier de la garde
nous examinèrent.


— Pas mauvais, ce groupe, dit l’un.


L’autre haussa les épaules.


— Les jeds prendront les meilleurs d’entre eux, et Ras
Thavas trouvera à redire sur le matériau qu’il obtiendra. C’est ce qu’il fait
toujours.


— Ils ne veulent pas la fille, pas vrai ? fit l’officier
de la garde.


— Nous avons pour ordre d’amener les prisonniers, répondit
un des autres.


— J’aimerais garder la fille, dit l’officier de la
garde.


— Qui ne le voudrait pas ? demanda l’autre en
riant. Si elle avait un visage de ulsio, tu pourrais l’obtenir. Mais celles qui
sont jolies vont chez les jeds, et elle est plus que jolie.


Janai se tenait près de moi, et je pouvais presque la sentir
frémir. Cédant à une impulsion soudaine, je lui serrai la main, et un instant
elle étreignit la mienne, l’instinct la poussant à chercher protection, puis
elle la relâcha et rougit.


— J’aimerais être en mesure de t’aider, dis-je.


— Tu es bon. Je comprends. Mais personne ne peut m’aider.
Tu es simplement mieux loti parce que tu es un homme. Ce qu’ils peuvent te
faire de pire, c’est te tuer.


Les hideux hormads nous entourèrent, et l’on nous
reconduisit dans la salle de garde avant de nous faire sortir dans l’avenue. John
Carter demanda à un officier où l’on nous emmenait.


— Au Conseil des Sept Jeds, dit-il. Là seront décidées
les dispositions à prendre pour vous. Certains d’entre vous iront dans les
cuves de culture. Ceux parmi vous qui auront de la chance seront conservés pour
entraîner et commander des troupes, comme ce fut le cas pour moi. Ce n’est pas
grand chose, mais c’est mieux que la mort.


— Qu’est-ce que le Conseil des Sept Jeds ? s’enquit
le Seigneur de la Guerre.


— Ce sont les dirigeants de Morbus. Ce sont les sept
hormads dont les cerveaux se sont développés normalement et qui ont arraché le
commandement à Ras Thavas. Chacun aspirait à régner et, comme aucun ne voulait
renoncer à ce qu’il considérait être ses droits, ils se sont tous proclamés
jeds et règnent ensemble.


Non loin de notre prison, nous atteignîmes un grand bâtiment
avec, devant l’entrée, une garde de guerriers hormads commandés par deux
officiers. Il y eut là de brefs pourparlers, puis l’on nous conduisit dans le bâtiment,
suivant un long couloir jusqu’à une vaste salle, et à l’entrée nous fûmes
retenus quelques minutes par un autre détachement de gardes. Lorsque la porte s’ouvrit,
nous vîmes nombre de hormads et d’officiers debout çà et là et, au fond de la
salle, une estrade où sept hommes rouges étaient assis sur des sièges sculptés.
C’étaient à l’évidence les sept jeds, mais ils ne ressemblaient pas aux hormads
que nous avions déjà vus. Au contraire, c’étaient des hommes tout à fait
normaux et, pour la plupart, de belle allure.


On nous conduisit au pied de l’estrade, et là ils nous examinèrent,
posant à peu près les mêmes questions que l’officier de la garde nous avait posées
à notre arrivée en prison. Ils échangèrent des commentaires à notre sujet, comme
pourraient le faire des hommes parlant d’un groupe de thoats ou de calots qu’ils
envisageaient d’acheter. Plusieurs semblaient beaucoup s’intéresser à Janai, et
enfin trois d’entre eux la réclamèrent. Cela provoqua une altercation qui se
conclut par un vote destiné à savoir lequel la garderait, mais comme il n’y
avait jamais de majorité en faveur d’un de ces hommes, il fut décidé de la
conserver quelques jours puis de la remettre à Ras Thavas si les prétendants n’étaient
pas parvenus à un accord. Ceci décidé, un des jeds s’adressa à nous, les
prisonniers masculins.


— Combien d’entre vous nous serviraient comme officiers
de nos troupes si l’on vous permettait de vivre ? demanda-t-il.


La seule alternative étant la mort, nous affirmâmes tous
notre désir de servir comme officiers. Les jeds acquiescèrent.


— Nous allons maintenant déterminer lesquels parmi vous
sont les plus aptes à servir d’officiers pour nos guerriers, dit l’un et, s’adressant
à un officier debout près de nous :


— Va chercher sept de nos meilleurs guerriers.


On nous conduisit alors vers un coin de la salle, où nous attendîmes.


— On dirait qu’il va y avoir à se battre, fit John
Carter avec un sourire.


— Je suis sûr que rien ne te conviendrait davantage, répondis-je.


— De même pour toi, dit-il, puis il se tourna vers l’officier
avec qui nous avions discuté en venant de la prison. Je croyais que tu avais
dit que les sept jeds étaient des hormads, fit-il.


— Ils le sont.


— Ils ne ressemblent à aucun des hormads que j’ai vus.


— Ras Thavas les a opérés, dit l’officier. Peut-être ne
sais-tu pas que Ras Thavas est le plus grand savant et chirurgien de Barsoom.


— Je l’ai entendu dire.


— Tu as entendu la vérité. Il peut extraire ton cerveau
et le placer dans le crâne d’un autre homme. Il a exécuté cette opération des
centaines de fois. Lorsque les sept jeds en ont entendu parler, ils ont choisi
sept des plus beaux officiers et ils ont obligé Ras Thavas à transplanter leurs
cerveaux dans les crânes de ces officiers. Vois-tu, c’étaient des créatures
hideuses, et ils voulaient être beaux.


— Et les sept officiers ? demandai-je.


— Ils ont fini dans les cuves de culture, ou plutôt
leurs cerveaux y ont fini, les corps d’origine des sept jeds les y ont suivi. Voici
les sept guerriers qui arrivent. Dans quelques minutes vous saurez lesquels d’entre
vous finiront dans les cuves.


On nous conduisit alors au centre de la salle et l’on nous
aligna face à sept immenses hormads. Ceux-là étaient les moins difformes que
nous avions vus jusque là, mais c’étaient quand même des créatures à l’aspect
fort repoussant. On nous fournit des épées, et un officier nous donna des
instructions. Chacun de nous devait combattre le hormad qui lui faisait face, et
ceux qui parmi nous survivraient sans blessure grave auraient le droit de vivre
et d’occuper des postes d’officiers dans l’armée de Morbus.


Sur l’ordre d’un officier, les deux lignes avancèrent et un
instant plus tard la salle résonna du fracas de l’acier contre l’acier. Nous
les hommes d’Hélium pensons que nous sommes les meilleurs bretteurs de Barsoom
et, parmi nous tous, nul n’est aussi grand que John Carter. Ainsi, je n’avais
aucune inquiétude sur l’issue du combat en ce qui nous concernait, lui et moi. L’être
qui m’attaqua comptait sur son poids et sa force brutale pour me vaincre, ce
qui est la tactique la plus employée par tous ces individus, car ils ne sont
pas dotés d’une grande intelligence. Il espérait à l’évidence percer ma garde d’un
unique et terrible coup de taille de sa lourde arme, mais bien sûr j’ai trop l’expérience
du combat pour être victime d’une méthode d’attaque si grossière. Comme je
parais son coup et faisais un pas sur le côté, il s’élança maladroitement et me
dépassa. J’aurais pu facilement l’embrocher, mais j’avais appris lors de ma
première rencontre avec ces monstres que ce qui serait une blessure fatale pour
un mortel n’incommoderait pas le moins du monde un hormad. Il me faudrait lui
trancher une jambe ou les deux bras, ou bien le décapiter pour le mettre hors
de combat. Cela lui donnait bien sûr un formidable avantage sur moi, mais ce n’était
pas insurmontable. Ou, du moins, c’était ce que je croyais au début de notre
affrontement, mais je commençai bientôt à avoir l’ombre d’un doute. L’homme
était bien meilleur bretteur que tous ceux que nous avions affrontés au moment
de notre capture. Comme je l’appris plus tard, les créatures auxquelles nous
étions opposés avaient été sélectionnées pour leur intelligence supérieure, qui
était un peu au-dessus de la moyenne de leur race, et spécialement entraînées à
l’escrime par les officiers martiens rouges.


Bien sûr, s’il avait été un homme normal, j’aurais pu l’éliminer
facilement, mais éviter ses sauvages assauts et sa lame et le décapiter se
révéla bientôt une tâche bien plus importante que je l’avais prévu. Outre tout
le reste, c’était un adversaire fort déplaisant, car son visage était parfaitement
hideux. Un œil était tout en haut sur le côté de son front, deux fois plus
grand que l’autre. Son nez avait poussé là où une de ses oreilles aurait dû
être, tandis que son oreille occupait la position normale du nez. Sa bouche
était une longue fente tordue et pleine de grands crocs. Son aspect seul aurait
pu suffire à décourager un adversaire.


À l’occasion, j’avais de brefs aperçus des autres duels qui
se déroulaient autour de moi. Je vis un des Phundahliens tomber, et presque au
même instant la tête de l’adversaire de John Carter roula sur le sol, où elle
resta à hurler et lancer des jurons tandis que son corps courait follement en
tous sens, mettant en danger tous les occupants de la pièce. Plusieurs autres
hormads et officiers le poursuivaient, avec des nœuds coulants et des filets, s’efforçant
de l’attraper et de le ligoter, et tandis qu’ils étaient occupés ainsi, la
chose heurta mon adversaire et le déséquilibra, m’offrant l’ouverture que j’attendais.
Je portai alors un coup terrible et touchai l’homme juste au cou, envoyant sa
tête rouler sur le sol. Il y eut alors deux corps sans tête qui couraient à
droite et à gauche avec leurs lourdes épées. Je vous le dis, les autres hormads
et les officiers furent très occupés pendant quelques minutes avant d’enfin
capturer et maîtriser les horribles choses, et entre-temps le combat était
terminé, mais il y avait deux autres hormads gesticulant sur le sol, chacun
avec une jambe tranchée. Ceux-là avaient été vaincus par Pandar et Gan Had. L’homme
de Ptarth et l’homme de Duhor avaient été tués. Il n’en restait que quatre sur
nous sept. Les deux têtes gisant sur le sol nous injuriaient tandis que d’autres
hormads ramassaient les débris de la bataille et les emportaient dans des
filets.


Alors, on nous conduisit à nouveau devant l’estrade du
Conseil des Sept Jeds, et à nouveau ils nous interrogèrent, mais cette fois
plus soigneusement. Lorsqu’ils eurent terminé l’interrogatoire, ils discutèrent
un moment à voix basse, puis l’un d’eux s’adressa à nous.


— Vous servirez comme officiers, obéissant à vos
supérieurs et à tous les ordres que vous pourriez recevoir du Conseil des Sept
Jeds, dit-il. Vous ne pouvez pas vous échapper de Morbus. Si vous nous servez
loyalement, vous aurez le droit de vivre. Si vous êtes coupables de
désobéissance ou de trahison, vous serez envoyés dans les cuves. Ce sera la fin
pour vous.


Il se tourna vers John Carter et moi.


— Vous, les hommes d’Hélium, vous serez affectés pour
le moment à la garde du laboratoire. Le devoir de la garde du laboratoire est
de veiller à ce que Ras Thavas ne s’échappe pas et à ce qu’il ne lui arrive
aucun mal. Nous vous avons choisi pour cette tâche pour deux raisons : vous
êtes tous deux d’extraordinaires bretteurs et, venant de la lointaine Hélium, vous
ne risquez pas d’éprouver de sympathie pour lui, ou Toonol, ou Phundahl. Vous
pouvez donc travailler entièrement selon nos intérêts qui s’opposent à ceux de
ces ennemis. Ras Thavas voudrait s’échapper ou reprendre le contrôle de Morbus.
Phundahl aimerait le secourir. Toonol voudrait l’éliminer. Chacun serait
heureux de nous le prendre afin qu’il ne puisse plus produire de hormads. L’homme
de Phundahl et l’homme de Toonol serviront à entraîner nos guerriers, à mesure
que ceux-ci émergeront des cuves. Le Conseil des Sept Jeds a parlé, à vous d’obéir.


Il fit un signe de tête à l’officier qui nous avait conduits
là.


— Emmène-les.


Je tournai mon regard vers Janai. Ses yeux croisèrent les
miens et elle me sourit. C’était un petit sourire très courageux. Un petit
sourire pathétique inspiré par un cœur privé d’espoir. Ensuite, ils nous
emportèrent.
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Ras Thavas, le grand savant de Mars


Comme ils nous emportaient dans le couloir en direction de l’entrée
principale du bâtiment, mon esprit était occupé à passer en revue les
incroyables événements de la journée. Ces quelques heures valaient toute une
vie. J’avais connu des aventures telles que je n’en aurais jamais imaginées
même dans mes rêves les plus fous. J’étais devenu officier dans l’armée hideuse
d’une cité dont je n’aurais pas rêvé l’existence quelques heures plus tôt. J’avais
rencontré une étrange jeune fille venue de la lointaine Amhor et, pour la
première fois de ma vie, j’étais tombé amoureux, puis presque dans l’heure
suivante, je l’avais perdue. L’amour est une chose étrange. Pourquoi il m’avait
ainsi saisi, comment il était né, c’étaient des choses que j’étais bien
incapable d’expliquer. Je savais seulement que j’aimais Janai, que je l’aimerais
toujours. Je ne la reverrais jamais. Je ne saurais jamais si j’aurais été
capable de gagner son amour en retour. Je ne pourrais jamais lui dire que je l’aimais.
Dès lors toute ma vie serait influencée et attristée par la pensée de mon amour,
par le souvenir qu’il me resterait d’elle, et pourtant je n’aurais pas renoncé
à mon amour pour elle même si j’en avais été capable. Oui, l’amour est une
chose étrange.


Au croisement du couloir principal et d’un autre, John
Carter et moi fûmes conduits vers la droite. Pandar et Gan Had continuèrent
leur route vers l’entrée principale. Nous nous lançâmes un au revoir et nous
fûmes séparés. C’est remarquable à quelle vitesse les amitiés se nouent au cœur
d’un danger commun. Ces hommes venaient de cités étrangères généralement
ennemies d’Hélium, et pourtant, comme nous avions affronté le danger ensemble, je
ressentais un réel sentiment d’amitié pour eux, et je ne doutais pas qu’ils
éprouvaient la même chose pour John Carter et moi. Je me demandais si nous nous
reverrions un jour.


Ils nous conduisirent au bout de ce nouveau couloir et nous
firent traverser une grande cour pour entrer dans un autre bâtiment, et
au-dessus de l’entrée se trouvaient des hiéroglyphes qui m’étaient étrangers. Il
n’y a pas deux nations sur Barsoom qui aient le même langage écrit, même s’il
existe un langage scientifique commun compris par les savants de toutes les
nations. Pourtant il n’y a qu’une langue parlée sur Barsoom, que tous les
peuples utilisent et comprennent, même les sauvages Hommes Verts des fonds
marins défunts. Mais John Carter est très érudit et il lit de nombreux langages.
Il me dit que les hiéroglyphes signifiaient Laboratoires.


On nous conduisit dans une salle d’audience de taille
moyenne, où un officier nous dit d’attendre pendant qu’il allait chercher Ras
Thavas, afin que nous rencontrions l’homme que nous devions contribuer à
protéger et surveiller. Il nous dit aussi que Ras Thavas devait être traité
avec respect et égards tant qu’il ne faisait aucun effort pour s’évader. Il
était libre dans le laboratoire et, en un sens, il y était tout puissant. S’il
nous demandait de l’aider dans son travail, nous devions le faire. Il était
évident que le Conseil des Sept Jeds éprouvait une crainte respectueuse envers
lui, même si c’était leur prisonnier, et ils étaient assez sensés pour lui
rendre la vie aussi facile que possible. J’étais très impatient de voir Ras
Thavas, dont j’avais entendu parler. On l’appelait Le Grand Savant de Mars et, même
s’il avait souvent consacré ses remarquables talents à des machinations infâmes,
il était malgré tout admiré pour ses connaissances et son adresse immenses. On
savait qu’il avait plus de mille ans, et pour ce seul fait j’aurais été curieux
de le voir, car la durée d’une vie sur Barsoom est rarement si longue. Mille
ans est censé être la limite, mais à cause de nos natures belliqueuses et de la
fréquence des assassinats, peu y parviennent. Il devait, en vérité, être une
petite momie desséchée, pensais-je, et je m’étonnais qu’il eût la force de
poursuivre l’énorme entreprise où il était engagé.


Nous n’attendîmes pas longtemps, et l’officier revint
accompagné d’un jeune homme extrêmement beau qui nous regardait d’un air
hautain et dédaigneux, comme si nous étions des déchets de l’humanité et lui un
dieu.


— Deux espions de plus pour me surveiller, railla-t-il.


— Deux guerriers de plus pour te protéger, Ras Thavas, précisa
l’officier qui nous avait conduits ici depuis l’autre bâtiment.


Ainsi c’était Ras Thavas ! Je ne pouvais en croire mes
yeux. C’était un jeune homme, sans l’ombre d’un doute, car, même s’il est vrai
que nous autres Martiens ne portons que peu de traces du passage des années
presque jusqu’à la fin du temps qui nous est alloué, et alors la décrépitude
est rapide, il existe pourtant certaines caractéristiques de la jeunesse qui
sont évidentes.


Ras Thavas continua à nous scruter. Je vis ses sourcils se
froncer pensivement tandis que ses yeux s’attardaient sur John Carter comme s’il
tentait de se souvenir d’un visage à demi oublié. Pourtant je savais que ces
deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés. À quoi pensait donc Ras Thavas ?


— Comment puis-je savoir qu’ils ne se sont pas
introduits à Morbus pour m’assassiner ? aboya-t-il soudain. Comment
puis-je savoir qu’ils ne viennent pas de Toonol ou de Phundahl ?


— Ils viennent d’Hélium, répondit l’officier.


Je vis les sourcils de Ras Thavas se détendre comme s’il
avait soudain trouvé la solution d’un problème. 


— Ce sont deux panthans que nous avons trouvé alors qu’ils
se rendaient à Phundahl pour trouver un emploi, conclut l’officier.


Ras Thavas hocha la tête.


— Je les utiliserai pour m’assister dans le laboratoire,
dit-il.


L’officier eut l’air surpris.


— Ne feraient-ils pas mieux de servir dans la garde
pendant un certain temps ? suggéra-t-il. Cela te donnera du temps pour les
faire observer et décider s’il serait sage de les laisser peut-être seuls avec
toi dans le laboratoire.


— Je sais ce que je fais, aboya Ras Thavas. Je n’ai pas
besoin de l’aide d’un cerveau de cinquième ordre pour décider de ce qui est le
mieux pour moi. Mais peut-être que je te fais trop d’honneur.


L’officier rougit.


— Mes ordres étaient simplement de te remettre ces
hommes. Ce que tu veux en faire n’est pas mon affaire. Je désirais seulement te
protéger.


— Alors exécute tes ordres et occupe-toi de tes
affaires. Je peux prendre soin de moi.


Son ton était aussi désagréable que ses paroles. J’avais le
pressentiment que ce ne serait pas une personne agréable avec qui travailler.


L’officier haussa les épaules, donna un ordre aux guerriers
hormads qui nous avaient accompagnés et les fit sortir de la salle d’audience. Ras
Thavas nous adressa un signe de tête.


— Venez avec moi, dit-il.


Il nous conduisit dans une petite pièce, dont les murs
étaient entièrement recouverts d’étagères surchargées de livres et de
manuscrits. Il y avait un bureau jonché de papiers et de livres, devant lequel
il s’assit, tout en nous faisant signe de nous asseoir sur un banc voisin.


— De quels noms vous faites-vous appeler ? s’enquit-il.


— Je suis Dotar Sojat, répondit John Carter. Et voici
Vor Daj.


— Tu connais bien Vor Daj et tu lui fais confiance sans
réserve ? demanda Ras Thavas.


Cela avait l’air d’une étrange question puisque Ras Thavas
ne connaissait aucun de nous.


— Je connais Vor Daj depuis des années, répondit le
Seigneur de la Guerre. Je me fierais à sa loyauté et à son intelligence en
toute circonstance ainsi qu’à son adresse et son courage en tant que guerrier.


— Très bien, fit Ras Thavas. Alors je peux vous faire
confiance, à tous les deux.


— Mais comment sais-tu que tu peux me faire confiance ?
s’enquit John Carter, d’un ton railleur.


Ras Thavas sourit.


— L’intégrité de John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur
de la Guerre de Barsoom, est une chose de notoriété mondiale, dit-il.


Nous le regardâmes avec surprise.


— Qu’est-ce qui te fait penser que je suis John Carter ?
demanda le Seigneur de la Guerre. Tu ne l’as jamais vu.


— Dans la salle d’audience, j’ai été frappé par le fait
que tu n’avais pas l’air d’un véritable Martien Rouge. Je t’ai examiné de plus
près et j’ai découvert que le pigment avec lequel tu as coloré ta peau s’était
éclairci par endroits. Il n’y a que deux habitants de Jasoom sur Mars. L’un est
Vad Varo, dont le nom Terrien était Paxton. Je le connais bien, car il fut mon
assistant dans mes laboratoires de Toonol. En fait, ce fut lui que j’instruisis
pour lui faire atteindre un degré d’adresse suffisant pour qu’il pût transférer
mon vieux cerveau dans ce jeune corps. Ainsi, je savais que tu n’étais pas Vad
Varo. L’autre Jasoomien étant John Carter, la déduction était simple.


— Tes soupçons étaient fondés et ton raisonnement
impeccable, dit le Seigneur de la Guerre. Je suis John Carter. Je te l’aurais
bientôt dit moi-même, car j’étais en route vers Phundahl pour te rechercher, lorsque
nous avons été capturés par les hormads.


— Et pour quelle raison le Seigneur de la Guerre de
Barsoom recherche-t-il Ras Thavas ? demanda le grand chirurgien.


— Ma princesse, Dejah Thoris, a été gravement blessée
lors d’une collision entre deux aéronefs. Elle est inconsciente depuis bien des
jours. Les plus grands chirurgiens d’Hélium sont incapables de l’aider. Je
cherchais Ras Thavas pour implorer son aide, afin qu’il lui rende la santé.


— Et maintenant, tu me retrouves, prisonnier sur une
île lointaine dans les Grands Marais Toonoliens – prisonnier tout comme
toi.


— Mais je t’ai trouvé.


— Mais quel bien cela peut-il te faire, à toi ou à ta
princesse ? demanda le Grand Savant de Mars.


— Viendrais-tu avec moi pour l’aider si tu le pouvais ?
s’enquit John Carter.


— Certainement. J’ai promis à Vad Varo et à Dar Tarus, Jeddak
de Phundahl, que je consacrerais mon talent et mon savoir à alléger les
souffrances de l’humanité et à améliorer son sort.


— Alors, nous trouverons un moyen, dit John Carter.


Ras Thavas secoua la tête.


— C’est facile à dire, mais impossible à accomplir. Il
est impossible de s’échapper de Morbus.


— Pourtant, nous devons trouver un moyen, répondit le
Seigneur de la Guerre. Je ne vois pas de difficultés insurmontables pour
quitter l’île. C’est la traversée des Grands Marais Toonoliens qui me cause le
plus de soucis.


Ras Thavas secoua la tête.


— Nous ne pourrons jamais quitter l’île. Elle est trop
bien patrouillée, d’une part, et il y a trop d’espions et de délateurs. Nombre
des officiers qui ont l’air d’être des Martiens Rouges sont en réalité des
hormads dont j’ai été forcé de transplanter les cerveaux dans des corps d’hommes
normaux. Même moi je ne sais pas qui ils sont, car les opérations avaient lieu
seulement en présence du Conseil des Sept Jeds, et les visages des hommes
rouges restaient masqués. Il y en a qui sont rusés parmi ces sept jeds. Ils
voulaient des gens en qui ils avaient confiance pour m’espionner, et si j’avais
vu le visage des Martiens Rouges à qui je donnais des cerveaux de hormads, leur
plan aurait été sans effet. À présent, je ne sais pas qui parmi les officiers
de mon entourage sont des hormads, et qui sont des hommes normaux – à part
deux. Je suis sûr de John Carter, car je l’aurais su si j’avais procédé à une transplantation
de cerveau sur un homme ayant la peau blanche d’un Jasoomien. Et j’ai la parole
de John Carter en ce qui te concerne, Vor Daj. À part nous trois, nous ne
pouvons avoir confiance en personne. Et donc faites attention aux personnes
avec qui vous pourriez devenir amis et à ce que vous dites en présence d’autrui.
Vous…


Alors il fut interrompu par un tapage véritablement infernal
qui se déclencha soudain dans une autre partie du bâtiment. Cela avait l’air d’un
horrible mélange de hurlements, de rugissements, de grognements et de
grondements, comme si une horde de bêtes sauvages avait soudain été prise de
folie furieuse.


— Venez, dit Ras Thavas. Venez pour la naissance des
monstres. On aura peut-être besoin de nous.
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Les cuves de la vie


Ras. Thavas nous conduisit dans une salle immense, où nous
assistâmes à un spectacle tel qu’il n’y en eut probablement jamais nulle part
ailleurs dans tout l’univers. Au centre de la pièce se trouvait un immense
réservoir haut d’environ un mètre vingt, d’où émergeaient des monstruosités
hideuses qui dépassaient presque les limites de l’imagination humaine. Et, autour
du réservoir se tenaient un grand nombre de guerriers hormads avec leurs
officiers, qui se jetaient sur les terribles créatures, les maîtrisant et les
ligotant, ou bien les massacrant si elles étaient trop difformes pour faire
correctement office de guerriers. Au moins cinquante pour cent d’entre eux
devaient être ainsi détruits – d’effroyables caricatures de vie qui n’étaient
ni bêtes ni hommes. L’un n’était qu’une grosse masse de chair vivante avec un
œil quelque part et une seule main. Un autre s’était développé avec les bras et
les jambes inversés, si bien que lorsqu’il marchait c’était à l’envers, avec sa
tête entre ses jambes. Les traits de nombre d’entre eux étaient grotesquement
mal placés. Les nez, les oreilles, les yeux, les bouches pouvaient être
disséminés sans discrimination n’importe où sur la surface du torse ou des
membres. Ceux-là furent tous détruits. On ne conservait que ceux qui avaient
deux bras et deux jambes et dont les parties faciales se trouvaient quelque
part sur la tête. Le nez pouvait être sous une oreille et la bouche au-dessus
des yeux, mais s’ils étaient fonctionnels, l’apparence était sans importance.


Ras Thavas les contemplait avec une fierté évidente.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au Seigneur de la
Guerre.


— Tout à fait horrible, répondit John Carter.


Ras Thavas eut l’air froissé.


— Je n’ai fait aucun effort pour créer de la beauté
jusqu’à présent, dit-il. Et je dois avouer que, pour l’instant, même la symétrie
ne m’a pas été possible. Mais ces deux choses viendront. J’ai créé des êtres
humains. Un jour, je créerai l’homme parfait, et une nouvelle race de surhommes
peuplera Barsoom – beaux, intelligents, immortels.


— Et, entre-temps, ces créatures se seront répandues
dans le monde entier et l’auront conquis. Elles détruiront tes surhommes. Tu as
créé une horde Frankensteinienne qui non seulement te détruira, mais anéantira
la civilisation de tout un monde. Est-ce que cette possibilité ne t’est jamais
venue à l’esprit ?


— Oui, en effet. Mais je n’avais jamais eu l’intention
de créer ces êtres en tels nombres. C’est l’idée des sept jeds. Je comptais
seulement en engendrer juste assez pour former une petite armée pour conquérir
Toonol, afin de reprendre possession de mon île et de mon vieux laboratoire.


Le tumulte de la salle avait à présent pris de telles
proportions qu’il était impossible de poursuivre une conversation. Des têtes
hurlantes roulaient sur le sol. Des guerriers hormads emportaient les créatures
fraîchement nées qui étaient considérées aptes à vivre, et de nouveaux
guerriers se déversaient dans la salle pour les remplacer. De nouveaux hormads
émergeaient constamment du réservoir de culture, qui grouillait de vie
gesticulante, tel un énorme chaudron de sorcière. Et cette même scène se
reproduisait dans quarante salles similaires d’un bout à l’autre de la cité de
Morbus, tandis qu’un flot de nouveaux hormads se déversait dans la cité pour
être domptés et entraînés par les officiers et les plus intelligents des
hormads.


Je fus ravi et soulagé lorsque Ras Thavas suggéra que nous
allions inspecter une autre phase de son travail, et nous pûmes quitter cette
véritable chambre des horreurs. Il nous conduisit dans une autre pièce où les
travaux de reconstruction se déroulaient. Là, les têtes développaient de
nouveaux corps et les corps décapités de nouvelles têtes. Les hormads qui
avaient perdu des bras ou des jambes en développaient de nouveaux. Parfois ce
processus se déréglait, et seule une jambe unique germait du cou d’une tête
tranchée. Un cas de ce genre se présentait parmi ceux que nous vîmes dans la
pièce. La tête en était fort courroucée, et elle se montra fort grossière, couvrant
Ras Thavas d’injures.


— À quoi serai-je bon, demanda l’être, avec rien qu’une
tête et une jambe ? On t’appelle le Grand Savant de Mars ! Pouh !
Tu n’as même pas autant de cervelle qu’un sorak. Lorsqu’ils engendrent leurs
semblables, ils leur donnent un corps et six jambes, sans parler d’une tête. Alors,
que vas-tu faire pour réparer cette erreur ? C’est ce que je veux savoir.


— Eh bien, fit Ras Thavas pensivement, je peux toujours
te redécouper et remettre les morceaux dans la cuve de culture.


— Non ! Non ! hurla la tête. Laisse-moi vivre.
Mais coupe cette jambe et laisse-moi essayer de développer un corps.


— Très bien, dit Ras Thavas. Demain.


— Pourquoi une chose pareille désire-t-elle vivre ?
m’enquis-je lorsque nous nous fûmes éloignés.


— C’est une caractéristique de la vie, si basse que
soit sa forme, répondit Ras Thavas. Même ces pauvres monstruosités asexuées, dont
le seul plaisir dans la vie est de manger du tissu animal cru, désirent vivre. Elles
n’imaginent même pas l’existence de l’amour ou de l’amitié, elles ne possèdent
aucune ressource spirituelle ou mentale où puiser des satisfactions ou des
joies, et pourtant elles désirent vivre.


— Ces êtres parlent d’amitié, dis-je. La tête de
Tor-dur-bar m’a dit de ne pas oublier qu’il était mon ami.


— Ils connaissent le mot, répondit Ras Thavas. Mais je
suis certain qu’ils ne sont pas capables d’en comprendre le sens le plus noble.
Une des premières choses qu’on leur enseigne, c’est l’obéissance. Peut-être
voulait-il dire qu’il t’obéirait, qu’il te servirait. Peut-être ne se
souvient-il même pas de toi maintenant. Certains n’ont pratiquement pas de
mémoire, Toutes leurs réactions sont purement mécaniques. Ils réagissent à des
stimuli sans cesse répétés – les ordres de marcher, de se battre, de venir,
de partir, de faire halte. Ils font aussi ce qu’ils voient la plupart de leurs
semblables faire. Venez ! Nous allons chercher la tête de Tor-dur-bar pour
voir s’il se souvient de toi. Ce sera une expérience intéressante.


Nous passâmes dans une autre pièce où se déroulaient des
travaux de reconstruction, et Ras Thavas parla à l’officier qui était en poste
là. L’homme nous conduisit au fond de la pièce, où se trouvait une grande cuve,
dans laquelle des torses développaient à nouveau des bras, ou des jambes, ou
des têtes, et plusieurs têtes qui développaient de nouveaux corps.


Nous avions à peine atteint la cuve qu’une tête s’écria :


— Kaor, Vor Daj !


C’était Quatre-Million-Huit lui-même.


— Kaor, Tor-dur-bar ! répondis-je. Je suis content
de te revoir.


— N’oublie pas que tu as un ami à Morbus, dit-il. Bientôt
j’aurai un nouveau corps, et alors si tu as besoin de moi, je serai prêt.


— C’est un hormad d’une intelligence inhabituelle, fit
Ras Thavas. Je devrai garder un œil sur lui.


— Tu devrais donner à un cerveau comme le mien un beau
corps, dit Tor-dur-bar. J’aimerais être aussi beau que Vor Daj ou son ami.


— Nous verrons, fit Ras Thavas, puis il se pencha et
chuchota à la tête : N’en dis pas plus maintenant. Fais-moi juste
confiance.


— Combien de temps faudra-t-il à Tor-dur-bar pour
développer un nouveau corps ? demanda John Carter.


— Neuf jours, mais ce sera peut-être un corps dont il
ne pourra pas se servir, et alors il faudra tout recommencer. J’ai réalisé
beaucoup de choses, mais je ne peux toujours pas contrôler le développement de
ces corps ou de leurs différentes parties. D’ordinaire, sa tête développera un
corps. Cela pourrait être un corps difforme au point d’être inutilisable, ou
bien cela pourrait être juste une partie de corps ou même une autre tête. Un
jour je serai en mesure de contrôler cela. Un jour je serai capable de créer
des humains parfaits.


— S’il y a un Dieu Tout-Puissant, il est peut-être
irrité que l’on usurpe ainsi ses prérogatives, fit remarquer le Seigneur de la
Guerre avec un sourire.


— L’origine de la vie est un obscur mystère, dit Ras
Thavas. Et il y a tout autant de détails pour indiquer que c’était le résultat
d’un accident qu’il y en a pour suggérer que c’était organisé par un être
suprême. Je crois que les savants de ta Terre croient que toute la vie de cette
planète a évolué à partir d’une forme de vie animale très primitive nommée
amibe, un microscopique noyau de protoplasme sans même une forme rudimentaire
de conscience ou de vie mentale. Un créateur omnipotent aurait aussi bien pu
produire dès le départ la forme de vie la plus évoluée que l’on puisse
concevoir – une créature parfaite – alors qu’aucune vie existant sur
l’une ou l’autre planète n’est parfaite ou même n’approche la perfection.


— Par contre, sur Mars, nous soutenons une théorie très
différente sur la création et l’évolution. Nous croyons que, alors que la
planète se refroidissait, des éléments chimiques se combinèrent pour former une
spore qui fut la base de la vie végétale d’où, après des âges sans nombre, l’Arbre
de la Vie germa et s’épanouit, peut-être au centre de la Vallée de Dor il y a vingt-trois
millions d’années, comme certains le croient, peut-être ailleurs. Pendant des
siècles innombrables, le fruit de cet arbre a subi les changements graduels de
l’évolution, passant par étapes de la véritable vie végétale à une combinaison
de plante et d’animal. Aux premiers stades, le fruit de l’arbre possédait
seulement la capacité de l’action musculaire indépendante, tandis que la tige
restait attachée à la plante-mère. Ensuite, un cerveau s’est développé dans le
fruit, si bien que, suspendus au bout de leurs longues tiges, ils pensaient et
bougeaient comme des individus. Puis, avec le développement de la perception, ils
en arrivèrent aux comparaisons ; des jugements furent émis et comparés, et
ainsi la raison et le pouvoir de raisonner étaient nés sur Barsoom.


« Des âges s’écoulèrent. Bien des formes de vie
apparurent et disparurent sur l’Arbre de Vie, mais toujours tous étaient
attachés à la plante-mère par des tiges de diverses longueurs. Enfin, le fruit
de l’arbre consista en de minuscules hommes-plantes, tels que l’on peut à
présent en trouver reproduits à une taille immense dans la Vallée de Dor, mais
ils étaient toujours suspendus aux branches de l’Arbre par les tiges qui
poussaient au sommet de leurs têtes.


« Les bourgeons d’où germaient les hommes-plantes
ressemblaient à de grosses noix d’environ trente centimètres de diamètre, divisées
par de double cloisons en quatre sections. Dans une section grandissait l’homme-plante,
dans une autre un ver à six pattes, dans la troisième l’ancêtre du singe blanc,
et dans la quatrième l’humain primitif de Barsoom. Lorsque le bourgeon éclatait,
l’homme-plante restait suspendu au bout de sa tige, mais les trois autres
sections tombaient sur le sol, où les efforts de leurs occupants emprisonnés pour
s’échapper les faisaient rouler et sautiller dans toutes les directions.


« Ainsi, à mesure que le temps passait, ces créatures
emprisonnées s’éparpillaient loin à la surface de la planète. Pendant des
siècles elles passèrent leurs longues existences dans leurs dures écorces, sautillant
et roulant çà et là, tombant dans les rivières, les lacs et les mers qui
existaient alors à la surface de Barsoom, pour se répandre encore plus loin sur
ce monde nouveau. Ils furent des milliards innombrables à mourir avant que le
premier humain brisât les parois de sa prison pour émerger à la lumière du jour.
Poussé par la curiosité, il ouvrit d’autres coquilles, et Barsoom commença à se
peupler. L’Arbre de Vie est mort, mais avant qu’il meure, les hommes-plantes
apprirent à s’en détacher, leur bissexualité leur permettant de se reproduire à
la manière des vraies plantes.


— Je les ai vus dans la Vallée de Dor, dit John Carter.
Un minuscule homme-plante pousse sous chaque bras, suspendus comme des fruits
aux tiges attachées au sommet de leurs têtes.


— C’est ainsi, en fait, que les formes de vie actuelles
ont évolué, poursuivit Ras Thavas. Et en les étudiant toutes, depuis les formes
les plus primitives jusqu’aux plus évoluées, j’ai appris comment reproduire la
vie.


— À ton grand regret peut-être, suggérai-je.


— Peut-être, reconnut-il.
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L’assassin rouge


Des jours s’écoulèrent, durant lesquels Ras Thavas nous
garda presque constamment à ses côtés mais, presque invariablement, il y avait
d’autres gens autour de nous, si bien que nous eûmes peu d’occasions de faire
des projets, comme nous ne pouvions jamais reconnaître les amis et les espions,
Penser à Janai m’emplissait de chagrin, et je cherchais sans cesse un moyen d’apprendre
ce qu’elle était devenue. Ras Thavas m’avertit que je ne devais pas montrer
trop d’intérêt pour cette jeune fille, car cela pourrait éveiller des soupçons
qui causeraient ma destruction mais il m’assura qu’il m’aiderait de toutes les
manières possibles sans éveiller les soupçons, et un jour il trouva ce moyen.


Plusieurs hormads exceptionnellement intelligents devaient
être conduits devant le Conseil des Sept Jeds pour examen, afin de savoir s’ils
étaient aptes à servir dans les gardes personnelles que possédait chaque jed, et
Ras Thavas me désigna avec d’autres officiers pour les accompagner. C’était la
première fois que je sortais du laboratoire, car aucun de nous n’avait le droit
de le quitter sauf pour des missions officielles comme celle-ci.


Comme je pénétrais dans le vaste bâtiment, qui était en fait
le palais des Sept Jeds, tout mon esprit était occupé par des pensées pour
Janai et l’espoir que je parviendrais à l’entrevoir. Je regardais au fond des
couloirs, je scrutais les portes ouvertes, j’envisageais même de quitter le
groupe pour me dissimuler dans une des pièces devant lesquelles nous passions
pour ensuite tenter de fouiller le palais, mais mon bon sens vint à mon secours,
et je continuai ma route avec les autres jusqu’à la grande salle où siégeait le
Conseil des Sept Jeds.


L’examen des hormads fut très minutieux, et l’écoutant
attentivement, notant toutes les questions et les réponses et l’effet des
réponses sur les jeds, les germes d’un plan furent semés dans mon esprit. Si je
pouvais faire affecter Tor-dur-bar à la garde personnelle d’un jed, je
parviendrais à connaître le sort de Janai. À quel point cela se déroula
différemment et quel plan bizarre se mit finalement en place, vous l’apprendrez
en temps voulu.


Alors que nous étions encore dans la salle du conseil
plusieurs guerriers entrèrent avec un prisonnier, un homme rouge fier, un
guerrier endurci, couvert de cicatrices, dont le visage méprisant et les
manières hautaines, arrogantes, semblaient un affront délibéré, étudié, envers
ses ravisseurs et les sept jeds. C’était un homme vigoureux et, malgré les
efforts des guerriers qui l’accompagnaient, il força sa route presque jusqu’au
pied de l’estrade avant qu’ils pussent le maîtriser.


— Qui est cet homme ? demanda un des jeds.


— Je suis Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, rugit le prisonnier
d’une voix puissante. Rendez-moi mon épée, bande de ulsios puants, et je vous
montrerai ce qu’un véritable guerrier peut faire à vos monstres difformes, et à
vous aussi. Ils m’ont pris dans des filets, et ce n’est pas ainsi que des
hommes honorables capturent un guerrier.


— Silence ! ordonna un jed, blême de colère, piqué
au vif par l’insulte qui le qualifiait de rat malodorant.


— Silence ? hurla Gantun Gur. Par mon premier
ancêtre ! Il n’existe aucun homme qui puisse obliger Gantun Gur à garder le
silence. Descends donc et essaye, homme à homme, espèce de vermine
pleurnicheuse.


— Qu’on en finisse avec lui ! cria le jed. Conduisez-le
à Ras Thavas et dites à Ras Thavas de lui extraire le cerveau et de le brûler. Il
peut faire ce qu’il veut du corps.


Gantun Gur se battit comme un démon, assommant des hormads à
droite et à gauche, et ils ne finirent par le maîtriser qu’en le prenant dans
leurs filets. Puis, rugissant jurons et insultes, il fut emporté vers le
laboratoire.


Peu après, les jeds sélectionnèrent les hormads qu’ils
désiraient garder, et nous conduisîmes les autres hors de la salle, où ils
furent confiés à des officiers pour être affectés aux tâches pour lesquelles
ils étaient considérés aptes. Ensuite je retournai dans le bâtiment du laboratoire
sans avoir pu entrevoir Janai ou apprendre la moindre chose à son sujet. J’étais
terriblement déçu et découragé.


Je retrouvai Ras Thavas dans son petit bureau privé. John
Carter et un hormad fort bien constitué se trouvaient avec lui. Ce dernier me
tournait le dos lorsque j’entrai dans la pièce. Lorsqu’il entendit ma voix, il
se retourna et me salua en prononçant mon nom. C’était Tor-dur-bar dans son
corps nouvellement développé. Un bras était un peu plus long que l’autre, son
torse était disproportionné pour ses jambes courtes, et il avait six orteils à
un pied et un pouce supplémentaire à la main gauche mais, tout bien considéré, c’était
un fort bon spécimen pour un hormad.


— Eh bien, me voici, remis à neuf, s’exclama-t-il, un
large sourire fendant son horrible visage. Comment me trouves-tu ?


— Je suis heureux de t’avoir pour ami, dis-je. Je pense
que ton nouveau corps est très puissant. Il est superbement musclé.


Et il l’était en vérité.


— Pourtant, j’aimerais avoir un corps et un visage
comme les tiens, fit Tor-dur-bar. J’en parlais justement à Ras Thavas, et il m’a
promis de m’en procurer un, s’il le peut.


Aussitôt je me souvins de Gantun Gur, l’assassin d’Amhor et
de la sentence qui avait été prononcée contre lui par le jed.


— Je crois qu’un beau corps t’attend dans le
laboratoire, dis-je, puis je leur racontai l’histoire de Gantun Gur. Maintenant,
c’est à Ras Thavas de jouer. Le jed a dit qu’il pouvait faire ce qu’il voulait
du corps.


— Nous allons jeter un coup d’œil à cet homme, fit le
Grand Savant de Mars, et il se dirigea vers la salle de réception, où l’on
gardait les nouvelles victimes en attendant ses ordres.


Nous trouvâmes Gantun Gur solidement ligoté et fortement
gardé. En nous voyant, il se mit à beugler et se répandre en injures, nous
insultant tous trois sans discrimination. Il semblait avoir fort mauvais
caractère. Ras Thavas l’examina un moment en silence, puis il congédia les
guerriers et les officiers qui l’avaient amené.


— Nous allons nous occuper de lui, dit-il. Allez dire
au Conseil des Sept Jeds que son cerveau sera brûlé et son corps consacré à un
bon usage.


Alors, Gantun Gur lança un tel torrent d’injures que je crus
qu’il était devenu fou, et peut-être était-ce le cas. Il grinçait des dents, sa
bouche écumait, et il traitait Ras Thavas de tous les noms qui lui venaient à l’esprit.


Ras Thavas se tourna vers Tor-dur-bar.


— Peux-tu le porter ? demanda-t-il.


Pour toute réponse, le hormad souleva l’homme-rouge aussi
facilement que s’il ne pesait rien et le plaça sur sa large épaule. Le nouveau
corps de Tor-dur-bar était véritablement une montagne de puissance.


Ras Thavas nous conduisit dans son bureau privé et franchit
une petite porte donnant sur une salle que je n’avais pas encore vue. Là, il y
avait deux tables séparées d’environ cinquante centimètres, et le plateau de
chacune était une plaque d’ersite massif et superbement poli. À une extrémité
des tables se trouvait une étagère où reposaient deux récipients en verre vides
et deux récipients semblables emplis d’un liquide clair, incolore, ressemblant
à de l’eau. Sous chaque table se trouvait un petit moteur. Il y avait de
nombreux instruments chirurgicaux soigneusement rangés, divers récipients
contenant des liquides colorés et tout le bric à brac que l’on peut trouver
dans un laboratoire et dont j’ignore l’usage car je suis avant tout un
combattant et rien d’autre.


Ras Thavas ordonna à Tor-dur-bar de déposer Gantun Gur sur
une des tables.


— Maintenant installe-toi sur l’autre, dit-il.


— Tu vas vraiment le faire ? s’exclama Tor-dur-bar.
Tu vas me donner un corps et un visage nouveaux et beaux ?


— Je ne le trouve pas particulièrement beau, fit Ras
Thavas avec un léger sourire.


— Oh, il est superbe, s’écria Tor-dur-bar. Je serai
éternellement ton esclave si tu fais ça pour moi.


Bien que Gantun Gur fût solidement ligoté, John Carter et
moi dûmes joindre nos efforts pour l’immobiliser tandis que Ras Thavas faisait
deux incisions dans son corps, une dans une grosse veine et l’autre dans une
artère. Dans ces incisions il fixa les extrémités de deux tubes, l’un relié à
un récipient en verre vide et l’autre à un récipient semblable contenant le
liquide incolore. Les raccords faits, il pressa un bouton commandant le petit
moteur sous la table, et le sang de Gantun Gur fut pompé vers le bocal vide
tandis que le contenu de l’autre bocal était injecté dans les veines et les
artères qui se vidaient. Bien sûr, Gantun Gur perdit conscience presque à l’instant
où le moteur démarra, et je poussai un soupir de soulagement lorsque je ne l’entendis
plus. Lorsque tout le sang fut remplacé par le liquide incolore, Ras Thavas
retira les tubes et ferma les ouvertures du corps avec des morceaux de
pansement adhésif. Puis il se tourna vers Tor-dur-bar.


— Tu es bien certain que tu veux être un homme rouge ?
demanda-t-il.


— J’en suis impatient, répondit le hormad.


Ras Thavas répéta l’opération qu’il venait de réaliser sur
Gantun Gur.


Ensuite il aspergea les deux corps avec ce qui était, nous
dit-il, une puissante solution antiseptique, puis il s’en aspergea aussi, se
frottant soigneusement les mains. Il choisit alors un couteau tranchant parmi
ses instruments et retira le cuir chevelu des deux corps, pratiquant une
incision à la naissance des cheveux qui faisait tout le tour de chaque tête. Ceci
fait, il découpa le crâne de chacun avec une minuscule scie circulaire fixée à
l’extrémité d’une tige rotative flexible, suivant la ligne qu’il avait dégagée
en retirant le cuir chevelu.


Ce fut une opération longue et merveilleusement habile qui s’ensuivit,
et au bout de quatre heures il eut transféré le cerveau de Tor-dur-bar dans la
boîte crânienne de celui qui avait été Gantun Gur ; il relia adroitement
les nerfs et les ganglions coupés, remit en place le crâne et le cuir chevelu, et
enroula soigneusement la tête avec un tissu adhésif, qui était non seulement
antiseptique et cicatrisant, mais servait aussi d’anesthésique local.


Alors il réchauffa le sang qu’il avait extrait du corps de
Gantun Gur, ajoutant quelques gouttes d’une solution chimique limpide et, tandis
qu’il vidait les veines et les artères de leur liquide, il y injectait le sang
pour le remplacer. Immédiatement après, il procéda à une piqûre hypodermique.


— Dans une heure, dit-il, Tor-dur-bar s’éveillera pour
une vie nouvelle dans un nouveau corps.


Ce fut alors que j’assistais à cette merveilleuse opération
que j’eus l’idée d’un plan insensé qui me permettrait d’arriver enfin près de
Janai, ou du moins de découvrir ce qu’elle était devenue. Je me tournai vers
Ras Thavas.


— Pourrais-tu replacer le cerveau de Gantun Gur dans sa
tête si tu le voulais ? demandai-je.


— Certainement.


— Ou bien pourrais-tu le placer dans le crâne abandonné
de Tor-dur-bar ?


— Oui.


— Combien de temps après l’extraction d’un cerveau
dois-tu le remplacer par un autre ?


— Le liquide que j’injecte dans les veines et les
artères d’un corps peut le conserver indéfiniment. Le sang que j’ai prélevé est
préservé de la même manière. Mais où veux-tu en venir ?


— Je veux que tu greffes mon cerveau dans le corps qui
appartenait à Tor-dur-bar, dis-je.


— Es-tu fou ? demanda John Carter.


— Non. Eh bien, peut-être un peu, si l’amour est une
folie. En tant que hormad, je serai envoyé devant le Conseil des Sept Jeds et
peut-être choisi pour les servir. Je sais que je peux être choisi, car je sais
quelles réponses donner à leurs questions. Une fois là-bas, j’aurai peut-être
une occasion de découvrir ce qu’est devenue Janai. Peut-être parviendrai-je
même à la secourir et, lorsque j’aurai soit réussi soit échoué, Ras Thavas
pourra replacer mon cerveau dans mon corps. Le feras-tu, Ras Thavas ?


Ras Thavas regarda John Carter d’un air interrogateur.


— Je n’ai pas le droit de faire la moindre objection, dit
le Seigneur de la Guerre. Le cerveau et le corps de Vor Daj lui appartiennent.


— Très bien, fit Ras Thavas. Aide-moi à enlever de la
table le nouveau Tor-dur-bar, et ensuite tu t’y allongeras.
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L’homme devenu hormad


Lorsque je repris conscience, la première chose qui s’offrit
à mes yeux, ce fut mon propre corps gisant sur une plaque d’ersite à quelques
centimètres de moi. C’était une expérience assez macabre, de regarder son
propre cadavre, mais lorsque je me mis sur mon séant et contemplai mon nouveau
corps, ce fut encore pire. Je n’avais pas vraiment imaginé à quel point ce
serait horrible d’être un hormad, avec un visage hideux et un corps difforme. Cela
me dégoûtait presque de me toucher avec mes nouvelles mains. Et si quelque
chose arrivait à Ras Thavas ! J’eus des sueurs froides à cette pensée. John
Carter et le grand chirurgien me regardaient.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda ce dernier. Tu
as l’air malade.


Je lui parlai de la crainte qui s’était soudain emparée de
moi. Il haussa les épaules.


— Ce serait dommage pour toi, dit-il. Il n’existe qu’un
autre homme au monde, sans doute un seul autre homme dans tout l’univers, qui
pourrait replacer ton cerveau dans ton corps si quelque chose devait m’arriver,
mais tu ne parviendrais jamais à le faire venir à Morbus tant que les hormads
règnent ici.


— Qui est-ce ? m’enquis-je.


— Vad Varo. C’est à présent un prince de Duhor. C’était
Ulysses Paxton sur Jasoom, et c’était mon assistant dans mon laboratoire de
Toonol. C’est lui qui a transféré mon vieux cerveau dans ce nouveau corps. Mais
ne te fais pas de soucis. Je vis depuis mille ans. Les hormads ont besoin de
moi. Il n’y a aucune raison que je ne vive pas encore mille ans. Avant cela, j’aurai
formé un nouvel assistant afin qu’il puisse transplanter mon cerveau dans un nouveau
corps. Tu vois, je vivrai éternellement.


— J’espère que oui, dis-je.


Juste à cet instant, je découvris le corps de l’assassin d’Amhor
gisant sur le sol.


— Quel est le problème pour Tor-dur-bar ? m’enquis-je.
N’aurait-il pas dû reprendre connaissance avant moi ?


— J’ai fait en sorte que non, dit Ras Thavas. John Carter
et moi avons décidé qu’il serait peut-être bon que personne à part lui et moi
ne sache que ton cerveau avait été greffé dans le corps d’un hormad.


— Tu as eu raison. Faisons-leur croire que je suis un
hormad entier.


— Emporte Tor-dur-bar dans mon bureau. Laisse-le
revenir à lui là-bas, mais avant qu’il soit conscient, tu devras avoir disparu.
Va dans le laboratoire pour apporter ton aide à l’émergence des nouveaux
hormads. Dis à l’officier qui se trouve là-bas que je t’ai envoyé.


— Mais Tor-dur-bar ne me reconnaîtra-t-il pas lorsqu’il
me verra plus tard ?


— Je crois que non. Il n’a pas vu son visage assez
souvent pour qu’il lui devienne familier. Il existe peu de miroirs à Morbus, et
son nouveau corps était une acquisition si récente qu’il est peu probable qu’il
le reconnaisse. Si c’est le cas, nous devrons tout lui dire.


Les quelques jours qui suivirent furent extrêmement
déplaisants. J’étais un hormad. Je devais fréquenter des hormads et manger du
tissu animal cru. Ras Thavas m’avait armé et je devais détruire les terribles
caricatures d’humanité qui s’arrachaient à ses cuves abominables, si difformes
qu’elles étaient inutiles même en tant que hormads. Un jour, je rencontrai
Teeaytan-ov, avec qui j’avais volé vers Morbus sur le dos d’un malagor. Il me
reconnut, ou du moins il crut le faire.


— Kaor, Tor-dur-bar ! me salua-t-il. Ainsi, tu as
un nouveau corps. Qu’est devenu mon ami Vor Daj ?


— Je l’ignore, dis-je. Peut-être est-il parti dans les
cuves. Il parlait souvent de toi avant que je le perde de vue. Il désirait fort
que toi et moi soyons amis.


— Pourquoi pas ? demanda Teeaytan-ov.


— Je pense que c’est une excellente idée, fis-je, car
je voulais autant d’amis que je pourrais en trouver. Que fais-tu maintenant ?


— Je suis membre de la garde personnelle du Troisième
Jed. Je vis dans le palais.


— C’est excellent, dis-je. Et je suppose que tu vois
tout ce qui s’y passe.


— J’en vois beaucoup. Cela me donne envie de devenir
jed. Je voudrais un nouveau corps comme les leurs.


— Je me demande ce qu’est devenue la fille qui fut
conduite au palais en même temps que Vor Daj, me hasardai-je à lancer.


— Quelle fille ? s’enquit-il.


— Elle s’appelait Janai.


— Oh, Janai. Elle est toujours là-bas. Deux des jeds la
veulent, et les autres ne veulent pas qu’ils l’aient. Du moins, pas pour l’instant.
Ils vont bientôt organiser un vote à ce sujet. Je crois que chacun d’entre eux
la veut. C’est la plus belle femme qu’ils aient capturée depuis longtemps.


— Alors elle est sauve pour l’instant ? demandai-je.


— Que veux-tu dire par « sauve » ? s’enquit-il.
Elle aura beaucoup de chance si un des jeds l’obtient. Elle recevra le meilleur
en toutes choses et elle n’aura pas à finir dans les cuves de Ras Thavas. Mais
pourquoi t’intéresses-tu tellement à elle ? Peut-être la voudrais-tu pour
toi.


Et il éclata de rire. Il aurait été vraiment surpris s’il
avait su qu’il avait fait mouche.


— Est-ce que ça te plaît d’être membre de la garde
personnelle d’un jed ? demandai-je.


— C’est vraiment plaisant. Je suis bien traité. J’ai
beaucoup à manger, j’ai un bel endroit pour dormir et je ne fais pas de dur
labeur. En outre, j’ai beaucoup de liberté. Je peux aller où je veux sur l’île
de Morbus, sauf dans les appartements privés des jeds. Tu ne peux pas quitter
ce laboratoire. Il caressa une médaille suspendue à une chaîne autour de son
cou. C’est ceci, fit-il, qui me donne tant de liberté. Cela montre que je suis
au service du Troisième Jed. Personne n’ose s’opposer à moi. Je suis une
personne très importante, Tor-dur-bar. Je suis vraiment désolé pour toi, qui n’est
qu’une pièce de tissu animal capable de marcher et de parler.


— C’est agréable d’avoir un ami aussi important que toi,
dis-je. Surtout quelqu’un qui m’aidera, s’il le peut.


— T’aider de quelle manière ? s’enquit-il.


— Les jeds recherchent constamment de nouveaux
guerriers pour remplacer ceux qui ont été tués. Je ferais un bon guerrier dans
la garde personnelle d’un jed, et ce serait agréable si toi et moi pouvions
être ensemble. Et donc, si je suis choisi pour me présenter devant eux afin d’être
examiné, tu pourrais dire un mot pour moi lorsqu’ils demanderont qui me connaît.


Il y réfléchit une minute avec son esprit lent et enfin il
dit.


— Pourquoi pas ? Tu as l’air très fort, et parfois,
lorsque les membres de la garde se mettent à se quereller, il est bon d’avoir
un ami fort. Oui, je t’aiderai, si je le peux. Parfois ils nous demandent si
nous connaissons un bon guerrier, fort et intelligent, puis ils nous envoient
le chercher et ils l’examinent. Bien sûr, tu n’es pas très intelligent, mais tu
as des chances d’être accepté parce que tu es tellement fort. À quel point au
juste es-tu fort ?


En fait, je l’ignorais moi-même. Je savais que j’étais très
fort, parce que je soulevais si facilement les corps. Et donc je dis :


— Je ne le sais pas vraiment.


— Pourrais-tu me soulever ? demanda-t-il. Je suis
quelqu’un de très lourd.


— Je peux essayer, dis-je. Je le soulevai très
facilement. Il semblait ne rien peser, et j’eus alors l’idée de voir si je
pouvais le lancer au-dessus de ma tête. J’y réussis au-delà de mes prévisions, ou
des siennes. Je le lançai presque jusqu’au plafond de la pièce, et je le
rattrapai lorsqu’il retomba. Comme je le reposais sur ses pieds, il me regarda
avec stupeur.


— Tu es l’être le plus fort de Morbus, dit-il. Il n’y a
jamais eu quelqu’un d’aussi fort que toi. Je parlerai de toi au Troisième Jed.


Il s’en alla alors, me laissant plein d’espoir. Au mieux, j’avais
compté qu’un jour Ras Thavas pourrait m’incorporer à un contingent de hormads
devant être examinés par les jeds, mais comme les rangs des gardes personnelles
étaient souvent garnis grâce au recrutement dans les villages à l’extérieur de
la cité, il était impossible de savoir combien de temps il me faudrait attendre
une telle occasion.


Ras Thavas m’avait désigné comme serviteur personnel de John
Carter si bien que nous ne fûmes pas séparés ; et comme il travaillait
constamment avec Ras Thavas, nous étions tous trois souvent ensemble. En
présence d’autrui, ils me traitaient comme ils auraient traité n’importe quel
hormad – comme un serviteur stupide et ignorant. Mais lorsque nous étions
seuls ils m’acceptaient à nouveau comme un égal. Tous deux s’émerveillaient de
mon immense force, qui était simplement un des accidents de croissance du
nouveau corps de Tor-dur-bar, et j’étais sûr que Ras Thavas aurait voulu me
découper en menus morceaux pour me rejeter dans les cuves, avec l’espoir de
produire une nouvelle lignée de hormads surpuissants.


John Carter est une des personnes les plus humaines que j’aie
jamais connues. C’est dans tous les sens du terme un grand homme, un homme d’état,
un soldat, peut-être le meilleur escrimeur qui eût jamais vécu, farouche et
terrible au combat, mais malgré tout cela il est modeste et abordable et il n’a
jamais perdu son sens de l’humour. Lorsque nous étions seuls, il plaisantait
avec moi de ma nouvelle « splendeur », riant à sa manière
décontractée, à gorge déployée, et j’étais en vérité un spectacle qui inspirait
à la fois rire et horreur. Mon grand torse sur ses courtes jambes, mon bras
droit descendant plus bas que mes genoux, le gauche arrivant à peine en dessous
de ma taille, j’étais complètement disproportionné.


— Ton visage est vraiment ton meilleur atout, dit-il
après m’avoir regardé un long moment. J’aimerais te reconduire à Hélium tel que
tu es et te présenter à la prochaine réception du jeddak. Tu sais, bien sûr, que
tu étais considéré comme un des plus beaux garçons d’Hélium. Je dirais « Voici
le noble Vor Daj, padwar de la Garde du Seigneur de la Guerre », et l’on
verrait les femmes se presser autour de toi !


Mon visage avait en vérité de quoi attirer l’attention. Pas
un seul trait n’était placé là où il aurait dû être, et tout était
disproportionné, certain détails étant trop grands et certains trop petits. Mon
œil droit était tout en haut de mon front, juste sous la naissance des cheveux,
et il était deux fois plus grand que mon œil gauche, qui était environ un
centimètre et demi devant mon oreille gauche. Ma bouche prenait naissance au
bas de mon menton et remontait selon un angle d’environ 45° vers un point situé
juste sous mon énorme œil droit. Mon nez était à peine plus qu’un bourgeon et
occupait l’emplacement où mon petit œil gauche aurait dû être. Une oreille
était minuscule et plaquée sur la tête, l’autre étant une masse pendante qui
descendait presque jusqu’à mon épaule. Cela me donnait tendance à croire que la
symétrie des humains normaux n’était peut-être pas entièrement accidentelle, comme
le croyait Ras Thavas.


Tor-dur-bar, avec son nouveau corps, avait voulu un nom à la
place d’un numéro, et donc John Carter et Ras Thavas l’avaient baptisé Tun Gan,
une inversion des syllabes du premier nom de Gantun Gur. Lorsque je leur parlai
de ma conversation avec Teeaytan-ov, ils furent d’accord avec moi pour que je conserve
le nom de Tor-dur-bar. Ras Thavas dit qu’il raconterait à Tun Gan qu’il avait
greffé un nouveau cerveau de hormad dans son ancien corps, et il le fit à la
première occasion.


Peu après, je rencontrai Tun Gan dans un des couloirs du
laboratoire. Il me regarda un moment d’un œil pénétrant, puis il m’aborda.


— Quel est ton nom ? s’enquit-il.


— Tor-dur-bar, répondis-je.


Il frémit visiblement.


— Es-tu vraiment aussi hideux que tu en as l’air ?
demanda-t-il puis, sans attendre ma réponse : Reste hors de ma vue si tu
ne veux pas finir dans l’incinérateur ou les cuves.


Lorsque j’en parlai à John Carter et Ras Thavas, cela les
fit bien rire. Cela faisait du bien de rire de temps en temps, car il y avait
ici peu de choses amusantes. J’étais inquiet pour Janai et aussi à l’idée que
je ne pourrais jamais retrouver mon ancien corps, Ras Thavas était déprimé à
cause de l’échec de son plan pour reconquérir son ancien laboratoire de Toonol
et se venger de Vobis Kan, le jeddak, et John Carter était constamment affligé,
je le savais, par le sort de sa princesse.


Comme nous discutions là, dans le bureau privé de Ras Thavas,
un officier du palais se fit annoncer et, sans attendre d’être invité, il entra
dans la pièce.


— Je suis venu chercher le hormad nommé Tor-dur-bar, dit-il.
Faites-le venir sans délai.


— C’est un ordre du Conseil des Sept Jeds, fit l’officier.
C’était un individu renfrogné, arrogant, sans doute un des prisonniers rouges
dont le crâne avait reçu la greffe du cerveau d’un hormad.


Ras Thavas haussa les épaules et me désigna.


— Voici Tor-dur-bar, dit-il.
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Je trouve Janai


Sept autres hormads étaient en rang avec moi devant l’estrade
où siégeaient les sept jeds. J’étais peut-être le plus laid de tous. Ils nous
posèrent de nombreuses questions. C’était, en quelque sorte, un rudimentaire
test d’intelligence, car ils voulaient des hormads d’une intelligence
supérieure à la moyenne pour servir dans ce corps d’élite de gardes monstrueux.
Je devais apprendre qu’ils commençaient aussi à se soucier un peu de l’apparence,
car un des jeds me regarda longuement puis me fit signe de m’éloigner.


— Nous ne voulons pas d’une créature aussi hideuse dans
les gardes, dit-il.


Je regardai les autres hormads dans la salle autour de moi, et
en vérité je ne vis pas grande différence entre eux et moi. C’étaient tous des
monstres hideux. Qu’est-ce que cela pouvait bien changer si j’étais un peu plus
hideux. Bien sûr, je ne pouvais rien y faire et, fort déçu, je m’écartai de la
rangée.


Cinq des sept qui restaient ne valaient guère mieux que des
simples d’esprit, et ils furent éliminés. Les deux autres devaient au mieux
être des crétins d’élite, mais ils furent acceptés. Le Troisième Jed s’adressa
à un officier.


— Où est le hormad que j’ai envoyé chercher ? demanda-t-il.
Tor-dur-bar.


— Je suis Tor-dur-bar, dis-je.


— Viens ici, fit le Troisième Jed, et à nouveau je m’avançai
vers le pied de l’estrade.


— Un de mes gardes dit que tu es la personne la plus
forte de Morbus, poursuivit le Troisième Jed. Est-ce vrai ?


— Je ne sais pas, répondis-je. Je suis très fort.


— Il dit que tu peux lancer un homme jusqu’au plafond
et le rattraper. Fais-moi voir ça.


Je pris un des hormads refusés et je le lançai aussi haut qu’il
m’était possible. J’appris alors que je ne connaissais pas ma propre force. La
salle était très haute, mais la créature heurta le plafond avec un choc sourd
et retomba dans mes bras, inconscient. Les sept jeds et les autres occupants de
la salle me regardèrent avec stupeur.


— Il n’est peut-être pas beau, dit le Troisième Jed. Mais
je vais le prendre dans ma garde.


Le jed qui m’avait rejeté éleva une objection.


— Les gardes doivent être intelligents, fit-il. Cette
créature a l’air de ne pas avoir la moindre cervelle.


— Nous verrons, dit un autre jed. Puis ils se mirent à
me bombarder de questions. Bien sûr, c’étaient des questions simples auxquelles
les plus ignorants des hommes rouges auraient pu répondre facilement, car les
interrogateurs n’avaient après tout que des cerveaux et des connaissances de
hormads.


— Il est très intelligent, fit le Troisième Jed. Il
répond facilement à toutes nos questions. J’insiste pour l’avoir.


— Nous allons le tirer au sort, dit le Premier Jed.


— Nous ne ferons rien de tel, tempêta le Troisième Jed.
Il m’appartient. C’est moi qui l’ai envoyé chercher. Nul autre d’entre vous n’avait
jamais entendu parler de lui.


— Nous allons voter, dit le Quatrième Jed.


Le Cinquième Jed, qui m’avait rejeté, ne dit rien. Il resta
simplement assis là, fronçant des sourcils. Je l’avais ridiculisé en me
révélant si désirable que plusieurs jeds voulaient de moi.


— Allons, fit le Septième Jed, votons pour savoir si
nous le remettons au Troisième Jed ou si nous le tirons au sort.


— Ne perdez pas de temps, dit le Troisième Jed, car je
vais le prendre de toute façon.


C’était un homme imposant, plus grand que n’importe quel
autre de ses compagnons.


— Tu provoques toujours des problèmes, gronda le
Premier Jed.


— C’est toujours vous qui causez des problèmes, rétorqua
le Troisième Jed, en tentant de me priver de ce qui m’appartient de droit.


— Le Troisième Jed a raison, dit le Second Jed. Aucun d’entre
nous n’a de droit sur ce hormad. Nous étions d’accord pour le rejeter jusqu’au
moment où le Troisième Jed a prouvé qu’il ferait un garde désirable.


Ils se querellèrent encore longtemps, mais finalement ils
cédèrent devant le Troisième Jed. À présent j’avais un nouveau maître. Il me
confia à un de ses officiers, et je fus emmené pour être initié aux devoirs de
garde dans le palais des sept jeds de Morbus.


L’officier me conduisit dans une grande salle de garde où se
trouvaient de nombreux autres guerriers hormads. Teeaytan-ov était parmi eux, et
il ne perdit pas de temps pour s’attribuer le mérite de m’avoir choisi comme
garde. Une des premières choses que l’on m’enseigna fut que je devais me battre
et mourir, si nécessaire, pour défendre le Troisième Jed. On me donna l’insigne
de la garde à porter autour du cou, puis un officier se mit à m’enseigner le
maniement d’une épée longue. Je dus faire mine d’être un peu emprunté, de peur qu’il
s’aperçût que je connaissais mieux cette arme que lui. Il me complimenta pour
mes aptitudes et dit qu’il me donnerait désormais une leçon quotidienne.


Je découvris que mes camarades, les gardes, étaient une
bande de crétins stupides et égoïstes. Ils étaient tous jaloux les uns des
autres et des sept jeds qui n’étaient après tout que des hormads avec des corps
d’hommes rouges. Je m’aperçus que seule la peur les tenait en laisse, car ils
étaient juste assez intelligents pour ne pas aimer leur sort et envier les
officiers et les jeds qui possédaient pouvoir et autorité. Le terrain était
prêt pour une mutinerie ou une révolution. C’était simplement un courant
sous-jacent que l’on sentait si l’on était doué d’intelligence, car ils
craignaient trop les espions et les délateurs pour exprimer à haute voix leurs
vrais sentiments.


Je m’irritais à présent de tous les retards qui m’empêchaient
de rechercher Janai. Je n’osais pas poser de questions à son sujet car cela
aurait immédiatement éveillé les soupçons, et je n’osais pas non plus fouiner
dans le palais avant d’en savoir plus sur sa vie et ses coutumes.


Le lendemain je sortis avec un détachement de gardes à l’extérieur
des murs de la cité, parmi les villages surpeuplés de simples hormads. Là, je
vis des milliers d’êtres monstrueux, stupides et maussades, ne possédant d’autre
plaisir que manger et dormir, doués en général de juste assez d’intelligence
pour être mécontents de leur sort. Il y en avait beaucoup, bien sûr, qui
avaient moins de cervelle et aussi peu d’imagination que les animaux. Ceux-là
seuls étaient satisfaits.


Je vis de l’envie et de la haine dans les regards que nombre
d’entre eux jetaient sur nous et nos officiers, et il y avait des murmures
grondants après notre passage, qui nous suivaient comme le léger gémissement du
vent dans le sillage d’un aéronef. Je parvins à la conclusion que les Sept Jeds
de Morbus allaient trouver bien des obstacles à leur plan grandiose de
conquérir le monde avec ces créatures, et le plus insurmontable de tous
seraient les créatures elles-mêmes.


Enfin j’appris les habitudes du palais et je sus comment
trouver mon chemin. La première fois que j’eus une permission, je me mis à
rechercher avec méthode Janai. Je me déplaçais toujours rapidement, comme si j’avais
une tâche importante à accomplir, et donc lorsque je rencontrais des officiers
ou des hormads ils ne me prêtaient aucune attention.


Un jour, comme j’arrivais au bout d’un couloir, un hormad
sortit par la porte et me fit face.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il. Ignores-tu que
ce sont les quartiers des femmes et que personne n’a le droit d’y venir à part
ceux qui les gardent ?


— Tu es un des gardes ? m’enquis-je.


— Oui. Maintenant, va-t’en, et ne reviens plus ici.


— Ce doit être un poste très important, garder les
femmes, dis-je.


Il se rengorgea visiblement.


— Ça l’est, en effet. Seuls les guerriers les plus
dignes de confiance sont choisis.


— Et les femmes sont très belles ? demandai-je.


— Très, fit-il.


— Je t’envie vraiment. J’aimerais être garde ici aussi.
Cela me rendrait heureux de voir ces belles femmes. Je n’en ai jamais vu une. Rien
que les entrevoir serait merveilleux.


— Eh bien, dit-il. Peut-être que ça ne ferait pas de
mal de te laisser jeter un petit coup d’œil. Tu sembles être un gaillard très
intelligent. Quel est ton nom ?


— Je suis Tor-dur-bar, fis-je. Je suis dans la garde du
Troisième Jed.


— Tu es Tor-dur-bar, l’homme le plus fort de Morbus ?
demanda-t-il.


— Oui, c’est moi.


— J’ai entendu parler de toi. Tout le monde parle de
toi et de la façon dont tu as lancé un hormad contre le plafond de la salle du
conseil si violemment que tu l’as tué. Je serai très heureux de te laisser
jeter un regard sur les femmes, mais tu ne diras à personne que je l’ai fait.


— Bien sûr que non, lui assurai-je.


Il se dirigea vers la porte au bout du couloir et l’ouvrit. Derrière,
il y avait une vaste salle, où se trouvaient plusieurs femmes et un certain
nombre de hormads asexués qui étaient à l’évidence à leur service.


— Tu peux entrer, dit le garde. Elles penseront que tu
es juste un autre garde.


Je pénétrai dans la pièce et la parcourus rapidement du
regard. Alors mon cœur fit un bond, car là, au fond de la pièce, il y avait
Janai. Oubliant tout le reste, je me mis à avancer vers elle. J’oubliai le garde.
J’oubliai que j’étais un monstre hideux. J’oubliai tout, sauf que la femme que
j’aimais était là et que j’étais là. Le garde me rattrapa et posa une main sur
mon épaule.


— Hé ! Où vas-tu ? demanda-t-il.


Alors je retrouvai mes esprits.


— Je voulais les voir de plus près, dis-je. Je voulais
voir ce que c’était que les jeds voient dans les femmes.


— Eh bien, tu en as assez vu. Moi-même je ne vois pas
ce qu’ils voient en elles. Maintenant, viens, tu dois sortir.


Comme il parlait, la porte par où nous étions entrés s’ouvrit
à nouveau, et le Troisième Jed entra. Le garde se ratatina de terreur.


— Vite ! hoqueta-t-il. Mêle-toi aux serviteurs. Fais
semblant d’être l’un d’eux. Peut-être ne te remarquera-t-il pas.


Je me dirigeai rapidement vers Janai et m’agenouillai devant
elle.


— Que veux-tu ? demanda-t-elle. Que fais-tu ici, hormad ?
Tu n’es pas un de nos serviteurs.


— J’ai un message pour toi, chuchotai-je.


Je la touchai avec ma main. Je ne pus m’en empêcher. J’avais
peine à résister à l’immense besoin que j’éprouvais de la prendre dans mes bras.
Elle s’écarta de moi, son visage exprimant horreur et dégoût.


— Ne me touche pas, hormad, dit-elle, ou j’appellerai
le garde.


Alors je me souvins que j’étais un monstre hideux et je m’écartai
d’elle.


— N’appelle pas le garde avant d’avoir entendu mon
message, implorai-je.


— Il n’y a personne ici qui puisse m’envoyer un message
que j’aurais envie d’entendre, fit-elle.


— Il y a Vor Daj, dis-je. L’as-tu oublié ?


J’attendis en retenant mon souffle de voir sa réaction.


— Vor Daj ! chuchota-t-elle dans un souffle. Il t’a
envoyé vers moi ?


— Oui. Il m’a dit de te trouver. Il ne savait même pas
si tu étais en vie. Il m’a dit que, si je te trouvais, je devais te dire que
jour et nuit il cherchait un moyen de te faire sortir de Morbus.


— Il ne peut exister d’espoir, fit-elle. Mais dis-lui
que je ne l’ai pas oublié et que je ne l’oublierai jamais. Chaque jour je pense
à lui, et à présent chaque jour je le bénirai pour penser à moi et vouloir m’aider.


Je m’apprêtais à lui en dire plus, à lui dire que Vor Daj l’aimait,
afin de voir si cela lui faisait plaisir ou non, mais alors j’entendis une voix
sonore demander : Que fais-tu ici ? et, me retournant, je vis que le
Premier Jed était entré dans la pièce et qu’il faisait face au Troisième Jed, l’air
accusateur.


— Je suis venu chercher la femme qui est mon esclave, répondit
ce dernier. As-tu quelque chose à redire ?


— Ces femmes n’ont pas été distribuées par le Conseil. Tu
n’as de droit sur aucune. Si tu as besoin de davantage d’esclaves, procure-toi
quelques hormads de plus. Allez, sors d’ici !


Pour toute réponse, le Troisième Jed traversa la pièce et
saisit Janai par le bras.


— Viens avec moi, femme, ordonna-t-il, et il se mit à
la traîner vers la porte. Alors, le Premier Jed dégaina son épée et lui bloqua
le passage. L’épée du Troisième Jed jaillit, étincelante, de son fourreau, et
les deux hommes engagèrent le combat, ce qui obligea le Troisième Jed à
relâcher Janai.


Le duel fut un spectacle rare de mauvaise escrime, mais ils
s’agitaient tellement dans toute la pièce, donnant de terribles coups de taille
et d’estoc dans toutes les directions, que les autres occupants de la chambre
devaient constamment se déplacer pour éviter d’être blessés. Je m’efforçais de
toujours me tenir entre eux et Janai, et bientôt je me retrouvai près de la
porte avec la jeune fille tout à côté de moi. L’attention du garde comme de
tous les autres occupants de la pièce était rivée sur les deux combattants, et
la porte était juste derrière nous. Nulle part Janai ne pourrait être en plus
grand danger qu’ici. Peut-être que plus jamais je n’aurais une telle occasion
de la faire sortir de ces quartiers où elle était prisonnière. J’ignorais où je
pourrais la conduire, mais la faire sortir d’ici serait déjà quelque chose. Si,
d’une manière ou d’une autre, je pouvais la faire entrer clandestinement dans
le laboratoire j’étais sûr que John Carter et Ras Thavas trouveraient un
endroit où la cacher. Penchant mon hideux faciès tout près de son beau visage, je
chuchotai :


— Viens avec moi, mais elle s’écarta. Je t’en prie, n’aie
pas peur de moi, implorai-je. Je fais cela pour Vor Daj, car il est mon ami. Je
veux tenter de t’aider.


— Très bien, dit-elle, sans autre hésitation.


Je parcourus rapidement la salle du regard. Personne ne nous
prêtait attention. Tous les yeux étaient fixés sur les combattants. Je pris la
main de Janai, et ensemble nous franchîmes furtivement la porte pour atteindre
le couloir.
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La guerre des sept Jeds


À présent que nous étions sortis de la pièce où Janai avait
été prisonnière, je n’avais aucune idée de l’endroit où la conduire. La
première personne qui nous verrait ensemble aurait des soupçons. Je demandai à
Janai si elle connaissait un endroit où je pourrais la mettre à l’abri en attendant
que je trouve un moyen de la faire sortir du palais. Elle dit que non. Elle ne
connaissait que la pièce où elle avait été emprisonnée.


Je me hâtai de traverser avec elle le couloir par où j’étais
venu, mais au sommet de la rampe inclinée menant au niveau inférieur, je vis
deux officiers qui montaient. Il y avait une porte à ma gauche et, comme nous
devions immédiatement nous soustraire aux regards, je l’ouvris et poussai vite
Janai à l’intérieur, dans une pièce qui, heureusement, était vide. C’était à l’évidence
une pièce d’entrepôt, car il y avait des sacs et des caisses empilés le long
des murs. Au fond de la pièce il y avait une fenêtre, et sur un des murs
latéraux une autre porte.


J’attendis d’entendre les officiers traverser le couloir, puis
j’ouvris la porte du mur latéral pour voir ce qu’il y avait derrière. C’était
une autre pièce, avec dans un coin un tas de soies et de fourrures de couchage.
Tout était couvert de poussière, indiquant qu’elle n’avait pas été occupée
depuis longtemps. Dans une alcôve protégée par un rideau se trouvait une
baignoire, et à des crochets fixés le long du mur étaient suspendues les pièces
du harnachement d’un guerrier, y compris ses armes. Le précédent occupant avait
dû partir, comptant revenir, et je supposai que c’était un officier qui était
parti en expédition et avait été tué, le harnachement et les armes qui étaient
restés là étant ceux qu’un guerrier porte pour les cérémonies.


— Nous sommes tombés sur un excellent endroit où te
cacher, dis-je. Garde la porte de cette pièce fermée. Il y a un verrou de ce
côté. Je t’apporterai de la nourriture quand je pourrai, et dès que possible je
te conduirai dans un endroit plus sûr.


— Peut-être Vor Daj viendra-t-il me voir, suggéra-t-elle.
N’oublie pas de lui dire où je suis.


— Il viendrait s’il le pouvait, mais il est dans le
laboratoire et il ne peut sortir. Aimerais-tu beaucoup le voir ?


Je ne pus m’empêcher de lui poser cette question.


— Beaucoup, en effet, dit-elle.


— Il sera heureux de le savoir, et jusqu’à ce qu’il puisse
venir je ferai de mon mieux pour t’aider.


— Pourquoi es-tu si bon pour moi ? demanda-t-elle.
Tu sembles très différent des autres hormads que j’ai vus.


— Je suis l’ami de Vor Daj, dis-je. Je ferai tout ce
qui m’est possible pour lui et pour toi. Tu n’as plus peur de moi ?


— Non. Au début oui, mais plus maintenant.


— Tu n’as pas à avoir peur de moi. Il n’y a rien que je
ne ferais pour toi, même donner ma vie pour toi.


— Je te remercie, même si je ne comprends pas, fit-elle.


— Un jour tu comprendras, mais pas encore. Maintenant, je
dois partir. Sois courageuse et ne perds pas espoir.


— Au revoir… Oh, je ne connais même pas ton nom.


— Je me nomme Tor-dur-bar, dis-je.


— Oh, maintenant je me souviens de toi. Tu as eu la
tête tranchée durant le combat où Vor Daj et Dotar Sojat furent capturés. Je me
souviens que tu avais alors promis d’être l’ami de Vor Daj. Maintenant tu as un
nouveau corps.


— J’aurais aimé qu’ils puissent aussi me donner un
nouveau visage, dis-je en simulant un sourire avec ma grande bouche hideuse.


— Il est suffisant que tu aies bon cœur, fit-elle.


— Il est suffisant pour moi que tu le penses, Janai. Et
maintenant, au revoir.


En traversant la pièce de devant, j’examinai les sacs et les
caisses empilés là, et je fus ravi de découvrir qu’ils contenaient de la
nourriture. Je me hâtai de communiquer cette bonne nouvelle à Janai, puis je la
quittai pour retourner dans la salle de garde.


Mes camarades gardiens étaient des compagnons absolument
sans intérêt. Comme la plupart des gens stupides, ils parlaient surtout d’eux-mêmes
et c’étaient de grands fanfarons. La nourriture aussi était un sujet de
conversation très important pour eux, et ils passaient des heures à parler des
grandes quantités de tissu animal qu’ils avaient mangées en diverses occasions.
Lorsqu’il n’y avait pas d’officier dans les alentours, ils exprimaient leurs
griefs contre l’autorité des jeds, mais ils le faisaient craintivement car il y
avait toujours le danger d’être entendus par des espions ou des délateurs. Les
promotions pour des emplois plus faciles et de plus grosses rations de tissu
animal étaient les récompenses de ceux qui dénonçaient leurs camarades.


Je n’étais de retour que depuis peu de temps lorsqu’un
officier entra dans la pièce et nous ordonna de prendre nos armes pour l’accompagner.
Il nous conduisit dans une très grande salle des appartements du Troisième Jed,
à qui nous appartenions, et là je vis que tous les serviteurs armés du jed
étaient réunis. On entendait beaucoup de murmures et de conjectures. Les
officiers paraissaient anormalement sérieux, et l’atmosphère semblait lourde d’inquiétude
et de nervosité.


Bientôt le Troisième Jed entra dans la salle, accompagné de
ses quatre principaux dwars. Il avait perdu du sang par plusieurs blessures qui
avaient été pansées. Je savais où il les avait reçues, et je me demandais dans
quel état était le Premier Jed. Le Troisième Jed monta sur une estrade et s’adressa
à nous.


— Vous allez m’accompagner au Conseil des Sept Jeds, dit-il.
C’est votre devoir de veiller à ce qu’il ne m’arrive aucun mal. Obéissez à vos
officiers. Si vous êtes loyaux, vous recevrez une ration supplémentaire de
nourriture et de nombreux privilèges. J’ai parlé.


Nous fûmes conduits dans la salle du conseil qui était
emplie de hormads armés des gardes personnelles des sept jeds. L’air était
lourd d’excitation réprimée. Même les plus stupides hormads semblaient en être
affectés. Six jeds étaient assis sur l’estrade. Le Premier Jed était enveloppé
de bandages rouges de sang. Le trône du Troisième Jed était vide. Entourant
notre jed, nous jouâmes des coudes pour arriver au pied de l’estrade, mais il
ne monta pas sur le trône. Par contre, il resta campé sur le sol, faisant face
aux six jeds ; et sa voix et son attitude étaient féroces lorsqu’il s’adressa
à eux.


— Vous avez envoyé des guerriers pour m’arrêter, dit-il.
Ils sont morts. Il n’existe personne à Morbus qui ait le pouvoir ou l’autorité
pour m’arrêter. Il y en a certains parmi vous qui aimeraient être jeddak et
régner sur nous autres. Le Premier Jed voudrait être jeddak. Le temps est venu
pour nous de décider lequel est apte à être jeddak, car je conviens avec vous
que sept hommes ne peuvent régner aussi bien qu’un seul. L’autorité divisée n’est
pas de l’autorité.


— Tu es en état d’arrestation, cria le Premier Jed.


Le Troisième Jed lui rit au nez.


— Tu apportes une nouvelle preuve que tu n’es pas apte
à être jeddak, car tu sais seulement donner des ordres tu n’es pas capable de
te faire obéir.


Le Premier Jed baissa le regard sur ses partisans, s’adressant
à son dwar en chef.


— Saisissez-vous de lui ! ordonna-t-il. Prenez ce
traître mort ou vif.


Les guerriers du Premier Jed s’avancèrent vers nous, se
frayant lentement un chemin à travers la foule des autres guerriers. Le hasard
fit que je me tenais au premier rang, face aux hormads qui arrivaient. Un
massif guerrier fut le premier à se frayer une route jusqu’à nous. Il me porta
une botte avec son épée. Il était fort lent et maladroit, et je n’eus aucun mal
à faire rapidement un pas de côté pour l’éviter. Il avait mis tant de force
dans ce coup que, lorsqu’il me manqua, il perdit l’équilibre et bascula dans
mes bras. C’était merveilleux ! Je le soulevai en l’air et le projetai à
quinze bons mètres de moi si bien qu’il atterrit au milieu de ses compagnons, en
précipitant plusieurs sur le sol.


— Beau travail, Tor-dur-bar ! cria le Troisième
Jed. Tu auras autant de viande que tu veux pour cela.


Un deuxième homme arriva jusqu’à moi et je le projetai à l’autre
bout de la pièce. Je commençais juste à prendre la mesure de la force immense
que je possédais. Il paraissait absolument incroyable qu’une créature pût être
si forte. Ensuite il y eut une accalmie, durant laquelle le Troisième Jed
parvint à nouveau à se faire entendre.


— Moi, le Troisième Jed, tonna-t-il, je me proclame
maintenant Jeddak de Morbus. Que les jeds qui acceptent de me jurer allégeance
se lèvent !


Nul ne se leva. Les choses semblaient mal tourner pour le
Troisième Jed, car la salle était bondée de guerriers des autres jeds. Cela
semblait aussi mal tourner pour nous. Je me demandais ce que le Troisième Jed
allait faire. J’avais l’impression que sa vie ne tenait qu’à un fil, de toute
façon, quoi qu’il fît. Il se tourna et parla aux dwars groupés autour de lui. Aussitôt
on nous donna l’ordre de reculer vers la porte. Ensuite le combat commença, comme
les autres jeds ordonnaient à leurs guerriers de nous empêcher de nous échapper.


Le Troisième Jed cria mon nom.


— Dégage la route jusqu’à la porte, Tor-dur-bar ! lança-t-il.


Il me semblait qu’il comptait un peu trop sur ma force, mais
j’aimais me battre, et cela avait l’air d’une excellente occasion d’en avoir
mon content. Je traversai nos rangs vers ce qui était à présent notre nouveau
front d’attaque, et là je découvris que le destin m’avait apporté un grand
avantage avec une de mes difformités. Mon bras exagérément long était celui qui
tenait l’épée. Cela, s’ajoutant à ma force surhumaine et à une épée longue, me
permettait de tailler une tranchée dans les lignes ennemies, ouvrant une route
comme par magie, car ceux que je ne fauchais pas faisaient demi-tour pour fuir
devant l’intensité de mon attaque.


Il y avait des têtes, des bras, des jambes et des moitiés de
corps qui se tordaient et se convulsaient sur le sol. Il y avait des têtes qui
hurlaient et lançaient des jurons sous nos pieds, et des corps décapités qui
couraient partout dans la salle, bousculant amis et ennemis sans discrimination.
S’il y eut jamais un carnage, ce fut là, dans la grande salle du conseil des
sept jeds de Morbus. Les hormads étaient pour la plupart trop stupides pour
connaître la peur, mais lorsqu’ils virent leurs officiers fuir devant moi, leur
moral fut anéanti, et nous atteignîmes la porte presque sans victime de notre
côté.


De là, nos officiers nous firent sortir du palais pour nous
répandre dans la cité, descendant la longue avenue menant aux portes de la
ville. Là, les gens ne savaient rien de ce qui s’était passé dans le palais et
ils ouvrirent tout grand les portes sur l’ordre du Troisième Jed. Bien sûr, ils
n’auraient pu nous arrêter de toute façon, car nous étions très supérieurs en
nombre à la garde des portes.


Je me demandais où nous allions, comme nous sortions de la
cité de Morbus, mais je devais bientôt le découvrir car, dans le premier des
villages extérieurs où nous arrivâmes, le Troisième Jed demanda sa reddition et
annonça qu’il était le Jeddak de Morbus. Il fit jurer aux officiers et aux
guerriers de le servir, accorda des promotions à nombre des premiers, promit de
plus grosses rations aux autres, laissa un dwar pour le représenter et reprit
la route vers de nouvelles conquêtes.


Nulle part, il ne rencontra d’opposition, et en trois jours
il avait conquis toute l’île de Morbus, sauf la cité elle-même. Les dwars qu’il
laissait derrière lui organisaient les guerriers locaux pour s’opposer à toute
armée que pourraient envoyer les six jeds qui commandaient encore la cité, mais
durant ces trois jours aucune troupe ne sortit de Morbus pour contester les
droits à régner du nouveau jeddak.


Le cinquième jour, nous retournâmes dans un grand village
sur la côte, près de la cité, et là, Ay-mad, Jeddak de Morbus, établit sa
capitale. Tel est le nom qu’il se choisit, dont la traduction littérale est
Un-Homme, ou Homme numéro Un, ou Premier Homme. En tout cas, c’était un chef, et
je crois que, parmi les sept jeds, c’était le plus apte à être jeddak. Il avait
un physique et un visage convenant à son nouveau rôle, et il possédait un des
meilleurs cerveaux parmi tous les hormads que je connaissais.


Bien sûr, tout ce qui s’était passé avait sur le moment
semblé me placer dans une situation parfaitement désespérée. Janai était dans
la cité, et il n’y avait aucun espoir que je puisse la secourir. J’étais séparé
du Seigneur de la Guerre et de Ras Thavas. Je n’étais qu’un pauvre hormad sans
influence ni position. Je ne pouvais rien faire, et à présent je devais être
tellement connu dans la cité que je n’avais aucune chance d’y pénétrer
clandestinement. Mon hideux visage devait maintenant être trop connu des
partisans des six jeds pour me laisser le moindre espoir d’entrer dans la cité
sans être reconnu.


Lorsqu’enfin nous établîmes notre campement dans la nouvelle
capitale d’Ay-mad, je me laissai tomber sur le sol avec mes camarades hormads
pour attendre la distribution du tissu animal visqueux qui était notre
principale récompense pour les conquêtes que nous avions réalisées. Cela
satisfaisait la plupart des pauvres et stupides créatures sans cervelle qui
étaient mes camarades, mais cela ne me satisfaisait pas. Je possédais plus d’intelligence,
plus d’habileté, plus d’expérience, plus de force physique qu’aucun d’entre eux.
J’étais de loin un meilleur homme que le jeddak lui-même, et pourtant je n’étais
qu’un hormad hideux et difforme qu’aucun calot respectable n’aurait voulu
fréquenter. J’étais donc occupé à m’apitoyer sur mon sort lorsqu’un officier
arriva, appelant mon nom d’une voix forte. Je me levai.


— Je suis Tor-dur-bar, dis-je.


— Viens avec moi, fit-il. Le Jeddak te demande.


Je l’accompagnai à l’endroit où le Jeddak et tous ses principaux
officiers étaient réunis, me demandant quelle nouvelle tâche Ay-mad avait
imaginée pour mettre à l’épreuve mon immense force, car je ne pouvais croire qu’il
voulait me voir pour une autre raison. J’avais acquis le sentiment d’infériorité
typique d’un véritable hormad.


Ils avaient dressé une sorte d’estrade avec un trône pour Ay-mad,
et il siégeait là comme un authentique jeddak, ses officiers regroupés autour
de lui.


— Approche-toi, Tor-dur-bar ! ordonna-t-il, et je
m’avançai pour me tenir devant le trône. À genoux, dit-il, et je m’agenouillai,
car je n’étais qu’un pauvre hormad. Plus qu’à tout autre, la victoire que nous
avons remportée dans la salle du conseil de Morbus t’était due, dit-il. Non
seulement tu as la force de plusieurs hommes, mais tu possèdes de l’intelligence.
Pour tout cela, je te nomme dwar, et lorsque nous ferons notre entrée
victorieuse dans Morbus, tu pourras choisir le corps de n’importe quel homme
rouge là-bas puis j’ordonnerai à Ras Thavas d’y greffer ton cerveau.


Ainsi, j’étais un dwar. Je remerciai Ay-mad et rejoignis les
autres dwars groupés autour de lui. Ils avaient tous des corps d’hommes rouges.
J’ignorais combien d’entre eux avaient des cerveaux de hormads. J’étais le seul
dwar ayant un corps de hormad. J’étais peut-être, pour ce que j’en savais, le
seul possédant le cerveau d’un être humain.
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La récompense du guerrier


Morbus est une cité fortifiée. Elle est pratiquement
imprenable pour des hommes seulement armés d’épées. Pendant sept jours, Ay-mad
tenta de s’en emparer, mais tout ce que ses guerriers pouvaient faire c’était
cogner inutilement les grandes portes en bois jusqu’au moment où les défenseurs
laissaient tomber de lourdes pierres sur leurs têtes. La nuit, nous nous
retirions, et les défenseurs allaient sans doute dormir avec un sentiment de
parfaite sécurité. Le huitième jour, Ay-mad convoqua ses dwars pour une
conférence.


— Nous n’arrivons à rien, dit-il. Nous pourrions cogner
contre ces portes pendant mille ans et ne rien accomplir de plus important qu’y
laisser des marques de coups. Comment allons-nous prendre Morbus ? Si nous
voulons conquérir le monde, nous devons nous emparer de Morbus et de Ras Thavas.


— Tu ne peux pas conquérir le monde, dis-je, mais tu
peux t’emparer de Morbus.


— Pourquoi ne pouvons-nous pas conquérir le monde ?
demanda-t-il.


— Il est trop vaste et il y a trop de grandes nations à
vaincre.


— Que connais-tu du monde ? demanda-t-il. Tu n’es
qu’un hormad qui n’est jamais sorti de Morbus.


— Tu verras que j’ai raison si tu tentes de conquérir
le monde, mais il serait facile de prendre la cité de Morbus.


— Et comment ? s’enquit-il.


Je lui dis en quelques mots ce que je ferais si j’avais le
commandement. Il me regarda longuement, réfléchissant à l’affaire.


— C’est trop simple, dit-il, puis il se tourna vers les
autres. Pourquoi aucun de vous n’a-t-il pensé à ça auparavant ? demanda-t-il.
Tor-dur-bar est le seul homme intelligent parmi vous.


Toute la nuit, mille hormads furent occupés à construire de
longues échelles, toute la nuit et tout le jour suivant. Nous en avions mille, et
lorsque les deux lunes eurent disparu sous l’horizon lors de la seconde nuit, cent
mille hormads se dirigèrent furtivement vers les murs de Morbus avec leurs
longues échelles. En mille endroits, tout autour de la cité, nous dressâmes nos
échelles vers le sommet des murs, et sur un signal donné, cent hommes gravirent
chaque échelle pour se laisser tomber dans les rues de la cité.


Le reste fut facile. Nous nous emparâmes de la cité endormie
en ne perdant que quelques guerriers et Ay-mad, avec ses dwars, entra dans la
salle du conseil. La première chose qu’il fit, ce fut de faire retirer tous les
trônes sauf un sur l’estrade, puis, assis là, il fit traîner les six jeds
devant lui. C’était un groupe bien penaud et terrifié.


— Comment voulez-vous mourir ? demanda-t-il. Ou
préférez-vous que vos cerveaux soient replacés dans les crânes de hormads d’où
ils sont issus ?


— Cela est impossible, dit le Cinquième Jed. Mais si l’on
pouvait le faire, je préfèrerais retourner dans les cuves. Je ne veux pas
redevenir un hormad.


— Pourquoi est-ce impossible ? demanda Ay-mad. Ce
que Ras Thavas a fait tant de fois, il peut le refaire.


— Il n’y a plus de Ras Thavas, dit le Cinquième Jed. Il
a disparu.


L’effet qu’eut sur moi cette nouvelle est facile à imaginer.
Si c’était vrai, j’étais condamné à l’emprisonnement à vie dans la carcasse
monstrueuse d’un hormad. Il n’y avait pas d’issue, car Vad Varo de Duhor était
aussi éloigné de moi que s’il avait été de retour sur sa planète natale Jasoom,
et c’était le seul autre homme au monde qui pouvait replacer mon cerveau dans
son corps légitime si Ras Thavas était mort. Avec le nouveau Jeddak de Morbus
qui voulait conquérir le monde, tous les hommes seraient nos ennemis. Je ne
pouvais demander l’aide d’aucun homme.


Et Janai ? Je serais toujours répugnant à ses yeux et
je ne pourrais jamais lui dire la vérité. Il valait bien mieux qu’elle me croit
mort au lieu de savoir que mon cerveau était pour toujours enterré derrière ce
masque dégoûtant et inhumain. Comment quelqu’un avec une apparence telle que la
mienne pourrait-il parler d’amour ? Et l’amour n’était pas pour les
hormads.


Abasourdi, j’entendis Ay-mad demander ce qu’était devenu Ras
Thavas et le Cinquième Jed de répondre :


— Personne ne le sait. Il a tout simplement disparu. Comme
il ne pouvait s’échapper de la cité sans être vu, nous croyons que certains des
hormads l’ont découpé et jeté dans une de ses propres cuves de culture par
vengeance.


Ay-mad était furieux, car sans Ras Thavas, son rêve de
conquête du monde était brisé.


— C’est l’œuvre de mes ennemis, cria-t-il. Certains d’entre
vous, les six jeds, avez quelque chose à voir là-dedans. Vous avez tué Ras
Thavas, ou vous l’avez caché. Emportez-les ! Placez-les dans des cellules
séparées au fond des cachots. Celui qui avouera le premier conservera la vie et
la liberté. Les autres mourront. Je vous donne un jour pour décider.


Lorsque l’on eut emporté les six jeds, Ay-mad proposa l’amnistie
à tous leurs officiers qui acceptaient de lui jurer allégeance, une proposition
qui ne fut refusée par personne, puisqu’un refus signifierait la mort. Lorsque
cette formalité, qui prit quelques heures, fut accomplie, Ay-mad reconnut
publiquement que le succès de son opération contre Morbus m’était dû. Il me dit
qu’il m’accorderait n’importe quelle faveur que je pouvais demander et qu’en
outre il me nommait odwar, un rang militaire analogue à celui de général dans
les armées de la planète Terre.


— Et maintenant, poursuivit Ay-mad, choisis la faveur
que tu voudrais demander.


— Cela, je voudrais le faire en privé, dis-je, car la
faveur que je désire demander ne peut intéresser personne à part toi et moi.


— Très bien, fit-il. Je t’accorde une audience privée
dès que celle-ci sera conclue.


Ce fut avec une certaine impatience que j’attendis la
conclusion de la séance dans la salle du conseil, et lorsqu’enfin Ay-mad se
leva pour me faire signe de le suivre, je poussai un soupir de soulagement. Il
me conduisit dans une petite salle juste derrière l’estrade et il s’assit
derrière un grand bureau.


— Maintenant, dit-il, quelle est la faveur que tu
désires demander ?


— Je vais en demander deux, répondis-je. J’aimerais
obtenir le commandement du laboratoire.


— Je n’y vois pas d’objection, m’interrompit-il. Mais
pourquoi une requête si étrange ?


— Il y a là-bas le corps d’un homme rouge où j’aimerais
que l’on transplante mon cerveau si l’on retrouve un jour Ras Thavas, expliquai-je.
Et si je suis entièrement responsable du laboratoire, je pourrai protéger le corps
et m’assurer que Ras Thavas procédera à l’opération.


— Très bien, dit-il. Ta requête est acceptée. Quelle
est l’autre ?


— Je veux que tu me donnes la fille, Janai.


Son visage s’assombrit alors.


— Que veux-tu faire d’une fille, demanda-t-il. Tu n’es qu’un
hormad.


— Un jour je serai peut-être un homme rouge.


— Mais pourquoi cette fille, Janai ? Que sais-tu d’elle ?
Je ne savais pas que tu l’avais même jamais vue.


— J’étais avec le groupe qui l’a capturée. C’est la
seule femme que j’ai jamais vue et que j’ai désirée.


— Je ne pourrais pas te la donner même si j’y étais
disposé, dit-il. Elle aussi a disparu. Tandis que je me battais avec le Premier
Jed elle a dû s’échapper de la chambre – nous nous battions dans la salle
où les femmes sont gardées – et on ne l’a pas vue depuis.


— Me la donneras-tu si on la retrouve ?


— Je la veux pour moi.


— Mais tu as le choix parmi tant d’autres. J’ai vu des
belles femmes dans le palais, et parmi elles il doit y en avoir une qui serait
pour toi une splendide épouse, une compagne convenable pour un jeddak. Celle-là,
parmi toutes les faveurs que je pourrais demander, c’est ce que je désire le
plus.


— Elle préfèrerait mourir qu’appartenir à un monstre
hideux tel que toi, fit-il.


— Eh bien, alors, accorde-moi ceci : lorsqu’on la
retrouvera, la décision lui reviendra.


Il rit.


— Cela, je l’accepte volontiers. Tu ne crois pas, n’est-ce
pas, qu’elle te choisirait plutôt qu’un jeddak, qu’elle préfèrerait un monstre
à un homme ?


— J’ai entendu dire que les femmes sont imprévisibles. Je
suis d’accord pour prendre le risque d’accepter sa décision si tu l’es aussi.


— Alors, c’est d’accord, dit-il. Il prenait cela avec
bonne humeur, tant il était certain de la conclusion. Mais tu n’obtiens pas
grand chose en fait de récompense pour les services que tu m’as rendus. Je
pensais que tu demanderais au moins un palais personnel et de nombreux
serviteurs.


— J’ai demandé les deux choses que je désire le plus, fis-je.
Et je suis satisfait.


— Eh bien, tu pourras avoir le palais et les serviteurs
quand tu le désireras car, selon les termes de ta proposition, tu n’auras
jamais la fille, même si on la trouve un jour.


Dès qu’il me donna congé, je me rendis en hâte dans la pièce
où j’avais laissé Janai, et j’avais le cœur serré par la crainte que je ne l’y
retrouverais pas. Je devais veiller à ce que personne ne me vît entrer dans la
remise menant à sa cachette, car je ne voulais pas qu’Ay-mad découvrît un jour
que j’avais toujours su où elle était dissimulée. Heureusement le couloir était
vide, et je pénétrai dans la remise sans être vu. Me rendant à la porte de la
chambre de Janai, je frappai. Il n’y eut pas de réponse.


— Janai ! appelai-je. C’est moi, Tor-dur-bar. Es-tu
ici ?


Alors, j’entendis que l’on débloquait le verrou, et la porte
s’ouvrit. Elle était là ! Mon cœur s’arrêta presque sous le coup du
soulagement. Et elle était si belle ! Il me semblait qu’à chaque fois que
je la voyais, elle était encore plus belle.


— Tu es de retour, dit-elle. Je commençais à craindre
que tu ne reviennes plus jamais. Apportes-tu un message de Vor Daj ?


Ainsi, elle pensait à Vor Daj ! L’amour se nourrit de
ce genre de petites choses. J’entrai dans la pièce et fermai la porte.


— Vor Daj t’envoie ses salutations, fis-je. Il ne pense
qu’à toi et à ton bien-être.


— Mais il ne peut venir me voir ?


— Non. Il est prisonnier dans le laboratoire, mais il m’a
chargé de veiller sur toi. Maintenant, je peux le faire mieux qu’avant, car
bien des changements se sont produits à Morbus depuis la dernière fois que je t’ai
vue. Je suis à présent odwar, et j’ai beaucoup d’influence auprès du nouveau
jeddak.


— J’ai entendu des bruits de lutte, fit-elle. Dis-moi
ce qui s’est passé.


Je le lui racontai brièvement et lui appris que le Troisième
Jed était à présent Jeddak.


— Alors, je suis perdue, dit-elle, car il est
tout-puissant.


— Peut-être est-ce ton salut, lui dis-je. Pour me
récompenser des services que je lui ai rendus, le nouveau jeddak m’a nommé
odwar et a promis de m’accorder n’importe quelle faveur que je pourrais
demander.


— Et que lui as-tu demandé ?


— Toi.


Je pus presque sentir le frémissement qui parcourut son être
comme elle contemplait mon visage hideux et mon corps difforme.


— Je t’en prie ! implora-t-elle. Tu as dit que tu
étais mon ami, que tu étais l’ami de Vor Daj. Il ne voudrait pas que tu me
prennes, j’en suis certaine.


— J’ai seulement demandé à t’avoir afin de te protéger
pour Vor Daj, dis-je.


— Comment Vor Daj sait-il que je voudrais bien de lui ?
s’enquit-elle.


— Il ne le sait pas. Il espère simplement que je
parviendrai à te protéger contre les autres. Je n’ai pas dit, n’est-ce pas, que
Vor Daj te désires pour lui ? Je ne pus m’empêcher de dire ça, juste pour
égaler l’indifférence qu’elle semblait manifester envers Vor Daj. Elle releva
un peu le menton, et cela me plut. Je connais un peu les femmes et leurs
réactions.


— Qu’a dit le Troisième Jed lorsque tu m’as demandée ?
s’enquit-elle.


— Il est jeddak à présent, et il s’appelle Ay-mad, expliquai-je.
Il a dit que tu ne voudrais pas de moi, et donc je suis venu te présenter toute
l’affaire. C’est à toi de décider. Je crois que Vor Daj t’aime. Tu dois choisir
entre lui et Ay-mad. Ay-mad te demandera de choisir entre lui et moi, mais en
vérité ce sera un choix entre lui et Vor Daj, sauf que Ay-mad l’ignore. Si tu
me choisis, Ay-mad sera insulté et courroucé, mais je crois qu’il respectera
son marché. Alors, je te conduirai dans des appartements proches des miens et
je te protègerai jusqu’au moment où toi et Vor Daj pourrez fuir Morbus. Je puis
aussi t’assurer que tu ne seras tenue ensuite par aucune promesse envers Vor
Daj. Sa seule pensée à présent c’est de t’aider.


— J’étais certaine qu’il serait comme ça, dit-elle. Et
tu peux être certain que, lorsque l’on me donnera le choix, je te préfèrerai à
Ay-mad.


— Même si en le choisissant, tu pouvais devenir une
jeddara ? m’enquis-je.


— Même ainsi, fit-elle.
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John Carter disparaît


Après avoir quitté Janai, je me rendis aussitôt dans le
laboratoire pour retrouver John Carter et apprendre ce qu’il savait sur la
disparition de Ras Thavas. Janai et moi avions décidé qu’elle resterait encore
quelques jours pour éviter qu’Ay-mad eût des soupçons si on la trouvait trop
facilement. J’avais décidé d’organiser des recherches durant lesquelles elle
serait retrouvée par quelqu’un d’autre, même si je serais à proximité pour
éviter que quelque chose tourne mal dans nos plans.


Une des premières personnes que je rencontrai en entrant
dans le laboratoire, ce fut Tun Gan. En me voyant il eut un accès de rage.


— Je croyais t’avoir dit de rester hors de ma vue, tonna-t-il.
Veux-tu finir dans l’incinérateur ?


Je désignai l’insigne de mon rang, qu’il n’avait à l’évidence
pas remarqué.


— Tu n’enverrais pas un des odwars du jeddak dans l’incinérateur,
n’est-ce pas ? m’enquis-je.


Il n’en revenait pas.


— Tu es un odwar ? demanda-t-il.


— Pourquoi pas ? fis-je.


— Mais tu n’es qu’un hormad.


— Peut-être, mais je suis aussi un odwar. Je pourrais t’envoyer
dans l’incinérateur ou les cuves, mais je n’en ai pas l’intention. J’ai ton
corps, et donc nous devrions être amis. Qu’en dis-tu ?


— Très bien, accepta-t-il. Que pouvait-il faire d’autre ?
Mais je ne comprends pas comment tu es devenu odwar avec ce visage affreux et
ton corps difforme.


— N’oublie pas que c’étaient jadis ton visage et ton
corps, lui rappelai-je. Et n’oublie pas non plus que ceux-ci ne suffisent pas
pour réussir quoi que ce soit. Il faut plus qu’un visage ou un corps pour
arriver à quelque chose – il faut un cerveau bon à autre chose qu’à penser
à la nourriture.


— Je ne parviens toujours pas à comprendre pourquoi on
ferait de toi un odwar alors qu’il existe tant de beaux hommes comme moi pour
faire un choix.


— Eh bien, peu importe. Ce n’est pas pour discuter de
ça que je suis venu ici. On m’a confié le commandement du laboratoire. Je suis
venu pour parler avec John Carter. Sais-tu où il est ?


— Non. Et personne ne le sait. Il a disparu en même
temps que Ras Thavas.


C’était un nouveau choc. John Carter, disparu ! Mais en
y repensant, ce fait me rendit l’espoir. Si tous deux avaient disparu et si
personne ne savait ce qu’ils étaient devenus, il me semblait très possible qu’ils
eussent trouvé un moyen de s’échapper ensemble. Et j’étais certain que John
Carter ne m’abandonnerait jamais. S’il était parti de sa propre volonté, il
reviendrait. Il ne me laisserait jamais prisonnier de cette affreuse carcasse.


— Et personne n’a idée de ce qu’ils sont devenus ?
demandai-je.


— Ils ont peut-être été découpés et jetés dans une des
cuves, dit Tun Gan. Certains des plus vieux hormads se sont montrés
indisciplinés, et Ras Thavas les a menacés de l’incinérateur. Ils l’ont
peut-être fait pour sauver leur peau ou simplement pour se venger de lui.


— Je vais dans le bureau de Ras Thavas, dis-je. Viens
avec moi.


Je retrouvai le bureau à peu près dans le même état où je l’avais
vu pour la dernière fois. Il n’y avait rien indiquant qu’une lutte quelconque
avait eu lieu, aucun indice pour suggérer la solution du mystère. J’étais
complètement dérouté.


— Quand les a-t-on vus pour la dernière fois ?


— Il y a environ trois jours. Un des hormads a dit qu’il
les avait vus remonter des souterrains. J’ignore pourquoi ils y étaient. Personne
n’y descend plus depuis qu’ils ont cessé d’y entreposer des corps, et l’on ne
garde là aucun prisonnier. Ils utilisent les cachots sous certains des autres bâtiments
pour ça.


— A-t-on fouillé les cachots ?


— Oui, mais l’on n’a trouvé aucune trace d’eux.


— Attends ici une minute, dis-je. Je voulais me rendre
dans le petit laboratoire pour jeter un coup d’œil à mon corps. Je voulais être
sûr qu’il était en sécurité, mais je n’avais pas envie que Tun Gan le vît. J’avais
dans l’idée qu’il soupçonnerait quelque chose s’il voyait mon corps. Il n’avait
pas un esprit très brillant, mais il ne faudrait pas beaucoup d’intelligence
pour deviner ce qu’était devenu le cerveau de Vor Daj.


Tun Gan m’attendit dans le bureau. Je savais où était cachée
la clef du petit laboratoire, car Ras Thavas me l’avait montrée, et bientôt je
la fis tourner dans la serrure. Un instant plus tard je pénétrai dans la pièce,
et j’eus alors un nouveau choc – mon corps avait disparu !


Mes genoux se firent si faibles que je m’écroulai sur un
banc, et je restai assis là, la tête entre les mains. Mon corps avait disparu !
Avec lui avait disparu mon dernier espoir de conquérir Janai. Il était
impensable que je puisse la conquérir avec ce visage affreux et ce corps
grotesque. Je n’aurais pas voulu la conquérir ainsi. Je n’aurais pu éprouver
aucun respect pour elle ou pour toute autre femme qui aurait pu choisir une
créature aussi abominable que moi.


Bientôt je me ressaisis et me dirigeai vers la table où j’avais
vu mon corps pour la dernière fois. Tout semblait en ordre, sauf que le
récipient qui avait contenu mon sang avait disparu. Se pouvait-il que Ras
Thavas eût greffé un autre cerveau dans mon corps ? Il n’aurait pu le
faire sans l’approbation de John Carter, et si John Carter l’avait approuvé, il
devait y avoir une bonne raison. L’une me vint à l’esprit. Ils avaient
peut-être eu une occasion de fuir l’île, qu’il fallait saisir à l’instant ou
pas du tout. Dans ce cas, il avait peut-être semblé plus sage à John Carter de
faire greffer un autre cerveau dans mon crâne pour emporter mon corps avec lui,
au lieu de le laisser ici, courant le risque d’être détruit. Bien sûr, il ne l’aurait
fait que s’il avait eu l’assurance qu’ils reviendraient plus tard pour me
secourir. Mais, bien sûr, ce n’étaient que des conjectures sans fondement. La
vérité pour cette affaire, c’était qu’il n’y avait pas d’explication.


Comme j’étais assis là, réfléchissant au problème, je me
souvins du descriptif du patient que Ras Thavas avait rédigé et suspendu au
pied de la table où reposait mon corps. J’eus l’idée d’y jeter un coup d’œil
pour voir si de nouvelles notes avaient été rédigées, mais lorsque je me
dirigeai vers le pied de la table, je vis que le descriptif avait disparu. À sa
place était suspendue une simple feuille où étaient écrits deux nombres
« 3-17 ». Que signifiaient-ils ? Rien, en ce qui me concernait.


Je retournai dans le bureau et ordonnai à Tun Gan de m’accompagner
tandis que je faisais l’inspection des laboratoires, car si je devais en être
le dirigeant, je devrais avoir un semblant d’activités en rapport avec mes
nouvelles responsabilités.


— Comment se passent les choses depuis la disparition
de Ras Thavas ? demandai-je à Tun Gan.


— Pas très bien, répondit-il. En fait tout semble aller
mal sans lui.


Et lorsque j’arrivai dans la salle de la première cuve, je m’aperçus
que c’était très en-dessous de la réalité. Les choses n’auraient vraiment pas
pu être pires. Le sol était couvert de restes des hideuses monstruosités que
les officiers avaient dû détruire. Les morceaux vivaient toujours. Les jambes
tentaient de marcher, les mains voulaient agripper tout ce qui passait à leur
portée, les têtes gisaient çà et là, hurlant et gémissant. J’appelai l’officier
responsable.


— Que signifie tout cela ? questionnai-je. Pourquoi
n’a-t-on rien fait de ces choses ?


— Qui es-tu pour m’interroger, hormad ? demanda-t-il.


Je portai la main à l’insigne de mon rang et son attitude
changea radicalement.


— Je suis le responsable ici, maintenant, dis-je. Réponds
à mes questions.


— Personne à part Ras Thavas ne sait exactement comment
les découper pour les cuves, fit-il, ni dans quelles cuves les mettre.


— Fais-les porter à l’incinérateur, dis-je. Jusqu’au
retour de Ras Thavas, brûle tout ce qui est inutile.


— Quelque chose s’est détraqué dans la salle de la cuve
N° 4, fît-il. Peut-être devrais-tu aller voir.


Lorsque j’arrivai dans la N° 4, le spectacle qui s’offrit
à mes yeux était un des plus horribles que j’avais jamais contemplé. Quelque
chose s’était à l’évidence détraqué dans le milieu de culture et ce n’étaient
pas des hormads individuels qui se formaient, mais une unique et gigantesque
masse de tissu animal qui émergeait de la cuve pour se répandre sur le sol. Divers
membres et organes humains, internes et externes, y bourgeonnaient, sans la
moindre relation entre eux. Une jambe ici, une main là, une tête quelque part
ailleurs. Les têtes grimaçaient et hurlaient, ce qui ne faisait qu’accroître l’horreur
de la scène.


— Nous avons tenté d’intervenir, dit l’officier, mais
lorsque nous avons essayé de tuer cette saleté, les mains nous ont agrippés et
les têtes nous ont mordus. Même nos hormads ont peur de s’en approcher, et si
quelque chose est trop horrible pour eux, tu ne peux espérer que des êtres
humains soient capables de le supporter.


J’étais bien d’accord avec lui. Franchement, je ne savais
pas quoi faire. Je ne pouvais m’approcher de la cuve pour vider le milieu de
culture et arrêter la croissance, et si les hormads avaient peur de s’en
approcher, il serait impossible de la détruire.


— Fermez les portes et les fenêtres, dis-je. Cela
finira par s’étouffer ou mourir de faim.


Mais, alors que je quittais la pièce, je vis une des têtes
croquer une grosse bouchée dans une partie voisine du tissu. Du moins, la chose
ne mourrait pas de faim.


Cette scène me hanta longtemps par la suite, et je ne
pouvais chasser de mon esprit toutes sortes de conjectures sur ce qui se
passait dans cette chambre des horreurs, derrière ces portes et ces fenêtres
closes.


Je passai plusieurs jours à tenter de redresser la situation
dans le laboratoire, et j’y parvins, en grande partie grâce au fait que
personne ne savait comment au juste préparer du tissu pour les cuves de culture
à mesure qu’elles étaient vidées par le développement de leur horrible
progéniture. Le résultat fut une rapide diminution de la production en hormads,
ce dont j’étais bien sûr heureux. Bientôt il n’y en aurait plus, et j’aurais pu
souhaiter que Ras Thavas ne revînt jamais reprendre ses obscènes travaux, n’eût
été le fait que lui seul me permettait de récupérer mon vrai corps.


Durant cette période, je ne rendis pas visite à Janai, de
peur que l’on découvrit sa cachette et qu’Ay-mad put soupçonner qu’il avait été
dupé. Mais enfin je décidai que je pourrais sans danger la trouver. Et donc je
me rendis chez Ay-mad, lui dit que je n’avais pas encore réussi à la trouver, et
que j’étais sur le point d’organiser une fouille systématique du palais.


— Si tu la trouves, dit-il, tu ne trouveras qu’un
cadavre. Elle n’a pas pu quitter le palais. Je crois que tu seras d’accord avec
moi sur ce point, car aucune femme ne pourrait quitter ce palais sans être vue
par un membre de la garde ou un de nos espions.


— Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’elle est morte ?
demandai-je.


— Les gens ne peuvent vivre sans boire ni manger, et je
vous ai fait surveiller, toi et toutes les personnes qui auraient pu lui
apporter de la nourriture. On ne lui a rien apporté à manger. Continue tes
recherches, Tor-dur-bar. Ta récompense, si récompense il y a, sera le corps d’une
femme morte.


Il y avait dans son expression lorsqu’il dit cela quelque
chose qui me donna à réfléchir. Ce demi-sourire – rusé et satisfait. Qu’est-ce
qu’il pouvait bien signifier ? Avait-il trouvé Janai, et l’avait-il faite
tuer ? Aussitôt je me mis à me tourmenter. Toutes sortes d’images
horribles me venaient à l’esprit, et ce fut avec les plus grandes difficultés
que je résistai à l’envie de me rendre immédiatement à la cachette de Janai
pour connaître la vérité. Mais mon bon sens triompha et, par contre, j’organisai
aussitôt un groupe de recherche. Je donnai le commandement à des officiers
dignes de confiance et j’ordonnai à chacun de fouiller une partie précise du
palais, en regardant dans chaque pièce, chaque réduit, chaque placard. J’accompagnai
un des groupes. Celui-ci était commandé par Sytor, en qui j’avais confiance, et
comptait Teeaytan-ov, qui se vantait souvent haut et fort d’être mon ami. La
partie du palais qu’il devait fouiller comprenait la pièce où Janai était
cachée.


Je ne dirigeai pas particulièrement les recherches en
direction de cette salle, et je devenais extrêmement nerveux tandis qu’ils
fouillaient partout sauf là où elle était. Enfin ils arrivèrent dans la remise.
J’y suivis Sytor.


— Elle n’est pas là, dis-je.


— Mais il y a une autre porte, là-bas, répondit-il, et
il se dirigea vers elle.


— Juste une autre remise, sans doute, dis-je, tentant
de feindre l’indifférence, même si mon cœur cognait d’excitation.


— Elle est verrouillée, fit-il… verrouillée de l’autre
côté. Cela semble suspect.


Je m’avançai près de lui et lançai :


— Janai ! Il n’y eut pas de réponse. Mon cœur se
serra, Janai ! Janai ! répétai-je.


— Elle n’est pas là, dit Sytor. Mais je suppose que
nous devrons abattre la porte pour en être certains.


— Oui, abats-la.


Il envoya chercher des outils, et lorsqu’on les apporta, ses
hormads se mirent à l’ouvrage sur la porte. Lorsque le bois commença à voler en
éclats, la voix de Janai s’éleva à l’intérieur de l’autre pièce.


— Je vais ouvrir, dit-elle.


Nous entendîmes le verrou coulisser, puis la porte s’ouvrit.
Mon cœur fit un bond lorsque je la vis là, saine et sauve.


— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle.


— Je dois te conduire devant Ay-mad, le Jeddak, dit
Sytor.


— Je suis prête, fit Janai.


Elle ne me regarda même pas. Je me demandais si elle avait
finalement décidé que ce n’était peut-être pas si mal d’être jeddara. Elle
avait eu plusieurs jours pour réfléchir à la question, durant lesquels je ne
lui avais pas rendu visite. Peut-être avait-elle changé d’avis. Je comprenais
que la tentation devait être grande, car qu’est-ce que Vor Daj avait à lui
offrir ? Certainement pas la sécurité, qui est ce qu’une femme veut plus
que toute autre chose.


En descendant vers la salle d’audience privée d’Ay-mad, Jeddak
de Morbus, mon cœur suivait Sytor et Janai la queue basse.
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Lorsque le monstre grandit


L’amour possède une imagination morbide qui évoque les
tableaux les plus épouvantables. Il ne peut attendre le développement des
événements, mais a besoin d’anticiper le pire. Très souvent, il est clairvoyant.
C’était ce que je redoutais à présent, comme Sytor, Janai et moi nous tenions
face à Ay-mad. Sytor, avec son beau visage et son superbe corps ; Ay-mad
portant les atours d’un Jeddak ; Janai, parfaite et splendide ! Je
comparai cela à mon hideux visage et à mon monstrueux corps difforme, et mon
cœur se serra. Comment Janai pourrait-elle me choisir de préférence à n’importe
quel homme normal ? Et si cet homme était un jeddak, quelle chance
aurais-je ? Je persistais à me confondre avec le vrai Vor Daj, et vous
devez avouer que cela peut prêter à confusion d’avoir un cerveau et deux corps.


Les yeux d’Ay-mad dévoraient Janai, et mon cœur faiblissait.
Mais si elle me choisissait et si Ay-mad ne tenait pas sa promesse, je me jurai
de le tuer. Il congédia Sytor, puis il se tourna vers Janai.


— Cet hormad, dit-il en me désignant, m’a rendu un
service. Pour le récompenser, je lui ai dit que je lui accorderais une faveur. Il
t’a demandée. Nous avons décidé de respecter ton choix. Si Ras Thavas est
retrouvé, le hormad espère obtenir un nouveau corps. Si Ras Thavas n’est pas
retrouvé, il demeurera toujours tel qu’il est. Si tu me choisis, tu deviendras
jeddara de Morbus. Qui choisis-tu ?


Je devais admettre qu’Ay-mad avait présenté l’affaire fort
honnêtement, mais je crois qu’il avait l’impression que toutes les chances
étaient de son côté ; alors pourquoi enjoliver les choses ? Lorsque l’on
pesait le pour et le contre, il ne semblait y avoir guère de doutes sur la
réponse de Janai. Ay-mad lui offrait le mariage et une position. Vor Daj n’avait
rien à offrir, et il n’existait aucune raison d’imaginer qu’elle avait un
penchant pour l’un plutôt que pour l’autre – elle nous connaissait à peine.


Ay-mad devenait impatient.


— Eh bien, demanda-t-il, quelle est ta réponse ?


— J’irai avec Tor-dur-bar, dit-elle.


Ay-mad se mordit la lèvre, mais il prit la chose assez correctement.


— Très bien, fit-il. Mais je pense que tu fais une
erreur. Si tu changes d’avis, fais-le moi savoir.


Puis il nous congédia.


De retour vers le laboratoire, je marchais sur des nuages. Janai
avait fait son choix, et à présent je l’aurais près de moi, sous ma protection.
Elle semblait assez heureuse elle aussi.


— Verrai-je Vor Daj tout de suite ? demanda-t-elle.


— Je crains que non, répondis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-elle, et soudain elle parut
abattue.


— Cela risque de prendre un peu de temps, expliquai-je.
En attendant, tu seras avec moi et en parfaite sécurité.


— Mais je croyais que j’allais voir Vor Daj. Tu ne m’as
pas piégée, n’est-ce pas, hormad ?


— Si tu crois ça, tu ferais mieux de retourner auprès d’Ay-mad,
crachai-je, aiguillonné par les plus étranges et complexes émotions qui eussent
jamais assailli un être humain – j’étais jaloux de moi-même !


Janai se montra contrite.


— Je suis désolée, dit-elle. Mais je suis vraiment
bouleversée. Je t’en prie, pardonne-moi. J’ai vécu assez de choses pour pousser
quelqu’un à la folie.


J’avais déjà choisi et préparé des appartements pour Janai
dans le laboratoire. Ils étaient à côté des miens, et à une certaine distance
de l’horreur des salles aux cuves. J’avais choisi plusieurs des hormads les
plus intelligents comme serviteurs et gardes pour elle, et elle paraissait bien
contente de ces dispositions. Lorsqu’elle fut bien installée, je lui dis que si
elle avait besoin de moi ou désirait me voir à n’importe quel sujet, elle n’aurait
qu’à me faire appeler et je viendrais. Ensuite je la quittai pour me rendre
dans le bureau de Ras Thavas.


J’avais mené à bien tous les projets pour lesquels j’avais
besoin de mon hideux déguisement, mais à présent je ne pouvais m’en débarrasser
et il m’empêchait d’aider Janai à fuir Morbus car j’étais dans l’impossibilité
de me rendre dans le monde extérieur sous ma monstrueuse forme actuelle. Il n’y
avait qu’à Morbus que je pouvais espérer être en sécurité.


Pour m’occuper l’esprit, j’avais examiné les papiers et les
notes de Ras Thavas, qui pour la plupart n’avaient aucun sens pour moi. Et à
présent, je continuais machinalement à passer en revue ce qu’il y avait sur son
bureau, même si mon esprit ne s’intéressait à rien de ce que je voyais. Je
pensais à Janai. Je me demandais ce qu’étaient devenus John Carter et Ras
Thavas et quel avait été le sort de mon pauvre corps. L’avenir n’aurait pu
paraître plus sombre. Bientôt je tombai sur ce qui était à l’évidence les plans
d’un bâtiment, et alors que je les examinais distraitement, je vis que c’étaient
les plans du laboratoire, car je reconnus facilement les deux niveaux que je
connaissais le mieux. Au bas des feuillets se trouvait le plan des cachots sous
le bâtiment. Il représentait des couloirs et des cellules. Il y avait trois
longs couloirs qui traversaient les souterrains sur toute leur longueur, et
cinq couloirs transversaux, et ils étaient numérotés de 1 à 8. Les cellules le
long de chaque couloir étaient aussi numérotées, les nombres pairs d’un côté de
chaque couloir et les nombres impairs de l’autre. Tout cela était fort
inintéressant, et je roulai les plans pour les replacer dans le bureau. Juste à
cet instant, Tun Gan fut annoncé par le garde de l’antichambre. Il était fort
ému lorsqu’il entra.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, car je
voyais bien à son attitude qu’il y avait un problème.


— Viens, dit-il, et je te montrerai.


Il me conduisit dans le couloir principal, puis dans une
pièce latérale donnant sur une vaste cour qui procurait lumière et ventilation
à plusieurs des pièces intérieures du laboratoire, y compris la salle de la cuve
N° 4, dont les fenêtres étaient juste en face du local où nous nous
trouvions. Le spectacle qui s’offrit à mes yeux lorsque je regardai dans la
cour était parfaitement épouvantable. La masse de tissu vivant avait grandi si
rapidement dans le milieu de culture forcée découvert par Ras Thavas qu’elle
avait complètement empli la salle, exerçant une telle pression dans toutes les
directions que finalement une fenêtre avait cédé, et l’horrible masse se
déversait par vagues dans la cour.


— Voilà ! dit Tun Gan. Que vas-tu faire contre ça ?


— Il n’existe rien que je puisse faire contre ça, fis-je.
Il n’y a rien que quiconque pourrait faire. Je doute que Ras Thavas pourrait y
faire quelque chose. Il a créé une force qu’il n’aurait sans doute pu contrôler
lui-même, une fois qu’elle lui aurait échappé.


— Comment cela finira-t-il ? demanda Tun Gan.


— Si elle ne cesse pas de grandir, elle couvrira Morbus,
chassant toutes les autres choses vivantes. Elle grandit et grandit et se
nourrit d’elle-même. Elle pourrait même envelopper le monde entier. Qu’y
aurait-il pour l’arrêter ?


Tun Gan secoua la tête. Il l’ignorait.


— Peut-être Ay-mad pourrait-il l’arrêter, suggéra-t-il.
Il est jeddak.


— Fais-le venir, dis-je. Dis-lui qu’il s’est passé ici
dans le laboratoire quelque chose que je désire lui montrer personnellement.


Pour une fois dans ma vie, j’avais envie de transférer des
responsabilités sur les épaules de quelqu’un d’autre, car j’étais impuissant
devant une crise telle qu’aucun être humain n’en avait affrontée depuis la
création du monde.


Eh bien, en temps voulu, Ay-mad arriva et, lorsqu’il eut
regardé par la fenêtre et écouté mes explications sur le phénomène, il rejeta
juste toute la responsabilité sur mes genoux.


— Tu voulais avoir le plein commandement du laboratoire,
dit-il. Et je t’ai donné ce poste. C’est ton problème, pas le mien.


Sur ce, il fit demi-tour et retourna dans le palais. Entre-temps,
tout le sol de la cour était couvert de cette masse convulsée et gémissante, et
il y en avait davantage encore qui suintait de la fenêtre brisée là-haut.


Eh bien, pensai-je, il faudrait longtemps pour remplir cette
cour. Entretemps, je pourrais imaginer quelque chose à faire. Sur cette pensée,
je retournai dans mes quartiers, où je restai assis à regarder tristement par
la fenêtre, par-delà les murs de Morbus, le lugubre Marais Toonolien qui s’étalait
dans toutes les directions à perte de vue. Il me faisait penser à la masse qui
s’étalait dans la cour sous la salle de la cuve N° 4, et donc je fermai la
fenêtre pour oblitérer cette vision.


Pour une raison inconnue, les plans du bâtiment, que j’avais
trouvés dans le bureau de Ras Thavas, me revinrent à l’esprit ; ensuite je
repensai à mon voyage depuis Hélium en compagnie du Seigneur de la Guerre. Cela
me fit penser à mon corps, car je le voyais dans mon esprit, vêtu du
harnachement des gardes du Seigneur de la Guerre. Où était-il ? Je l’avais
vu pour la dernière fois sur la plaque d’ersite dans le petit laboratoire de
Ras Thavas, Cette plaque était inoccupée à présent, et à son pied était
suspendu un simple feuillet où les mystérieux chiffres 3-17 étaient inscrits.
3-17 ! Qu’est-ce que cela pouvait donc signifier ?


Soudain mon esprit fut galvanisé, poussé à l’action. Ces
chiffres avaient peut-être une signification précise ! Je me levai d’un
bond et me rendis en hâte dans le petit bureau de Ras Thavas. Là, je ressortis
les plans du bâtiment et les déployai, tournant les pages jusqu’à revenir au
plan des souterrains. Je parcourus rapidement avec mon doigt le couloir 3
jusqu’au 17. Se pouvait-il que ce fût la réponse ? J’examinai les plans de
plus près. Dans un coin de la cellule 17 se trouvait un petit cercle. Il n’y
avait de cercle dans aucune autre cellule. Qu’est-ce que ce cercle pouvait bien
signifier ? Signifiait-il quelque chose ? Est-ce qu’il y avait un
lien entre le 3-17 inscrit sur le feuillet au pied de la table où avait reposé
mon corps et ce numéro de couloir et de cellule ? Il n’y avait qu’un moyen
de répondre à ces questions. Je quittai en hâte le bureau pour sortir dans le
couloir. Dépassant des hormads et des officiers, je me dirigeai vers la rampe
inclinée menant aux étages inférieurs et aux souterrains. Le plan des souterrains
était gravé de façon indélébile dans ma mémoire. J’aurais pu trouver la 3-17
les yeux fermés.


Les couloirs et les cellules étaient clairement numérotés, si
bien que je n’eus aucun mal à trouver la cellule 17 dans le couloir 3.
Elle était verrouillée ! Comme c’était stupide de ma part. J’aurais dû
savoir qu’elle serait verrouillée si elle recelait ce que je cherchais. Je
savais où Ras Thavas gardait les clefs des diverses serrures du laboratoire, et
donc je revins sur mes pas, mais cette fois je vis plusieurs officiers qui me
regardaient d’une manière qui me semblait suspecte. Des espions, pensai-je, certains
des espions d’Ay-mad. J’aurais dû me montrer prudent. Cela allait signifier un
retard supplémentaire.


À présent, je marchais d’un air nonchalant. Je fis mine d’inspecter
une des salles des cuves. J’envoyai faire une course un des officiers que je
soupçonnais depuis longtemps. Je me dirigeai vers une fenêtre pour regarder
au-dehors. Finalement, je retournai sans me presser dans le bureau. Là, je n’eus
pas de mal à trouver la clef que je cherchais, comme Ras Thavas était
méticuleux et méthodique dans tout ce qu’il faisait, et chaque clef avait été
numérotée et marquée.


À présent, je devais retourner dans les souterrains sans
éveiller les soupçons. À nouveau, je traversai d’un pas nonchalant couloirs et
salles, et enfin je me dirigeai vers la rampe inclinée. Sans être observé, je
descendis. Enfin, je me retrouvai devant la porte de la 3-17. J’engageai la
clef, je regardai une dernière fois des deux côtés du couloir pour m’assurer
que j’étais seul, puis j’ouvris la porte. Comme les couloirs, la cellule était
éclairée au moyen des inépuisables globes au radium communément utilisés sur
Barsoom.


Juste devant moi, sur une table, reposait mon corps. Je
pénétrai dans la cellule et fermai la porte derrière moi. Oui, mon corps était
là, ainsi que le bocal contenant mon sang, nous étions à nouveau tous réunis, mon
corps, mon sang, et mon cerveau, mais nous étions toujours aussi séparés que
les pôles. Seul Ras Thavas pourrait nous réunir en une seule entité, et Ras
Thavas avait disparu.
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Je trouve mon maître


Je restai un long moment à contempler mon corps. Je n’avais
jamais été un homme vaniteux, mais lorsque je le comparais à la chose horrible
que mon cerveau animait à présent, il me paraissait être la plus belle chose
que j’avais jamais contemplée. Je pensais à Janai dans ses appartements là-haut,
et je maudissais ma stupidité pour avoir un jour abandonné le corps qu’elle
aurait pu aimer pour un autre, qu’aucune créature ne pourrait aimer.


Mais de tels regrets étaient inutiles, et je me forçais à
penser à d’autres choses. Le petit cercle qui apparaissait sur les plans de la
cellule 17 me revint à l’esprit, et je me dirigeai vers le coin de la
pièce où celui-ci indiquait que l’on pouvait trouver quelque chose de différent
de ce qu’il y avait dans la construction des autres cellules des souterrains. Il
y avait bien quelque chose. C’était à peine visible, mais c’était là – une
fine ligne délimitant un cercle d’environ soixante centimètres de diamètre. Je
me mis à quatre pattes pour l’examiner. D’un côté se trouvait un léger creux. On
aurait dit une trappe habilement encastrée, le creux servant à l’ouvrir. J’y
glissai la pointe de mon poignard et exerçai un mouvement de levier. La trappe
se souleva facilement. Bientôt elle fut assez haut pour me permettre de glisser
mes doigts en-dessous, et un instant plus tard je l’avais relevée d’un côté, révélant
un vide noir en contrebas. Qu’est-ce qui se trouvait là ? Quelle était la
fonction de l’ouverture ?


Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Je fis descendre mon
corps à travers l’ouverture, qui était à peine assez grande pour laisser passer
mon épaisse carcasse. Comme je me tenais suspendu au bout de mon long bras droit,
mes orteils effleurèrent quelque chose de ferme. J’espérais que c’était le fond
du puits, et je lâchai prise.


Je me tenais à présent sur un sol ferme. Le peu de lumière
qui provenait de l’ouverture au-dessus de moi me montrait un étroit couloir s’enfonçant
dans l’obscurité totale. Il ne me restait qu’à explorer, maintenant que j’étais
arrivé jusque là. J’aurais aimé remettre la plaque de couverture en place, afin
que, si quelqu’un venait dans la cellule, il ne put découvrir la trappe. Puis
je commençai à me demander comment au juste on pouvait sortir d’ici si le
couvercle était fermé là-haut. S’il était ouvert, un homme pouvait bondir vers
le bord de l’ouverture et se hisser, mais avec le couvercle fermé, il ne
pouvait tout simplement pas sortir.


Il y avait là quelque chose d’anormal. Il devait y avoir un
autre moyen. Je me mis à le chercher à tâtons, quoi que ce fût, et enfin je le
trouvai – une perche reposant sur des crochets près du haut du couloir. En
la posant contre le bord de l’ouverture, je grimpai et tirai sur le couvercle
jusqu’à le mettre presque en place. Ensuite, je descendis et, avec la perche, je
poussai le couvercle dans son logement.


Puis je me mis à avancer à tâtons dans une obscurité totale
le long du couloir. J’éprouvais le sol du bout de l’orteil avant de faire un
seul pas, et je conservais mes mains contre les deux flancs du couloir de peur
de manquer un embranchement ou un couloir transversal qui risquerait de me
mettre sur la mauvaise piste lorsque je reviendrais – si je revenais
jamais. Cette idée me fit réfléchir. Qu’arriverait-il à Janai si je ne pouvais
revenir ? Peut-être ne devrais-je pas poursuivre cette nouvelle aventure. Peut-être
devrais-je revenir sur mes pas. Mais non. Après tout, c’était dans son intérêt
que j’explorais ainsi le territoire sous les souterrains de Morbus. Peut-être y
avait-il là un chemin vers la liberté.


J’avançai encore et encore. Le sol du couloir était plat, et
il n’y avait pas d’embranchement ni de couloirs latéraux. Il décrivit une
légère courbe à deux reprises, mais pas tellement. Je continuais à me dire, eh
bien, ce doit presque être la fin, mais il continuait, encore et encore. Les
parois devinrent humides, et le couloir puait le moisi, puis j’atteignis une
forte déclivité. Un instant j’hésitai, mais un instant seulement. Le sol s’abaissait
selon un angle d’environ 15° et lorsque je me retrouvai à nouveau sur du plat, je
devais être arrivé neuf ou douze mètres sous le niveau d’origine. Les murs et
le plafond suintaient d’humidité. Le sol en était gluant. Je marchais, encore
et encore, dans ce tunnel noir et interminable. Je pensais qu’il ne prendrait
jamais fin. Et lorsqu’il prendrait fin, ce qui devait arriver, dans quel
nouveau guêpier allait-il me conduire ? Parfois, je songeais à faire
demi-tour, mais c’était seulement parce que je pensais à Janai et au fait qu’elle
dépendait de moi.


« Hormad ! » Je pouvais toujours l’entendre m’appeler
ainsi, et je sentais le mépris et le dégoût qu’elle n’aurait pu entièrement
cacher même si elle avait essayé. Et la façon dont elle parlait de Vor Daj dans
le même souffle, et la façon dont sa voix changeait ! À nouveau, une vague
de jalousie me submergea, mais mon sens de l’humour vint à ma rescousse, et je
ris. Ce rire résonna dans le couloir, étrange et sépulcral. Je ne ris pas une
autre fois – c’était trop horrible.


À présent, le sol du couloir remontait. Plus haut, encore
plus haut, jusqu’au moment où j’eus le sentiment que j’étais revenu au niveau d’origine.
Puis, soudain, je vis de la lumière devant moi, ou plutôt une obscurité moins
épaisse, et un instant plus tard j’émergeai à l’air libre. Il faisait nuit. Aucune
lune n’était dans les cieux. Où étais-je ? Je me rendis compte que j’avais
peut-être parcouru des kilomètres dans ce couloir ténébreux. Je devais être à l’extérieur
des murs de Morbus, mais où ?


Soudain, une silhouette se dressa devant moi, et dans la
lumière ténue, je vis que c’était un hormad.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Que fais-tu ici ?
Et, sans attendre de réponse, il se dirigea vers moi, une épée longue à la main.


C’était un langage que je comprenais, et je connaissais la
réponse. Je tirai l’épée et engageai le combat avec le monstre. Il était
meilleur bretteur que tous ceux que j’avais par le passé affrontés. Il
connaissait certaines astuces que, croyais-je, seuls les élèves de John Carter
connaissaient. Lorsqu’il s’aperçut que j’avais une solution contre toutes ses
astuces, il poussa un cri et, une ou deux secondes plus tard, d’autres
silhouettes surgirent de la nuit. Le meneur n’était pas un hormad, mais un
grand homme rouge. Il venait à peine d’engager le combat contre moi que je le
reconnus.


— John Carter ! m’écriai-je. C’est moi, Vor Daj.


Aussitôt il abaissa la pointe de son arme et recula.


— Vor Daj ! s’exclama-t-il. Au nom de mon premier
ancêtre, comment es-tu arrivé là ?


Ras Thavas et un second hormad arrivèrent, et je leur
racontai brièvement comment j’avais découvert la 17ème cellule et l’ouverture
donnant sur le couloir.


— Et, maintenant, racontez-moi ce que vous faites ici, dis-je.


— C’est à Ras Thavas de te le raconter, fit le Seigneur
de la Guerre.


— Morbus est une antique cité, dit le grand chirurgien.
Elle a été bâtie en des temps préhistoriques par un peuple qui est à présent
éteint. Durant ma fuite après notre défaite de Toonol, je l’ai découverte. Je l’ai
remodelée et reconstruite, mais en grande partie sur les fondations de la
vieille cité, qui était superbement bâtie. Il y en a une grande partie dont je
ne connais rien. Il existait des plans pour de nombreux bâtiments, y compris
ceux du laboratoire. J’avais remarqué ce cercle dans la cellule 17, tout
comme toi. Je pensais que cela signifiait quelque chose mais je n’avais jamais
eu le temps ou l’envie d’enquêter. Lorsque nous avons décidé de cacher ton
corps là où on ne risquait pas de le trouver et de le détruire s’il arrivait un
problème, j’ai choisi la cellule 17. Et le résultat fut que nous
découvrîmes le tunnel menant à cette île, distante de Morbus de plus de deux
kilomètres.


« Dur-dan et Il-dur-en portèrent ton corps dans la
cellule 17, et nous les emmenâmes avec nous. Ce sont deux de mes meilleurs
hormads, intelligents et loyaux. Étant sortis de Morbus, nous décidâmes de
tenter la traversée jusqu’à l’extrémité occidentale des Grands Marais
Toonoliens, de récupérer l’aéronef de John Carter et de nous envoler pour
Hélium dans l’espoir que j’arriverais à temps pour sauver Dejah Thoris de la
mort.


« Nous étions occupés à construire un bateau pour le
long voyage à travers les marais, et il est à peu près terminé. Nous étions
dans l’embarras, quant à ce qu’il fallait faire pour toi. Nous ne voulions pas
t’abandonner, mais comme l’aéronef ne peut porter que deux hommes, il aurait
fallu te laisser quelque part jusqu’à ce qu’il nous soit possible de revenir. Et
tu étais plus en sécurité à Morbus que tu ne l’aurais été dans les collines à l’extérieur
de Phundahl.


— Tu n’aurais pas dû perdre du temps à penser à moi, dis-je.
Notre unique objectif était de te trouver et de te ramener à Hélium aussi vite
que possible. Je savais lorsque nous sommes partis que je devrais rester en
arrière une fois que l’on t’aurait trouvé, comme l’aéronef n’est pas conçu pour
plus de deux personnes. Cela aurait été un petit sacrifice à faire pour la
Princesse d’Hélium. Le Seigneur de la Guerre m’aurait fait récupérer plus tard.


— Naturellement, dit le Seigneur de la Guerre. Pourtant,
cela me déplaisait de te laisser ici, mais il n’y avait pas d’alternative. Nous
comptions renvoyer Il-dur-en dans la cité avec un message t’expliquant tout. Dur-dan
doit nous accompagner. Si nous parvenons à nous échapper des marais et à
atteindre l’aéronef, il tentera de revenir à Morbus.


— Quand comptes-tu entamer le voyage ? m’enquis-je.


— Le bateau sera fini demain, et nous nous mettrons en
route dès qu’il fera sombre. Nous comptons voyager la nuit, nous reposant et
nous cachant durant les heures diurnes, car Ras Thavas, qui connaît bien les
marais, m’assure qu’il serait impossible, sauf pour une vaste armée de
guerriers, de traverser le marais de jour. Nombre des îles sont habitées par
des aborigènes sauvages ou par des pirates et des hors-la-loi encore plus
sauvages. Les Grands Marais Toonoliens sont la lie des grands océans qui
couvraient jadis une considérable portion de Barsoom, et les créatures qui les
habitent sont la lie de l’humanité.


— Y a-t-il quelque chose que je peux faire pour t’aider ?
demandai-je.


— Non, dit-il. Tu as déjà fait assez de sacrifices.


— Alors je vais retourner dans la cité avant que mon
absence soit remarquée. J’ai là-bas des responsabilités presque aussi grandes
que les tiennes, sire.


— Que veux-tu dire ? s’enquit-il.


— Janai, dis-je.


— Qu’est-ce qu’elle devient ? L’as-tu trouvée ?


Je leur racontai tout ce qui s’était passé et dont ils ne
savaient rien, qu’Ay-mad était jeddak et seul dirigeant de Morbus, que j’étais
odwar et responsable du laboratoire, et que Janai avait été placée sous ma
protection.


— Ainsi, tu es responsable du laboratoire, dit Ras
Thavas. Comment les choses se passent-elles là-bas en mon absence ?


— De façon horrible, fis-je. La seule compensation à
ton absence, c’est le fait que la production de hormads devra cesser, mais à
présent nous faisons face à quelque chose qui risque de s’avérer infiniment
plus grave que les hormads.


Ensuite je lui racontai ce qui se passait dans la salle de
la cuve N° 4.


Il eut l’air fort soucieux.


— C’est déplorable, dit-il. C’est quelque chose que j’ai
toujours redouté et dont je me méfiais constamment. Tu dois absolument prendre
toutes tes dispositions pour être prêt à fuir Morbus si tu es incapable d’arrêter
la croissance dans la salle de la cuve N° 4. Cela finira par envelopper
toute l’île si on ne l’enraye pas. En théorie, cela peut couvrir toute la
surface de Barsoom, étouffant toutes les autres formes de vie. C’est le
principe de vie originel, qui ne peut mourir, mais qui doit être contrôlé. La
nature le contrôlait, mais j’ai appris à mon grand regret que l’homme n’en est
pas capable. Je suis intervenu dans le fonctionnement méthodique de la Nature,
et cela est peut-être mon châtiment.


— Mais comment puis-je enrayer la croissance ? Comment
puis-je empêcher cette horreur de s’étendre ? demandai-je.


Il secoua la tête.


— Il n’existe qu’une autre chose, un autre phénomène de
la Nature, qui puisse l’arrêter.


— Et c’est ? m’enquis-je.


— Le feu, dit-il. Mais à l’évidence c’est déjà allé
trop loin pour ça.


— Je le crains, fis-je.


— À peu près tout ce que tu peux faire à présent, c’est
te mettre à l’abri de cette chose avec Janai et attendre notre retour.


— Je reviendrai avec suffisamment d’hommes et de
vaisseaux pour soumettre Morbus et te secourir, dit le Seigneur de la Guerre.


— J’attendrai, sire, fis-je. Et puisses-tu m’apporter
la nouvelle que la Princesse d’Hélium a retrouvé la santé.
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Le Jeddak parle


J’étais terriblement abattu en revenant sur mes pas dans ce
tunnel ténébreux. Il me semblait peu probable que John Carter et Ras Thavas
atteindraient vivants l’extrémité occidentale des marais. Le Seigneur de la
Guerre serait mort, Dejah Thoris, ma bien-aimée princesse, serait condamnée à
mort. Il me semblait qu’il ne resterait alors aucune raison de vivre. Janai
était déjà irrémédiablement perdue pour moi, tant que j’étais condamné à
habiter cette répugnante carcasse.


Si, il restait une raison de vivre – Janai. Du moins, je
pouvais consacrer ma vie à la protéger. Peut-être un jour parviendrais-je à la
faire sortir de Morbus. À présent que je connaissais le tunnel, mes espoirs en
ce sens étaient un peu plus vifs.


Enfin j’atteignis la cellule 17. À nouveau, je m’attardai
pour contempler avec regret et admiration mon pauvre cadavre. Mon cerveau l’animerait-il
encore un jour ? J’avais peur de répondre à cette question tandis que, les
jambes comme du plomb, je quittais la cellule pour remonter vers les niveaux
supérieurs. Comme j’approchais du bureau, je rencontrai Tun Gan.


— Je suis heureux que tu sois de retour, dit-il avec un
soulagement évident.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque
chose d’autre qui ne va pas ?


— Je l’ignore, répondit-il, car je ne sais pas où tu
étais ni ce que tu faisais. Sais-tu si tu as été suivi, ou si quelqu’un t’a vu ?


— Personne ne m’a vu, dis-je. Mais cela ne ferait
aucune différence si c’était le cas. J’ai simplement fait une inspection des
souterrains. Je ne prenais aucun risque, ne comptant sur la loyauté de personne.
Mais pourquoi me le demandes-tu ?


— Les espions d’Ay-mad ont déployé beaucoup d’activité,
fit-il. J’en connais certains et j’en soupçonne d’autres. Je crois qu’il en a
envoyés de nouveaux pour te surveiller. On raconte qu’il est furieux parce que
la femme a préféré venir avec toi plutôt que rester avec lui pour devenir
Jeddara de Morbus.


— Tu veux dire qu’ils m’ont cherché ? demandai-je.


— Oui. Partout. Ils sont même allés dans les
appartements de la femme.


— Va-t-elle bien ? Ils ne l’ont pas emmenée ?


— Pas à ma connaissance.


— Mais tu n’en es pas certain ?


— Non.


Mon cœur se serra. Cela aussi aurait-il pu arriver ? Je
me dirigeai en hâte vers les appartements de Janai, et Tun Gan me suivit. L’homme
semblait presque aussi inquiet que moi. Peut-être était-ce quelqu’un de bien. Je
l’espérais, car j’aurais besoin de tous les alliés loyaux que je pourrais
réunir si Ay-mad comptait m’arracher Janai.


Lorsque le garde de la porte me reconnut, il fit un pas de
côté pour nous laisser entrer. Tout d’abord, je ne vis pas Janai. Elle était
assise, me tournant le dos, regardant par la fenêtre. Je l’appelai par son nom
et elle se leva puis se tourna. Elle eut l’air content de me voir, mais lorsque
ses yeux se posèrent sur Tun Gan derrière moi, ils se dilatèrent de terreur et
elle recula.


— Que fait cet homme ici ? demanda-t-elle.


— C’est un de mes officiers, dis-je. Qu’a-t-il fait ?
T’a-t-il fait du mal en mon absence ?


— Ne sais-tu pas qui c’est ? s’enquit-elle.


— Mais c’est Tun Gan. C’est un bon officier.


— C’est Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, dit-elle. Il a
assassiné mon père.


Je me rendis aussitôt compte qu’elle avait fait une erreur
naturelle.


— C’est seulement le corps de Gantun Gur, fis-je. Son
cerveau a été brûlé. Le cerveau qu’il possède maintenant est celui d’un ami.


— Oh, dit-elle, soulagée. Encore une des œuvres de Ras
Thavas. Pardonne-moi, Tun Gan. Je ne savais pas.


— Parle-moi de l’homme dont le corps m’appartient à
présent, fit Tun Gan.


— C’était un assassin notoire d’Amhor, souvent employé
par le prince, Jal Had. Jal Had me désirait, mais mon père ne voulait pas céder.
Il savait que je préfèrerais mourir qu’être l’épouse de Jal Had. Et donc Jal
Had a engagé Gantun Gur pour assassiner mon père et m’enlever. J’ai réussi à m’échapper.
J’étais en route vers Ptarth, où mon père avait des amis. Gantun Gur me
poursuivait. Il était accompagné d’un important groupe de tueurs, tous membres
de la Guilde des Assassins. Ils nous rattrapèrent et attaquèrent le petit groupe
de loyaux partisans qui m’avaient accompagnée en exil. La nuit tomba et ils
combattaient encore. Mon groupe fut dispersé. Je n’en revis jamais aucun. Et
deux jours plus tard, je fus capturée par des hormads. Je suppose que Gantun
Gur fut capturé plus tard par un autre groupe.


— Tu n’auras plus jamais à avoir peur de lui, dis-je.


— Cela semble pourtant étrange de le voir tel que je le
connaissais, tout en sachant que ce n’est pas lui.


— Il y a bien des choses étranges à Morbus, fis-je. Tous
ceux que tu vois n’ont pas le cerveau ou leur corps qui leur appartenait à l’origine.


C’était étrange, en vérité. Il y avait là Tun Gan avec le
corps de Gantun Gur et le cerveau de Tor-dur-bar, et moi avec le corps de
Tor-dur-bar et le cerveau de Vor Daj. Je me demandais quelle serait la réaction
de Janai si elle apprenait la vérité. Si elle avait aimé Vor Daj, je lui aurais
tout expliqué, car alors il aurait mieux valu qu’elle connût la vérité. Mais
comme elle ne l’aimait pas, et je n’avais aucune raison de croire qu’il en fût
autrement, ma forme actuelle aurait pu la dégoûter à tel point qu’elle n’aurait
jamais été capable de m’aimer, même si je retrouvais un jour mon vrai corps. C’est
ainsi que je raisonnais, et je décidai donc de ne rien lui dire.


Je lui expliquai pourquoi Tun Gan et moi étions venus dans
ses appartements et lui dis qu’elle devait faire très attention à chacun de ses
mots, à chacun de ses gestes, car elle était sans aucun doute entourée d’espions
et de délateurs au service d’Ay-mad.


Elle me regarda d’un air interrogateur pendant un moment, puis
elle dit :


— Tu as été très bon pour moi. Tu es le seul ami que j’ai.
J’aimerais que tu viennes me voir plus souvent. Tu n’as pas besoin de prétextes
ou d’explications pour venir. Est-ce que tu m’apportes un message de Vor Daj
cette fois ?


Mon moral s’était amélioré avec la première partie de sa
déclaration, mais à la dernière phrase j’avais senti cette incompréhensible
jalousie m’envahir. Se pouvait-il que le corps de Tor-dur-bar se confondait
avec le cerveau de Vor Daj au point d’absorber l’identité de ce dernier ? Se
pouvait-il que j’étais en train de tomber amoureux de Janai en tant que hormad ?
Dans ce cas, quelle pourrait être la conclusion ? Ne pourrais-je pas en
arriver à haïr et craindre Vor Daj au point de vouloir détruire son corps parce
que Janai l’aimait plus que le corps de Tor-dur-bar ? C’était une idée
extravagante, mais la situation l’était aussi.


— Je ne t’apporte pas de message de Vor Daj, dis-je, car
il a disparu. Peut-être que, si nous savions ce que sont devenus Dotar Sojat et
Ras Thavas, nous pourrions apprendre ce qu’il est advenu de Vor Daj.


— Tu veux dire que tu ne sais pas où est Vor Daj ?
s’enquit-elle. Tor-dur-bar, il y a quelque chose de bizarre dans tout ça. J’ai
envie de te faire confiance, mais tu as toujours été très évasif au sujet de
Vor Daj depuis la première fois où tu es venu me voir. J’ai l’impression que tu
essayes de m’empêcher de le voir. Pourquoi ?


— Tu te trompes, dis-je. Tu dois me faire confiance, Janai.
Lorsque je le pourrai, je vous réunirai à nouveau, toi et Vor Daj. C’est tout
ce que je peux dire. Mais pourquoi es-tu si impatiente de voir Vor Daj ?


Je pensais que je pouvais, en la prenant par surprise, lui
faire dire quelque chose qui me donnerait un indice sur ses sentiments envers
Vor Daj. J’ignorais si j’espérais ou redoutais qu’elle trahît quelque affection
pour lui, tant étaient confuses toutes les réactions de ma double personnalité.
Mais ma ruse ne servit à rien. Sa réponse ne suggérait rien.


— Il a promis de m’aider à m’échapper, fit-elle.


C’était tout. Son intérêt pour Vor Daj était purement
égoïste. Cependant, c’était mieux que pas d’intérêt du tout. Ainsi raisonne l’amour,
pensais-je, transformant un homme en imbécile, jusqu’au moment où il me vint à
l’esprit que mon intérêt pour Janai était peut-être lui aussi purement égoïste.
Il n’y avait pas grande différence entre les deux. Elle voulait sa liberté, je
la voulais. La question était : risquerais-je tout, même ma vie, pour lui
offrir la liberté, sachant que je la perdrais ? Eh bien, je savais que oui,
et donc mon amour n’était peut-être pas entièrement égoïste. Cela me plaisait
de le penser.


Je remarquai, tandis que nous parlions, que deux des
serviteurs hormads nous observaient attentivement, se rapprochant de plus en
plus, s’efforçant à l’évidence d’entendre ce que nous disions. Je ne doutais
pas que c’étaient deux des espions d’Ay-mad, mais leur technique était si
grossière que cela les rendait presque inoffensifs. Je mis en garde à voix
basse Janai à leur sujet, puis, comme ils arrivaient à portée de voix, je lui
dis :


— Non, c’est inutile, je ne te permettrai pas de
quitter tes appartements, alors ne me le demande plus. Tu es bien plus en
sécurité ici. Vois-tu, tu m’appartiens à présent, et j’ai le droit de tuer
toute personne qui menacerait de te faire du mal. Et je le ferais.


Cela, c’était pour le bénéfice des espions.


Je la quittai alors, emmenant Tun Gan avec moi. De retour
dans le bureau, je parvins à une décision. Je devais m’entourer, ainsi que Janai,
de partisans loyaux, mais pour tenter d’y parvenir, je devais prendre quelques
risques. Je sondai Tun Gan. Il dit qu’il devait tout à Vor Daj et Ras Thavas et
que, comme ils étaient tous deux mes amis, il me servirait de toutes les
manières qui lui seraient possibles. Il n’aimait aucun des jeds.


Durant les deux jours qui suivirent, je discutai avec Sytor,
Pandar, Gan Had et Teeaytan-ov, et j’acquis la conviction que je pouvais
compter sur sa loyauté. Je parvins à les faire tous transférer, à part Teeaytan-ov,
dans le laboratoire où il y avait besoin de davantage d’officiers pour tenter d’enrayer
la croissance de l’horrible masse qui se déversait de la salle de la cuve N° 4.
Teeaytan-ov devait me servir d’espion dans le palais. Sytor était l’officier commandant
les hormads qui nous avaient capturés, le Seigneur de la Guerre et moi. Je l’avais
trouvé plutôt sympathique et, après avoir discuté un certain temps avec lui, j’acquis
la certitude que c’était un homme rouge normal, possédant son vrai cerveau, car
il connaissait des lieux et des événements du monde extérieur dont aucun hormad
n’aurait pu apprendre l’existence. Il venait de Dusar et il désirait vivement s’échapper
de Morbus pour retourner dans son pays.


Pandar était l’homme de Phundahl et Gan Had l’homme de
Toonol qui avaient été mes camarades de détention, et donc je savais quelque
chose à leur sujet. Tous deux m’assurèrent que si j’étais véritablement au
service de Vor Daj et Dotar Sojat, ils travailleraient volontiers avec moi.


Tous ces hommes pensaient, bien sûr, que je n’étais qu’un
hormad, mais mon rang les assurait que j’avais de l’influence et que j’étais
une personne importante. Je leur expliquai que l’on m’avait promis le corps d’un
homme rouge dès que Ras Thavas serait retrouvé et qu’alors je serais l’un d’eux,
impatient de quitter Morbus.


La croissance du tissu dans la salle de la cuve N° 4
avait à présent presque empli la vaste cour. J’avais fait solidement barricader
toutes les fenêtres et les portes donnant sur l’enclos, afin que la chose ne
put pénétrer dans le bâtiment, mais elle menaçait de bientôt le surpasser en
hauteur et se déverser sur les toits, d’où elle finirait par trouver son chemin
jusqu’aux avenues de la cité. La production de nouveaux hormads avait
pratiquement cessé, et j’avais vidangé toutes les cuves à mesure qu’elles se
tarissaient, afin d’éviter une répétition de ce qui s’était produit dans la
salle de la cuve N° 4. Cela m’avait obligé à visiter tous les bâtiments où
se trouvaient des cuves de culture, et ils étaient nombreux. Ce fut alors que
je revenais d’un de ces autres bâtiments que je fus convoqué chez Ay-mad.


Comme j’entrais dans le palais, Teeaytan-ov vint à ma
rencontre.


— Sois prudent, m’avertit-il. Quelque chose se prépare.
J’ignore ce que c’est, mais un des serviteurs d’Ay-mad dit qu’il est sans cesse
en train de marmonner à propos de toi et de la femme. À présent qu’il l’a
perdue, elle lui semble encore plus désirable qu’avant. Si tu veux t’épargner
des problèmes, tu ferais mieux de la lui rendre car, si tu ne le fais pas, il
est capable de te faire tuer pour la reprendre de toute façon, et aucune femme
ne vaut ça.


Je le remerciai et poursuivis mon chemin jusqu’à la salle d’audience
où tous les officiers principaux d’Ay-mad étaient réunis devant le trône. Le
jeddak m’accueillit avec une mine renfrognée comme je prenais place parmi les
autres officiers, moi qui étais le seul à ne pas posséder le corps d’un homme
rouge. Combien de cerveaux de hormads y avait-il parmi eux, je n’avais aucun
moyen de le savoir, mais d’après ce que j’avais entendu depuis mon arrivée à
Morbus, j’imaginais que la plupart avaient subi la greffe d’un cerveau de
hormad. Ils auraient été surpris, et surtout Ay-mad, s’ils avaient pu savoir
que derrière mon hideux faciès de hormad se trouvait le cerveau d’un noble d’Hélium,
un officier de confiance du Seigneur de la Guerre de Barsoom.


Ay-mad pointa un doigt vers moi.


— Je t’ai fait confiance, dit-il. Je t’ai donné le
commandement des laboratoires, et qu’as-tu fait ? La production de guerriers
a cessé.


— Je ne suis pas Ras Thavas, lui rappelai-je.


— Tu as laissé se produire la catastrophe de la salle
de la cuve N° 4, qui menace de tous nous submerger.


— À nouveau, permets-moi de te rappeler que je ne suis
pas le Grand Savant de Mars, l’interrompis-je.


Il ne me prêta aucune attention et continua :


— Ces choses menacent de provoquer l’effondrement de
tous nos plans pour conquérir le monde, et cela nous oblige à lancer
immédiatement notre campagne avec des forces insuffisantes. Tu as échoué dans
le laboratoire, et à présent je te relève de tes fonctions, mais je vais te
donner une nouvelle chance de te racheter. J’ai maintenant l’intention de
conquérir tout de suite Phundahl, obtenant ainsi une flotte d’aéronefs pour
transporter nos guerriers à Toonol. La prise de Toonol nous apportera des
vaisseaux supplémentaires et nous permettra de poursuivre notre avance pour
conquérir d’autres cités. Je te confie le commandement de l’expédition contre
Phundahl. Il ne faudra pas une grosse armée pour prendre cette cité. Nous avons
cinq cents malagors. Ils peuvent faire deux allers-retours par jour. Cela
signifie que tu peux transporter mille guerriers par jour jusqu’en un point
proche de Phundahl ou, si les oiseaux parviennent à en porter le double, deux
mille. De la même manière, tu peux déposer mille guerriers à l’intérieur de la
cité pour prendre et ouvrir les portes pour le gros de nos troupes. Tu
transporteras d’abord les cuves et le milieu de culture nécessaires à la
production de nourriture pour tes guerriers. Avec vingt mille guerriers, tu
peux lancer ton attaque, et je continuerai à t’en envoyer deux mille par jour
jusqu’à la fin de la campagne, car tu en perdras beaucoup. Tu vas immédiatement
quitter tes appartements dans le laboratoire pour t’installer ici, dans le
palais, dans des quartiers que je désignerai pour toi et ta suite.


Je vis aussitôt où il voulait en venir. Il allait faire
transférer dans le palais Janai, puis il m’éloignerait pour la campagne contre
Phundahl.


— Tu vas immédiatement t’installer dans le palais et de
là tu commenceras le transport de tes troupes. J’ai parlé.
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Le moment ou jamais de fuir


Je me trouvais face à un problème qui semblait sans solution.
Si j’avais possédé mon vrai corps, j’aurais pu m’échapper avec Janai par le
tunnel et atteindre l’île où John Carter et Ras Thavas s’étaient cachés pour y
attendre leur retour. Mais je ne pouvais abandonner mon corps et risquer de me
rendre dans le monde extérieur sous forme de hormad. J’avais aussi le sentiment
que c’était mon devoir, en tant qu’homme rouge, de rester pour tenter d’une
manière ou d’une autre de contrarier les plans d’Ay-mad pour la conquête du
monde. Comme je me dirigeais vers les appartements de Janai pour lui dire ce
qui nous arrivait, mon moral était descendu au nadir ; il n’aurait pu être
plus bas.


Comme je traversais un couloir du laboratoire, je rencontrai
Tun Gan, qui avait l’air très agité.


— La masse de la salle de la cuve N° 4 a traversé
le toit en un endroit et elle se déverse par le flanc du bâtiment dans l’avenue,
dit-il. La croissance semble s’être soudain accélérée et, si on ne l’arrête pas,
ce n’est qu’une question de temps pour que ça enveloppe toute la cité.


— Et l’île aussi, fis-je. Mais je ne puis rien y faire.
Ay-mad m’a relevé de mes fonctions dans le laboratoire. La responsabilité
appartient désormais à mon successeur.


— Mais que pouvons-nous faire pour notre propre salut ?
demanda Tun Gan. Nous serons tous perdus si l’on ne peut arrêter la croissance.
Cette chose a déjà saisi et dévoré plusieurs des guerriers envoyés pour tenter
de la détruire. Les mains se tendent pour les saisir, et les têtes les dévorent.
Elle finira par tous nous manger.


Oui, que pouvions-nous faire pour notre salut ? Pour le
moment, nous, cela voulait dire seulement Janai et mes deux corps dans mon
esprit, mais bientôt je pensai aux autres à Pandar, Gan Had, Sytor, et, oui, même
Tun Gan, l’assassin d’Amhor au cerveau de hormad. Ces hommes étaient, plus que
n’importe qui d’autre à Morbus, presque des amis. Et il y avait ce pauvre
Teeaytan-ov aussi. C’était mon ami. Je devais tous les sauver.


— Tun Gan, dis-je. Voudrais-tu t’échapper ?


— Bien sûr.


— Jureras-tu de me servir loyalement si je t’aide à sortir
de Morbus, en oubliant que tu es un hormad ?


— Je ne suis plus un hormad, fit-il. Je suis un homme
rouge, et je te servirai loyalement si tu m’aides à échapper aux griffes de l’horreur
qui se déverse dans la cité.


— Très bien. Va tout de suite voir Pandar, Gan Had, Sytor
et Teeaytan-ov, et dis-leur de venir dans les appartements de Janai. Avertis-les
que tout doit rester secret. Ne laisse personne entendre ce que tu leur dis. Et
fais vite, Tun Gan !


Je me rendis aussitôt dans les appartements de Janai, qui
parut heureuse de me voir, et je l’informai qu’Ay-mad avait ordonné que nous
nous installions dans des appartements du palais. Les deux serviteurs que je
soupçonnais m’entendirent, comme je l’avais escompté, et aussitôt je leur
donnai l’ordre de rassembler les affaires de leur maîtresse, ce qui me
procurait une occasion de parler en privé à Janai. Je lui dis ce qu’auguraient
les ordres d’Ay-mad et je lui annonçai que j’avais un plan offrant un léger
espoir de fuir.


— Je prendrai n’importe quel risque, dit-elle, plutôt
que rester dans le palais d’Ay-mad après ton départ. Tu es la seule personne à
Morbus en qui je puis avoir confiance, mon seul ami, même si j’ignore pourquoi
tu m’as accordé ton amitié.


— Parce que Vor Daj est mon ami, et Vor Daj t’aime, fis-je.
Je me faisais l’effet d’un lâche, en adoptant ce moyen pour avouer un amour
dont je n’aurais peut-être pas eu le courage de lui parler si j’avais possédé
ma véritable identité. Et dès que je l’eus dit, je souhaitai n’en avoir rien
fait. Et si elle dédaignait l’amour de Vor Daj ? Il ne serait pas là en
personne pour faire sa cour, et assurément un hideux hormad ne pouvait le faire
pour lui. Je retins mon souffle en attendant sa réponse.


Elle resta un moment silencieuse, puis elle demanda :


— Qu’est-ce qui te fait penser que Vor Daj m’aime ?


— Je crois que c’était tout à fait évident. Il n’aurait
pu se soucier autant du sort d’une femme s’il ne l’avait pas aimée.


— Tu te trompes sans doute. Vor Daj se serait soucié du
sort de toute femme rouge qui aurait pu être prisonnière à Morbus. Comment
pourrait-il y avoir de l’amour entre nous ? Nous nous connaissons à peine.
Nous n’avons échangé que quelques mots.


J’étais sur le point de discuter ce point lorsque Pandar, Gan
Had et Sytor arrivèrent, mettant fin à la conversation, et me laissant autant
dans le doute qu’auparavant sur les sentiments de Janai envers Vor Daj. Comme
ces trois hommes étaient employés dans le laboratoire, Tun Gan les avait
trouvés rapidement. Je les envoyai dans mon bureau, où ils devaient m’attendre,
car je ne voulais pas leur parler là, où nous risquions d’être entendus par un
des espions d’Ay-mad.


Quelques minutes plus tard, Tun Gan revint avec Teeaytan-ov,
ce qui complétait le groupe de ceux dont j’espérais une aide loyale. Entre-temps,
les serviteurs avaient rassemblé les affaires de Janai, et je leur ordonnai de
les emporter dans nos nouveaux appartements du palais. Ainsi, je me débarrassai
d’eux.


Dès qu’ils furent partis, je me hâtai d’aller dans mon
bureau avec Janai, Tun Gan et Teeaytan-ov, pour y retrouver les autres membres
de mon groupe qui nous attendaient. Nous étions à présent tous réunis, et j’expliquai
que je comptais m’évader de Morbus, puis je demandai à chacun s’il était d’accord
pour m’accompagner. Chacun m’assura que oui, mais Sytor exprima un doute, que
tous nourrissaient sans doute, sur la possibilité d’une évasion.


— Quel est ton plan ? demanda-t-il.


— J’ai découvert un couloir souterrain qui conduit à
une île au large de Morbus, dis-je. C’est sur cette île que Dotar Sojat et Ras
Thavas se sont rendus lorsqu’ils ont disparu de la cité. Ils sont à présent en
route pour Hélium, et vous pouvez être certains que Dotar Sojat reviendra avec
une flotte de vaisseaux de guerre et suffisamment de guerriers pour me délivrer
de Morbus.


Teeaytan-ov parut sceptique.


— Pourquoi, demanda-t-il, Dotar Sojat voudrait-il
délivrer un hormad de Morbus ?


— Et comment, s’enquit Sytor, Dotar Sojat, ce pauvre
panthan, espère-t-il persuader le jeddak d’Hélium d’envoyer une flotte de
vaisseaux de guerre dans les Marais Toonoliens pour un hormad ?


— J’avoue, répondis-je, que cette idée semble
extravagante, mais c’est parce que vous ne connaissez pas tous les faits, et j’ai
des raisons pour ne pas vouloir les divulguer pour l’instant. Sur un point, cependant,
je peux vous rassurer. C’est l’aptitude de Dotar Sojat à ramener d’Hélium une
flotte de vaisseaux de guerre. Dotar Sojat est en réalité John Carter, Seigneur
de la Guerre de Mars.


Cette révélation les surprit assez, mais lorsque j’eus expliqué
pourquoi John Carter était venu à Morbus, ils me crurent. Cependant, Teeaytan-ov
ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi le grand Seigneur de la Guerre
s’intéresserait à un hormad au point d’amener de la lointaine Hélium une vaste
flotte pour le secourir.


Je vis que j’avais fait une erreur en parlant ainsi, mais il
m’était parfois difficile de dissocier mes deux personnalités. Pour moi, j’étais
toujours Vor Daj, un noble de l’empire d’Hélium. Pour les autres, j’étais
Tor-dur-bar, un hormad de Morbus.


— Peut-être, dis-je, cherchant à m’expliquer, ai-je
exagéré mon importance en disant qu’il allait revenir pour me secourir. C’est
pour Vor Daj qu’il reviendra, mais ce sera aussi pour moi, puisque lui et Vor
Daj sont mes amis.


— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il va secourir d’autres
personnes parmi nous ? demanda Pandar de Phundahl.


— Il va secourir toutes les personnes dont lui parlera
Vor Daj, et cela comprend tous les noms que je suggérerai, car Vor Daj est mon
ami.


— Mais Vor Daj a disparu, dit Gan Had de Toonol. Personne
ne sait ce qu’il est devenu. On le croit mort.


— Tu ne me l’avais pas dit, Tor-dur-bar, s’exclama
Janai. Elle se tourna vers Sytor. Peut-être est-ce une ruse du hormad afin de
nous faire tomber en son pouvoir pour une raison ou une autre.


— Mais je t’ai bien dit qu’il avait disparu, Janai, fis-je.


— Tu ne m’as pas dit que tout le monde le croyait mort.
Tu dis que tu ignores où il est et sans reprendre ton souffle tu dis que John
Carter reviendra pour lui. Que dois-je croire ?


— Si tu désires vivre et t’échapper, tu devras me
croire, crachai-je. Dans quelques minutes, tu verras Vor Daj, et alors tu
comprendras pourquoi il ne pouvait venir te voir.


Je commençais à perdre patience, avec, tous ces gens qui se
montraient soupçonneux en un moment où la plus grande hâte était nécessaire si
nous voulions fuir avant qu’Ay-mad eût des soupçons.


— Que dois-je croire ? s’enquit Janai. Tu ne sais
pas où est Vor Daj, et pourtant tu dis que nous le verrons dans quelques
minutes.


— Pendant un certain temps je n’ai pas su où il était. Lorsque
je l’ai trouvé, il m’a semblé plus miséricordieux pour toi, qui comptais sur
lui, de ne pas te dire la vérité. Vor Daj est dans l’impossibilité de te
secourir. Moi seul puis t’aider. Malheureusement, pour mener à bien mon plan d’évasion,
tu devras apprendre ce qui est arrivé à Vor Daj. Et maintenant, nous avons
perdu assez de temps en vain. Je pars, et tu viens avec moi. Je dois t’aider
pour Vor Daj. Les autres peuvent agir à leur guise.


— Je pars avec toi, dit Pandar. Nous ne pourrions être
plus mal lotis ailleurs qu’ici.


Tous décidèrent de m’accompagner. Sytor à contre-cœur. Il s’approcha
de Janai et lui chuchota quelque chose.


Emmenant Teeaytan-ov avec moi, je me rendis dans le petit
laboratoire pour réunir tous les instruments nécessaires à la greffe de mon
cerveau dans son corps d’origine. Je les remis à Teeaytan-ov, puis je démontai
le moteur et tous ses branchements, car sans moteur mon sang ne pourrait être
réinjecté dans mes veines et mes artères. Tout cela prit du temps, mais enfin
nous fûmes prêts à partir.


Je savais bien que nous ne pourrions éviter d’être remarqués
ou soupçonnés. Le mieux que je pouvais espérer, c’était que nous parviendrions
à atteindre la 3-17 avant d’être rejoints par des poursuivants. Le spectacle de
deux hormads, quatre hommes rouges et Janai, sans compter les fardeaux que nous
portions, Teeaytan-ov et moi, attira immédiatement l’attention, y compris celle,
parmi tant d’autres, d’un personnage non moins important que le nouveau commandant
du Laboratoire.


— Où allez-vous ? demanda-t-il. Qu’allez-vous
faire avec cet équipement ?


— Je vais le ranger dans les souterrains, où il sera à
l’abri, dis-je. Si Ras Thavas revient, il en aura besoin.


— Il sera assez à l’abri là où il était, répondit-il. Je
suis le responsable maintenant, et si je veux le déplacer, je m’en occuperai
moi-même. Rapporte-le là où tu l’as pris.


— Depuis quand un dwar donne-t-il des ordres à un odwar ?
demandai-je. Écarte-toi !


Puis je me remis en route avec mes compagnons vers la rampe
inclinée menant aux souterrains.


— Attends ! cracha-t-il. Tu n’iras nulle part avec
cet équipement et la fille sans un ordre d’Ay-mad. Tu as ordre de conduire la
fille dans le palais, pas dans les souterrains. Et j’ai directement reçu d’Ay-mad
l’ordre de veiller à ce que tu obéisses.


Puis il se mit à crier, appelant de l’aide. Je savais que
nous serions bientôt assaillis par des guerriers. Et donc je commandai à mes
compagnons de se hâter vers les souterrains.


Nous courûmes littéralement pour descendre la longue pente
en colimaçon, avec le Commandant des Laboratoires sur nos talons, qui n’arrêtait
pas de crier à l’aide. Et bientôt, derrière nous, nous entendîmes en réponse
les cris des guerriers qui se lançaient à notre poursuite.
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L’île de la trahison


Tout mon plan semblait à présent voué à l’échec, car même si
nous parvenions à atteindre la 3-17 je n’oserais pas y entrer, révélant ainsi
la route de notre évasion. Cependant, nous étions arrivés jusque là, et il
était impossible de reculer. Il n’y avait qu’une solution à notre problème :
aucun témoin ne devait survivre pour aller faire un rapport à Ay-mad.


Nous avions atteint les souterrains et nous avancions dans
le couloir principal. Le Commandant suivait notre piste, mais restait à une
distance prudente derrière nous. Les cris des guerriers poursuivants prouvaient
qu’ils étaient toujours sur notre piste. J’appelai Tun Gan près de moi et lui
communiquai mes instructions à voix basse. Ensuite il s’éloigna de moi et parla
brièvement à Teeaytan-ov et Pandar. Alors, ces trois hommes bifurquèrent dans
un couloir latéral. Le Commandant hésita un moment, mais il ne les suivit pas. Ce
qui l’intéressait, c’était de ne pas nous perdre de vue, Janai et moi, et donc
il continua à nous suivre. Au couloir latéral suivant, je laissai le reste du
groupe sur la droite, m’arrêtant immédiatement et posant mon fardeau.


— Nous les affronterons ici, dis-je. Il n’y a qu’une
chose à ne pas oublier : si nous voulons nous échapper et rester en vie, pas
un de nos poursuivants ne doit survivre pour guider les autres sur nos traces.


Sytor et Gan Had prirent position près de moi. Janai resta
quelques pas derrière nous. Le Commandant s’arrêta largement hors de portée d’épée
pour attendre ses guerriers. Il n’y avait pas d’armes à feu parmi nous, car les
matériaux nécessaires à la fabrication d’explosifs n’existaient pas dans les
Marais Toonoliens, ou n’y avaient pas encore été découverts. Nous n’étions armés
que d’épées longues, d’épées courtes et de poignards.


Nous n’eûmes pas à attendre longtemps pour être rejoints par
les guerriers. Ils étaient neuf, tous des hormads. Le Commandant avait le corps
d’un homme rouge et le cerveau d’un hormad. Je l’avais bien connu au palais. Il
était rusé et cruel, mais il manquait de courage physique. Il ordonna à ses
guerriers de faire halte, et tous les dix nous firent face.


— Vous feriez mieux de vous rendre, dit-il, et de
revenir avec moi. Vous n’avez aucune chance. Nous sommes dix, et vous seulement
trois. Si vous nous suivez sans faire d’histoire, je ne parlerai pas de tout ça
à Ay-mad.


Je vis qu’il tenait à éviter le combat, mais un combat
représentait notre seule chance de nous échapper. Une fois dans le palais d’Ay-mad,
Janai et moi serions perdus. Je fis mine de réfléchir à sa proposition, car je
désirais gagner un peu de temps, et il ne me fallut qu’un moment, car bientôt
je vis Tun Gan, Pandar et Teeaytan-ov qui s’approchaient silencieusement
derrière le Commandant et son groupe.


— Maintenant, criai-je, et à ce mot les trois hommes
derrière eux poussèrent un tel hurlement que nos dix adversaires se
retournèrent simultanément. Alors, Sytor, Gan Had et moi bondîmes en dégainant
nos épées. Numériquement, ils avaient l’avantage, mais en réalité ils n’avaient
aucune chance. L’attaque-surprise les déconcerta, mais les facteurs qui nous
apportèrent le plus grand avantage, c’étaient ma force surhumaine et mon long
bras droit. Cependant, bientôt ils se rendirent compte qu’ils se battaient pour
survivre et, tel des rats pris au piège, ils luttèrent furieusement.


Je vis le pauvre Teeaytan-ov tomber, le crâne fendu, et
Pandar blessé, mais pas avant d’avoir éliminé un adversaire. Tun Gan en
terrassa deux. Sytor, à ma surprise et à ma grande déception, resta en arrière,
ne s’exposant pas au danger. Mais nous n’avions pas besoin de lui. L’un après l’autre,
ma longue épée fendait les crânes du sommet au menton, jusqu’au moment où le
seul ennemi survivant fut le Commandant, qui avait pris part aussi peu que
possible au bref affrontement. À présent, en hurlant, il tentait de fuir. Mais
Tun Gan lui barra le chemin. Il y eut un bref cliquetis d’acier, un hurlement, puis
Tun Gan arracha sa lame du cœur du Commandant des Laboratoires et l’essuya dans
les cheveux de son ennemi terrassé.


Le couloir offrait une scène de carnage, où d’horribles
corps couverts de sang, décérébrés, couraient çà et là. Je n’aime pas ne
remémorer ce qui s’ensuivit, mais il était nécessaire de tous les détruire
complètement, surtout leurs cerveaux, pour qu’il nous fût possible de
poursuivre notre route avec un sentiment de sécurité.


Commandant à Tun Gan de porter les affaires que j’avais
confiées à Teeaytan-ov, je pris le moteur et les guidai vers la 3-17. Je
remarquai que Sytor marchait près de Janai, discutant avec elle à voix basse, mais
pour l’instant mon esprit était trop préoccupé par d’autres questions pour
accorder une importance particulière à ce détail. Jusque là, nous avions réussi.
Qu’est-ce que l’avenir nous réservait ? Qui pouvait le prévoir ? J’ignorais
quel moyen de subsistance l’on pouvait trouver sur l’île. Et je n’avais que l’ombre
d’un plan sur la façon de nous échapper des environs de Morbus et des Grands
Marais Toonoliens au cas où John Carter ne reviendrait pas me chercher. Seule
la mort, j’en étais certain, l’en empêcherait, et je ne parvenais pas à
imaginer que le grand Seigneur de la Guerre put mourir. Pour moi, comme pour
beaucoup d’autres, il paraissait immortel. Mais s’il revenait sans Ras Thavas ?
Cette pensée m’emplissait d’horreur, ne me laissant d’autre alternative que le
suicide si cette prophétie se réalisait. Il valait mieux mourir que vivre sous
ma forme actuelle, hideuse et répugnante. Il valait mieux mourir que perdre
Janai pour toujours. Telles étaient mes pensées comme nous atteignions la porte
de la 3-17, et, l’ouvrant, je fis entrer mon groupe dans la pièce.


Lorsque Janai vit le corps de Vor Daj gisant sur la froide
plaque d’ersite, elle poussa une exclamation d’horreur et se tourna avec colère
vers moi.


— Tu m’as menti, Tor-dur-bar, dit-elle en un murmure
contenu. Tu as toujours su que Vor Daj était mort. Pourquoi m’as-tu fait
quelque chose de si cruel ?


— Vor Daj n’est pas mort, dis-je. Il attend seulement
que Ras Thavas revienne pour lui rendre la vie.


— Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? demanda-t-elle.


— Moi seul savais où était caché le corps de Vor Daj. Cela
n’aurait rien rapporté, ni à toi ni à lui, que tu le saches. Et moins il y
avait de gens au courant, plus le corps de Vor Daj était en sécurité. Même à
toi, en qui je pouvais avoir confiance, je ne voulais divulguer le secret de sa
cachette.


Maintenant, tu l’apprends avec les autres uniquement parce
qu’il n’y a pas d’autre moyen de sortir de Morbus que par cette pièce où repose
Vor Daj. Je crois que je peux vous confier ce secret, mais même ainsi je vous
promets qu’aucun de vous ne reviendra jamais vivant à Morbus tant que le corps
de Vor Daj reposera ici et que je serai en vie.


Sytor s’était approché de la dalle où reposait le corps, et
il l’examinait fort attentivement. Je le vis hocher la tête et un demi-sourire
apparut sur ses lèvres lorsqu’il lança un bref coup d’œil dans ma direction. Je
me demandais s’il soupçonnait la vérité, mais quelle différence cela ferait-il
si c’était le cas du moment qu’il tenait sa langue. Je ne voulais pas que Janai
sût que le cerveau de Vor Daj habitait le crâne hideux de Tor-dur-bar. C’était
absurde, peut-être, mais je pensais que si elle l’apprenait, elle risquait de
ne jamais être en mesure d’oublier ce fait, même si mon cerveau était replacé
dans son vrai corps. Elle parut un moment plongée dans ses pensées, lorsque je
lui eus expliqué pourquoi je ne lui avais pas parlé de l’apparente tragédie
dont avait été victime Vor Daj. Mais bientôt elle se tourna à nouveau vers moi
et parla avec bienveillance.


— Je suis désolée d’avoir douté de toi, Tor-dur-bar, dit-elle.
Tu as bien fait de ne révéler à personne où se trouvait le corps de Vor Daj. C’était
une sage précaution et un acte de loyauté.
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Vol de nuit


Ce fut avec un sentiment de soulagement que je conduisis mon
petit groupe dans le long tunnel jusqu’à l’île rocheuse au large de Morbus. Comment
nous échapper de l’île, c’était un problème pour l’avenir. Il y avait toujours,
bien sûr, en première place dans mon esprit, l’espoir que John Carter
reviendrait d’Hélium avec une flotte de secours, mais derrière cet espoir
rôdait le spectre de la peur, car je me demandais si lui et Ras Thavas avaient
réussi à traverser ou non l’épouvantable étendue des Grands Marais Toonoliens
pour atteindre son aéronef rapide, dissimulé à l’extérieur de Phundahl.


Il y avait des oiseaux et des rongeurs sur l’île, et il y
poussait des arbres et des arbustes qui produisaient des noix et des baies. Tout
cela, ajouté aux poissons que nous parvenions à attraper, nous fournissait
suffisamment de nourriture pour ne pas souffrir de la faim et jouir de l’abondance.
J’avais fait construire pour Janai un abri, afin qu’elle pût jouir d’un peu d’intimité,
mais comme le climat était doux, nous autres dormions à la belle étoile.


La petite île était couverte de collines, et nous avions
établi notre campement sur le rivage le plus éloigné de Morbus, si bien que les
collines nous cachaient, évitant que l’on nous découvrît depuis la cité. Dans
cet endroit reculé, je commençai la construction de deux embarcations légères, chacune
capable de transporter trois d’entre nous et des provisions, l’une plus grande
que l’autre afin d’accueillir le corps de Vor Daj, comme j’avais décidé de l’emporter
avec nous, au cas où John Carter ne reviendrait pas dans un délai raisonnable
et où il deviendrait nécessaire pour nous de tenter le périlleux voyage dans
nos frêles embarcations.


Durant cette période, je remarquai que Sytor passait
beaucoup de son temps libre en compagnie de Janai. C’était un garçon agréable
et il avait de la conversation. Et donc, je ne pouvais m’étonner qu’elle prît
plaisir à sa compagnie. Pourtant, je dois avouer que je connus bien souvent les
affres de la jalousie. Sytor était aussi très ami avec Pandar, le Phundahlien, si
bien que nous semblions naturellement divisés en deux groupes, avec Pandar, Sytor
et Janai dans l’un, et Gan Had, Tun Gan et moi dans l’autre. Il n’y avait pas d’animosité
entre nous, mais cette division était plus ou moins naturelle. Gan Had était un
Toonolien, et Toonol et Phundahl étaient des ennemis héréditaires, si bien que
Gan Had et Pandar n’avaient pas grand chose en commun, sinon rien. Tun Gan, avec
le corps d’un homme rouge et le cerveau d’un hormad, et moi, avec le corps d’un
hormad, nous sentions peut-être attirés l’un vers l’autre parce que nous
savions que les autres, tout au fond de leurs cœurs, nous considéraient comme
des monstres, moins humains que les plus vils animaux. Je peux vous dire qu’un
corps hideux comme le mien provoque un sentiment d’infériorité que l’on ne peut
surmonter. Et Tun Gan, même s’il faisait le fier avec le corps de l’assassin d’Amhor,
devait éprouver à peu près la même chose que moi.


Lorsque nous eûmes achevé les embarcations, ce qui nous
demanda des semaines de travail assidu, l’inactivité forcée se mit à peser
durement sur nous, et la dissension montra son hideux visage parmi nous. Sytor
soutenait que nous devions partir immédiatement, mais je voulais attendre un peu
plus longtemps, car je savais que, si John Carter était en vie et atteignait
Hélium, il reviendrait pour moi. Pandar était d’accord avec Sytor, mais Gan Had
hésitait, car le plan était de tenter d’atteindre Phundahl, où il craignait d’être
fait prisonnier et réduit en esclavage. Durant les nombreuses discussions qui s’en
suivirent, j’eus le soutien de Tun Gan et, à ma grande satisfaction, celui de
Janai aussi lorsqu’elle comprit que j’étais décidé à attendre encore un moment.


— Nous ne devons pas partir, dit-elle, sauf si nous
pouvons emporter avec nous le corps de Vor Daj, et Tor-dur-bar ne nous
permettra pas de le faire tant qu’il ne sera pas lui-même convaincu qu’il ne
reste aucun espoir de recevoir du secours d’Hélium. Je pense cependant, me
dit-elle, que tu fais une erreur, et que tu devrais t’incliner devant le
jugement et l’expérience de Sytor, qui est un homme rouge avec un cerveau d’homme
rouge.


Sytor était présent durant cette conversation, et je le vis
me décocher un bref coup d’œil. À nouveau, je me demandai s’il soupçonnait que
le cerveau de Vor Daj occupait mon hideuse tête. J’espérais qu’il ne
communiquerait pas ses soupçons à Janai.


— Sytor a peut-être le cerveau d’un homme rouge, dis-je,
mais celui-ci fonctionne uniquement dans l’intérêt de Sytor. Le mien, si
inférieur qu’il soit, est animé d’un seul désir qui l’emporte sur toute
considération autre que ton bien-être et celui de Vor Daj. Je ne quitterai pas
cette île avant le retour de John Carter, à moins d’y être absolument forcé, tant
que je ne serai pas convaincu qu’il ne reste pas le moindre espoir qu’il
revienne. Et, Janai, je ne te permettrai pas non plus de partir. Les autres
peuvent partir, si tel est leur désir, mais j’ai promis à Vor Daj de protéger
Janai, et ce ne serait pas la protéger si je lui permettais d’entreprendre un
périlleux voyage à travers les Grands Marais Toonoliens jusqu’à l’inhospitalière
Phundahl tant qu’il ne restera pas d’autre alternative.


— Je suis maîtresse de mon sort, rétorqua Janai avec
colère. Et je partirai si je le veux. Aucun hormad ne peut me donner des ordres.


— Janai a tout à fait raison, dit Sytor. Tu n’as pas le
droit de t’interposer.


— Et pourtant je m’interposerai, répondis-je. Et elle
restera ici avec moi, même si je dois la garder par la force, ce dont, je crois
que vous le reconnaîtrez, je suis physiquement capable.


Eh bien, la situation ne fut guère agréable par la suite, et
Janai, Sytor et Pandar passèrent ensemble plus de temps que jamais, et souvent
ils discutaient à voix basse afin que l’on ne pût surprendre leur conversation.
Je pensais qu’ils ne faisaient que grommeler entre eux et me couvrir d’injures.
Bien sûr, cela me rendait très triste de penser que Janai s’était tournée
contre moi, et j’étais fort malheureux. Mais je ne prévoyais pas d’autre
conséquence à leur mauvaise humeur. J’étais bien certain que j’imposerais ma
décision, et mon bon sens m’assurait que c’était une sage décision.


Sytor et Pandar avaient trouvé pour dormir un endroit fort
éloigné du lieu que Gan Had, Tun Gan et moi avions choisi, comme s’ils
voulaient bien nous montrer qu’ils n’avaient rien de commun avec nous. Cela me
convenait parfaitement, comme j’en étais arrivé à les suspecter et les trouver
tous deux antipathiques.


Comme je m’apprêtais à me retirer une nuit, après une
journée de pêche, Tun Gan arriva et s’accroupit près de moi.


— Aujourd’hui, dit-il, j’ai surpris une conversation
qui peut t’intéresser. Je somnolais sous un buisson près de la plage cet
après-midi, lorsque Sytor et Janai sont arrivés et se sont assis près du
buisson précis derrière lequel je sommeillais. À l’évidence, ils parlaient de
toi, et j’entendis Janai dire :


« — Je suis sûre qu’il est vraiment très loyal
envers Vor Daj et moi. Il manque juste de discernement, mais que peut-on
attendre du cerveau difforme d’un hormad au corps si difforme ?


« — Tu te trompes complètement, répondit Sytor. Il
n’a qu’une idée en tête, et c’est te garder pour lui. Il y a quelque chose que
je sais depuis longtemps mais que j’hésitais à te dire, car je ne voulais pas
te faire de peine. Le Vor Daj que tu connaissais ne vivra plus jamais. Son
cerveau a été extrait et détruit, et Tor-dur-bar a caché et protégé le corps, en
attendant le retour de Ras Thavas qui greffera le cerveau de hormad de
Tor-dur-bar dans le crâne de Vor Daj. Ensuite il se présentera à toi dans ce
nouveau et beau corps, espérant te conquérir, mais ce ne sera pas Vor Daj qui
tentera de te posséder, mais le cerveau d’un hormad dans le corps d’un homme.


« — Que c’est horrible ! s’exclama Janai. Cela
ne peut être vrai. Comment pourrais-tu savoir une telle chose ?


« — Ay-mad me l’a dit, répondit Sytor. Le corps de
Vor Daj devait être la récompense de Tor-dur-bar pour les services qu’il avait
rendus à Ay-mad. Et pour en être doublement sûr, Tor-dur-bar a persuadé Ay-mad
de faire détruire le cerveau de Vor Daj. »


— Et qu’est-ce que Janai a répondu ? demandai-je. Elle
ne l’a pas cru, n’est-ce pas ?


— Si, elle l’a cru, dit Tun Gan. Car elle a dit que
cela expliquait bien des choses qu’elle n’était pas parvenue à comprendre
jusque là, et elle savait à présent pourquoi toi, un hormad, avait manifesté
une si remarquable loyauté envers un homme rouge.


J’étais écœuré, en colère, et blessé, et je me demandai si
une fille comme Janai méritait l’amour et la dévotion que j’avais éprouvés pour
elle. Puis mon bon sens vint à ma rescousse, lorsque je me rendis compte que
les déclarations de Sytor étaient, à première vue, une explication logique à
mon attitude envers la jeune fille, car pourquoi, en vérité, un hideux hormad
défendrait-il un homme rouge, dont il pourrait acquérir le corps, tout en
acquérant une belle fille, ou pour le moins une chance raisonnable de la
conquérir, ce qui était impossible sous cette hideuse forme actuelle.


— Tu vois que tu dois te méfier de ce rat, dit Tun Gan.


— Pas pendant longtemps, fis-je. Car demain je lui
ferai ravaler ses paroles, et je leur dirai la vérité, une vérité que Sytor
soupçonne déjà, je crois, mais qui surprendra Janai.


Je restai longtemps éveillé cette nuit-là, me demandant
comment Janai réagirait devant la vérité, ce qu’elle dirait, penserait, ou
ferait lorsque je lui déclarerais que derrière mon hideux faciès se trouvait le
cerveau de Vor Daj. Mais enfin je m’endormis et, parce que j’étais resté
éveillé si longtemps, je dormis tard le lendemain matin. Ce fut Gan Had de
Toonol qui me réveilla. Il me secoua énergiquement, et lorsque j’ouvris les
yeux je vis qu’il était surexcité.


— Qu’est-ce qui se passe, Gan Had ? demandai-je.


— Sytor ! s’exclama-t-il. Sytor et Pandar ont pris
un des bateaux et ils se sont enfuis avec Janai.


Je me levai d’un bond et courus rapidement vers l’endroit où
nous avions caché les bateaux. L’un avait disparu, mais ce n’était pas vraiment
le pire, car un grand trou avait été percé dans le fond de l’autre, ce qui
allait sûrement retarder les poursuites de plusieurs jours.


C’était donc ma récompense pour mon amour, ma loyauté, et ma
dévotion. J’étais vraiment écœuré. À présent, peu m’importait que John Carter
revînt ou non. La vie désormais serait un néant, vide de tout sauf de
souffrance. Je me détournai du bateau avec tristesse. Gan Had posa une main sur
mon épaule.


— Ne t’afflige pas, dit-il. Si elle est partie de sa
propre volonté, elle ne mérite pas ton chagrin.


À ses paroles, un espoir, un mince espoir, juste assez pour
s’y raccrocher du fond du désespoir, vint soulager les souffrances de mon
esprit. Si elle est partie de sa propre volonté ! Peut-être n’était-elle
pas partie de sa propre volonté. Peut-être Sytor l’avait-il emmenée de force. Là,
du moins, il y avait un espoir, et je décidai de m’y raccrocher jusqu’au bout. J’appelai
Tun Gan et tous trois nous nous mîmes au travail pour réparer le bateau
endommagé. Nous travaillâmes furieusement, mais il fallut trois jours entiers
pour que le bateau put à nouveau prendre la mer, car Sytor avait fait un
excellent travail de démolition.


J’imaginais que, comme Pandar était avec eux, ils iraient
directement à Phundahl, où Pandar pourrait faire en sorte qu’on les reçût en
amis. Et donc je comptais les suivre à Phundahl, quel qu’en fût le prix. Je
sentais en moi la force de cent hommes, le pouvoir de démolir toute une armée à
moi tout seul, de raser les murs de la plus puissante cité.


Enfin nous fûmes prêts à nous en aller. Mais avant de partir,
je devais prendre une précaution. Sous des rochers, des broussailles et de la
terre, je cachai l’entrée du tunnel menant à la pièce où reposait le corps de
Vor Daj.


Sytor s’était approprié le plus grand bateau, qui était bien
plus spacieux pour trois personnes que ne l’aurait été le petit, mais il était
aussi plus lourd, et il n’y avait que deux hommes pour ramer, tandis que dans
notre embarcation plus légère nous serions trois, Gan Had, Tun Gan et moi-même.
Ainsi, malgré le fait qu’ils avaient trois jours d’avance sur nous, il me
semblait dans le domaine du possible de les rattraper avant qu’ils atteignent
Phundahl. Ce n’était pourtant qu’un mince espoir, car seul le plus pur hasard
nous permettrait de suivre la même route qu’ils avaient prise dans le dédale
des cours d’eau sinueux s’étendant entre nous et notre destination. Il était
très possible que nous les dépassions sans le savoir. Chaque groupe pouvait
suivre un cours d’eau de bel aspect, pour découvrir qu’il finissait en impasse,
ce qui obligeait à revenir en arrière sur de pénibles kilomètres, car la région
des Marais Toonoliens n’est pas cartographiée et était parfaitement inconnue de
tous les membres des deux groupes. Étant accoutumé à observer le terrain depuis
les airs, je m’étais fait une bonne image mentale de la zone que nous avions
survolée lorsque les hormads nous avaient emportés à Morbus sur le dos de leurs
malagors, et je ne doutais pas que Sytor avait survolé la région bien des fois.
Cependant, je n’avais guère de raisons de croire que ce fait procurerait un
grand avantage à l’un de nous car, à la surface de l’eau, la vue était
constamment bloquée par la végétation qui poussait à la surface du marais et
par de nombreuses îles, grandes et petites.


J’avais vraiment le cœur lourd en partant à la poursuite de
Sytor, d’abord à cause de mes doutes sur la loyauté de Janai, et ensuite parce
que j’étais forcé d’abandonner mon vrai corps pour aller dans le monde
extérieur sous le hideux déguisement d’un hormad. Pourquoi devrais-je suivre
Janai qui, écoutant Sytor et le croyant plus que moi, m’avait abandonné ? Cela
ne pouvait s’expliquer que par le fait que j’étais amoureux d’elle, et que l’amour
transforme un homme en idiot.


Nous partîmes après la tombée de la nuit, afin de ne pas
être vus de Morbus. Seule Cluros, la lune la plus petite et la plus lointaine, était
dans le ciel, mais elle éclairait suffisamment notre route, et les étoiles nous
indiquaient notre direction, ma force prodigieuse ajoutant au moins la force de
deux hommes aux rames. Nous avions décidé d’avancer jour et nuit, chacun
goûtant au sommeil dont il avait besoin, à tour de rôle, au fond du bateau. Nous
avions plein de provisions, et à la vitesse où nous pouvions faire avancer le
canoë, nous avions bon espoir d’échapper aux attaques des indigènes hostiles
qui risquaient de nous découvrir.


Le premier jour, un essaim de malagors nous survola, voyageant
en direction de Phundahl. Nous étions dissimulés à leur vue par la voûte de
broussailles surplombant l’étroit canal que nous traversions. Mais ils étaient
clairement visibles pour nous, et nous vîmes que chaque malagor portait un
guerrier hormad sur son dos.


— Encore une expédition de pillage, commenta Gan Had.


— Plus probablement une expédition de recherche qu’Ay-mad
a envoyée à notre poursuite, dis-je. Car il a dû découvrir que nous nous sommes
échappés de Morbus.


— Mais nous nous sommes échappés il y a des semaines de
ça, dit Tun Gan.


— Oui, reconnus-je. Mais je ne doute pas que, durant
tout ce temps, il ait envoyé des groupes de recherche dans toutes les
directions.


Gan Had hocha la tête.


— Tu as sans doute raison. Espérons qu’ils ne
découvriront aucun de nous, car autrement nous finirons dans les cuves ou l’incinérateur.


Le second jour, après avoir pénétré dans un lac de belle
taille, nous fûmes découverts par des sauvages qui habitaient sur ses rives. Ils
s’entassèrent dans plusieurs canoës et se mirent en route pour nous intercepter.
Nous poussâmes sur nos rames, et notre petite embarcation fila littéralement à
la surface de l’eau, mais les sauvages avaient quitté la rive en un point
légèrement devant nous, et il semblait presque certain qu’ils nous
rejoindraient avant qu’il nous fût possible de les dépasser. C’était une bande
féroce et, comme ils se rapprochaient, je vis qu’ils étaient complètement nus, leurs
cheveux hirsutes se dressant dans toutes les directions, leurs visages et leurs
corps peints de manière à les rendre encore plus hideux que la Nature les avait
faits. Ils étaient armés de lances et de gourdins rudimentaires, mais il n’y
avait rien de rudimentaire dans la façon dont ils manœuvraient leurs longs
canoës, qui filaient sur l’eau à une vitesse stupéfiante.


— Plus vite ! les exhortai-je. Et à présent, à
chaque coup de rame, notre canoë semblait décoller de l’eau, bondissant en
avant comme une chose vivante.


Les sauvages hurlaient à présent de triomphe, car il
semblait certain qu’ils allaient nous rattraper ; mais l’énergie qu’ils
consacrèrent à leurs cris sauvages aurait été mieux employée sur leurs rames, car
bientôt nous dépassâmes leur bateau de tête et commençâmes à les distancer. Furieux,
ils projetèrent sur nous depuis le bateau de tête lances et massues, mais leur
tir était trop court, et bientôt il fut évident que nous leur avions échappé et
qu’ils ne pourraient nous rattraper. Ils continuèrent pourtant à nous suivre
pendant quelques minutes, puis, avec des imprécations de colère, ils firent
demi-tour pour regagner, moroses, le rivage. Il était heureux pour nous qu’ils
le fissent, car Gan Had et Tun Gan avaient atteint les limites de leur
endurance et tous deux s’effondrèrent, épuisés, au fond du canoë à l’instant où
les sauvages abandonnèrent la poursuite. Je n’éprouvais aucune fatigue, et je
continuai à ramer vers l’extrémité du lac, Ici, nous pénétrâmes dans un canal
sinueux que nous suivîmes pendant environ deux heures sans nouvelle aventure. Le
soleil était sur le point de se coucher lorsque nous entendîmes un grand
battement d’ailes s’approchant devant nous.


— Des malagors, dit Tun Gan.


— Le groupe de recherche revient, fit remarquer Gan Had.
Je me demande s’ils ont connu quelques succès.


— Ils volent très bas, dis-je. Allons, collons-nous au
rivage sous ces buissons. Même ainsi, nous aurons de la chance s’ils ne nous
voient pas.


Les buissons poussaient au bord d’une île basse et plate qui
ne dépassait que de quelques centimètres la surface de l’eau. Les malagors
passèrent au-dessus de nous à basse altitude et décrivirent un cercle pour
revenir en arrière.


— Ils vont se poser, dit Tun Gan. Les hormads n’aiment
pas voler la nuit, car les malagors ne voient pas très bien dans l’obscurité et
Thuria, qui file tout bas dans les cieux, leur fait peur et les trouble.


Nous avions tous les yeux levés vers eux lorsqu’ils
passèrent au-dessus de nous, et je vis que trois des malagors portaient double
charge.


Les autres le remarquèrent aussi, et Gan Had dit que c’étaient
des prisonniers.


— Et je crois qu’il y a une femme parmi eux, fit Tun
Gan.


— Peut-être ont-ils capturé Sytor, Pandar et Janai.


— Ils vont se poser sur l’île, dit Gan Had. Si nous
attendons la tombée de la nuit, nous pourrons les dépasser sans risque.


— D’abord, je dois savoir si Janai est parmi les
prisonniers, répondis-je.


— Cela signifiera la mort pour nous tous si l’on nous
découvre, dit Tun Gan. Nous avons une chance de nous échapper, et nous ne
pouvons pas aider Janai en étant nous-mêmes capturés.


— Je dois savoir, fis-je. Je vais à terre pour en avoir
le cœur net. Si je ne reviens pas peu après la tombée de la nuit, vous deux
poursuivrez votre route, et puisse la chance être avec vous.


— Et si tu découvres qu’elle est là ? s’enquit Gan
Had.


— Alors je vous rejoindrai et nous partirons
immédiatement vers Morbus. Si Janai y est reconduite, je dois y revenir aussi.


— Mais tu ne peux rien faire, insista Gan Had. Tu
sacrifieras nos vies autant que la tienne, inutilement. Tu n’as pas le droit de
nous faire ça, alors qu’il n’existe aucun espoir de succès. S’il y avait même
un mince espoir, ce serait différent, et moi, pour ma part, je t’accompagnerais.
Mais comme c’est sans espoir, je refuse tout net. Je ne vais pas gaspiller ma
vie pour une folie.


— Si Janai est là, dis-je, je reviendrai, même si je
dois revenir seul. Vous deux, vous pourrez m’accompagner, ou vous pourrez
rester sur cette île. C’est à vous de décider.


Ils eurent l’air fort maussade, et aucun ne répondit tandis
que je me glissais sur le rivage, parmi les buissons qui me dissimulaient. Je
ne pensai plus à Tun Gan et Gan Had, mon esprit étant entièrement occupé par le
problème de découvrir si Janai faisait partie des prisonniers que les hormads
ramenaient à Morbus. Les petits arbustes qui poussaient sur l’île offraient d’excellentes
cachettes, et je rampais parmi eux, sur le ventre, dans la direction où j’entendais
des voix. Ce fut une lente progression, et il faisait presque nuit lorsque j’atteignis
un endroit d’où je pouvais observer le groupe. Il y avait une douzaine de
guerriers hormads et deux officiers. Bientôt, m’approchant encore en rampant, j’aperçus
plusieurs silhouettes allongées, et aussitôt je reconnus la plus proche de moi
comme étant Sytor. Il était pieds et poings liés, et sa présence me disait que
Janai aussi était là. Mais je voulais en être sûr, et donc je me dirigeai
prudemment vers un autre endroit, d’où je pourrais voir les deux autres. Parmi
eux il y avait Janai.


Je ne puis décrire les émotions qui me submergèrent, en
voyant la femme que j’aimais gisant ligotée sur le sol, à nouveau prisonnière
des hideux sbires d’Ay-mad, et condamnée à lui être livrée. Elle était si
proche de moi, et pourtant je ne pouvais pas lui faire savoir que j’étais là, cherchant
un moyen de la servir aussi loyalement que si elle ne m’avait pas abandonné. Je
restai là un long moment, rien qu’à la regarder, puis lorsque la nuit tomba, je
fis demi-tour et m’éloignai en rampant prudemment. Mais bientôt, comme aucune
lune n’était dans le ciel pour le moment, je me levai sans crainte d’être
aperçu et marchai rapidement vers l’endroit où j’avais laissé Gan Had et Tun
Gan. Je tentais d’imaginer comment nous pourrions revenir à Morbus plus
rapidement que nous étions venus, mais je savais qu’il serait difficile d’améliorer
notre vitesse, et je devais me résigner à l’idée qu’il me faudrait deux jours
pour atteindre la Cité. Et entre-temps que ne pouvait-il pas arriver à Janai ?
Je frémis en imaginant son sort, et je dus me contenter de l’idée que, si je ne
parvenais pas à la secourir, je pourrais au moins la venger. Je n’aimais pas l’idée
d’obliger Tun Gan et Gan Had à revenir avec moi, mais il n’y avait pas d’autre solution.
J’avais besoin de la puissance de leurs rames pour hâter mon retour. Je ne
pouvais même pas leur offrir l’alternative de rester sur l’île. Telles étaient
mes pensées lorsque j’atteignis l’endroit où j’avais laissé le bateau. Il avait
disparu. Gan Had et Tun Gan m’avaient abandonné, emportant avec eux mon seul
moyen de revenir à Morbus.


Pendant un moment, je fus complètement assommé par l’énormité
du malheur qui m’avait frappé, car cela me privait de toute possibilité d’aider
en quoi que ce fût Janai, et après tout elle seule comptait. Je m’assis au bord
du canal et enfouis mon visage dans mes paumes, en un effort apparemment futile
de dresser un plan pour l’avenir. Je conçus et écartai une douzaine de projets
insensés, pour enfin choisir le seul qui semblait offrir la moindre chance de
succès. Je décidai de retourner dans le campement des hormads pour me rendre. Ainsi
du moins je pourrais être proche de Janai, et une fois de retour à Morbus avec
elle, une situation favorable pourrait m’apporter l’occasion que je cherchais, même
si mon bon sens me disait que la mort serait ma seule récompense.


Je me levai alors et me mis hardiment en route vers le
campement mais, comme j’en approchais, et avant d’être découvert, un autre plan
me vint à l’esprit. Si je revenais à Morbus prisonnier, pieds et poings liés, Ay-mad
me ferait sans doute détruire pendant que j’étais encore réduit à l’impuissance,
car il connaissait mon immense force et la redoutait. Mais si je parvenais à
atteindre Morbus sans être vu, je pourrais accomplir quelque chose de plus
valable ; et si j’y arrivais avant que Janai fût livrée à Ay-mad, mes
chances de la sauver seraient multipliées par mille. Et donc, à présent, j’avançais
plus prudemment, contournant le campement jusqu’à atteindre les malagors, certains
dormant la tête enfouie sous leurs ailes géantes, tandis que d’autres allaient
et venaient nerveusement. Ils n’étaient pas attachés, car les hormads savaient
qu’ils ne s’envoleraient pas de leur propre gré après la tombée de la nuit.


Continuant à décrire un cercle, je m’approchai d’eux par l’extrémité
la plus éloignée du campement et, comme j’étais un hormad, je n’éveillai aucune
méfiance parmi eux. Me dirigeant vers le premier que je vis, je le saisis par
le cou et l’emmenai sans bruit puis, lorsque j’eus le sentiment d’être assez
loin du campement pour ne pas courir de risque, je bondis sur son dos. Je
savais comment contrôler le grand oiseau, car j’avais observé attentivement
Teeaytan-ov à l’époque où j’avais été capturé et transporté de la région de
Phundahl jusqu’à Morbus, et j’avais souvent discuté avec des officiers et des
guerriers hormads à leur sujet, acquérant ainsi tout le savoir nécessaire pour
les contrôler et les diriger.


Tout d’abord, l’oiseau refusa de s’envoler et s’efforça de
me combattre, me faisant redouter que le bruit attirât l’attention du campement.
Et ce fut bientôt le cas, car j’entendis quelqu’un crier :


— Que se passe-t-il là-bas ?


Puis, à la lumière de la lune la plus lointaine, je vis
trois hormads qui s’approchaient.


Une fois de plus, je tentai d’obliger le grand oiseau à s’élever,
lui donnant de violents coups de talons. À présent, les hormads couraient vers
moi, et tout le camp était éveillé. L’oiseau, excité par mes coups et par le
bruit des guerriers qui s’approchaient derrière nous, se mit à s’écarter d’eux
en courant puis, déployant ses grandes ailes, il les agita vigoureusement un
moment ; alors nous quittâmes le sol pour nous éloigner dans la nuit.


Me fiant aux étoiles, je lui fis prendre la direction de
Morbus, et ce fut tout ce que j’eus à faire, car son instinct lui fit dès lors
conserver le bon cap.


Le vol fut rapide et sûr, même si le malagor fit preuve de
nervosité lorsque Thuria bondit au-dessus de l’horizon et fila à travers le
ciel.


Thuria, distante de la surface de Barsoom de moins de neuf
mille six cents kilomètres et faisant le tour de la planète en moins de huit
heures, offre un magnifique spectacle lorsqu’elle file à travers les cieux, un
spectacle parfait pour instiller la terreur dans le cœur des animaux inférieurs
dont les habitudes sont entièrement diurnes. Cependant, mon oiseau conserva son
cap, même s’il volait très bas, comme pour tenter de rester aussi loin que
possible de la boule de feu qui semblait le poursuivre.


Ah, nos nuits martiennes ! Un spectacle magnifique qui
ne cesse jamais d’ensorceler l’imagination des Barsoomiens. Que les nuits
doivent sembler pâles et tristes sur Terre, avec un seul satellite traversant
le ciel à une allure d’escargot, si loin de la planète qu’il ne doit pas
paraître plus gros qu’un disque. Malgré la tension que subissait mon esprit, j’étais
encore capable de vibrer devant le somptueux spectacle de cette nuit magnifique.


La distance qui avait demandé deux jours et deux nuits de
pénibles efforts pour venir de Morbus fut couverte en quelques heures par le
véloce malagor. Ce fut avec quelques difficultés que j’obligeai la créature à
se poser sur l’île d’où nous étions partis deux jours plus tôt, car elle
désirait atterrir là où elle en avait l’habitude, devant les portes de Morbus. Mais
enfin mes efforts furent couronnés de succès et, avec un soupir de soulagement,
je descendis du dos de ma monture récalcitrante.


Elle ne voulait pas reprendre l’air, mais je l’y forçai, car
je ne pouvais prendre le risque qu’on l’aperçût si elle décollait de l’île
après le lever du soleil, attirant ainsi vers mon unique sanctuaire mes ennemis,
dès que leurs soupçons seraient éveillés par le récit que leur raconterait, j’en
étais sûr, le groupe de recherche à son retour.


Lorsque j’eus réussi à le chasser, je me dirigeai
immédiatement vers l’embouchure du tunnel menant aux Laboratoires. Là, je
retirai suffisamment de débris pour me permettre de me faufiler dans le tunnel.
Avant de m’y engager, j’arrachai un gros buisson et, comme je me glissais à
reculons dans l’ouverture, je tirai le buisson derrière moi, espérant qu’il
boucherait le trou, dissimulant l’embouchure. Ensuite je traversai en hâte le
long tunnel jusqu’à la 3-17.


Ce fut avec un profond soulagement que je retrouvai mon
corps, toujours intact dans sa tombe aux allures de crypte. Un moment, je
restai à le contempler et je crois que, à l’exception de Janai, jamais je n’avais
tant désiré posséder quelque chose. Mon visage et mon corps ont peut-être des
défauts mais, comparés à la grotesque monstruosité que mon cerveau animait à
présent, ils faisaient partie des plus belles choses du monde. Mais ils étaient
là, perdus pour moi aussi irrémédiablement que s’ils avaient fini dans l’incinérateur,
à moins que Ras Thavas ne revînt.


Ras Thavas ! John Carter ! Où étaient-ils ? Peut-être
massacrés à Phundahl. Peut-être tués depuis longtemps par les Grands Marais
Toonoliens. Peut-être victimes d’un accident lors de leur voyage de retour vers
Hélium, s’ils étaient parvenus à atteindre l’aéronef de John Carter dans le
voisinage de Phundahl. J’avais pratiquement perdu tout espoir de les voir
revenir m’aider, car il s’était écoulé suffisamment de temps pour permettre à
John Carter d’accomplir le voyage jusqu’à Hélium et revenir facilement, bien
avant tout ceci. Et pourtant l’espoir ne meurt jamais.
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Le puissant Jed de Gooli


Je me rendais compte que dès maintenant mes projets
dépendraient de la situation que j’allais rencontrer.


J’espérais réussir à atteindre, sans être remarqué, le
palais d’Ay-mad et me cacher dans la salle du trône jusqu’au moment où l’on
amènerait Janai devant lui. Je tenterais alors de tuer Ay-mad et, si j’y
parvenais, ce qui était indispensable, de me tailler avec Janai une route vers
la liberté. Il semblait fort probable que j’échouerais, mais du moins j’aurais
éliminé son pire ennemi, et peut-être même trouverais-je assez de partisans
parmi les hormads, qui étaient toujours mécontents de leurs dirigeants, pour
avoir quelque espoir de conquérir la cité et l’île de Morbus. C’était mon rêve,
mais il était destiné à ne jamais se réaliser. J’avais compté sans la Salle de
la Cuve N° 4.


Comme j’approchais de la porte donnant sur le couloir, je
crus entendre des bruits derrière l’épais panneau. Ce fut donc avec la plus
extrême prudence que j’ouvris graduellement la porte. Comme je m’y employais, le
bruit parvint plus clairement à mes oreilles. Il était indescriptible – un
étrange bruit de ressac, ne ressemblant à aucun autre son au monde, et, se
mêlant à lui, il y avait de singulières voix humaines produisant des sons
inarticulés.


Avant même de regarder au dehors, je sus ce que c’était, et,
m’engageant dans le couloir, je vis à ma droite, non loin de la porte, une
masse houleuse de tissu humain gluant, rampant doucement vers moi. Il en
émergeait des fragments épars de l’anatomie humaine – une main, une jambe
entière, un pied, un poumon, un cœur, et çà et là une tête horriblement
grimaçante. Les têtes hurlèrent en me voyant, et une main tenta de se tendre pour
me saisir, mais j’étais hors d’atteinte. Si j’étais arrivé une heure plus tard
et avais ouvert cette porte, l’horrible masse se serait déversée sur moi et le
corps de Vor Daj aurait été perdu pour toujours.


Le couloir à gauche, menant à la rampe inclinée qui donnait
sur les étages supérieurs, était parfaitement désert. Je compris que la masse
de la Salle de la Cuve N° 4 avait dû trouver une entrée à l’autre bout des
souterrains, par une ouverture qui n’était pas gardée sous le niveau des rues. Elle
finirait par remplir chaque creux pour remonter la rampe jusqu’aux niveaux
supérieurs du Laboratoire.


Comment cela finirait-il ? Je me le demandais. En
théorie, elle ne cesserait jamais de grandir et de se répandre à moins d’être
entièrement détruite. Elle déborderait de la Cité de Morbus pour recouvrir les
Grands Marais Toonoliens. Elle engloutirait des cités ou, si elle ne parvenait
à escalader leurs murailles, elle les entourerait et les isolerait, condamnant
leurs habitants à mourir lentement de faim. Elle se répandrait sur les fonds
des mers mortes jusqu’aux fermes des grands canaux de Mars. Pour finir, elle
couvrirait toute la surface de la planète, détruisant toute autre vie. Il était
concevable qu’elle put grandir et grandir encore durant toute l’éternité, se
dévorant et vivant d’elle-même. C’était une chose affreuse à imaginer, mais ce
n’était pas impossible. Ras Thavas lui-même me l’avait dit.


Je me hâtai dans le couloir en direction de la rampe, comptant
ne rencontrer personne à cette heure de la nuit, car la discipline et la
vigilance dans le Laboratoire étaient extrêmement relâchées lorsqu’on laissait
la direction à des hormads, comme cela avait été le cas après ma destitution. Mais
à mon grand dépit et à ma consternation, je découvris que les étages supérieurs
grouillaient de guerriers et d’officiers. Une véritable panique régnait, à tel
point que personne ne me prêta attention. Les officiers tentaient de maintenir
un semblant d’ordre et de discipline, mais leur échec était total devant la
terreur qui se manifestait partout. Grâce aux bribes de conversation que je
surpris, j’appris que la masse de la Salle de la Cuve N° 4 était entrée
dans le palais et qu’Ay-mad fuyait avec sa cour vers une autre partie de l’île
à l’extérieur des murs de la cité. J’appris aussi que la masse se répandait
dans les avenues de la cité ; et ce que les guerriers hormads craignaient,
c’était que toute issue pour fuir leur fût barrée. Ay-mad avait donné des
ordres : ils devaient rester pour tenter de détruire la masse et l’empêcher
de s’étendre davantage à travers la cité. Certains des officiers tentaient
tièdement d’appliquer cet ordre, mais pour la plupart, ils étaient aussi
impatients de fuir que les simples guerriers eux-mêmes.


Soudain un guerrier fit entendre sa voix au-dessus du
tumulte et cria à ses camarades :


— Pourquoi devrions-nous rester mourir ici, tandis qu’Ay-mad
s’enfuit avec ses favoris ? Il y a toujours une avenue ouverte. Venez, suivez-moi !


C’était suffisant. Comme une immense vague, les monstres
hideux repoussèrent les officiers d’un côté, en tuant certains, en piétinant d’autres,
comme ils se précipitaient vers la sortie donnant sur la seule avenue qui leur
était encore ouverte pour fuir. Rien ne pouvait leur résister, et je fus
emporté par cette folle ruée vers la sécurité.


C’était tout aussi bien car, si Ay-mad quittait la Cité, Janai
n’y serait pas conduite.


Une fois dans l’avenue, la cohue se fit moins dense.


Nous avancions en un fleuve régulier vers la porte
extérieure. Mais la fuite ne s’arrêta pas là, car les hormads terrifiés se
répandirent sur l’île, tentant de s’éloigner de la Cité autant qu’il était
possible. Ainsi je me retrouvai debout presque seul sur l’espace dégagé devant
la Cité, où les malagors se posaient et d’où ils prenaient leur envol. C’était
là que les ravisseurs de Janai la conduiraient. Et donc je restai là, espérant
qu’un coup de chance me suggèrerait un plan pour la sauver de cette cité des
horreurs.


Il me sembla que jamais auparavant je n’avais dû attendre si
longtemps l’aube, et je me retrouvai presque seul sur la plaine nue qui s’étirait
entre les portes de la Cité et la rive du lac. Une poignée d’officiers et de
guerriers resta devant la porte. Des éclaireurs entraient continuellement dans
la cité pour faire leur rapport sur la progression de la masse. Je pensais qu’ils
ne m’avaient pas remarqué, mais bientôt un des officiers s’approcha de moi.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.


— J’ai été envoyé ici par Ay-mad, répondis-je.


— Ton visage m’est très familier, dit l’officier. Je suis
sûr de t’avoir déjà vu. Il y a en toi quelque chose qui me donne des doutes.


Je haussai les épaules.


— Ce que tu penses ne fait pas grande différence, fis-je.
Je suis le messager d’Ay-mad, et j’ai des ordres pour l’officier commandant le
groupe qui est parti à la recherche des fugitifs.


— Oh, dit-il. C’est possible. Pourtant, j’ai le
sentiment de te connaître.


— J’en doute, répondis-je. Depuis ma création, j’ai
vécu dans un petit village à l’autre bout de l’île.


— Peut-être, fit-il. Cela ne fait aucune différence, de
toute façon. Quel message apportes-tu au commandant du groupe de recherche ?


— J’ai aussi des ordres pour le commandant de la porte.


— C’est moi, dit l’officier.


— Bien, répondis-je. Mes ordres sont de prendre la
femme, si elle a été capturée, et de la conduire en Malagor directement auprès
d’Ay-mad ; et le capitaine de la porte a pour responsabilité de veiller à
ce que ce soit fait. J’en serais désolé pour toi s’il y avait le moindre accroc.


— Il n’y aura pas d’accroc, dit-il. Mais je ne vois pas
pourquoi il y en aurait.


— Et pourtant cela peut arriver, lui assurai-je, car un
informateur a averti Ay-mad que le commandant du groupe de recherche veut
garder Janai pour lui. Avec la confusion, l’insubordination et la mutinerie qui
ont suivi l’abandon de la cité, Ay-mad n’est plus très sûr de son autorité, et
il craint que cet officier profite de la situation pour le défier et garder la
fille pour lui dès qu’il saura ce qui est arrivé ici en son absence.


— Bien, dit le capitaine de la garde, je veillerai au
grain.


— Peut-être, suggérai-je, serait-il sage de ne pas
faire savoir au commandant du groupe ce que tu as en tête. Je me cacherai
derrière les portes de la cité afin qu’il ne me voit pas. Tu pourras m’apporter
la fille, et ensuite un malagor. Et tu engageras la conversation avec l’officier
pour distraire son attention. Ensuite, lorsque je me serai envolé, tu pourras
le lui dire.


— C’est une bonne idée, dit-il. Tu n’es pas aussi idiot
que tu en as l’air.


— Je suis sûr, fis-je, que tu verras que tu ne t’es pas
trompé en me jugeant.


— Regarde ! dit-il. Je crois qu’ils arrivent à
présent.


En effet, dans le lointain, tout en haut du ciel, on voyait
un petit groupe de points qui grandissaient rapidement, prenant enfin la forme
de onze malagors avec leur cargaison de guerriers et de prisonniers.


Comme le groupe s’approchait et se préparait à atterrir, je
me retirai derrière la porte, où je ne pouvais être vu ni reconnu par aucun d’entre
eux. Le capitaine de la porte s’avança et salua le commandant du groupe de
recherche qui revenait. Ils discutèrent brièvement pendant quelques instants, puis
je vis Janai avancer vers la porte. Bientôt un guerrier la suivit, apportant un
grand malagor. J’examinai soigneusement l’homme qui approchait, mais je ne le reconnus
pas, et je fus donc certain qu’il ne me connaissait pas. Ensuite Janai entra et
se trouva face à face avec moi.


— Tor-dur-bar ! s’exclama-t-elle.


— Silence, chuchotai-je. Tu es en grand danger, et je
pense que je peux te sauver si tu me fais confiance, ce que tu n’as à l’évidence
pas fait par le passé.


— Je ne savais pas à qui me fier, dit-elle. Mais je te
faisais confiance plus qu’à nul autre.


Le guerrier avait à présent atteint la porte avec le malagor.
Je lançai Janai sur son dos et bondis à califourchon derrière elle, puis nous
prîmes l’air. Je dirigeai le vol de l’oiseau vers l’extrémité orientale de l’île,
pour leur faire croire que je conduisais Janai chez Ay-mad. Mais après avoir
franchi quelques collines basses qui nous cachèrent à leurs regards, je
contournai le côté sud de l’île pour prendre la direction de Phundahl.


Comme nous commencions à nous éloigner de l’île, le grand
oiseau devint presque incontrôlable, car il voulait revenir auprès de ses
compagnons. Je devais constamment lutter contre lui pour le maintenir dans la
direction où je voulais aller. Ces efforts s’ajoutant au long vol qu’il avait
effectué le fatiguèrent rapidement, si bien qu’il finit par renoncer et battre
lentement et tristement des ailes dans la direction que j’avais choisie. Alors,
pour la première fois, Janai et moi fûmes en mesure de discuter.


— Comment se trouve-t-il que tu étais à la porte
lorsque je suis arrivée ? demanda-t-elle. Comment se fait-il que tu sois
le messager qu’Ay-mad ait choisi pour me conduire à lui ?


— Ay-mad ne sait rien de tout ça, répondis-je. C’est
seulement une petite histoire de mon invention pour tromper le capitaine de la
porte et le commandant du groupe qui t’avait reprise.


— Mais comment savais-tu que j’avais été reprise et que
l’on me ramènerait aujourd’hui à Morbus ? Tout cela est vraiment troublant
et déconcertant. Je n’y comprends rien.


— N’as-tu pas entendu dire qu’un malagor avait été volé
dans ton campement la nuit dernière ? demandai-je.


— Tor-dur-bar ! s’exclama-t-elle. C’était toi ?
Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?


— J’étais parti à ta recherche et j’étais près de l’île
où ton groupe s’est posé.


— Je vois, dit-elle. C’était très intelligent et très
courageux.


— Si tu m’avais cru et si tu m’avais fait confiance, fis-je,
nous aurions pu nous échapper. Mais je ne crois pas que j’aurais été assez
stupide pour me faire reprendre, comme Sytor.


— Je te croyais et te faisais confiance plus qu’à
personne d’autre, dit-elle.


— Alors, pourquoi t’es-tu enfuie avec Sytor ? m’enquis-je.


— Je ne me suis pas enfuie avec Sytor. Il a tenté de m’en
persuader, me racontant à ton sujet bien des histoires que je n’avais pas envie
de croire. Finalement, je lui ai dit sans détour que je n’irais pas avec lui, mais
il est venu avec Pandar durant la nuit pour m’enlever de force.


— Je suis heureux que tu ne sois pas partie avec lui de
ton plein gré, dis-je.


Je puis vous assurer que cela me faisait très plaisir de
penser qu’elle ne l’avait pas fait. Et à présent je l’aimais plus que jamais, mais
cela ne me servait pas à grand chose tant que j’arborais cette hideuse carcasse
et ce monstrueux visage inhumain.


— Et Vor Daj ? demanda-t-elle bientôt.


— Nous devrons laisser son corps là où il est jusqu’au
retour de Ras Thavas. Il n’y a pas d’alternative.


— Et si Ras Thavas ne revient jamais ? s’enquit-elle
d’une voix tremblante.


— Alors Vor Daj reposera là où il est de toute éternité,
répondis-je.


— Que c’est horrible, fit-elle dans un souffle. Il
était si beau, si merveilleux.


— Tu avais une bonne opinion de lui ? demandai-je.
Et aussitôt j’eus honte de moi, pour profiter ainsi d’elle.


— J’avais une bonne opinion de lui, dit-elle d’une voix
neutre, une réponse qui n’était ni très excitante ni très encourageante. Elle
aurait pu parler de la même manière d’un thoat ou d’un calot.


Un peu après midi, il devint évident que le malagor avait à
peu près atteint les limites de son endurance. Il commença à réduire son
altitude, se rapprochant de plus en plus des marais, et bientôt il se posa sur
une des plus grandes îles que j’avais vues. C’était une île fort plaisante, avec
collines, vallées, forêt, et une petite rivière qui descendait en serpentant
vers le lac, un spectacle fort rare sur Barsoom. À l’instant où le malagor se
posa, il roula sur le flanc, nous projetant sur le sol, et je crus qu’il allait
mourir, gisant là à se débattre et à haleter.


— Pauvre chose ! dit Janai. Il porte double charge
depuis trois jours à présent, et en étant insuffisamment nourri, pratiquement
pas.


— Eh bien, il nous a au moins permis de quitter Morbus,
fis-je. Et s’il se rétablit, il va nous conduire à Hélium.


— Pourquoi Hélium ? demanda-t-elle.


— Parce que c’est le seul pays où je suis certain que
tu trouveras un asile sûr.


— Et pourquoi y serais-je en sécurité ? s’enquit-elle.


— Parce que tu es une amie de Vor Daj, et John Carter, Seigneur
de la Guerre de Barsoom, veillera à ce que toute personne amie de Vor Daj soit
bien reçue et bien traitée.


— Et toi ? demanda-t-elle. Je dus frémir
visiblement à l’idée de pénétrer à Hélium sous cette horrible apparence, car
elle se hâta de dire : Je suis sûre que tu seras bien reçu aussi, car
assurément tu le mérites bien plus que moi.


Elle réfléchit un moment en silence, puis elle demanda :


— Sais-tu ce qu’est devenu le cerveau de Vor Daj ?
Sytor m’a dit qu’il avait été détruit.


Je voulais lui dire la vérité, mais je ne pouvais m’y
résoudre. Et je dis donc :


— Il n’a pas été détruit. Ras Thavas sait où il est. Et
si jamais je trouve l’homme, le cerveau sera rendu à Vor Daj.


— Il semble impossible que nous retrouvions jamais Ras
Thavas, dit-elle avec tristesse.


Cela ne me semblait guère probable, à moi non plus, mais je
ne voulais pas renoncer à tout espoir. John Carter devait être en vie ! Ras
Thavas devait être en vie ! Et un jour je les retrouverais.


Mais qu’adviendrait-il de mon corps, gisant là, sous les
Laboratoires de Morbus ? Et si la masse de la Salle de la Cuve N° 4
réussissait à pénétrer dans la 3-17 ? Cette simple pensée me rendait
malade, et pourtant ce n’était pas impossible. Si le bâtiment et le couloir
étaient emplis par la masse, la pression immense qu’elle exercerait pourrait
fort bien abattre même la porte massive de la 3-17. Ensuite, ces horribles
têtes me dévoreraient. Ou alors, si la masse se déversait de l’île sur les
marais, il serait à jamais impossible de récupérer mon corps, même s’il restait
éternellement intact. Ce n’était pas une perspective très réjouissante, et je
la trouvais déprimante à l’extrême. Mais mes pensées furent soudain dirigées
vers d’autres canaux lorsque Janai poussa une exclamation.


— Regarde ! s’écria-t-elle.


Je me tournai dans la direction qu’elle désignait et vis
plusieurs créatures étranges qui arrivaient vers nous en exécutant des sauts et
des bonds prodigieux. Il était visible que c’étaient des espèces d’êtres
humains, mais il y avait des variantes qui les différenciaient de tout autre
animal martien. Ils avaient de longues jambes puissantes, dont les genoux
étaient toujours pliés, sauf immédiatement après le départ d’un de leurs bonds
prodigieux, et ils possédaient de longues queues musclées. Pour le reste, ils
paraissaient fort humains dans leur conformation. Comme ils approchaient, je
remarquai qu’ils étaient entièrement nus, à l’exception d’un simple
harnachement soutenant une épée courte d’un côté et un poignard de l’autre. Outre
ces armes, chacun tenait une lance de la main droite. Ils nous entourèrent
rapidement, restant à quelque distance de nous, accroupis, les genoux pliés, et
prenant appui sur leurs larges pieds plats et leurs queues.


— Qui êtes-vous, et que faites-vous ici ? demanda
l’un, me surprenant par le simple fait qu’il était doué de la parole.


— Nous survolions votre île, répondis-je. Notre malagor
était fatigué et il a été forcé d’atterrir pour se reposer. Dès que nous en
serons capables, nous poursuivrons notre route.


L’homme secoua la tête.


— Vous ne quitterez jamais Gooli, dit-il. Il m’examinait
attentivement. Tu es quoi ? demanda-t-il.


— Je suis un homme, dis-je, en exagérant un peu.


Il secoua la tête.


— Et ça, c’est quoi ? Il désigna Janai.


— Une femme, répondis-je.


À nouveau il secoua la tête.


— Ce n’est qu’à moitié une femme, dit-il. Elle n’a rien
pour élever ses petits ou les garder au chaud. Si elle en avait, ils mourraient
dès leur éclosion.


Eh bien, je ne voyais aucune raison de discuter de ce sujet,
et donc je gardai le silence. Janai avait l’air légèrement amusée, car elle
était avant tout extrêmement féminine.


— Que comptez-vous faire de nous ? demandai-je.


— Nous allons vous conduire chez le Jed, et il prendra
sa décision. Peut-être vous laissera-t-il vivre pour travailler. Peut-être vous
mettra-t-il à mort. Tu es très laid, mais tu as l’air fort. Tu devrais faire un
bon travailleur. La femme n’a l’air bonne à rien, si l’on peut l’appeler une
femme.


Je ne savais trop comment agir. Nous étions entourés par une
bonne cinquantaine de guerriers, même si leurs armes étaient primitives. Avec
ma force terrible, j’aurais pu en tuer beaucoup, mais j’étais certain qu’ils
finiraient par prendre le dessus pour me tuer. Il valait mieux les accompagner
chez leur Jed en attendant une meilleure occasion de nous échapper.


— Très bien, dis-je. Nous viendrons avec vous.


— Bien sûr que vous viendrez, dit-il. Que pourriez-vous
faire d’autre ?


— Je pourrais me battre, fis-je.


— Ho, ho, tu aimerais te battre, pas vrai ? demanda-t-il.
Eh bien, je crois que si tel est le cas, le Jed vous recevra. Suivez-nous.


Ils nous guidèrent le long du cours d’eau et nous firent
gravir une légère pente. Au-delà nous vîmes une forêt avec, à la lisière, un
village de huttes couvertes de chaume.


— Voici Gooli, dit le meneur en tendant la main. La
plus grande cité du monde. Là, dans son vaste palais, réside Anatok, Jed de
Gooli et de toute l’île d’Ompt.


Comme nous approchions du village, deux cents personnes
vinrent à notre rencontre. Il y avait des hommes, des femmes et des enfants. Et
lorsque j’examinai les femmes je compris pourquoi le chef du groupe qui nous
avait capturés pensait que Janai n’était pas entièrement féminine. Ces Gooliens
de l’île d’Ompt sont des marsupiaux, des marsupiaux ovipares. Les femelles
pondent des œufs qu’elles portent dans une poche de la partie inférieure de
leur abdomen. Dans cette poche les œufs éclosent, et c’est dans celle-ci que
les petits vivent et s’abritent jusqu’au moment où ils sont capables de voler
de leurs propres ailes. Il était fort amusant de voir les petites têtes qui
sortaient des poches de leurs mères pour nous observer avec des yeux étonnés. Jusqu’à
ce moment, j’avais cru qu’il n’existait qu’un marsupial sur Barsoom, et il s’agissait
d’un reptile. Et il paraissait donc fort remarquable de voir ces gens
apparemment très humains portant leurs petits dans des poches abdominales.


Les créatures qui vinrent du village à notre rencontre se
montrèrent fort rudes avec nous, nous tirant et nous poussant de-ci de-là, dans
leurs efforts pour nous examiner de plus près. Je les dominais tous, et ils
avaient un peu peur de moi, mais ils malmenaient fort rudement Janai lorsque je
m’interposai, en repoussant plusieurs avec tant de vigueur qu’ils furent
projetés à terre. Alors deux ou trois d’entre eux sortirent leurs épées et se
dirigèrent vers moi, mais le groupe qui nous avait capturés assuma le rôle de gardes
du corps, nous défendant contre ces attaques. Par la suite, ils gardèrent la
populace à distance, et bientôt nous fûmes conduits dans le village et guidés
vers une hutte de chaume bien plus grande que les autres. C’était là, supposai-je,
le magnifique palais d’Anatok. Il s’avéra que c’était bien le cas, et bientôt
le Jed en personne émergea de l’intérieur avec plusieurs hommes et femmes et
une horde d’enfants. Les femmes étaient ses épouses et leurs servantes, les
hommes étaient ses conseillers.


Anatok sembla beaucoup s’intéresser à nous et il posa de
nombreuses questions sur notre capture. Puis il nous demanda d’où nous venions.


— Nous venons de Morbus, dis-je. Et nous sommes en
route pour Hélium.


— Morbus-Hélium, répéta-t-il. Je n’en ai jamais entendu
parler. De petits villages, sans doute, habités par des sauvages. Quelle chance
nous avons de vivre dans une cité aussi splendide que Gooli. Vous ne trouvez
pas ? demanda-t-il.


— Je crois que vous êtes bien plus heureux à Gooli qu’à
Morbus, et bien plus à l’aise ici qu’à Hélium, répondis-je avec sincérité. Nos
pays, poursuivis-je, ne vous ont jamais fait de mal. Nous ne sommes pas en
guerre. Et donc, vous devriez nous laisser poursuivre notre route en paix.


Cela le fit rire.


— Qu’ils sont simples, les gens venant d’autres
villages ! s’exclama-t-il. Vous êtes mes esclaves. Lorsque vous ne me
serez plus utile, on vous tuera. Croyez-vous que nous avons envie que des
étrangers quittent Ompt afin de guider des ennemis jusqu’ici pour détruire
notre magnifique cité et voler nos immenses richesses ?


— Notre peuple ne vous causera jamais d’ennuis, dis-je.
Notre pays est trop loin d’ici. Si quelqu’un de ton peuple venait dans notre
pays, il serait traité avec bonté. Nous ne combattons que nos ennemis.


— Cela me rappelle, fit le chef du groupe qui nous
avait capturés, que cet individu est vraiment notre ennemi, selon ses propres
paroles, car il a dit qu’il voulait se battre contre nous.


— Quoi ! s’exclama Anatok. Eh bien, s’il en est
ainsi, son souhait sera exaucé. Il n’existe rien que nous n’aimions davantage
qu’un bon combat, Avec quelles armes aimerais-tu te battre ?


— Je me battrai avec ce que choisira mon adversaire, répondis-je.
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Duel à mort


Il s’avéra bientôt qu’un duel était une affaire d’une
importance considérable pour les Gooliens. Le chef et ses conseillers eurent
une longue discussion sur le choix de mon adversaire. Les qualités de plusieurs
guerriers furent débattues, et même leurs ancêtres jusqu’à la cinquième ou la
sixième génération furent évalués et comparés. Cela aurait pu être une
importante affaire d’état, tant ils étaient sérieux. La conférence fut souvent
interrompue par des suggestions et des commentaires d’autres membres de la
tribu. Mais enfin ils choisirent un jeune mâle robuste qui, impressionné par l’importance
qui lui était à présent conférée, se lança dans un long discours ampoulé, où il
énuméra ses nombreuses vertus et celles de ses ancêtres, tout en me rabaissant
et en se vantant de la vitesse avec laquelle il disposerait de moi. Il finit
par conclure sa harangue en choisissant des épées pour armes de notre duel. Ensuite
Anatok me demanda si j’avais quelque chose à dire, car il semblait que tous ces
discours faisaient partie de la cérémonie précédant le duel.


— J’ai seulement une question à poser, répondis-je.


— Et quelle est-elle ? s’enquit Anatok.


— Quelle sera ma récompense si je triomphe de ton
guerrier ? demandai-je.


Anatok parut un moment troublé.


— Eh bien, c’est une possibilité qui ne m’était pas
venue à l’esprit, dit-il. Mais, bien sûr, c’est sans importance, après tout, car
tu ne gagneras pas.


— Mais cela pourrait arriver, insistai-je. Et si c’est
le cas, quelle sera ma récompense ? Accorderas-tu la liberté à ma compagne
et à moi ?


Anatok rit.


— Bien sûr, dit-il. Je peux sans risque te promettre
tout ce que tu veux car, quand le combat s’achèvera, tu auras perdu et tu seras
mort.


— Très bien, répondis-je. Mais n’oublie pas ta promesse.


— Est-ce là tout ce que tu as à dire ? demanda
Anatok. Est-ce que tu ne vas pas nous dire à quel point tu es bon, et combien d’hommes
tu as tué, et quel extraordinaire combattant tu es ? Ou bien n’es-tu pas
si bon que ça ?


— C’est une chose dont seule l’épée peut décider, répondis-je.
Mon adversaire s’est beaucoup vanté, et il pourrait continuer à le faire
indéfiniment sans faire couler le sang ni me faire le moindre mal. Il ne m’a
même pas fait peur, car j’ai entendu des hommes se vanter par le passé, et ceux
qui se vantent le plus fort sont en général ceux qui ont le moins de raisons de
se vanter.


— Il est évident, dit Anatok, que tu ne connais pas les
guerriers de Gooli. Nous sommes le plus courageux peuple du monde, et nos
guerriers sont les meilleurs bretteurs. C’est grâce à ces qualités que nous
sommes la plus puissante nation du monde, comme le prouve le fait que nous avons
bâti cette magnifique cité, que nous l’avons protégée pendant des générations, et
que nous avons été capables pendant tout ce temps de conserver nos immenses
trésors.


Je regardai autour de moi le minable petit village de huttes
en chaume et je me demandai où pouvaient être cachés les immenses trésors d’Anatok,
et en quoi ils consistaient. Peut-être était-ce une vaste réserve de gemmes
rares et de métaux précieux.


— Je ne vois aucune trace de grande richesse ni de
trésor, dis-je. Peut-être qu’à nouveau tu ne fais que te vanter.


Alors, Anatok fut pris de rage.


— Tu oses douter de moi, hideux sauvage ? cria-t-il.
Que sais-tu de la richesse ou des trésors ? Tes yeux ne se sont sans doute
jamais posés sur quelque chose de comparable à la fortune de Gooli.


— Montre-lui le trésor avant qu’il meure, cria un
guerrier. Alors il comprendra pourquoi nous devons être un peuple si guerrier
et valeureux pour le protéger et le conserver.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Anatok. Laissons-le
voir de ses propres yeux que nous autres, les gens de Gooli, ne faisons pas que
nous vanter de notre richesse, de même qu’il apprendra par expérience que nous
ne nous vantons pas en parlant de notre bravoure et de notre adresse à l’épée. Viens,
mon gaillard, tu vas voir les trésors.


Il me conduisit dans son palais, et je le suivis, une
vingtaine de guerriers se pressant autour de moi. L’intérieur de la hutte en
chaume était nu, à part des tas d’herbes et de feuilles mortes près des murs, servant
à l’évidence de couchage, quelques armes, une poignée d’instruments de cuisine
rudimentaires, et un gros coffre placé au centre exact de la construction. Anatok
me conduisit vers ce coffre et, d’un grand geste théâtral, souleva le couvercle,
m’exhibant le contenu comme pour dire : « Voilà, il n’existe rien de
plus au monde que tu pourrais voir. Tu as tout vu. »


— Voici, dit-il, le trésor de Gooli.


Le coffre était à peu près aux trois-quarts empli de
coquillages. Anatok et les autres m’observaient attentivement pour noter mes
réactions.


— Où est le trésor ? m’enquis-je. Ce ne sont que
des coquillages.


Anatok tremblait de rage réprimée.


— Espèce de sauvage ignorant, cria-t-il. J’aurais dû
savoir que tu ne pourrais apprécier la vraie valeur et la beauté du trésor de
Gooli. Allons, venons-en au combat. Plus vite tu seras tué, mieux le monde se
portera. Nous autres Gooliens ne pouvons supporter l’ignorance et la stupidité,
nous qui sommes le peuple le plus intelligent et le plus sage du Monde.


— Allons, dis-je. Plus tôt nous en aurons fini, mieux
cela vaudra.


Il s’avéra que les préparatifs du duel étaient toute une
cérémonie. Une procession se forma, avec Anatok et ses conseillers en tête. Ensuite,
derrière mon adversaire, venait une garde d’honneur faite d’environ dix
guerriers. Derrière ceux-là, je fermais la marche, et j’aurais été seul si je n’avais
pris Janai avec moi, ce à quoi ils ne s’opposèrent pas. Le reste de la tribu, guerriers,
femmes et enfants, venait derrière nous. C’était une procession remarquable, en
ce sens que c’était entièrement une procession sans public. Nous fîmes une fois
le tour du palais, puis nous descendîmes la rue principale pour sortir du
village. Les villageois formèrent un cercle, avec au centre moi, mon adversaire
et sa garde d’honneur. Sur un mot d’Anatok je tirai mon épée. Mon adversaire
fit de même, tout comme les dix guerriers. Alors nous avançâmes l’un vers l’autre.


Je me tournai vers Anatok.


— Que font ici ces autres guerriers ? demandai-je.


— Ce sont les assistants de Zuki, répondit-il.


— Suis-je censé tous les combattre ? m’enquis-je.


— Oh, non, répondit Anatok. Tu n’auras à combattre que
Zuki, et ses assistants l’aideront seulement s’il a des ennuis.


Ainsi, en réalité, je devais me battre contre onze hommes.


— Bats-toi, lâche ! cria Anatok. Nous voulons
assister à un beau combat.


Je me tournai à nouveau vers Zuki et ses assistants. Ils
venaient vers moi très, très lentement, et ils me faisaient des grimaces comme
s’ils voulaient m’effrayer. Tout cela me parut tellement ridicule que je ne pus
m’empêcher de rire, et pourtant je savais que c’était sérieux, car à un contre
onze, la balance penchait lourdement en ma défaveur, même si les onze hommes
étaient de médiocres bretteurs.


Mon visage était par lui-même extrêmement hideux, et soudain
je le tordis en une horrible grimace puis, avec un cri sauvage, je bondis vers
eux. Leur réaction fut stupéfiante. Zuki fut le premier à faire demi-tour pour
fuir, se heurtant à ses camarades qui, à leur tour, tentèrent d’échapper à mon
attaque. Je ne les poursuivis pas, et lorsqu’ils s’en aperçurent ils s’arrêtèrent
pour me faire à nouveau face.


— Est-ce un exemple du célèbre courage des Goolis ?
demandai-je à Anatok.


— Tu viens d’être témoin d’un bel exemple de stratégie,
répondit Anatok. Mais tu es trop ignare pour l’apprécier.


À nouveau, ils avancèrent vers moi, mais toujours très
lentement. Et cette fois ils poussèrent une sorte de cri de guerre en faisant
leurs grimaces.


J’étais sur le point de me ruer à nouveau sur eux, lorsqu’une
femme hurla et désigna le bas de la vallée. Comme les autres, je me retournai
pour voir ce qui avait attiré son attention et aperçus une demi-douzaine de
sauvages semblables à ceux qui avaient attaqué notre bateau alors que Gan Had, Tun
Gan et moi poursuivions Sytor et Janai. À leur vue, un grand gémissement s’éleva
parmi les villageois. Les femmes, les enfants et tous les guerriers à part une
poignée coururent vers les bois, et je n’aurais su dire si ceux qui restaient
le firent parce qu’ils étaient paralysés de peur et incapables de courir ou à
cause d’un soudain accès de courage. Zuki, mon précédent adversaire, n’était
pas parmi eux. Lui et Anatok couraient à perdre haleine vers les bois, devant
tous les autres.


— Qui sont-ils ? demandai-je à un guerrier debout
près de moi.


— Les mangeurs d’hommes, répondit-il. Après leur
dernière razzia, nous avons été choisis pour le sacrifice lorsqu’ils
reviendraient.


— Que veux-tu dire, m’enquis-je. Le sacrifice ?


— Oui, c’est un sacrifice, répliqua-t-il. Si nous ne
leur livrons pas volontairement cinq guerriers lorsqu’ils viennent, ils
attaqueront le village et le brûleront, ils prendront notre trésor, ils
enlèveront nos femmes et tueront autant de nos hommes qu’ils pourront en
trouver. C’est plus facile comme çà, mais c’est dur pour ceux qui sont choisis.
Cependant, nous n’avons pas d’autre alternative qu’obéir, car si nous ne le
faisions pas, la tribu nous ferait mourir sous la torture.


— Mais pourquoi leur céder ? demandai-je. Il n’y
en a que six, et nous sommes six. Combattons-les. Nous avons autant de chances
de gagner qu’eux.


Ils me regardèrent avec surprise.


— Mais, dirent-ils, nous ne nous battons jamais à moins
d’être à dix contre un. Ce ne serait pas une bonne stratégie.


— Oubliez votre stratégie, ordonnai-je, et affrontez
ces hommes avec moi.


— Tu crois que nous le pourrions ? demanda un
autre.


— Cela n’a jamais été fait, fut la réponse.


— Il n’y a aucune raison que l’on ne puisse le faire à
présent, crachai-je. Si vous voulez m’apporter ne serait-ce qu’un peu d’aide, nous
pourrons tous les tuer.


— Donne-moi une épée, dit Janai. Et moi aussi je t’aiderai.


— Essayons, fit un des Gooliens.


— Pourquoi pas ? lança un autre. Nous allons
mourir de toute façon.


Les sauvages s’étaient avancés et ils étaient à présent tout
près de nous. Ils riaient et discutaient entre eux, lançant des regards
méprisants sur les Gooliens.


— Allez, dit l’un, jetez vos armes et venez avec nous.


Pour toute réponse, je bondis en avant et fendis l’homme du
sommet du crâne au sternum d’un seul coup. Les cinq Gooliens avançaient lentement.
Ils n’avaient pas le cœur à se battre, mais lorsqu’ils virent le succès de mon
premier coup, ils en furent encouragés, et dans la même mesure, les sauvages
furent décontenancés. Je ne m’arrêtai pas au premier mais m’élançai vers le
reste des sauvages. Je rencontrai alors un peu de résistance, mais ma grande
allonge et ma force immense me donnaient un avantage qu’ils ne pouvaient
surpasser. Le résultat fut que trois d’entre eux furent bientôt terrassés, les
trois autres fuyant aussi vite qu’ils le pouvaient.


À la vue des ennemis battant en retraite, chose qu’ils
avaient sans doute rarement vue au cours de leur vie, les Gooliens devinrent
des démons du courage et se lancèrent à leur poursuite. Ils auraient facilement
pu les rattraper, car ils avançaient par grands bonds qui les propulsaient sur
six bons mètres à la fois, mais ils les laissèrent s’échapper à la lisière du
plateau. Puis ils revinrent à grands bonds, poitrines gonflées, avec des
expressions rayonnantes de satisfaction et de suffisance.


À l’évidence, l’affrontement avait été observé par ceux qui
se cachaient dans les bois, car alors toute la tribu avança par petits groupes
vers nous. Anatok avait une mine un peu honteuse, mais ses premières paroles
démentirent son expression.


— Tu vois la valeur de notre stratégie, dit-il. En
faisant mine de fuir effrayés, nous les avons attirés dans un piège puis nous
les avons anéantis.


— Tu ne trompes personne, ni moi ni même toi, fis-je. Vous
êtes une race de fanfarons et de lâches. J’ai sauvé les cinq hommes que vous
vouliez livrer en tribut sans faire le moindre effort pour les défendre. Vous
avez laissé six sauvages vous mettre en déroute. Je pourrais tous vous tuer, à
moi seul, et tu le sais. Maintenant, j’exige que tu me récompenses pour ce que
j’ai fait en nous permettant, à moi et à ma compagne, de rester ici en toute
sécurité jusqu’au moment où nous pourrons préparer un plan pour le reste de
notre voyage. Si tu refuses, tu seras le premier à goûter au tranchant de mon
épée.


— Tu n’as pas à me menacer, dit-il en tremblant. J’avais
l’intention de te rendre la liberté pour te récompenser de ce que tu as fait. Tu
es libre de rester avec nous et d’aller et venir à ta guise. Tu peux rester
aussi longtemps que tu en as envie, si tu combats nos ennemis lorsqu’ils
viennent.
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En route vers Phundahl


Le lendemain je partis avec Janai à la recherche de notre
malagor pour voir s’il était rétabli. Mais nous ne trouvâmes aucune trace de
lui. J’en conclus que, soit il s’était envolé, soit il avait été pris par les
sauvages qui, comme me l’avait dit Anatok, venaient d’une autre île à quelque
distance de Gooli.


Je me mis aussitôt au travail pour construire une
embarcation, et les Gooliens m’y aidèrent un peu, même s’ils étaient
extrêmement paresseux et se fatiguaient facilement. C’était sans doute la race
de gens les plus inutiles que j’avais jamais rencontrés, consacrant
pratiquement toute leur énergie à se vanter, et très peu sinon rien à réaliser
quelque chose. Quelques heures après la bataille contre les sauvages, ils se
glorifiaient de leur grande victoire et s’en attribuaient tout le crédit, Anatok
en revendiquant la plus grande part pour sa merveilleuse stratégie, comme il l’appelait.
Il y a beaucoup de gens dans le monde qui sont comme les Gooliens, mais
certains ne sont jamais percés à jour.


Je devins fort ami avec Zuki durant les semaines qui
suivirent, tandis que nous construisions l’embarcation. Je lui trouvais une
intelligence un peu supérieure à la moyenne, et il possédait un rudimentaire sens
de l’humour, dont les autres Gooliens semblaient entièrement dépourvus. Un jour,
je lui demandai pourquoi ils considéraient les coquillages comme un si précieux
trésor.


— Anatok a besoin de posséder un trésor, répondit-il, afin
d’en retirer un sentiment de supériorité. Il en était de même pour les
souverains qui l’ont précédé, et en fait pour nous tous. Cela nous donne le
sentiment d’être très importants de posséder un grand trésor. Mais, étant un
peuple prudent, nous avons choisi un trésor dont personne d’autre ne voudrait. Autrement,
des gens belliqueux viendraient constamment pour nous voler notre trésor. Parfois
je pense que c’est un peu bête, mais je n’oserais pas le dire à Anatok ou aux
autres. Toute leur vie, ils ont entendu parler de l’immense valeur du grand
trésor de Gooli. Ils en sont donc venus à y croire, et ils ne mettent pas la
chose en question parce qu’ils ne le veulent pas.


— Et ils ont les mêmes sentiments au sujet de leur
admirable courage et de la stratégie d’Anatok ? m’enquis-je.


— Oh, c’est différent, répondit Zuki. Ces choses sont
réelles. Nous sommes vraiment le peuple le plus courageux du monde, et Anatok
est le plus grand des stratèges.


Eh bien, son sens de l’humour avait atteint ses limites en
mettant en question le trésor. Douter de la bravoure des Gooliens ou de la
stratégie d’Anatok aurait été un trop dur effort. Peut-être les Gooliens se
portaient-ils mieux ainsi, car leur stupide suffisance leur apportait un
certain moral qui leur aurait totalement manqué s’ils s’étaient avoué la vérité.


Janai travaillait avec moi à la construction du bateau, et
ainsi nous étions souvent ensemble, mais j’avais toujours le sentiment que j’étais
répugnant à ses yeux. Elle ne me touchait jamais, si elle pouvait l’éviter, et
elle ne me regardait pas souvent en face, ce dont je ne pouvais la blâmer. Pourtant,
j’avais la certitude qu’elle commençait à avoir de l’affection pour moi, tout
comme l’on se prend de sympathie pour un chien laid mais fidèle. Cela me
donnait envie d’être vraiment un chien, car alors du moins elle m’aurait
caressé, mais j’étais tellement plus laid même qu’un calot de Mars que je
serais toujours répugnant à ses yeux, même si elle éprouvait de la sympathie
pour moi.


Ces pensées me firent m’interroger à propos de mon pauvre
corps. Était-il toujours caché, en toute sécurité, dans la 3-17, ou la porte
avait-elle été enfoncée pour que l’horrible masse de la Salle de la Cuve N° 4
l’engloutît et le dévorât ? Le reverrais-je jamais ? Est-ce qu’un
jour je le posséderais à nouveau, pour l’animer avec mon cerveau qui n’existait
que pour Janai sans qu’elle en fût jamais consciente ? Tout cela semblait
sans espoir, et à présent que nous avions perdu notre malagor, le voyage jusqu’à
Hélium paraissait presque impossible à réaliser.


Enfin, le bateau fut achevé et les Gooliens m’aidèrent à le
porter jusqu’au lac. Ils le chargèrent de provisions pour moi, et ils me
donnèrent des lances supplémentaires, ainsi qu’une épée et un poignard pour
Janai. Ils se vantèrent de la construction du bateau, nous affirmant que c’était
le meilleur bateau jamais construit, et que personne à part les Gooliens n’aurait
pu le construire. Ils se vantèrent à propos des armes qu’ils nous donnaient, et
à propos des provisions. Ils se vantaient toujours, tandis que nous les
quittions, entamant notre périlleux voyage vers l’ouest à travers les Grands
Marais Toonoliens.
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Prisonniers d’Amhor


De grosses parties des Grands Marais étaient inhabitables
pour l’homme, et pendant une semaine nous traversâmes de lugubres étendues
désertes, où même les sauvages aborigènes ne pouvaient vivre. Mais nous
rencontrâmes d’autres menaces, sous la forme de grands reptiles et d’insectes
gigantesques. Certains de ces derniers avaient des proportions énormes, avec
une envergure d’ailes dépassant neuf mètres. Armés de mâchoires puissantes et
de dards semblables à des rapières, ces monstres auraient facilement pu nous
annihiler, mais heureusement nous ne fûmes jamais attaqués. Les petits reptiles
des Marais étaient leurs proies naturelles, et nous assistâmes à bien des
affrontements, d’où les insectes sortaient toujours victorieux.


Une semaine après avoir quitté Gooli, nous traversions à la
rame un des nombreux lacs qui parsèment les Marais lorsque, rasant l’horizon
devant nous, nous vîmes un grand vaisseau de guerre qui avançait lentement dans
notre direction. Aussitôt mon cœur bondit de joie.


— John Carter ! m’écriai-je. Il arrive enfin. Janai,
tu es sauvée.


— Et Ras Thavas doit être avec lui, dit-elle. Nous
pourrons retourner tout de suite à Morbus pour ranimer le corps de Vor Daj.


— À nouveau il vivra, il bougera, il aimera, fis-je, emporté
par le soulagement et le bonheur qu’engendrait cette perspective.


— Mais supposons que ce ne soit pas John Carter ? demanda-t-elle.


— C’est forcément lui, Janai, car quel autre homme
civilisé survolerait cette hideuse région inculte ?


Nous cessâmes de ramer pour observer le gros aéronef qui
approchait. Il croisait à très basse altitude, à peine trente mètres au-dessus
du sol, et il progressait fort lentement. Comme il approchait, je me levai dans
le canoë et fis des signes pour attirer l’attention, même si je savais qu’ils ne
manqueraient pas de nous voir, car ils arrivaient droit vers nous.


Le vaisseau n’arborait aucun insigne pour annoncer sa
nationalité, mais ce n’est pas chose inhabituelle chez les flottes martiennes, lorsqu’un
vaisseau isolé pénètre dans un territoire potentiellement hostile. Les lignes
du vaisseau aussi m’étaient parfaitement inconnues. Autrement dit, je ne pouvais
identifier l’appareil. C’était à l’évidence un des plus anciens aéronefs de ce
modèle, dont un certain nombre était toujours en service aux frontières d’Hélium.
Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi John Carter avait choisi un tel
vaisseau, de préférence à un des nouveaux modèles plus rapides, mais je savais
qu’il devait avoir une très bonne raison, et ce n’était pas à moi d’en discuter.


Comme le vaisseau approchait, il réduisit encore son
altitude. Je sus ainsi que l’on nous avait vus. Enfin il fit halte juste
au-dessus de nous. Un cordage d’atterrissage fut descendu vers nous par un
sabord de la quille, et je le fixai rapidement autour du corps de Janai afin
que l’on pût la hisser confortablement jusqu’au vaisseau. Tandis que je me
consacrais à cette tâche, un autre cordage fut descendu pour moi. Et bientôt
nous fûmes tous deux hissés vers l’appareil.


À l’instant où l’on nous hissa à l’intérieur du vaisseau et
où j’eus l’occasion de remarquer les mains qui nous entouraient, je me rendis
compte que ce n’était pas un aéronef d’Hélium, car les hommes portaient le
harnachement d’un autre pays.


Janai se tourna vers moi avec des yeux apeurés.


— Ni John Carter ni Ras Thavas ne sont sur cet appareil,
chuchota-t-elle. Ce n’est pas un vaisseau d’Hélium mais un des navires de Jal
Had, Prince d’Amhor. Je n’aurais pas été plus mal lotie à Morbus que je le suis
maintenant, s’ils découvrent mon identité.


— Tu ne dois pas le leur faire savoir, dis-je. Tu es d’Hélium,
n’oublie pas.


Elle hocha la tête, pour montrer qu’elle avait compris.


Les officiers et les marins qui nous entouraient s’intéressaient
bien plus à moi qu’à Janai, ne se privant pas de faire des commentaires sur ma
laideur.


Nous fûmes aussitôt conduits sur le pont supérieur, en
présence du commandant. Il me regarda avec un dégoût mal dissimulé.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Et d’où venez-vous ?


— Je suis un hormad de Morbus, répondis-je. Et ma
compagne est une fille d’Hélium, une amie de John Carter, Seigneur de la Guerre
de Mars.


Il regarda Janai longuement et attentivement. Puis un
sourire mauvais apparut sur ses lèvres.


— Quand as-tu changé de nationalité, Janai ? demanda-t-il.
N’essaye pas de nier ton identité, Janai. Je te connais. Je reconnaîtrais ton
visage n’importe où parmi des millions, car ton portrait est accroché dans ma
cabine, tout comme il est accroché dans la cabine du commandant de chaque
vaisseau d’Amhor. Et grande sera la récompense de celui qui te ramènera à Jal
Had, le Prince.


— Elle est sous la protection du Seigneur de la Guerre
de Mars, dis-je. Quelle que soit la récompense que Jal Had t’a proposée, John
Carter t’en donnera plus si tu reconduis Janai à Hélium.


— Quelle est cette chose ? demanda le commandant à
Janai, en me désignant d’un signe de tête. N’étais-tu pas sa prisonnière ?


— Non, répondit-elle. C’est mon ami. Il a risqué sa vie
plusieurs fois pour me sauver, et il tentait de me conduire à Hélium lorsque
vous nous avez capturés. Je t’en prie, ne me ramène pas à Amhor. Je suis sûre
que, si Tor-dur-bar le dit, John Carter te payera bien si tu nous conduis tous
deux à Hélium.


— Pour être torturé à mort par Jal Had lorsque je
retournerai à Amhor ? demanda le commandant. Non, merci ! Tu
retourneras à Amhor, et je recevrai sans doute une récompense supplémentaire
lorsque je livrerai ce monstre à Jal Had. Il sera une addition de valeur pour
sa collection, et ce sera fort amusant et divertissant pour les citoyens d’Amhor.
Si tu te conduis comme il faut, Janai, tu seras bien traitée par Jal Had. Ne
fais plus la petite idiote comme par le passé. Après tout, ce ne sera pas si
mal d’être la Princesse d’Amhor.


— J’aimerais autant m’unir à Ay-mad de Morbus, dit la
jeune fille. Plutôt mourir.


Le commandant haussa les épaules.


— C’est ton affaire, fit-il. Tu auras beaucoup de temps
pour réfléchir à la question avant que nous atteignions Amhor, et je te
conseille de bien réfléchir et de changer d’avis.


Il donna alors des ordres pour que l’on nous assignât des
quartiers, précisant que nous devions être surveillés de près, mais pas enfermés
si, nous nous conduisions bien.


Comme l’on nous conduisait vers une échelle menant aux
niveaux inférieurs, je vis un homme se précipiter soudain pour traverser le
pont et sauter par-dessus bord. Il avait agi si vite que personne ne put l’intercepter
et, bien que le commandant en eût été témoin, aucun effort ne fut fait pour le
sauver. Le vaisseau continua sa route. Je demandai à l’officier qui nous
accompagnait qui était l’homme, et pourquoi il avait sauté par-dessus bord.


— C’était un prisonnier qui à l’évidence préférait la
mort à l’esclavage en Amhor, expliqua-t-il.


Nous étions toujours à une altitude réduite au-dessus de la
surface du lac, et un des marins qui s’était précipité vers le bastingage
lorsque l’homme avait sauté par-dessus bord cria que l’individu nageait vers
notre canoë abandonné.


— Il ne fera pas long feu dans les Grands Marais
Toonoliens, fit l’officier en guise de commentaire, tandis que nous descendions
vers nos quartiers.


On donna à Janai la meilleure cabine du vaisseau, car ils
pensaient qu’elle allait devenir Princesse d’Amhor, et ils voulaient bien la
traiter pour entrer dans ses bonnes grâces. J’étais soulagé de savoir que, en
attendant d’atteindre Amhor du moins, elle serait traitée avec courtoisie et
prévenance.


Je fus conduit dans une petite cabine pour deux personnes, qui
était déjà occupée par un autre homme. Il me tournait le dos lorsque j’entrai, car
il regardait au-dehors par un hublot. L’officier ferma la porte derrière moi et
s’en alla. Je restai seul avec mon nouveau compagnon. Lorsque la porte claqua, il
se retourna pour me faire face, et chacun de nous poussa une exclamation de
surprise. Mon compagnon de cabine était Tun Gan. Il eut l’air un peu effrayé en
me reconnaissant, car sa conscience devait être troublée depuis qu’il m’avait
abandonné.


— C’est donc toi ? fis-je.


— Oui, et je suppose que tu veux me tuer maintenant, répondit-il.
Mais ne me blâme pas trop. Pandar et moi avions discuté de la situation. Nous
ne voulions pas t’abandonner, mais nous savions que nous mourions tous si nous
retournions à Morbus, tandis que si lui et moi partions sur le canoë, nous
aurions au moins une chance de nous échapper.


— Je ne te blâme pas, dis-je. Peut-être que, dans des
circonstances identiques, j’aurais fait la même chose. Vu la tournure des
événements, il a mieux valu que vous m’ayez abandonné, car ainsi j’ai pu
retourner à Morbus en quelques heures et secourir Janai lorsqu’elle est arrivée
avec le groupe qui l’avait capturée. Mais comment se fait-il que tu te
retrouves à bord de ce vaisseau ?


— Pandar et moi avons été capturés il y a environ une
semaine. Et peut-être était-ce aussi bien, car nous étions poursuivis par des
indigènes lorsque ce vaisseau est descendu, faisant fuir les sauvages. Autrement,
nous aurions sans doute été capturés et tués. Pour ma part, j’étais heureux de
monter à bord, mais ce n’était pas le cas pour Pandar. Il ne voulait pas aller
à Amhor pour y être réduit en esclavage. Il ne vivait que pour retourner à
Phundahl.


— Et où est Pandar maintenant ? m’enquis-je.


— Il vient de sauter par-dessus bord. Je l’observais
lorsque tu es entré. Il a nagé jusqu’au canoë, qui est, je suppose, celui dont
tu viens, et il est déjà en train de ramer en direction de Phundahl.


— J’espère qu’il y arrivera, dis-je.


— Il n’y arrivera pas, prophétisa Tun Gan. Je ne crois
pas qu’il existe un homme au monde capable de traverser seul les horreurs de ce
marais infernal.


— Tu as déjà parcouru un long chemin, lui rappelai-je.


— Oui, mais qui sait ce qui l’attend ?


— Et cela ne te contrarie pas d’aller à Amhor ? demandai-je.


— Pourquoi serais-je contrarié ? demanda-t-il à
son tour. Ils pensent que je suis Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, et ils me
traitent avec un grand respect.


— Stupéfiant ! m’exclamai-je. J’avais un moment oublié
que tu avais pris le corps de Gantun Gur. Crois-tu que tu peux tenir ton rôle
et continuer à les tromper ?


— Je crois que oui, répondit-il. Mon cerveau n’est pas
aussi obtus que celui de la plupart des hormads. Je leur ai dit que j’ai reçu
une grave blessure à la tête qui m’a fait oublier une grande partie de ma vie
passée, et jusqu’à présent ils n’ont pas douté de moi.


— Ils ne douteront jamais de toi, dis-je, car ils ne
peuvent imaginer que le cerveau d’une autre créature ait été greffé dans le crâne
de Gantun Gur.


— Si tu ne leur dis pas, ils ne le sauront jamais, fit-il,
car assurément je ne le leur dirai pas. Alors, je t’en prie, n’oublie pas de m’appeler
par mon nouveau nom. Qu’est-ce qui te fait sourire ?


— La situation est amusante. Aucun de nous n’est
lui-même. J’ai ton corps, et tu as le corps de quelqu’un d’autre.


— Mais qui étais-tu, toi dont le cerveau habite mon
corps ? demanda-t-il. Je me le suis souvent demandé.


— Continue à te le demander, répondis-je, car tu ne le
sauras peut-être jamais.


Il me regarda intensément un moment. Soudain son visage s’éclaira.


— Maintenant, je sais, fit-il. Comme j’ai été stupide
de ne pas le deviner plus tôt.


— Tu ne sais rien, fis-je sèchement. Et si j’étais toi,
je n’essayerais même pas de deviner.


Il hocha la tête.


— Très bien, Tor-dur-bar. Ce sera comme tu le désires.


Pour changer de sujet, je fis remarquer :


— Je me demande ce que ce vaisseau d’Amhor fait, croisant
seul au-dessus des Grands Marais Toonoliens ?


— Jal Had, le Prince d’Amhor, a comme passe-temps
favori la collection de bêtes sauvages. On dit qu’il en possède un grand nombre,
et ce vaisseau explorait les Grands Marais Toonoliens pour trouver de nouveaux
spécimens.


— Alors, ils n’étaient pas à la recherche de Janai ?


— Non. Janai était avec toi lorsque tu as été capturé ?
J’ai seulement entrevu deux silhouettes lorsque notre vaisseau est passé
au-dessus de vous.


— Oui, Janai est à bord. Et maintenant mon problème est
de la faire sortir du vaisseau avant que nous atteignions Amhor.


— Eh bien, peut-être y parviendras-tu, dit-il. Ils font
atterrir le vaisseau de temps à autre pour chasser de nouveaux spécimens, et la
discipline est relâchée. En fait, ils n’ont pas l’air de nous garder du tout. C’est
pour cela que Pandar a pu si facilement s’échapper.


Mais aucune occasion de fuir ne se présenta à nous, car le
vaisseau tourna sa proue droit vers Amhor dès l’instant où le commandant se
rendit compte qu’il avait Janai à son bord. Et pas une fois il ne se posa ni ne
vola à basse altitude.


Amhor se trouve à environ mille deux cents kilomètres
terrestres juste au nord de l’endroit où notre capture avait eu lieu, une
distance que le vaisseau couvrit en environ sept heures et demie.


Durant cette période, je ne vis pas du tout Janai, car elle
resta dans sa cabine.


Nous arrivâmes au-dessus d’Amhor au milieu de la nuit, et
nous restâmes à flotter au-dessus de la cité jusqu’au matin, entourés de
vaisseaux de patrouille comme garde et protection pour la précieuse cargaison
que nous transportions. Jal Had dormait lorsque nous étions arrivés, et
personne n’avait osé le déranger. D’après les petites choses que j’avais
entendu dire, j’en conclus qu’il avait une sinistre réputation et que tout le
monde avait très peur de lui.


Aux environs du second zode, un vaisseau royal se rangea sur
notre flanc et prit Janai à son bord. Je ne pus m’y opposer, car ils m’avaient
fait sortir de la cabine de Gantun Gur à notre arrivée au-dessus de la cité
pour m’enfermer dans une autre, dans la cale du vaisseau. J’étais complètement découragé,
car à présent j’avais le sentiment que, non seulement je ne retrouverais jamais
mon corps, mais que je ne reverrais jamais Janai. Peu m’importait à ce qu’il
adviendrait de moi, et je n’appelais que la mort dans mes prières.
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En cage


Lorsque Janai eut été conduite hors du vaisseau, il se posa
sur une piste d’atterrissage et on l’amarra. Peu après, la porte de ma prison s’ouvrit
et je me retrouvai face à un détachement de guerriers commandés par un officier.
Ils portaient de lourdes chaînes, et ils s’en servirent pour me menotter. Je ne
résistai pas, car tout m’était égal.


Je fus alors conduit sur la piste d’atterrissage puis, par l’ascenseur,
jusqu’au sol. Les guerriers qui m’avaient fait sortir du vaisseau étaient des
hommes qui ne m’avaient pas vu auparavant. Ils m’accordèrent un vif intérêt, mais
ils semblaient avoir un peu peur. Lorsque nous arrivâmes dans l’avenue, j’attirai
beaucoup l’attention, avant d’être poussé dans un aéronef de surface qui s’élança
dans une large avenue menant aux jardins du palais.


Ces aéronefs de surface sont un moyen de transport privé
répandu dans nombre de cités martiennes. Ils ont un plafond d’environ trente
mètres et une vitesse maximum de quatre-vingt-seize kilomètres à l’heure. À
Amhor, le trafic nord-sud se déplace au niveau du sol à toutes les
intersections, le trafic est-ouest passant au-dessus. Le trafic est-ouest est
obligé de s’élever au-dessus du trafic nord-sud à chaque croisement parce qu’il
y a avant chacun une courte rampe de lancement montant à environ trois mètres
de hauteur pour s’achever sur un à-pic abrupt à l’intersection. Ces rampes
obligent tout le trafic est-ouest à survoler le trafic nord-sud aux carrefours.
Tous les véhicules circulent dans une seule direction sur chaque avenue, le
sens de la circulation étant alterné, si bien que la moitié des avenues
accueillent le trafic pour une direction et l’autre moitié pour la direction
opposée. Les bifurcations à gauche se font sans réduire la vitesse, simplement
en s’élevant au-dessus de toutes les voies de circulation. Le résultat est que
le trafic s’écoule régulièrement à une vitesse moyenne d’environ quatre-vingts
kilomètres à l’heure. Les zones de stationnement sont fréquentes et se trouvent
à l’intérieur des bâtiments, à un niveau situé environ dix-huit mètres
au-dessus de la chaussée. La circulation nord-sud des piétons se fait sans
interruption dans les deux sens de chaque côté des Rues Nord et Sud au niveau
du sol, et il en est de même sur les Rues Est et Ouest grâce à des passages
souterrains aux intersections.


Je viens d’évoquer en détail la question du contrôle de la
circulation dans une cité Martienne, peut-être en me montrant ennuyeux, à cause
de ce que John Carter m’a dit sur l’engorgement et la confusion du trafic dans
les cités terriennes, et avec l’espoir que les inventeurs de notre planète-sœur
seront encouragés à mettre au point des aéronefs de surface similaires à ceux
couramment utilisés dans les cités de Mars.


Les jardins du palais, qui étaient notre destination, couvraient
une surface d’environ quatre-vingts acres. Les avenues qui y conduisaient
étaient bordées par les palais de la noblesse, avec juste un peu au-delà les
boutiques et les hôtels de bonne qualité. Amhor est une petite cité et c’est la
seule de la principauté qui peut prétendre à l’honneur d’un tel titre, les
autres n’étant que de petits villages largement éparpillés. L’activité
principale de la principauté est l’élevage de thoats et de zitidars, les
premiers étant des animaux de selle et les autres les animaux de trait
pachydermiques de Mars. Les deux sont également élevés pour leur viande, et
Amhor exporte de la viande en conserve, des peaux, et d’autres produits dérivés
vers Duhor, Phundahl et Toonol.


Amhor est la Mecque des bergers du pays, des hommes coriaces,
impies, belliqueux ; de bons clients, toujours pourvus de beaucoup d’argent.
Ainsi, c’était tout bien considéré une cité intéressante, même s’il est
difficile de l’apprécier de l’intérieur d’une cage dans un jardin zoologique, et
c’est exactement là que j’atterris quelques minutes après avoir franchi le
portail derrière des jardins du palais.


Là, des deux côtés d’une avenue, il y avait des cages, des
fosses et des tanières contenant des spécimens très variés de la vie animale
martienne, une exposition sur la faune d’une planète qui devait être
instructive et était assurément amusante pour les foules qui traversaient
quotidiennement l’avenue ; car le public était librement admis dans cette
partie des jardins du palais durant la journée.


Un trait unique dans la collection zoologique de Jal Had, Prince
d’Amhor, c’était la présence de divers types d’humains martiens. Dans la cage à
ma gauche se trouvait un immense homme vert, avec ses crocs d’ivoire et ses
quatre bras. À ma droite, il y avait un homme rouge de Ptarth. Il y avait des
thoats, des zitidars, et les grands singes blancs de Barsoom, de féroces
monstres velus ressemblant beaucoup à l’homme, peut-être le plus redoutable de
tous les fauves martiens. Près de moi se trouvaient aussi deux apts, des monstres
arctiques de la lointaine Okar. Ces grands fauves sont couverts de fourrure
blanche et ont six pattes, dont quatre, courtes et épaisses, qui lui servent à
se déplacer sur la neige et la glace. Les deux autres partent de ses épaules, de
chaque côté de son long cou puissant, et se terminent par des mains blanches et
dépourvues de poils, avec lesquelles il saisit et retient sa proie. La tête et
la bouche, à ce que m’a dit John Carter, ressemblent à celles d’un hippopotame
de la Terre, sauf que sur les côtés de la mâchoire inférieure deux puissantes
cornes descendent en courbe légère vers l’avant. Ses deux yeux énormes s’étalent
comme deux grosses taches ovales depuis le sommet du crâne, pour descendre de
chaque côté de la tête jusqu’aux racines des cornes, si bien que ces armes
semblent vraiment jaillir de la base des yeux, qui sont composés de plusieurs
milliers d’ocelles chacun. Chaque ocelle possède sa propre paupière, si bien
que l’apt peut fermer autant de facettes de ses yeux qu’il le désire. Il y
avait des banths, des calots, des darseens, des orluks, des siths, des soraks, des
ulsios, et nombre d’autres bêtes, insectes et hommes, y compris même un kaldane,
un des étranges hommes-araignées de Bantoom. Mais lorsqu’ils me placèrent dans
ma cage, je devins aussitôt le spécimen vedette de l’exposition. Je dois avouer
que j’étais de loin la plus hideuse créature du zoo. Peut-être qu’avec le temps
j’aurais éprouvé de la fierté pour cette distinction, car j’attirais bien plus
d’attention que les plus effroyables des bêtes horribles que Jal Had était
parvenu à collectionner.


Une foule de gens, bouche bée, se pressait devant ma cage. Nombre
d’entre eux me piquaient avec des bâtons, ou bien me jetaient des cailloux ou
des bribes de nourriture. Bientôt un gardien arriva avec un écriteau que j’eus
l’occasion de lire avant qu’il l’attachât au-dessus de ma cage pour le bénéfice
et l’édification du public : HORMAD DE MORBUS, UN MONSTRE HUMANOÏDE CAPTURÉ
DANS LA DÉSOLATION DES GRANDS MARAIS TOONOLIENS.


J’étais dans ma cage depuis environ deux heures lorsqu’un détachement
de la garde du palais pénétra dans l’avenue et chassa tous les spectateurs du
zoo. Quelques minutes plus tard, des trompettes retentirent au fond de l’avenue
et, tournant mon regard dans cette direction, je vis un groupe d’hommes et de
femmes qui approchaient.


— Et maintenant ? demandai-je à l’homme rouge de
la cage voisine.


L’homme me regarda comme s’il était surpris que j’eusse le
don de la parole.


— Jal Had vient te voir, dit-il. Il va être très fier
de toi, car il n’existe rien au monde de semblable à toi.


— Il risque d’apprendre le contraire dans un certain
temps, fis-je. Et à son grand dépit, car ils sont des millions, semblables à
moi, et leurs chefs se préparent à envahir et conquérir tout Barsoom.


L’homme rouge en rit, mais il n’aurait pas rit s’il avait su
ce que je savais.


Le groupe royal approchait, Jal Had marchant quelque pas
devant les autres. C’était un homme gras, avec une bouche cruelle et des yeux
sournois. Il arriva et s’arrêta devant ma cage puis, comme les autres
approchaient pour s’arrêter derrière lui, je vis que Janai était parmi eux. Elle
leva le regard vers moi, et je vis des larmes lui monter aux yeux.


— Splendide, dit Jal Had après m’avoir minutieusement
examiné pendant un long moment. Je parie qu’il n’existe pas de spécimen
comparable à ça n’importe où au monde. Il se tourna vers ses compagnons. Qu’en
pensez-vous ? demanda-t-il.


— C’est merveilleux, répondirent-ils tous, pratiquement
à l’unisson. C’est à dire tous sauf Janai. Elle demeura silencieuse.


Alors Jal Had fixa son regard sur Janai.


— Et qu’en penses-tu, mon amour ? demanda-t-il.


— J’en pense beaucoup de choses, répondit-elle. Tor-dur-bar
est mon ami, et je pense qu’il est honteux et cruel de le mettre ainsi en cage.


— Tu voudrais voir des bêtes sauvages errer en liberté
dans la cité, alors ? s’enquit-il.


— Tor-dur-bar n’est pas une bête sauvage. C’est un ami
courageux et loyal. Sans lui, je serais morte depuis longtemps et, même si cela
aurait peut-être mieux valu pour moi, je ne cesserai jamais d’être
reconnaissante pour les dangers et les épreuves qu’il a traversés pour moi.


— Pour cela, il sera donc récompensé, dit Jal Had, magnanime.
Il recevra les reliefs de la table royale.


C’était le bouquet. Moi, un noble d’Hélium, nourri avec les
reliefs de la table de Jal Had, Prince d’Amhor. Cependant, je me consolai à la
pensée que les reliefs de sa table seraient sans doute bien meilleurs que l’ordinaire
servi aux bêtes du zoo, et je pourrais facilement avaler ma fierté en même
temps que ses reliefs.


Bien sûr, je n’eus pas la possibilité de discuter avec Janai,
si bien que je ne pus apprendre ce qui lui était arrivé, ni ce que le futur lui
réservait, si elle le savait.


— Parle-moi de toi, demanda Jal Had. Es-tu juste une
erreur de la nature, ou en existe-t-il d’autres comme toi ? À quoi
ressemblaient ton père et ta mère ?


— Je n’ai ni père ni mère, répondis-je. Et il en existe
beaucoup d’autres comme moi, des millions.


— Ni père, ni mère ? demanda-t-il. Mais une créature
quelconque a dû pondre l’œuf dont tu es sorti.


— Je ne suis pas sorti d’un œuf, répondis-je.


— Eh bien, fit Jal Had, non seulement tu es le plus
grand phénomène que j’aie jamais vu, mais le plus grand menteur. Peut-être qu’une
bonne correction t’apprendrait à mieux te conduire et à ne pas mentir à Jal Had.


— Il n’a pas menti, dit Janai. Il t’a dit la vérité.


— Alors, toi aussi, lui demanda-t-il, toi aussi, tu me
prends pour un imbécile ? Je peux faire battre mes femmes, aussi bien que
mes bêtes, si elles ne se conduisent pas correctement.


— Tu prouves sans l’ombre d’un doute que tu es un
imbécile, dis-je. Car tu as entendu de nous deux la vérité, et pourtant tu n’y
crois pas.


— Silence ! cria un officier de la garde. Dois-je
tuer ce présomptueux animal, Jal Had ?


— Non, répondit le Prince. Il est trop précieux, Peut-être
le ferai-je battre plus tard.


Je me demandai qui aurait la témérité d’entrer dans ma cage
pour me battre, moi qui pouvais démembrer à mains nues un homme ordinaire.


Jal Had se retourna et s’éloigna, suivi des membres de son
groupe. Lorsqu’ils eurent quitté l’avenue, le public fut à nouveau admis et, jusqu’à
la tombée de la nuit, je dus subir les regards et les insultes d’une populace tapageuse.
À présent je comprenais avec quel mépris les bêtes en cage devaient considérer
les êtres humains qui les détaillent et les fixent bouche bée.


Lorsque la foule était chassée du zoo, les animaux étaient
nourris, car Jal Had avait découvert que les bêtes en captivité se portent
mieux si des foules, bouche bée, ne les regardent pas se nourrir. Et donc ses
animaux avaient le droit de manger en paix et dans la relative solitude que
leur accordaient leurs cages. Je ne fus pas nourri avec les autres, mais peu
après un jeune esclave arriva du palais de Jal Had avec un panier empli des
reliefs de sa table.


Le garçon avait les yeux écarquillés d’étonnement et de peur
en s’approchant de ma cage, le regard fixé sur moi. Il y avait une petite porte
sur le devant de ma cage, près du sol, par laquelle on pouvait m’apporter de la
nourriture. Mais à l’évidence le garçon avait peur de l’ouvrir, redoutant que
je le saisisse.


— N’aie pas peur, dis-je. Je ne te ferai pas de mal. Je
ne suis pas une bête sauvage.


Il s’approcha alors et, timidement, ouvrit la petite porte.


— Je n’ai pas peur, fit-il. Mais je savais qu’il avait
peur.


— D’où viens-tu ? m’enquis-je.


— De Duhor, répondit-il.


— Un ami d’un ami à moi vit là-bas, dis-je.


— Et qui est-ce donc ?


— Vad Varo, répondis-je.


— Ah, Vad Varo ! Je l’ai souvent vu. Je devais entrer
dans sa garde après avoir terminé mon entraînement. Il a épousé Valla Dia, notre
Princesse. C’est un grand guerrier. Et qui est ton ami qui est son ami ?


— John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre
de Mars, répondis-je.


Alors, en vérité, ses yeux s’écarquillèrent.


— John Carter, tu le connais ? Qui n’a pas entendu
parler de lui, le plus grand bretteur de tout Barsoom ? Mais comment
quelqu’un comme toi pourrait-il être l’ami de John Carter ?


— Cela peut te sembler étrange, reconnus-je. Mais le
fait demeure que John Carter est mon meilleur ami.


— Mais que sais-tu de John Carter ? demanda l’homme
rouge de la cage voisine. Je viens d’Hélium, et il n’y a pas de créature comme
toi dans tout l’empire. Je crois que tu es un grand menteur. Tu m’as menti, tu
as menti à Jal Had, et maintenant tu mens à ce jeune esclave. Qu’espères-tu
gagner en racontant tant de mensonges ? N’as-tu jamais entendu dire que
les Martiens s’enorgueillissent d’être des hommes qui disent la vérité ?


— Je n’ai pas menti, dis-je.


— Tu ne sais même pas à quoi ressemble John Carter, railla
l’homme rouge.


— Il a des cheveux noirs et des yeux gris, et sa peau
est plus claire que la tienne, répondis-je. Il vient de Jasoom. Il est l’époux
de Dejah Thoris, Princesse d’Hélium. Lorsqu’il est arrivé sur Barsoom, il a été
capturé par les hommes verts de Thark. Il s’est battu en Okar, la contrée des
hommes jaunes du nord lointain. Et il a combattu les therns dans la Vallée de
Dor. Il s’est battu de long en large sur Barsoom. Et la dernière fois que je l’ai
vu, nous étions ensemble à Morbus.


L’homme rouge eut l’air surpris.


— Par mon premier ancêtre, s’exclama-t-il. Mais c’est
que tu en sais long sur John Carter. Peut-être dis-tu la vérité, après tout.


Le jeune esclave me regardait, captivé. Je voyais bien qu’il
était fort impressionné. J’espérais que j’avais gagné sa confiance et qu’ensuite
il pourrait devenir mon ami, car il me fallait un ami dans le palais de Jal Had,
Prince d’Amhor.


— Ainsi, tu as vu John Carter, dit-il. Tu lui as parlé.
Tu l’as touché. Ah, que c’est merveilleux !


— Un jour, il viendra peut-être à Amhor, fis-je. Et si
cela arrive, dis-lui que tu as connu Tor-dur-bar et que tu t’es montré bon
envers lui. Et John Carter sera aussi ton ami.


— Je serai aussi bon envers toi qu’il me sera possible,
dit-il. Et s’il y a quelque chose que je puisse faire pour toi, je serai
heureux de le faire.


— Il y a bien une chose que tu peux faire pour moi, dis-je.


— Et c’est quoi ? s’enquit-il.


— Viens plus près. Je dois te le chuchoter. Il hésita.
N’aie pas peur. Je ne te ferai pas de mal.


Alors, il s’approcha de la cage.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


Je me mis à genoux et approchai mes lèvres de son oreille.


— Je veux savoir tout ce que tu parviendras à entendre
au sujet de la jeune fille : Janai. C’est-à-dire, tout ce qui lui arrive
dans le palais de Jal Had, et ce qui va lui arriver.


— Je te dirai tout ce que je peux apprendre, dit-il.


Et ensuite il prit son panier vide et s’en alla.
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Un prince dans un zoo


De monotones journées se succédaient, dont l’ennui n’était
dissipé que par des conversations avec l’homme rouge de la cage voisine et les
visites, deux fois par jour, du jeune esclave de Duhor, dont le nom était Orm-O.


Une véritable amitié se développa entre l’homme rouge d’Hélium
et moi. Son nom était Ur Raj, et lorsqu’il me le dit, je me souvins que je l’avais
rencontré plusieurs années auparavant. Il venait d’Hastor, une cité à la
frontière de l’empire, et il avait été padwar à bord d’un des vaisseaux de
guerre stationnés là-bas. Je lui demandai s’il se souvenait d’un officier nommé
Vor Daj, et il répondit qu’il s’en rappelait très bien.


— Le connais-tu, s’enquit-il.


— Intimement, répondis-je. En fait, il n’existe
personne au monde que je connaisse si bien.


— Mais comment le connais-tu ? demanda-t-il.


— Il était à Morbus avec John Carter, répliquai-je.


— C’était un extraordinaire officier, dit-il. Je me
souviens d’avoir eu une longue conversation avec lui lorsque la grande flotte
est venue à Hastor.


— Tu avais discuté avec lui d’une invention sur
laquelle tu travaillais, qui devait permettre de détecter et de localiser des
vaisseaux ennemis à une grande distance, en les identifiant d’après le son de
leurs moteurs. Tu avais découvert qu’il n’existe pas deux moteurs produisant
les mêmes vibrations, et tu avais mis au point un instrument qui enregistrait
avec précision ces vibrations à de grandes distances. Tu lui as aussi présenté
une très belle jeune dame que tu espérais prendre pour compagne.


Les yeux d’Ur Raj s’écarquillèrent de stupeur.


— Mais comment donc peux-tu connaître ces détails ?
demanda-t-il. Tu devais vraiment être proche de lui s’il t’a relaté dans le
détail des conversations qui ont eu lieu des années plus tôt avec un parfait
étranger.


— Il n’a rien dit sur ton invention, ni à moi ni à
personne d’autre, répondis-je, car il t’a promis de ne pas en parler tant que
tu ne l’aurais pas entièrement mise au point et offerte à la flotte d’Hélium.


— Mais, alors, s’il ne t’a rien dit, comment peux-tu
connaître ces choses ? s’enquit-il.


— Cela, tu ne le sauras peut-être jamais, répondis-je. Mais
tu peux être assuré que Vor Daj n’a jamais trompé ta confiance.


Je crus qu’Ur Raj éprouva une certaine crainte à mon égard
après cela, croyant que j’avais des pouvoirs surnaturels ou occultes. Je le
surpris souvent qui me fixait avec attention, accroupi sur le sol de sa cage, tentant
sans doute de sonder ce qui lui faisait l’effet d’un mystère inexplicable.


Le jeune esclave, Orm-O, devint très ami avec moi, me
racontant tout ce qu’il parvenait à apprendre sur Janai, ce qui était peu de
choses, sinon rien. À l’en croire, elle ne courait pas de danger immédiat, car
la plus ancienne épouse de Jal Had l’avait prise sous sa protection. Jal Had
avait plusieurs épouses, et il craignait cette première épouse plus que toute
autre chose au monde. Elle s’était longtemps refusée à partager l’affection de
Jal Had avec d’autres femmes, et elle n’avait pas l’intention de voir le nombre
s’accroître, surtout par l’acquisition d’une jeune femme aussi belle que Janai.


— À en croire la rumeur, dit Orm-O, elle compte se
débarrasser de Janai à la première occasion. Pour l’instant, elle hésite
uniquement parce qu’elle craint que Jal Had la tue de rage si elle le faisait. Mais
elle risque de trouver un moyen d’y parvenir sans attirer les soupçons sur elle.
En fait, elle a récemment reçu plusieurs fois Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, qui
est depuis peu revenu de captivité. Je peux t’assurer que je n’aimerais pas
être à la place de Janai, surtout si Gantun Gur écoute trop longtemps Vanuma et
accepte de travailler pour elle.


Cette information me causa beaucoup d’inquiétude pour le
bien-être de Janai. Bien sûr, j’étais certain que Gantun Gur ne la tuerait pas,
mais cela n’empêcherait pas Vanuma de trouver un autre moyen, si elle était
décidée à éliminer Janai. Je demandai à Orm-O de mettre en garde Janai, et il
promit de le faire s’il en avait jamais l’occasion.


Le danger qui menaçait Janai occupait constamment mes
pensées, et mon incapacité à lui venir en aide me rendait presque fou. Si
seulement j’avais pu faire quelque chose. Mais il n’y avait rien. Je me sentais
totalement inutile, et la situation de Janai me semblait également désespérée.


Parfois nous connaissions des journées mornes au zoo, mais
en règle générale il y avait un flot régulier de gens qui parcouraient l’avenue
entre les cages, et presque toujours il y avait un petit attroupement devant ma
cage lorsque l’avenue n’était pas engorgée par ceux qui venaient me contempler
pendant des heures d’affilée. Il y avait toujours de nouveaux visages, mais il
y en avait que j’avais appris à reconnaître parce qu’ils venaient si souvent. Puis,
un jour, je vis Gantun Gur dans la foule. Il se fraya un chemin vers moi, provoquant
nombre de grognements et quelques paroles acerbes, mais lorsque quelqu’un le
reconnut et que son nom circula, les spectateurs s’écartèrent devant lui, car
personne ne voulait contrarier l’assassin d’Amhor. Quelle réputation avait dû
acquérir l’original !


— Kaor, Tor-dur-bar, dit-il en s’approchant de la cage.


— Kaor, Gantun Gur, répondis-je. Je suis heureux de te
revoir et j’aimerais te parler en privé.


— Je reviendrai, fit-il. Lorsque l’on aura fait sortir
les visiteurs. Vois-tu, je suis une sorte de personnalité privilégiée à Amhor
et au palais. Personne ne veut me contrarier, pas même Jal Had.


Je crus que cette journée ne prendrait jamais fin, que les
visiteurs ne s’en iraient jamais. Les heures s’étiraient interminablement, mais
enfin les gardes firent sortir le public, et les chariots contenant de la
nourriture pour les animaux furent poussés dans l’avenue. Ensuite Orm-O arriva
avec son panier de reliefs. Mais il n’y avait aucun signe de Gantun Gur. Je me
demandai s’il m’avait à nouveau abandonné, ou si les privilèges dont il s’était
vanté étaient un mythe. J’étais particulièrement impatient de le voir parce que
j’avais finalement mis au point un plan qui, à mon avis, pouvait s’avérer utile
pour Janai. Je demandai à Orm-O des nouvelles d’elle, mais il se contenta de
secouer la tête et dit qu’il ne l’avait pas vue dans le palais depuis des jours.


— Peut-être Vanuma l’a-t-elle faite éliminer, suggérai-je,
empli de crainte.


— Peut-être, fit-il. La dernière chose que j’ai entendu
dire, c’était qu’elle ne traitait plus Janai aussi bien qu’elle le faisait au
début. Certains disent qu’elle la fouette chaque nuit à présent.


Je ne pouvais imaginer Vanuma ou personne d’autre fouettant
Janai, car elle n’était pas du genre à se laisser fouetter avec soumission.


Il faisait presque nuit et j’avais perdu tout espoir de voir
Gantun Gur, lorsque je le vis s’approcher de ma cage.


— Kaor, Tor-dur-bar ! dit-il. J’ai été retardé. Rien
moins que par Jal Had en personne. Il est venu me voir pour discuter.


— Qui veut-il faire tuer maintenant ? demanda Ur
Raj.


— Il voulait seulement s’assurer que je n’avais pas le
projet de le tuer, répondit Gantun Gur. Sais-tu que je préfère être ce que je
suis, chef de la Guilde des Assassins, que Prince d’Amhor ! Mon pouvoir
est sans limite. Tout le monde me craint car, même si je suis connu, tous mes
assassins ne le sont pas. Et même ceux qui pourraient comploter contre moi ont
peur de le faire, au cas où mes espions l’apprendraient.


— Tu as fait du chemin depuis les Laboratoires, Gantun
Gur, fis-je avec un sourire. Mais dis-moi, est-ce que Janai est toujours en vie ?
Va-t-elle bien ? Est-elle en sécurité ?


— Elle est en vie et elle va bien, mais elle n’est pas
en sécurité. Elle ne sera jamais en sécurité à Amhor. Du moins sa vie sera
toujours en danger tant que Vanuma sera en vie. Bien sûr, je n’ai pas à te dire
que ni moi ni aucun de mes assassins n’éliminera Janai. Mais Vanuma peut
trouver quelqu’un d’autre pour le faire ou même le faire elle-même en désespoir
de cause. J’en suis arrivé à la conclusion que la meilleure chose que je puisse
faire, c’est de faire assassiner Vanuma.


— Non, non, objectai-je. Dès l’instant où Vanuma serait
écartée, il n’y aurait personne pour protéger Janai contre Jal Had.


— C’est vrai, dit Gantun Gur, en se grattant la tête. Je
n’avais pas tenu compte de cette facette du problème. En fait, ce ne serait pas
si mal pour Janai, car alors elle deviendrait Princesse d’Amhor. Et à ce que j’ai
vu de l’autre épouse de Jal Had, Janai règnerait en reine incontestée.


— Mais elle ne veut pas épouser Jal Had, fis-je. Vor
Daj l’aime. Nous devons la sauver pour lui.


— Vor Daj, dit Gantun Gur. Il gît comme mort dans les
souterrains des Laboratoires de Morbus, certainement cerné et peut-être dévoré
depuis longtemps par l’horreur qui se déverse de la Salle de la Cuve N° 4.
Non, non, Tor-dur-bar, même si j’admire ta loyauté envers Vor Daj, je crois que
c’est peine perdue. Ni toi, ni moi, ni Janai ne le reverrons jamais.


— Pourtant, nous devons faire ce que nous pouvons pour
sauver Janai ainsi qu’il le désirait. Car moi, pour ma part, je n’ai pas
renoncé à l’espoir qu’un jour Vor Daj sera secouru.


— Eh bien, as-tu un plan, alors ? demanda-t-il.


— Oui, dis-je. J’en ai un.


— Et c’est quoi ? s’enquit-il.


— Fais savoir à Vanuma, quitte à le lui dire toi-même, que
Jal Had a appris qu’elle cherche à engager des assassins pour éliminer Janai, et
qu’il a juré que si Janai meurt, quelle qu’en soit la cause, il éliminera
aussitôt Vanuma.


— Pas mauvaise, cette idée, dit Gantun Gur. Je peux lui
faire parvenir ce message immédiatement par l’intermédiaire d’une de ses
esclaves.


— Je respirerai mieux lorsque je saurai que tu l’as
fait, dis-je.


Je dormis assurément mieux cette nuit-là que je ne l’avais
pu depuis longtemps, car j’avais le sentiment que, temporairement du moins, Janai
était en sécurité. Il était heureux pour ma tranquillité d’esprit que j’ignorais
ce que le lendemain matin allait apporter.
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La morsure de la vipère


Ma cellule était divisée latéralement par une cloison, l’avant
de la cellule donnant sur l’avenue, l’arrière étant un réduit sombre avec une
seule petite fenêtre et une lourde porte sur le mur du fond. C’était ma chambre,
et mon lit était un tas de ce végétal ocre, semblable à de la mousse, qui
couvre le fond des mers mortes de Barsoom. Une porte coulissante, que l’on
pouvait soulever ou abaisser à l’aide d’une corde passant sur une poulie et
aboutissant dehors derrière la cage, séparait les deux compartiments. Lorsque j’étais
dans le compartiment avant, des employés pouvaient abaisser la porte et entrer
dans le compartiment arrière pour le nettoyer, et vice versa, personne ne se
risquant à entrer dans un compartiment seul avec moi. Je dois dire au crédit de
Jal Had qu’il veillait à ce que l’on maintienne nos cages raisonnablement
propres. Mais c’était parce qu’il se rendait compte qu’il pouvait ainsi nous
conserver dans un état bien plus sain, et non parce qu’il aurait éprouvé des
sentiments humanitaires.


Le matin suivant la visite de Gantun Gur, je fus éveillé par
des roulements de tambours et les notes plaintives d’instruments à vent
produisant une musique ressemblant beaucoup à un hymne funèbre. Il était
impossible de continuer à dormir. Et donc je rampai vers mon compartiment avant,
à la lumière du jour, et je vis Ur Raj debout, le visage collé contre les
barreaux de sa cage, qui regardait le palais.


— Pourquoi cette musique ? m’enquis-je. Est-ce qu’ils
fêtent quelque chose ?


— Peut-être bien, répondit-il avec un sourire, même si
cette musique signifie qu’un membre de la famille royale est mort.


— Espérons que c’est Jal Had, dis-je.


— Nous n’aurons sans doute pas cette chance, répliqua
Ur Raj.


Les employés avançaient sur l’avenue, nourrissant les
animaux, et lorsqu’ils atteignirent la cage d’Ur Raj, nous leur demandâmes qui
était mort, mais ils répliquèrent que ce n’était pas notre affaire et ils
passèrent leur chemin. Bien sûr, ils n’avaient aucune raison de ne pas nous le
dire s’ils l’avaient su, mais cela semblait leur apporter un sentiment d’importance
de nous traiter comme des bêtes sauvages plutôt que des hommes, et les bêtes
sauvages sont censées ne rien connaître des affaires de leurs maîtres.


L’homme vert dans la cage d’à côté n’avait jamais été un
voisin très amical. Je crois qu’il m’en voulait d’attirer plus l’attention que
lui. Il ne m’adressait jamais la parole, et il avait répondu par monosyllabes, sinon
pas du tout, les rares fois où je lui avais parlé. Mais, bien sûr, c’était
peut-être parce qu’ils sont de nature une race maussade et taciturne. Mais à
présent, de façon tout à fait inattendue, il s’adressa à moi.


— Si Jal Had est mort, dit-il, ce sera la confusion
pendant plusieurs jours. Je suis ici depuis longtemps et j’ai appris beaucoup
de choses. J’ai appris qu’ils sont plusieurs à vouloir succéder à Jal Had, et s’il
est mort, Amhor risque de connaître une guerre civile. Ce serait alors le bon
moment pour tenter de nous échapper.


— Si j’avais pensé qu’il existait la moindre chance de
fuir, fis-je, je n’aurais pas attendu la mort de Jal Had.


— Tant qu’il ne se produira pas quelque chose pour
briser la discipline des gardes et plonger la cité dans le chaos, dit l’homme
vert, aucun plan d’évasion n’aura une chance de succès. Mais lorsque cela
arrivera, j’ai un plan qui pourrait réussir.


— Quel est-il ? m’enquis-je.


— Rapproche-toi des barreaux, et je te le chuchoterai. Je
ne veux pas que quelqu’un surprenne mes paroles. Un homme seul ne pourrait
réussir, mais je crois que je peux te faire confiance, ainsi qu’à l’homme rouge
qui est à côté de toi. Je vous ai tous deux observés soigneusement, et je crois
que vous possédez du courage et de l’intelligence pour mener à bien ce plan.


Puis, en un murmure, il m’expliqua en détail l’idée qu’il
avait en tête. Elle n’était pas mauvaise, et contenait peut-être un germe de
réussite. L’homme vert me demanda de l’expliquer à Ur Raj, ce que je fis. L’homme
rouge écouta avec attention puis hocha la tête.


— Que ce soit un succès ou un échec, dit-il, c’est du
moins mieux que rester ici, prisonniers à vie.


— Je suis bien d’accord avec toi, fis-je. Et si seule
ma vie était en jeu, je serais disposé à faire cette tentative à n’importe quel
moment. Mais je dois attendre une occasion de secourir Janai en même temps.


— Mais pourquoi t’intéresses-tu tant à cette fille
rouge, Janai ? s’enquit Ur Raj. Elle n’accorderait sûrement pas un regard
à quelqu’un d’aussi hideux que toi.


— J’ai promis à Vor Daj que je la protègerai, dis-je. Et
donc je ne peux partir sans elle.


— Je vois, fit Ur Raj. Et dans la mesure où aucun plan
d’évasion n’a de grandes chances de succès, nous pouvons aussi bien inclure
dans nos plans d’emporter Janai avec nous. Cela ne compliquera pas l’affaire le
moins du monde. Heureusement, ils ne peuvent nous empêcher de rêver, Tor-dur-bar,
et comme c’est à peu près la seule joie qui nous est permise, nous pouvons bien
en tirer le meilleur parti et faire des rêves vraiment dignes d’intérêt. Je
rêverai que nous réussirons, que nous éliminerons Jal Had, et que je deviendrai
Prince d’Amhor. Je ferai de toi un de mes dwars, Tor-dur-bar. En fait, je te nomme
dès maintenant.


Il rit de bon cœur de sa petite plaisanterie, et je me
joignis à lui.


— Mais j’étais odwar à Morbus, dis-je.


— Oh, très bien, alors tu seras odwar ici. Considère
que tu as reçu une promotion.


L’homme vert ne vit rien d’amusant dans ce que nous disions,
prenant tout au pied de la lettre. Ils n’ont pas de sens de l’humour tel que
nous l’entendons, et jamais ils ne sourient ni ne rient sauf à la vue des
souffrances d’autrui. Je les ai vus littéralement se rouler de rire sur le sol
en assistant à l’agonie d’une victime à qui ils infligeaient les plus
démoniaques tortures. Nous ne pûmes poursuivre la conversation sur ce sujet, car
nous fûmes interrompus par l’arrivée d’Orm-O avec son panier de reliefs pour
mon petit déjeuner.


— Qu’est-il arrivé, Orm-O ? lui demandai-je. Pourquoi
cette musique ?


— Tu veux dire que tu n’es pas au courant ? s’enquit-il.
Vanuma est morte. Une de ses esclaves m’a dit qu’elle avait sans aucun doute
été empoisonnée, et l’on soupçonne Jal Had.


Vanuma morte ! Qu’adviendrait-il de Janai à présent ?


Nous autres, pensionnaires du zoo, ne fûmes guère affectés
par ce qui se déroula au palais après la mort de Vanuma, sauf pour un détail
précis.


Jusqu’à la fin des funérailles, qui eurent lieu cinq jours
plus tard, les jardins du palais furent fermés au public, et donc nous
escomptions une période qui serait, me semblait-il, un fort plaisant intermède
de paix et de tranquillité. Mais bientôt je découvris que ce n’était pas aussi
agréable que je l’avais prévu, car je trouvai la monotonie presque
insupportable. Si étrange que cela parût, la populace bouche bée me manquait, et
j’appris ainsi qu’ils nous apportaient tout autant d’amusement, de
divertissement et de distraction que nous leur en procurions.


Durant cette période, j’appris grâce à Orm-O une chose qui
apaisa mon esprit en ce qui concernait Janai, du moins pour un certain temps. Il
me dit que l’étiquette de la cour exigeait une période de deuil de vingt-sept
jours, durant lesquels la famille royale s’abstenait de tout plaisir. Mais il
me dit aussi qu’immédiatement après cette période, Jal Had comptait prendre
Janai comme épouse.


J’appris aussi grâce à lui que la famille de Vanuma pensait
que Jal Had avait fait empoisonner Vanuma. C’étaient des nobles très puissants
de sang royal, et parmi eux il y en avait un qui aspirait à devenir Prince d’Amhor.
Ce Dur Ajmad était bien plus populaire que Jal Had, son influence sur l’armée, mis
à part les troupes personnelles de Jal Had, étant grande.


Sans Orm-O, nous autres du zoo n’aurions rien su de tout
cela, mais il nous tenait bien informés, si bien que nous étions en mesure de
suivre les événements du palais et de la cité tout aussi bien que les citoyens
ordinaires d’Amhor. À mesure que les jours passaient, je voyais bien que l’humeur
des gens visitant le zoo avait changé. Ils étaient tendus et nerveux, et
beaucoup lançaient des regards en direction du palais. Plus de gens que jamais
engorgeaient l’avenue entre les cages, mais j’avais le sentiment qu’ils étaient
là plus pour voir ce qui se passait dans les jardins du palais que pour nous
contempler. Des groupes s’assemblaient pour parler à voix basse, sans nous
prêter la moindre attention, et à l’évidence ils étaient préoccupés par des
choses plus importantes que les bêtes sauvages.


Puis, un jour, près de la fin de la période de deuil, j’entendis
en début de matinée le bourdonnement saccadé des armes à feu martiennes. On
entendait sonner des clairons et l’on criait des ordres. Des gardes fermèrent
les portes qui venaient d’être ouvertes pour admettre le public et, à l’exception
du détachement qui resta pour surveiller la porte, gardiens et guerriers
coururent en direction du palais.


Tout cela était fort passionnant, mais l’émotion ne me fit
pas oublier ce que cela pouvait représenter pour moi et Janai, et je n’avais
pas oublié le plan dont j’avais discuté avec l’homme vert et Ur Raj. Ainsi, lorsqu’un
des derniers gardiens traversa en courant l’avenue en direction du palais, je
me laissai tomber sur le sol de ma cage et me tordis en simulant l’agonie, lui
criant de venir vers moi. J’ignorais si ma ruse allait fonctionner, car l’homme
voulait sûrement suivre les autres pour voir ce qui se passait au palais. Mais
je comptais sur le fait qu’il était sûrement conscient que si quelque chose
arrivait à un de ses pensionnaires, surtout un spécimen aussi précieux que moi,
Jal Had le punirait sans aucun doute pour avoir abandonné son poste ; et
les punitions de Jal Had étaient très souvent fatales.


L’homme hésita un moment, se retournant pour regarder dans
ma direction. Il se remit en route vers le palais, mais après quelques pas il
se retourna et courut vers ma cage.


— Qu’est-ce qui t’arrive, animal ? cria-t-il.


— Il y a un étrange reptile là où je dors, m’écriai-je.
Il m’a mordu et je vais mourir.


— Où t’a-t-il mordu ? demanda-t-il.


— À la main, criai-je. Viens voir.


Il s’approcha et lorsqu’il le fit, je tendis rapidement le
bras entre les barreaux et le saisis à la gorge. Je lui serrai si vite et si
fort la trachée qu’il n’eut aucune chance de donner l’alerte. Ur Raj et l’homme
vert étaient collés contre les barreaux de leurs cages pour m’observer. Seuls
nous trois vîmes le garde mourir.


Je soulevai le corps jusqu’à pouvoir saisir les clefs
suspendues à un anneau de son harnachement. Ensuite je le laissai retomber à
terre. J’atteignis facilement le cadenas qui fermait la porte du devant de la
cage, et quelques secondes plus tard j’étais dehors. De là, je rampai
rapidement sous les cages pour arriver derrière elles, là où mes gestes ne
pourraient être vus par quelqu’un passant dans l’avenue. Je libérai l’homme
vert et Ur Raj, et nous restâmes là à discuter de l’opportunité de mener à bien
dans sa totalité le plan que nous avions envisagé. Il nous exposait à des
risques considérables, mais nous avions le sentiment que cela créerait une
diversion telle que nous aurions de meilleures chances de nous échapper.


— Oui, reconnut Ur Raj. Plus il y aura de confusion, meilleures
seront nos chances d’atteindre le palais et de trouver ta Janai.


Je dois dire que le plan était insensé et sans espoir. Il
avait peut-être une chance sur cent millions de réussir.


— Très bien, dis-je. Venez.


Derrière les cages, nous trouvâmes plusieurs des bâtons et
des aiguillons utilisés par les gardiens pour contrôler les fauves et, armés
ainsi, nous nous dirigeâmes vers les cages du fond, les plus proches du portail
et les plus éloignées du palais. J’étais aussi armé de l’épée courte et du
poignard que j’avais pris au gardien que j’avais tué, mais je ne pouvais guère
espérer qu’ils me serviraient à grand chose au cas où nos plans tourneraient
mal.


En commençant par la cage la plus proche du portail, nous
libérâmes les animaux, les poussant devant nous à l’arrière des cages en
direction du palais.


J’avais craint que nous ne parvenions pas à les contrôler et
qu’ils se retournent contre nous pour nous tuer. Mais je découvris bientôt par
expérience qu’ils avaient appris à redouter les aiguillons acérés utilisés par les
gardiens, avec lesquels nous les menacions et les poussions de l’avant. Même
les deux grands apts et les singes blancs avançaient de mauvaise grâce devant
nous. Tout d’abord, il y eut peu de bruit ou de confusion, rien que les
grondements sourds des carnivores et les reniflements nerveux des herbivores. Mais
à mesure que nous avancions et que le nombre et la variété des animaux
croissaient, le volume sonore s’enflait aussi, au point que l’air résonnait du
mugissement des zitidars, des cris aigus des thoats affolés, des rugissements
et des grondements des banths, des apts, et de vingtaines d’autres bêtes qui
progressaient nerveusement devant nous.


Un portail que l’on garde toujours fermé sépare le zoo des
jardins entourant immédiatement le palais. Les gardiens, dans leur émoi, l’avaient
laissé ouvert aujourd’hui, et par celui-ci nous poussâmes les animaux dans les
jardins du palais sans rencontrer d’opposition.


À présent, chaque bête de l’horrible meute, poussée au
comble de la tension nerveuse par cette liberté inaccoutumée et par les voix de
ses camarades, s’était jointe à l’horrible concert de la férocité, si bien que
personne dans les jardins du palais ni, en fait, à une certaine distance
au-delà, n’aurait manqué de l’entendre. Alors je vis les gardiens qui avaient
déserté leurs postes courir vers nous. Les animaux les virent aussi, et
certains des plus intelligents, comme les grands singes blancs, durent se
souvenir des humiliations et des cruautés dont ils avaient été victimes durant
leur captivité, car avec des grognements, des grondements et des rugissements
de rage, ils s’élancèrent vers les gardiens, se jetèrent sur eux et les
massacrèrent. Puis, excités encore davantage par le goût du sang et de la vengeance,
ils se dirigèrent vers les soldats défendant les portes, qui étaient menacées
par les troupes de Dur Ajmad.


C’était précisément ce que nous avions espéré, car cela
créait une diversion permettant à Ur Raj, à l’homme vert et à moi-même de
pénétrer sans être vus par une porte latérale du palais.


Enfin j’avais réussi à entrer dans le palais où Janai était
prisonnière. Mais un plan permettant de faire tourner la situation à notre
avantage était toujours aussi inaccessible que la plus lointaine lune. J’étais
dans le palais, mais où, dans ce vaste édifice, se trouvait donc Janai ?
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Fuite périlleuse


Les salles et les couloirs de la partie du palais où nous
étions entrés étaient déserts, les occupants étant soit cachés soit occupés à
défendre les portes.


— Et maintenant que nous sommes ici, demanda Bal Tab, l’homme
vert, que faire ensuite ? Où est la femme rouge ?


— C’est un grand palais à fouiller, dit Ur Raj. Même si
nous ne rencontrons aucune opposition, cela risque de prendre du temps. Mais
assurément, avant longtemps nous allons rencontrer des guerriers nous barrant
la route.


— Quelqu’un arrive dans ce couloir, fit Bal Tab. Je l’entends.


Le couloir tournait à gauche juste devant nous. Et bientôt
un jeune homme franchit ce tournant. Je le reconnus aussitôt. C’était Orm-O. Il
courut à ma rencontre.


— Par une des fenêtres du haut, je t’ai vu entrer dans
le palais, dit-il. Et je suis venu à ta rencontre aussi vite que je pouvais.


— Où est Janai ? demandai-je.


— Je vais te le montrer, fit-il. Mais si l’on me
découvre, je serai tué. Peut-être arrives-tu trop tard, car Jal Had est parti
la voir dans ses appartements, bien que la période de deuil ne soit pas achevée.


— Vite, lançai-je.


Et Orm-O s’élança au pas de course dans le couloir, suivi
par Ur Raj, Bal Tab et moi. Il nous conduisit au pied d’une rampe en spirale et
nous dit de monter au troisième niveau, où nous devions tourner à droite et
suivre un couloir jusqu’au bout. Là, nous trouverions la porte menant aux
appartements de Janai.


— Si Jal Had est avec Janai, le couloir sera gardé, dit-il.
Et vous aurez à vous battre, mais vous n’aurez pas à affronter d’armes à feu, car
Jal Had, craignant d’être assassiné, ne permet à nul autre que lui-même de
porter des armes à feu dans le palais.


Après avoir remercié Orm-O, nous gravîmes tous trois la
rampe en spirale et, lorsque nous atteignîmes le troisième niveau, je vis deux
guerriers debout devant une porte au fond d’un court couloir. Derrière cette
porte devaient se trouver Jal Had et Janai.


Les guerriers nous virent au même instant où nous les
aperçûmes, et ils se dirigèrent vers nous, épées brandies.


— Que faites-vous ici ? demanda l’un d’eux.


— Je désire voir Jal Had, répondis-je.


— Vous ne pouvez voir Jal Had, dit-il. Retournez dans
vos cages, à votre place.


Pour toute réponse, Bal Tab terrassa le guerrier avec l’aiguillon
ferré qu’il tenait, et presque au même instant j’engageai le combat à l’épée
avec l’autre. L’homme était un bretteur d’une habileté remarquable, mais il ne
pouvait tenir tête à quelqu’un qui avait été l’élève de John Carter et qui
avait en plus l’avantage d’une allonge anormalement grande et d’une immense
force.


J’en finis rapidement avec lui, car je ne voulais pas perdre
de temps, et je ne désirais pas non plus prolonger ses souffrances.


Bal Tab souriait, car cela l’amusait de voir des hommes
mourir.


— Tu as un excellent bras pour manier l’épée, dit-il, ce
qui était un grand éloge de la part d’un Martien Vert.


Enjambant le corps de mon adversaire, j’ouvris violemment la
porte pour pénétrer dans la pièce où elle donnait, une petite antichambre qui
était vide. Au fond de cette pièce, il y avait une autre porte, derrière
laquelle j’entendais un bruit de voix qui résonnaient avec colère et
surexcitation. Traversant rapidement le local, je pénétrai dans la seconde
pièce, où je découvris Jal Had tenant Janai dans ses bras. Elle luttait pour s’échapper
et elle le frappait. Il avait le visage empourpré de colère et je le vis lever
le poing pour la frapper.


— Halte ! criai-je.


Tous deux se retournèrent et me virent.


— Tor-dur-bar ! s’écria Janai, et il y avait une
note de soulagement dans sa voix.


Lorsque Jal Had nous vit, il repoussa brutalement Janai et
dégaina son pistolet au radium. Je bondis vers lui mais, avant que je pusse l’atteindre,
un aiguillon ferré siffla au-dessus de mon épaule et transperça le cœur du
Prince d’Amhor sans lui laisser le temps de pointer son pistolet ou de presser
la détente.


C’était Bal Tab qui avait lancé l’aiguillon, et je lui
devais sans doute la vie.


Je crois que nous fûmes tous un peu surpris et ébranlés par
la soudaineté et l’ampleur de ce qui s’était passé, et nous restâmes un moment
là à contempler en silence le corps de Jal Had.


— Eh bien, dit bientôt Ur Raj, il est mort. Et
maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Le palais et les jardins du palais sont emplis de ses
partisans, fit Janai. S’ils découvrent ce que nous avons fait, nous serons tous
tués.


— À nous trois, nous devrions leur offrir une bataille
dont ils se souviendront longtemps, dit Bal Tab.


— S’il existait un endroit où nous pouvions nous cacher
jusqu’à la tombée de la nuit, fit Ur Raj, je suis sûr que nous parviendrions à
sortir des jardins du palais, et nous pourrions même quitter la cité aussi.


— Connais-tu un endroit où nous pourrions nous cacher
jusqu’à la tombée de la nuit ? demandai-je à Janai.


— Non, dit-elle. Je ne connais aucun endroit qu’ils ne
fouilleraient pas.


— Qu’y a-t-il à l’étage supérieur ? m’enquis-je.


— Le hangar royal, où sont garés les aéronefs privés de
Jal Had, répondit-elle.


Involontairement, je poussai une exclamation de soulagement.


— Quelle chance ! m’écriai-je. Rien ne pouvais
mieux nous convenir qu’un des aéronefs de Jal Had.


— Mais les hangars sont bien gardés, dit Janai. J’ai
souvent vu des guerriers passer devant ma porte pour relever les gardes du hangar.
Il n’y en avait jamais moins de dix.


— Il n’y en a peut-être pas autant aujourd’hui, fit Ur
Raj. Car Jal Had avait besoin de toutes ses troupes pour défendre les portes du
palais.


— S’il y en avait vingt, dit Bal Tab, cela ferait un
meilleur combat. Espérons qu’ils ne sont pas trop peu nombreux.


Je donnai le pistolet au radium de Jal Had à Ur Raj, puis
tous quatre nous sortîmes dans le couloir pour gravir la rampe menant au hangar
du toit. J’envoyai Ur Raj en éclaireur car il était plus petit que Bal Tab ou
moi et il pouvait reconnaître les lieux avec moins de risques d’être découvert.
De plus, le fait que c’était un homme rouge l’avantageait dans ce rôle, car il
éveillerait moins vite les soupçons que Bal Tab ou moi. Tous trois avancions à
une courte distance derrière lui et, lorsqu’il atteignit un endroit d’où il
pouvait observer le toit, nous fîmes halte et attendîmes.


Bientôt il revint vers nous.


— Il n’y a que deux hommes de garde, dit-il. Ce sera
facile.


— Nous allons tous nous jeter sur eux, suggérai-je. Si
nous pouvons les prendre par surprise, il ne sera peut-être pas nécessaire de
les tuer.


Bien qu’étant un homme d’expérience ayant participé à de
nombreuses batailles, je répugne toujours à voir des hommes mourir, surtout de
ma propre main, si l’on peut régler les choses autrement. Mais les gaillards
qui gardaient le hangar royal du toit semblaient se moquer de vivre ou de
mourir, car ils s’élancèrent vers nous dès l’instant où ils nous virent et, même
si je leur promis de ne pas leur faire de mal s’ils se rendaient, ils
continuèrent à avancer jusqu’au moment où il ne nous resta rien d’autre à faire
qu’engager le combat avec eux.


Juste avant de nous atteindre, l’un d’eux parla tout bas à l’autre,
qui se retourna et courut de toutes ses forces vers l’autre bout du toit. Ensuite
son vaillant compagnon engagea le combat contre nous, mais j’entrevis le
deuxième homme qui disparaissait par une trappe du toit. À l’évidence, il était
parti chercher de l’aide tandis que son camarade faisait le sacrifice de sa vie
pour nous retenir. À l’instant où je compris cela, je fis un bond en avant et
terrassai le guerrier, même si je dois dire que jamais auparavant je n’avais
tué un homme avec plus de déplaisir. Ce simple guerrier était un héros, s’il y
en eut jamais un, et cela paraissait une honte de lui ôter la vie, mais c’était
lui ou nous.


Sachant que les poursuites risquaient de s’organiser
immédiatement, je criai aux autres de me suivre et je me dirigeai en hâte vers
le hangar, où je sélectionnai vite un aéronef qui semblait raisonnablement
rapide et pouvait tous nous transporter.


Je savais qu’Ur Raj savait piloter et je lui ordonnai donc
de prendre les commandes. Un instant plus tard, nous glissions sans à-coups
hors du hangar et traversions le toit. Lorsque nous décollâmes, je regardai en
contrebas les jardins du palais, d’où montaient les hurlements des bêtes et les
cris des guerriers, et à l’instant même où je regardai, je vis les portes
tomber et les hommes de Dur Ajmad déferler pour écraser le reste des troupes de
Jal Had.


Comme nous prenions de l’altitude, je vis un vaisseau de
patrouille, non loin de là, qui se tournait pour se diriger vers nous. J’ordonnai
aussitôt à Bal Tab et Janai de descendre sous le pont et, après avoir donné
quelques instructions à Ur Raj, je les suivis, afin qu’aucun de nous ne pût
être vu par les membres d’équipage du patrouilleur.


Ce dernier s’approcha de nous rapidement et lorsqu’il fut à
portée de voix, on nous demanda qui nous avions à bord et où nous allions. Selon
mes instructions, Ur Raj répondit que Jal Had était sous le pont et qu’il avait
donné ordre de ne pas divulguer notre destination. Le commandant du
patrouilleur avait peut-être des doutes sur la véracité de cette déclaration, mais
à l’évidence il ne se sentait pas enclin à s’attirer les foudres de son prince
au cas où celui-ci serait bien à bord et aurait donné de telles instructions. Et
donc il s’écarta, nous laissant poursuivre notre route. Mais bientôt il se mit
à nous suivre et, avant que nous ayons franchi les limites de la cité, je vis
au moins une douzaine d’aéronefs qui nous poursuivaient. Le garde du hangar qui
s’était échappé avait à l’évidence donné l’alarme. Peut-être même avaient-ils
découvert le corps de Jal Had. En tout cas, il était bien évident que l’on nous
poursuivait, et lorsque les autres vaisseaux rattrapèrent le patrouilleur et
lui parlèrent, lui aussi se mit à notre poursuite à pleine vitesse.
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La grande flotte


L’aéronef que nous avions réquisitionné était à peu près
aussi rapide que les gros vaisseaux qui nous poursuivaient, mais le
patrouilleur allait plus vite, et il était évident qu’il finirait par nous
rattraper.


Une brève inspection de l’appareil révéla qu’il y avait des
fusils sur leurs râteliers sous le pont et un petit canon à la proue et à la
poupe en haut. Tous tiraient les projectiles explosifs de Mars qui étaient d’usage
courant depuis des siècles. Un seul coup au but dans une partie vitale du
vaisseau pourrait facilement le mettre hors d’usage, et je savais que, dès que
le patrouilleur arriverait à portée de tir, il commencerait à faire feu. J’étais
monté sur le pont dès que je m’étais rendu compte que nous ne pouvions plus
tromper les Amhoriens, et je me tenais près d’Ur Raj, le pressant d’augmenter
la vitesse.


— Il est maintenant arrivé à ses limites, dit-il. Mais
ils gagnent toujours du terrain sur nous. Cependant, je ne crois pas que nous
devons trop nous inquiéter. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais la coque de
ce vaisseau est bien protégée, sans doute mieux cuirassée que les autres
appareils parce qu’il était utilisé par Jal Had en personne. C’est seulement en
touchant de plein fouet les commandes ou le gouvernail qu’ils peuvent nous
mettre hors service, à moins qu’ils ne parviennent à nous coller de très près
et à nous tirer une bordée. Mais avec nos canons nous devrions être en mesure d’éviter
ça.


Janai et Bal Tab m’avaient rejoint sur le pont, et tous
trois nous observions le patrouilleur, qui gagnait régulièrement du terrain sur
nous.


— Regardez ! dit Janai. Ils ont ouvert le feu.


— Le tir était trop court, et ce serait passé à côté de
toute façon, fit Bal Tab.


— Mais bientôt ils vont corriger le tir et arriver à
notre portée, prophétisai-je.


Je dis à Janai et Bal Tab de descendre, comme il était absurde
qu’ils risquent leurs vies sur le pont.


— Lorsque nous serons à portée de fusil, Bal Tab, lui
dis-je, je te ferai venir. Et tu pourras apporter deux ou trois fusils d’en bas.


Je me dirigeai alors vers le canon de poupe et le braquai
sur le patrouilleur qui se rapprochait, alors même qu’un nouveau projectile
nous manquait de peu. Ensuite, je réglai très soigneusement notre canon et je
fis feu.


— Parfait ! s’écria Janai. Tu as touché au but du
premier coup.


Je me retournai et je la vis agenouillée avec Bal Tab
derrière moi. Nous étions protégés par le bouclier du canon, mais je trouvais
quand même que c’était trop dangereux. Cependant, elle refusa d’aller en bas, tout
comme Bal Tab, sauf pour rapporter plusieurs fusils et une plus grosse réserve
de munitions.


Mon tir, même s’il avait touché au but, n’avait à l’évidence
causé que peu de dommages sinon rien, car il ne ralentit pas le vaisseau ni n’eut
d’influence sur ses tirs.


Bientôt le patrouilleur commença à virer légèrement à droite,
peut-être dans l’intention de se placer dans une position d’où il pourrait
tirer des bordées sur nous.


Nous tirions tous deux sans discontinuer à présent, et de
temps à autre, un obus frappait le bouclier du canon ou la coque et il
explosait.


Je recommandai à Ur Raj de continuer en ligne droite car, si
nous tentions de toujours présenter aux poursuivants ennemis notre poupe, qui
était notre plus petite cible, nous devrions modifier notre cap et nous serions
entraînés sur une ample courbe qui permettrait aux plus gros vaisseaux de nous
rattraper. Ensuite, nous serions fort certainement détruits ou capturés.


Cette fuite combative continua jusqu’au moment où Amhor fut
loin en arrière. Nous filions au-dessus des vastes étendues où jadis ondoyaient
les puissants océans de Mars. C’étaient à présent des déserts stériles où seuls
erraient les sauvages et nomades hommes verts. Le patrouilleur avait
régulièrement gagné du terrain sur nous, et la flotte de gros vaisseaux avait
un peu progressé, démontrant qu’ils étaient un brin plus rapides que notre
aéronef. Le patrouilleur avançait lentement vers notre flanc, mais il était
toujours à une distance considérable. Ils avaient cessé de tirer, et à présent ils
nous faisaient signe de nous rendre. Pour toute réponse, Bal Tab et moi-même braquâmes
les canons de proue et de poupe sur eux. Ils répliquèrent à notre tir, nous
envoyant une bordée de tous leurs canons. J’obligeai Janai à s’accroupir près
de moi derrière le bouclier du canon ; mais Bal Tab n’eut pas autant de
chance. Je le vis se redresser de toute sa hauteur et tomber en arrière
par-dessus le bord de l’aéronef.


Je regrettais la perte de Bal Tab, non seulement parce que
cela réduisait notre potentiel de défense mais parce que c’était un loyal
camarade et un excellent guerrier que nous perdions. Cependant, il avait
disparu et se lamenter n’aurait servi à rien. Il était mort comme il aurait
voulu mourir, en combattant, et son corps reposait là où il aurait voulu
reposer, sur la mousse ocre du fond d’une mer morte.


À présent, des projectiles explosaient continuellement
contre les flancs blindés de notre appareil et le bouclier du canon qui nous
protégeait. Ur Raj était amplement protégé dans le compartiment du pilote, qui
était lourdement cuirassé.


Tous trois paraissions plutôt bien protégés si nous restions
derrière nos abris, mais j’ignorais combien de temps le flanc blindé de l’aéronef
résisterait à ce bombardement constant d’obus explosifs.


Attirant l’attention d’Ur Raj, je lui fis signe de prendre
de l’altitude pour tenter de se placer au-dessus du patrouilleur, car si nous
pouvions le mitrailler par en-haut nous avions des chances de les mettre hors
service.


Comme nous commencions à prendre de l’altitude, Ur Raj m’appela
et tendit la main vers l’avant. Le spectacle qui s’offrit à mes yeux me coupa
presque le souffle. S’approchant à haute altitude, déjà presque au-dessus de
nous, il y avait une flotte de gros vaisseaux de guerre que nous n’avions pas
remarquée tant nous étions occupés par le combat que nous livrions.


J’étais certain, vu leur taille et leur nombre, que ce n’étaient
pas des vaisseaux d’Amhor, mais étant placé en-dessous d’eux, je ne pouvais
lire les emblèmes de leurs proues ou voir les couleurs flottant sur leurs
superstructures. Pourtant, quelle que fût la nation qu’ils représentaient, nous
ne serions pas plus mal lotis entre leurs mains qu’entre les griffes des
Amhoriens. Et donc j’ordonnai à Ur Raj de maintenir son cap vers eux pour
tenter de se placer entre eux et le patrouilleur, espérant que ce dernier
cesserait de tirer pour ne pas prendre le risque de toucher un des gros
vaisseaux de la flotte, dont les grands canons auraient pu le détruire en un
instant. Et je ne me trompais pas, car le patrouilleur cessa le feu, même s’il continua
à nous poursuivre.


À présent, nous approchions rapidement du vaisseau de tête
de la flotte. Je voyais des hommes qui nous observaient derrière les
bastingages, et bientôt le gros vaisseau ralentit.


Comme nous arrivions à la hauteur de sa proue, Ur Raj poussa
soudain un cri de joie.


— Une flotte d’Hélium !


Puis moi aussi je vis l’emblème à la proue du vaisseau, et
mon cœur fit un bond car je compris que Janai était sauvée.


Alors ils nous hélèrent, nous demandant qui nous étions.


— Ur Raj d’Hastor, padwar dans la Flotte d’Hélium, et
deux de ses amis, fuyant la captivité dans la Cité d’Amhor, répondis-je.


Ils nous ordonnèrent alors de venir à leur bord, et Ur Raj
manœuvra l’appareil pour franchir leur bastingage et se posa sur le large pont
du vaisseau de guerre.


Les officiers et les hommes me regardèrent avec stupeur
lorsque je me laissai tomber sur le pont et aidai Janai à descendre. Ensuite Ur
Raj nous rejoignit.


Entre-temps, le vaisseau de patrouille amhorien avait à l’évidence
découvert l’identité de la flotte, car il avait viré de bord et retournait à
vive allure vers les vaisseaux de ses compatriotes. Bientôt tous ceux qui nous
avaient poursuivis retournaient vers Amhor à pleine vitesse, car ils savaient
qu’Ur Raj venait d’Hélium, et ils redoutaient des représailles pour l’avoir
maintenu en captivité.


Janai, Ur Raj et moi fûmes conduits devant le commandant.


Ur Raj n’eut pas de mal à les convaincre de son identité.


— Et ces deux-là ? demanda l’officier en nous
désignant, Janai et moi.


— Je suis un ami de Vor Daj, répondis-je, tout comme
cette fille, Janai. Moi aussi j’ai servi John Carter loyalement. Il sera
heureux de savoir que je suis sain et sauf.


— Tu es Tor-dur-bar ? s’enquit l’officier.


— Oui, répondis-je. Mais comment peux-tu le savoir ?


— Cette flotte était en route vers Amhor pour vous
trouver, toi et la fille, Janai.


— Mais comment donc pouviez-vous savoir que nous étions
à Amhor ? demandai-je, étonné.


— C’est très simple, répondit-il. La flotte
reconduisait John Carter et Ras Thavas à Morbus. Hier, nous survolions à basse
altitude les Grands Marais Toonoliens lorsque nous avons vu un homme rouge
poursuivi par des sauvages. Leurs canoës étaient sur le point de rattraper le
sien lorsque nous avons fait tomber une bombe parmi eux pour les disperser. Ensuite
nous avons encore réduit notre altitude et avec une corde d’abordage nous avons
ramené l’homme à bord. Il a dit que son nom était Pandar et qu’il fuyait Morbus.
Lorsque John Carter l’a interrogé, il a appris qu’un aéronef d’Amhor vous avait
capturés, toi et la fille, Janai. La flotte a aussitôt reçu l’ordre de se
rendre à Amhor pour vous secourir.


— Et vous n’arriviez pas trop tôt, dis-je. Mais, dis-moi,
John Carter et Ras Thavas sont tous deux en vie ?


— Oui, fit-il. Ils sont à bord du Ruzaar.


Je me suis toujours enorgueilli de mon contrôle parfait sur
mes émotions, mais avec cette dernière preuve que John Carter et Ras Thavas
étaient tous deux en vie, je fus plus près de m’effondrer que jamais dans mon
existence. Le soulagement après de longs mois de doute et d’incertitude faillit
avoir raison de moi, mais je me maîtrisai. Puis, en un instant, un nouveau
doute dressa sa tête hideuse. John Carter et Ras Thavas étaient en vie, mais le
corps de Vor Daj existait-il toujours ? Et, si c’était le cas, était-il
humainement possible de le récupérer ?
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Retour à Morbus


Nous fûmes bientôt transférés sur le Ruzaar, où je fus
chaleureusement accueilli par John Carter et Ras Thavas.


Lorsque je leur eus raconté mon histoire et qu’Ur Raj les
eut assurés qu’il n’y avait plus de prisonniers héliumnites à Amhor, John
Carter ordonna à la flotte de faire demi-tour. Et à nouveau elle se dirigea
vers Morbus.


Ras Thavas fut très inquiet lorsque je lui parlai de l’accident
qui s’était produit dans la Salle de la Cuve N° 4 et de ses conséquences.


— C’est grave, dit-il. Très grave. Nous ne parviendrons
peut-être jamais à l’arrêter. Espérons que cela n’a pas atteint le corps de Vor
Daj.


— Oh, ne suggère pas une telle chose, s’écria Janai. Il
faut sauver Vor Daj.


— C’est pour sauver Vor Daj que je suis revenu avec
cette flotte, dit John Carter. Et tu peux être assurée qu’elle ne reviendra pas
sans lui, sauf s’il a été tué.


Avec crainte, tout tremblant, j’interrogeai John Carter sur
l’état de santé de Dejah Thoris.


— Grâce à Ras Thavas, elle est complètement remise, répondit-il.
Tous les grands chirurgiens de Hélium la considéraient comme perdue, mais Ras
Thavas, le faiseur de miracles, lui a rendu une santé parfaite.


— Avez-vous eu des difficultés à revenir à Hélium après
avoir quitté Morbus ? m’enquis-je.


— Nous n’avons eu que ça, répondit-il. De Morbus à
Phundahl, ce fut presque une seule bataille continue contre les insectes, les
fauves, les reptiles et les hommes sauvages. Comment pûmes-nous survivre et
réussir la traversée, c’est un mystère pour moi. Mais Dur-dan et Ras Thavas se défendirent
bien avec leurs épées et leurs poignards, et nous faillîmes atteindre l’aéronef
presque sans perte. Puis, juste un jour avant d’y arriver, Dur-dan fut tué lors
d’une bataille contre des hommes sauvages – les derniers que nous devions
rencontrer dans les Marais. Le voyage entre Morbus et Phundahl prit le plus
gros du temps, mais ensuite, bien sûr, nous dûmes passer un certain temps à
Hélium, tandis que Dejah Thoris était sous traitement. J’avais le sentiment que
tu pouvais tenir le coup un certain temps. Tu étais puissant, intelligent et
plein de ressources. Mais je crains que ma confiance aurait été ébranlée si j’avais
su ce qui s’était passé dans la Salle de la Cuve N° 4.


— C’est une terrible catastrophe, dis-je. Peut-être une
catastrophe mondiale. Le spectacle le plus horrible qu’aucun d’entre vous ait
jamais vu. Il est impossible de combattre ça, car même si l’on pouvait le
tailler en pièces, il continuerait à grandir et à se répandre.


Ce soir-là, comme je marchais sur le pont, je vis Janai
debout seule près du bastingage. Sachant à quel point je devais être répugnant
à ses yeux, je ne lui imposais jamais ma compagnie, mais cette fois elle m’arrêta.


— Tor-dur-bar, dit-elle. Je me demande si je t’ais
jamais remercié convenablement pour tout ce que tu as fait pour moi ?


— Je ne veux pas de remerciement, fis-je. Il me suffit
d’avoir été capable de vous servir, toi et Vor Daj.


Elle me regarda très attentivement.


— Qu’est-ce que cela signifiera pour toi, Tor-dur-bar, si
l’on ne retrouve jamais le corps de Vor Daj ?


— J’aurai perdu un ami, dis-je.


— Et tu viendras vivre à Hélium ?


— Je ne sais pas si j’aurai envie de vivre, fis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-elle.


— Parce qu’il n’y a pas de place en ce monde pour un
monstre aussi hideux que moi.


— Ne dis pas ça, Tor-dur-bar, dit-elle avec bonté. Tu n’es
pas hideux parce que tu as bon cœur. D’abord, avant de te connaître, je croyais
que tu étais hideux, mais maintenant, mon ami, je ne vois que la beauté et la noblesse
de ton caractère.


C’était très aimable de sa part, et je le lui dis, mais cela
ne changeait rien au fait que j’étais si hideux que je ferais constamment peur
aux femmes et aux enfants si j’acceptais d’aller à Hélium.


— Eh bien, je crois que ton aspect fera peu de
différence à Hélium, dit-elle, car je suis convaincue que tu auras beaucoup d’amis.
Mais qu’adviendra-t-il de moi si Vor Daj n’est pas secouru ?


— Tu n’as rien à craindre. John Carter y veillera.


— Mais John Carter ne me doit rien, insista-t-elle.


— Pourtant, il prendra soin de toi.


— Et tu viendras me voir, Tor-dur-bar ? demanda-t-elle.


— Si tu le désires, fis-je, mais je savais que
Tor-dur-bar n’irait jamais vivre à Hélium.


Elle me regarda fixement en silence pendant un moment, puis
elle dit :


— Je sais à quoi tu penses, Tor-dur-bar. Tu n’iras
jamais à Hélium tel que tu es. Mais maintenant que Ras Thavas est de retour, pourquoi
ne pourrait-il pas donner à ton cerveau un nouveau corps, comme il l’a fait
pour tant d’autres hormads moins méritants ?


— Peut-être, répondis-je. Mais où trouverai-je un corps ?


— Il y a celui de Vor Daj, fit-elle dans un souffle.


— Tu veux dire, dis-je, que tu aimerais que mon cerveau
soit dans le corps de Vor Daj ?


— Pourquoi pas ? demanda-t-elle. C’est ton cerveau
qui a été mon meilleur et mon plus loyal ami. Sytor m’a dit que le cerveau de
Vor Daj a été détruit. Peut-être est-ce le cas. Si c’est vrai, je sais qu’il a
menti en disant que tu l’avais fait détruire, car je te connais mieux
maintenant et je sais que tu n’aurais pas fait ainsi du tort à un ami. Mais si
par hasard il a bien été détruit, qu’y aurait-il de mieux pour moi que le
cerveau de mon ami animant le corps de celui que j’admirais tant ?


— Mais ne te dirais-tu pas toujours « ce corps a
le cerveau d’un hormad. Ce n’est pas Vor Daj. C’est juste une chose qui a
grandi dans une cuve » ?


— Non, répondit-elle. Je ne crois pas que cela ferait
la moindre différence. Je ne crois pas qu’il me serait difficile de me
convaincre que le cerveau et le corps étaient faits pour être ensemble, alors
qu’au contraire il m’a été difficile d’imaginer que le cerveau animant le corps
de Tor-dur-bar était né dans une cuve de tissu animal gluant.


— Si Ras Thavas pouvait me trouver un beau corps, fis-je
sur le ton de la plaisanterie, Vor Daj aurait alors un rival, je peux te l’assurer.


Elle me lança un regard moqueur.


— Je ne crois pas, dit-elle.


Je me demandais ce qu’elle voulait dire au juste et pourquoi
elle me regardait si bizarrement. Il était peu probable qu’elle eût deviné la
vérité, car il était inconcevable qu’un homme eût permis que l’on greffât son
cerveau dans le corps d’un hormad. Se pouvait-il qu’elle voulait dire que Vor
Daj ne pouvait avoir de rival possédant des chances de succès ?


Il faisait nuit lorsque nous approchâmes des Grands Marais
Toonoliens. La grande flotte survola majestueusement la Cité de Phundahl. La
cité éclairée scintillait dans les ténèbres à nos pieds, mais aucun
patrouilleur ne s’aventura à monter nous interroger. Nos vaisseaux étaient tous
éclairés et avaient dû être visibles bien avant notre survol de la cité. Mais
Phundahl, faible en vaisseaux, ne voulait pas défier une flotte étrangère de la
taille de la nôtre. J’imagine facilement que le Jed de Phundahl respira mieux
dès que nous disparûmes dans la nuit orientale.
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La fin de deux mondes


Les étendues désolées des Grands Marais Toonoliens que nous
survolâmes cette nuit là revêtaient une étrange et surnaturelle beauté et un
mystère accru dans les ténèbres. Leurs eaux reflétaient les myriades d’étoiles
que révèle l’air raréfié de Mars, et le passage des lunes se miroitait dans les
lagons paisibles ou baignait les îlots rocheux d’une douce clarté qui les transformait
en îles enchantées. Parfois nous apercevions les feux de camps des sauvages et,
faiblement, s’élevaient jusqu’à nos oreilles des chants barbares et le
martèlement des tambours étouffés par l’éloignement ; tout cela ponctué
par un hurlement ou un rugissement de quelque créature sauvage.


— Le dernier des grands océans, dit John Carter, qui m’avait
rejoint au bastingage. Sa disparition finale marquera sans doute la disparition
d’un monde, et Mars continuera à tourner pour l’éternité, sans même le souvenir
de sa grandeur passée pour la peupler.


— Cela m’attriste d’y penser, dis-je.


— Et moi aussi, répondit-il.


— Mais tu pourrais retourner sur Terre, lui rappelai-je.


Il sourit.


— Je ne crois pas que l’un ou l’autre d’entre nous ait
à s’inquiéter de la fin de Mars, du moins pas avant un autre million d’années
peut-être.


Je ris.


— En quelque sorte, lorsque tu en parlais, on aurait
cru que la fin était très proche, dis-je.


— Relativement parlant, ça l’est, répondit-il. Nous
avons là un simple marécage peu profond pour nous rappeler les puissants océans
qui jadis ondoyaient sur la majeure partie de Barsoom. Sur Terre, les eaux
couvrent les trois quarts du globe, atteignant une profondeur dépassant huit
kilomètres, et pourtant, le même sort finira par frapper cette planète. Les
montagnes rendront toute leur eau aux mers, les mers s’évaporeront, et un jour
tout ce qui restera en souvenir des grands océans, ce sera un autre Marais
Toonolien dans une région stérile, là où le grand Océan Pacifique ondule
aujourd’hui.


— Tu me rends triste, dis-je.


— Eh bien, ne nous en soucions pas, alors. Il rit. Nous
avons des questions bien plus importantes à envisager que la fin de deux mondes.
Le sort d’un ami transcende celui d’une planète. Que feras-tu si l’on ne peut
récupérer ton corps ?


— Je ne retournerai jamais à Hélium avec ce corps, répondis-je.


— Je ne peux t’en blâmer. Nous devrons te trouver un
autre corps.


— Non, dis-je. J’ai beaucoup réfléchi à la question, et
je suis parvenu à une décision sans appel. Si mon vrai corps a été détruit, je
détruirai ce corps aussi, et le cerveau avec. Il existe des corps bien plus
désirables que le mien, bien sûr, et pourtant je suis tellement attaché à
celui-là que je ne voudrais pas vivre dans le corps d’un autre.


— Ne prends pas ta décision trop hâtivement, Vor Daj.


— Tor-dur-bar, mon Prince, corrigeai-je.


— Pourquoi continuer plus longtemps cette supercherie ?
s’enquit-il.


— Parce qu’elle ne sait pas, dis-je.


Il hocha la tête.


— Tu crois que cela fera une différence pour elle ?
demanda-t-il.


— Je crains qu’elle ne pourrait jamais oublier ce
visage et ce corps inhumains, et qu’elle risquerait de toujours se demander si
le cerveau aussi ne serait pas le cerveau d’un hormad, même s’il reposait dans
le crâne de Vor Daj. Personne ne sait, à part toi, Ras Thavas et moi, mon
prince. Je te prie de ne jamais révéler la vérité à Janai.


— Comme tu veux, dit-il. Mais je suis bien certain que
tu fais une erreur. Si elle a de l’affection pour toi, cela ne fera aucune
différence pour elle. Si elle n’a pas d’affection pour toi, cela ne fera aucune
différence pour toi.


— Non, fis-je. Je veux oublier Tor-dur-bar
personnellement, et assurément je veux qu’elle l’oublie.


— Elle ne l’oubliera jamais, dit-il. Car, d’après ce qu’elle
m’a dit, elle ressent beaucoup d’affection pour Tor-dur-bar. C’est le plus
dangereux rival de Vor Daj.


— Ne dis pas ça, l’implorai-je. Cette simple idée est
répugnante.


— C’est le caractère qui fait l’homme, dit John Carter.
Pas l’argile dont est faite sa demeure.


— Non, mon ami, répondis-je. Toute la philosophie du
monde ne pourrait faire de Tor-dur-bar un compagnon convenable pour n’importe
quelle femme rouge, et surtout pas pour Janai.


— Peut-être as-tu raison, reconnut-il. Mais après le
grand sacrifice que tu as fait pour elle, j’ai le sentiment que tu mérites une
meilleure récompense que mourir de ta propre main.


— Eh bien, répondis-je. La journée de demain réglera
probablement l’affaire pour nous. Déjà je vois les premiers rayons de l’aube
au-dessus de l’horizon.


Il réfléchit en silence quelques instants puis il dit :


— Peut-être la moindre des difficultés que nous
rencontrerons sera d’atteindre la 3-17 et le corps de Vor Daj. Ce qui m’inquiète
le plus, c’est la possibilité que tout le Laboratoire soit empli par la masse
de la Salle de la Cuve N° 4, car dans ce cas il sera pratiquement
impossible d’atteindre le laboratoire de Ras Thavas, qui contient l’équipement
nécessaire à la délicate opération pour replacer ton cerveau dans ton vrai
corps.


— Je l’avais prévu, répondis-je. Et en quittant Morbus
j’ai emmené tout ce qui était nécessaire dans la 3-17.


— Bien ! s’exclama-t-il. Voilà qui ôte un gros
poids de mon esprit. Ras Thavas et moi étions tous deux fort soucieux car il
était pratiquement certain que nous ne parviendrions jamais à atteindre son
laboratoire. Il croit qu’il sera nécessaire de détruire Morbus pour que nous
parvenions à arrêter la croissance de la Cuve N° 4.


Il faisait jour lorsque nous approchâmes de Morbus. Les
vaisseaux, à l’exception du Ruzaar, qui nous transportait, furent envoyés faire
le tour de l’île, afin de découvrir sur quelle distance s’était répandue la
masse de la Salle de Cuve N° 4.


Le Ruzaar, descendant à quelques mètres du sol, s’approcha
de la petite île où se trouvait le tunnel menant à la 3-17 et, comme nous en
approchions, un spectacle d’horreur s’offrit à nos yeux. Une masse grouillante
et convulsée de tissu s’était répandue sur l’eau, partant de l’île principale
de Morbus, et à présent elle recouvrait complètement la petite île. Des têtes hideuses
levaient les yeux vers nous, hurlant de défi, des mains se tendaient en vain, tentant
de nous saisir.


Je cherchais l’embouchure du tunnel, mais elle n’était pas
visible, étant entièrement recouverte par la masse grouillante. Mon cœur se
serra, car j’eus la certitude que la masse avait dû pénétrer dans le tunnel et
trouver le chemin de la 3-17. En effet, j’étais sûr qu’elle pouvait pénétrer
par n’importe quelle ouverture et suivre la ligne de moindre résistance jusqu’à
rencontrer un obstacle infranchissable.


Pourtant, je m’accrochais désespérément à l’espoir que j’avais
suffisamment bien recouvert l’embouchure du tunnel pour empêcher la masse de s’y
engager. Mais même ainsi, comment pouvions-nous espérer atteindre le tunnel en
traversant cet hideux cordon d’horreur ?


John Carter se tenait près du bastingage avec plusieurs
membres de son état-major. Janai, Ras Thavas et moi nous tenions juste à côté
de lui. Il contemplait avec une horreur évidente la création de Ras Thavas. Bientôt
il donna des ordres aux membres de son état-major, et deux d’entre eux s’en
allèrent pour les exécuter. Ensuite nous attendîmes. Aucun d’entre nous ne
parlait, réduits au silence par l’horreur qui bouillonnait à nos pieds, hurlante,
grimaçante, gesticulante.


Janai se tenait près de moi, et bientôt elle me saisit le
bras. C’était la première fois qu’elle me touchait volontairement.


— Quelle horreur ! chuchota-t-elle. Il n’est pas
possible que le corps de Vor Daj existe encore, car cette horrible masse a dû
se répandre partout dans les bâtiments autant qu’à l’extérieur des murs de la
Cité.


Je secouai la tête. Je n’avais rien à dire. Elle me serra le
bras plus fort.


— Tor-dur-bar, promets-moi que tu ne feras rien d’irréfléchi
si le corps de Vor Daj est perdu.


— Nous ne devons même pas y penser, dis-je.


— Mais il faut que nous y pensions, et il faut que tu
me le promettes.


Je secouai la tête.


— Tu demandes trop, fis-je. Il ne peut exister de
bonheur pour moi tant que je reste dans le corps d’un hormad.


Je me rendis alors compte que je m’étais trahi, mais elle ne
parut pas s’en rendre compte, restant simplement là à contempler en silence l’horrible
chose à nos pieds.


Le Ruzaar prenait à présent de l’altitude, et il continua à
s’élever jusqu’à une hauteur de cent cinquante ou cent quatre vingts mètres. Alors,
il redevint stationnaire, planant juste au-dessus de la partie du petit îlot où
se trouvait l’embouchure de la caverne. Bientôt une bombe incendiaire tomba, et
la masse se tordit et hurla lorsqu’elle explosa, projetant son contenu
enflammée dans toutes les directions.


Je ne m’attarderai pas sur cette horreur, mais des bombes
furent lancées l’une après l’autre jusqu’au moment où il n’y eut plus qu’une
masse de chair carbonisée et fumante sur un rayon de trente mètres autour de l’entrée
de la caverne. Ensuite le Ruzaar se rapprocha du sol, et l’on me fit descendre
avec une corde d’abordage. Je fus suivi par Ras Thavas et deux cents guerriers,
ces derniers armés d’épées et de torches enflammées avec lesquelles ils
attaquèrent immédiatement la masse qui rampait déjà pour recouvrir le terrain
qu’elle avait perdu.


Mon cœur faillit défaillir tandis que je me mettais au
travail pour retirer la terre et les pierres avec lesquelles j’avais bouché l’entrée
du tunnel. Mais à mesure que je travaillais, je ne voyais aucune preuve qu’elle
eût été traversée, et bientôt elle se présenta ouverte devant moi. J’aurais pu
crier de joie, car l’embouchure du tunnel était vide.


Je ne peux décrire mes sentiments tandis que je traversais
une nouvelle fois ce long tunnel pour revenir à la 3-17. Mon corps était-il
toujours là ? Était-il sauf et entier ? J’imaginais toutes sortes de
choses épouvantables qui auraient pu lui arriver durant ma longue absence. Je
courus presque dans le tunnel obscur, tant j’avais hâte de connaître la vérité,
et enfin, les mains tremblantes, je soulevai la trappe qui menait du tunnel au
local. Un instant plus tard, je me tenais dans la 3-17.


Reposant tel que je l’avais laissé, il y avait le corps de
Vor Daj.


Ras Thavas me rejoignit bientôt, et je vis que lui aussi
poussa un soupir de soulagement en découvrant le corps et l’équipement intacts.


Sans attendre les instructions de Ras Thavas, je m’allongeai
sur la plaque d’ersite près de mon vrai corps, bientôt Ras Thavas se pencha sur
moi. Je sentis une légère incision et une douleur atténuée, puis je perdis
connaissance.
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La fin de l’aventure


J’ouvris les yeux. Ras Thavas était penché sur moi. Près de
moi gisait le corps du hormad, Tor-dur-bar. Je sais qu’alors les larmes me
montèrent aux yeux, des larmes de soulagement, de bonheur et de joie tels que
je n’en avais jamais éprouvés auparavant de toute ma vie, pas tant parce que j’avais
retrouvé mon vrai corps mais parce qu’à présent je pouvais le jeter aux pieds
de Janai.


— Viens, mon fils, dit Ras Thavas. Nous sommes ici
depuis longtemps. La masse se convulse et hurle dans le couloir derrière cette
porte. Espérons qu’elle n’a pas réussi à récupérer le terrain qu’elle avait
perdu à l’autre bout du tunnel.


— Très bien, dis-je. Repartons tout de suite.


Je descendis de la table et je me campais, à nouveau bien
droit, sur mes propres pieds. J’étais juste un peu ankylosé, et Ras Thavas le
remarqua.


— Cela va passer dans un moment, dit-il. Tu es mort
depuis longtemps. Et il sourit.


Je restai un moment à contempler le corps grossier de
Tor-dur-bar.


— Il t’a bien servi, dit Ras Thavas.


— Oui, reconnus-je. Et la meilleure récompense que je
peux lui offrir, c’est l’oubli éternel. Nous le laisserons là, enfoui pour l’éternité
dans les souterrains du bâtiment où il a pour la première fois connu la vie. Je
le laisse, Ras Thavas, sans aucune pointe de regret.


— Il possédait une force immense et, à ce que j’ai
entendu dire, un bon bras pour manier l’épée, commenta le Grand Savant de Mars.


— Et pourtant, je pense toujours que je peux affronter
la vie sans lui, dis-je.


— Vanité, vanité ! s’exclama Ras Thavas. Toi, un
guerrier, tu renoncerais à une force immense et à un bras de bretteur
incomparable pour un beau visage.


Je vis qu’il se moquait de moi, mais le monde entier pouvait
bien se moquer si l’envie l’en prenait, du moment que j’avais récupéré mon vrai
corps.


Nous nous hâtâmes de repartir par le tunnel, et lorsqu’enfin
nous émergeâmes à nouveau sur l’îlot, des guerriers combattaient encore la
croissance persistante. À quatre reprises, le détachement avait été relevé
depuis que nous étions descendus du Ruzaar. C’était en début de matinée que
nous étions arrivés, et à présent le soleil était sur le point de plonger sous
l’horizon lointain, et pourtant pour moi c’était comme si quelques moments plus
tôt seulement j’étais descendu du Ruzaar.


Nous fûmes rapidement hissés à bord, où nous fûmes
littéralement étouffés sous les félicitations.


John Carter posa une main sur mon épaule.


— Je n’aurais pu être plus inquiet pour le sort d’un
fils que je ne l’ai été pour toi, dit-il.


Ce fut tout ce qu’il dit, mais cela signifiait plus pour moi
que de longs discours prononcés par un autre. Bientôt il remarqua que mes yeux
parcouraient le pont, et un sourire apparut sur ses lèvres.


— Où est-elle ? demandai-je.


— Elle ne pouvait supporter la tension de l’attente, dit-il.
Et elle est allée s’allonger dans sa cabine. Tu ferais mieux d’aller le lui dire
toi-même.


— Merci, sire, fis-je. Et quelques instants plus tard, je
frappai à la porte de la cabine de Janai.


— Qui est là ? s’enquit-elle.


— Vor Daj, répondis-je puis, sans attendre une
invitation, j’ouvris la porte et entrai.


Elle se leva et vint vers moi, avec de grands yeux
interrogateurs.


— Est-ce vraiment toi ? demanda-t-elle.


— C’est moi, lui assurai-je, et j’avançai vers elle. Je
voulais la prendre dans mes bras et lui dire que je l’aimais. Mais elle eut l’air
de deviner ce que j’avais à l’esprit, car elle m’arrêta d’un geste.


— Attends, dit-elle. Te rends-tu compte que je connais
à peine Vor Daj ?


Je n’y avais pas pensé, mais c’était vrai. Elle connaissait
bien mieux Tor-dur-bar.


— Réponds à une question.


— Laquelle ? m’enquis-je.


— Comment Teeaytan-ov est-il mort ? demanda-t-elle.


C’était une étrange question. Qu’est-ce que cela avait à
voir avec Janai ou avec moi ?


— Mais il est mort dans le couloir menant à la 3-17, terrassé
par un des guerriers hormads alors que nous fuyions les Laboratoires, répondis-je.


Ses dents blanches étincelèrent soudain en un sourire.


— Alors, qu’allais-tu dire lorsque je t’ai interrompu ?


— J’allais te dire que je t’aimais, répondis-je, et te
demander s’il y avait le moindre espoir que tu puisses me rendre mon amour.


— Je te connaissais à peine, Vor Daj, dit-elle. C’est
Tor-dur-bar que j’ai appris à aimer. Mais maintenant je connais la vérité que
je soupçonnais depuis un certain temps, et je sais quel sacrifice tu étais prêt
à faire pour moi.


Elle s’approcha et passa ses bras adorables autour de mon
cou, et pour la première fois je sentis les lèvres de la femme que j’aimais
contre les miennes.


Pendant dix jours la grande flotte
survola Morbus, jetant des bombes sur la cité, l’île et la grosse masse qui
avait commencé à se répandre dans toutes les directions pour engloutir le monde.
John Carter ne voulait pas partir tant que le dernier vestige de cette horreur
n’eût pas été entièrement exterminé. Enfin les grands vaisseaux de guerre
tournèrent leurs proues vers Hélium et, à part un seul bref arrêt à Phundahl
pour ramener Pandar dans sa cité natale, nous voguâmes vers notre patrie et, pour
Janai et moi, vers un bonheur pour lequel nous avions traversé tant d’horreurs
ensemble.


Comme les grandes tours des cités jumelles apparaissaient
dans le lointain, Janai et moi nous tenions ensemble à la proue du Ruzaar.


— J’aimerais que tu me dises pourquoi tu m’as demandé
comment Teeaytan-ov était mort, fis-je. Tu le savais aussi bien que moi.


— Idiot ! s’exclama-t-elle en riant. Tor-dur-bar, Pandar
et moi étions les seuls survivants de ce combat à bord de la flotte lorsque
nous sommes revenus à Morbus. Sur ces trois personnes, tu n’avais pu voir que
Tor-dur-bar avant de me voir. Ainsi, lorsque tu m’as répondu correctement, j’ai
su que le cerveau de Tor-dur-bar avait été greffé dans ton crâne. C’était tout
ce que je voulais savoir, car c’était le cerveau qui donnait son caractère et
sa noblesse au Tor-dur-bar que j’avais appris à aimer, et peu m’importe, Vor
Daj, à qui appartenait ce cerveau à l’origine. Si tu ne veux pas me le dire, je
ne le demanderai jamais, mais je me doute que c’était le tien et que tu l’avais
fait greffer dans la tête de Tor-dur-bar afin de mieux me protéger contre
Ay-mad.


— Ce cerveau est le mien, dis-je.


— Était, veux-tu dire, fit-elle en riant. Maintenant il
est tout à moi.
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Lanikai est une circonscription, une plage, un bureau de
poste et une épicerie. C’est sur le rivage exposé au vent de l’île d’Oahu.
C’est bien loin de Mars. Ses eaux sont bleues, belles et calmes à l’intérieur
de la barrière de corail, et le vent alizé soupirant la nuit parmi les feuilles
de ses cocotiers pourrait être le murmure des fantômes des rois et des chefs de
tribus qui pêchaient dans ses eaux tranquilles bien avant que les marins
n’amènent d’étranges maladies ou les missionnaires des vêtements longs.


Des images du passé, de simples rêveries vagues,
traversaient paresseusement mon esprit une nuit où je ne parvenais pas à
trouver le sommeil. J’étais assis sur le lanai, contemplant les chevaux de la
mer, avec leurs crinières blanches, qui s’élançaient vers le rivage sous la lumière
de la Lune. Je voyais les rois géants de l’ancienne Hawaii et leurs puissants
chefs de guerre, revêtus de capes et de casques. Kamehameha arriva, le grand
conquérant, les dominant tous. Descendant du Nuuanu Pali, il arriva à grands
pas, enjambant les champs de canne et les maisons. Le bord de sa cape en plumes
accrocha la flèche d’une église, la précipitant sur le sol. Il foula une terre
basse et molle et, lorsqu’il leva son pied, l’eau d’un marais se précipita dans
son empreinte, et il y eut un lac.


J’étais fort intéressé par l’arrivée du Roi Kamehameha, car
je l’avais toujours admiré, même si je n’avais jamais escompté le voir, l’homme
étant mort depuis des siècles, ses os enfouis dans un saint lieu secret que nul
homme ne connaît. Pourtant je n’étais pas du tout surpris de le voir. Ce qui me
surprenait, c’était que je n’étais pas surpris. Je me souviens nettement de
cette réaction. Je me souviens aussi que j’espérais qu’il me verrait et ne
marcherait pas sur moi.


Tandis que je pensais à tout cela, Kamehameha s’arrêta
devant moi et baissa les yeux sur moi.


— Eh bien, eh bien ! dit-il. Endormi par une belle
nuit comme celle-là ! Je suis vraiment surpris.


Je clignai des yeux et regardai à nouveau. Là, devant moi,
se dressait vraiment un guerrier étrangement vêtu, mais ce n’était pas le Roi
Kamehameha. Sous la clarté de la lune, vos yeux peuvent vous jouer d’étranges
tours. Je clignai encore des paupières, mais le guerrier ne disparut pas. Alors
je compris !


Me levant d’un bond, je tendis la main.


— John Carter ! m’exclamai-je.


— Voyons, dit-il. Où nous sommes-nous rencontrés la
dernière fois – les sources du Petit Colorado ou Tarzana ?


— Les sources du Petit Colorado en Arizona, je crois,
fis-je. C’était il y a longtemps. Je ne m’attendais pas à te revoir un jour.


— Non. Je ne comptais pas revenir un jour.


— Pourquoi es-tu venu alors ? Ce doit être quelque
chose d’important.


— Rien d’une importance cosmique, dit-il en souriant.
Mais c’est pourtant important pour moi. En vérité, je voulais te voir.


— J’en suis touché, fis-je.


— Vois-tu, tu es le dernier de mes parents terriens que
je connaisse personnellement. Parfois je ressens le besoin de te voir et de te
rendre visite, et à de longs intervalles je suis en mesure de satisfaire ce
besoin – comme à présent. Lorsque tu seras mort, et cela arrivera avant
longtemps, je n’aurai plus de liens terrestres – aucune raison de revenir
sur les lieux de ma précédente vie.


— Il y a mes enfants, lui rappelai-je. Ils sont liés à
toi par le sang.


— Oui, dit-il. Je sais. Mais ils pourraient avoir peur
de moi. Après tout, je pourrais être considéré comme une sorte de fantôme par
les hommes de la Terre.


— Pas par mes enfants, lui assurai-je. Ils te
connaissent tout aussi bien que moi. Lorsque je ne serai plus, viens les voir à
l’occasion.


Il hocha la tête.


— Peut-être le ferai-je, promit-il à demi.


— Et maintenant, dis-je. Parle-moi un peu de toi, de
Mars, de Dejah Thoris, de Carthoris, de Thuvia et de Tara d’Hélium.
Voyons ! C’est Gahan de Gathol que Tara a épousé.


— Oui, répondit le seigneur de la guerre. C’est Gahan,
Jed de la libre cité de Gathol. Ils ont une fille, dont la personnalité et la
beauté sont dignes de celles de sa mère et de la mère de sa mère – une
beauté qui, ainsi qu’il en fut pour les deux autres, fit que des nations se
jetèrent à la gorge en se déclarant la guerre. Peut-être aimerais-tu entendre
l’histoire de Llana de Gathol.


Je répondis que oui, et voici l’histoire qu’il me conta
cette nuit-là sous les cocotiers d’Oahu.


Edgar Rice Burroughs
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Les morts anciens
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Si forts que puissent être nos instincts grégaires, il
existe des moments où l’on aspire à la solitude. J’aime les gens. J’aime être
avec ma famille, mes amis, mes guerriers et, sans doute parce que précisément
j’ai tellement soif de compagnie, j’ai parfois tout autant soif de solitude.
C’est durant de tels moments que je peux au mieux résoudre les problèmes
épineux de gouvernement en temps de guerre ou de paix. C’est ainsi que je peux
méditer sur les divers aspects d’une vie bien remplie comme celle que je mène
et, étant humain, j’ai bien des erreurs à méditer afin de m’armer contre leur
répétition.


Lorsque je sens cet étrange besoin de solitude me saisir,
j’ai coutume de prendre un aéronef monoplace pour survoler le fond des mers
mortes et les autres étendues désolées et inhabitées de cette planète
agonisante, car là en vérité règne la solitude. Il existe de vastes zones de
Mars qu’aucun pied humain n’a jamais foulées, et d’autres zones immenses qui
depuis des millénaires n’ont connu que les hommes verts géants, les nomades des
déserts ocres.


Parfois je suis absent pendant des semaines pour ces
merveilleuses aventures solitaires. Grâce à celles-ci, j’en sais sans doute
plus sur la géographie et la topographie de Mars que n’importe quel autre homme
vivant, car celles-ci ainsi que mes autres excursions aventureuses sur la
planète m’ont conduit de la Mer Perdue de Korus dans la Vallée de Dor du Sud
glacé, à Okar, la contrée des Hommes Jaunes à barbes noires du Nord glacé, et
de Kaol à Bantoom. Pourtant il existe bien des régions de Barsoom que je n’ai
pas visitées, ce qui ne paraîtra pas si étrange lorsque l’on considère le fait
que, même si la surface de Mars représente un peu plus d’un quart de celle de
la Terre, sa surface de sol fait presque treize millions de kilomètres carrés
de plus. C’est parce que Barsoom ne possède pas de grosses masses d’eau en
surface, son plus grand océan connu étant entièrement souterrain. De plus, je
crois que vous reconnaîtrez que quatre-vingt dix millions de kilomètres carrés,
ça fait un vaste territoire à connaître parfaitement.


Lors de l’aventure que je suis sur le point de vous relater,
je volais au nord-ouest d’Hélium, qui se trouve 30° au sud de l’Équateur, que
je franchis environ deux mille six cents kilomètres à l’est d’Exum, le
Greenwich de Barsoom. Au nord et à l’ouest s’étendait une vaste région presque
inexplorée, et je pensais y trouver l’absolue solitude que je désirais.


J’avais réglé mon compas directionnel sur Horz, la cité
depuis longtemps désertée de l’antique civilisation barsoomienne, et je
progressais tranquillement à cent vingt kilomètres à l’heure et à une altitude
de cent cinquante à trois cents mètres. J’avais vu quelques hommes verts au
nord-est de Torquas et j’avais été forcé de prendre de l’altitude pour éviter
leurs tirs, auxquels je ne répondis pas, car je ne recherchais pas l’aventure.
J’avais traversé deux minces rubans de terres agricoles des Martiens rouges,
bordant les canaux qui apportent les précieuses eaux de la fonte annuelle des
calottes glaciaires des pôles. À part cela, je ne vis aucun signe de vie
humaine sur les huit mille kilomètres qui s’étirent entre le Bas Hélium et
Horz.


Cela m’attriste toujours un peu de contempler ainsi un monde
agonisant, de scruter les interminables kilomètres de végétation ocre,
semblable à de la mousse, qui tapisse les vastes régions où jadis ondoyaient
les puissants océans d’une Mars jeune et virile, de songer que juste à mes
pieds les fiers vaisseaux de guerre et les navires marchands d’une douzaine de
riches et puissantes nations naviguaient jadis là où aujourd’hui les banths
féroces rôdent dans une solitude et un silence que rien ne rompt, à part les
rugissements du tueur et les hurlements du mourant.


La nuit je dormais, bien certain que mon compas directionnel
maintiendrait le cap sur Horz, conservant toujours l’altitude sur laquelle je
l’avais réglé – trois cents mètres, non au-dessus du niveau de la mer,
mais au-dessus du terrain que survolait le vaisseau. Ces étonnants petits
instruments peuvent être réglés sur n’importe quel point de Barsoom et à
n’importe quelle altitude. Si l’on en règle un sur trois cents mètres, comme
l’était le mien à cette occasion, il ne laissera pas le vaisseau s’approcher à
moins de trois cents mètres de n’importe quel objet, éliminant ainsi le risque
de collision ; et lorsque l’appareil atteint sa destination, le compas
l’immobilise trois cents mètres au-dessus. Le pilote dont l’aéronef est équipé
d’un de ces compas directionnels n’a même pas besoin de rester éveillé. Et donc
je pouvais voyager jour et nuit sans danger.


Ce fut à environ midi, le troisième jour, que j’aperçus les
tours de l’antique Horz. La plus vieille partie de la cité se trouve au bord
d’un vaste plateau. Les parties plus récentes, et elles sont vieilles
d’innombrables millénaires, descendent en gradins vers l’abîme, témoignant de
la poursuite désespérée de cette mer qui se retirait, et dont le rivage avait
jadis accueilli cette riche et puissante cité. Les dernières constructions,
pauvres et pitoyables, d’une race agonisante ont disparu ou ne sont plus que
des ruines éboulées à présent, mais les splendides édifices de sa jeunesse
demeurent au bord du plateau, rappels muets mais éloquents de sa splendeur
passée – monuments vivaces à la race à la peau blanche et aux cheveux
clairs qui avait disparu pour toujours.


Je m’intéresse toujours à ces cités désertes de l’antique
Mars. On sait peu de choses sur leurs habitudes, à part ce que l’on peut
imaginer à partir des histoires racontées par les bas-reliefs ornant
l’extérieur de maints édifices publics et par les rares peintures murales qui
ont résisté aux ravages du temps et au vandalisme des hordes vertes qui avaient
envahi nombre d’entre elles. Le taux extrêmement réduit d’humidité a contribué
à les conserver, mais plus que toute autre chose il y a la pérennité de leur
construction. Ces magnifiques édifices furent construits pour durer non des
années mais une éternité. Les secrets de leurs mortiers, de leurs ciments et de
leurs pigments sont perdus depuis des siècles, et pendant encore des siècles
innombrables, bien après que les dernières traces de vie auront disparu de la
surface de Barsoom, leurs ouvrages demeureront, traversant éternellement
l’espace sur une planète morte, froide, sans aucun œil pour les voir, sans
aucun esprit pour les apprécier. C’est une triste chose à envisager.


Enfin, je fus au-dessus de Horz. Je m’étais depuis longtemps
promis qu’un jour je viendrais ici, car Horz est peut-être la plus ancienne et
la plus grande des cités mortes de Barsoom. L’eau l’a créée, le manque d’eau a
scellé sa perte. Je me demande si les gens de la Terre, qui ont de l’eau en
telle abondance, l’apprécient à sa juste valeur. Je me demande si les habitants
de la Cité de New York se rendent compte de ce que cela signifierait pour eux
si un ennemi, établissant une base aérienne à portée de vol de la première cité
du Nouveau Monde, parvenait à bombarder et détruire le Barrage de Croton et le
système d’alimentation en eau de Catskill. Les lignes ferroviaires et les autoroutes
seraient engorgées par les réfugiés, des millions d’êtres humains mourraient,
et pendant des années, peut-être pour toujours, la Cité de New York cesserait
d’exister.


Tandis que je flottais paresseusement au-dessus de la cité
déserte, je vis des silhouettes qui se déplaçaient sur une place en contrebas.
Ainsi, Horz n’était pas entièrement déserte ! Ma curiosité piquée au vif,
je réduisis un peu mon altitude, et ce que je vis chassa de mon esprit toute
pensée de solitude – un homme rouge seul face à une demi-douzaine de
féroces guerriers verts.


Je n’avais pas recherché l’aventure, mais elle était là, car
aucun homme digne de son métal n’abandonnerait un de ses semblables dans une si
grave situation. Je vis un endroit où je pouvais atterrir sur une place voisine
et, priant que les hommes verts fussent trop absorbés par leur combat pour
remarquer mon approche, je piquai rapidement et en silence vers une zone
d’atterrissage.
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Heureusement j’atterris sans être remarqué, masqué par une
imposante tour qui se dressait près de la place que j’avais choisie. J’avais vu
qu’ils se battaient avec des épées longues, et donc je dégainai la mienne tout
en courant en direction du combat inégal. Le simple fait que l’homme rouge
survécût même quelques instants face à des forces si supérieures témoignait de
son adresse à l’épée, et j’espérais qu’il tiendrait assez longtemps pour me
permettre de le rejoindre, car alors il aurait pour l’aider le meilleur bras
droit de Barsoom et l’épée qui avait bu le sang de mille ennemis sur toute la
surface d’un monde.


Je parvins à sortir de la place où je m’étais posé, mais ce
fut seulement pour me trouver face à un mur haut de six mètres, où je ne
discernais aucune ouverture. Je savais qu’il y en avait forcément une, mais
avec le temps que je risquais de perdre à la trouver, mon homme pouvait
facilement se faire tuer.


Le fracas des épées, les imprécations et les grognements des
combattants me parvenaient distinctement de l’autre côté du mur qui me barrait
la route. Je pouvais même entendre la respiration haletante des guerriers.
J’entendis les hommes verts demander à leur proie de se rendre et j’entendis sa
réponse méprisante. J’appréciai ce qu’il dit et la façon dont il le dit face à
la mort.


Connaissant les façons de faire des hommes verts, j’étais
certain qu’ils tenteraient de le capturer pour le torturer, plutôt que de le
tuer sur-le-champ, mais si je voulais le sauver de ces deux éventualités, je
devais agir vite.


Il n’y avait qu’un moyen de le rejoindre sans perdre de
temps, et cela m’était possible grâce à la gravitation réduite de Mars et à ma
force et mon agilité immenses de Terrien. J’allais simplement bondir au sommet
du mur, examiner le terrain de l’autre côté puis me laisser tomber sur le sol,
épée longue à la main, pour prendre place à côté de l’homme rouge.


Lorsque je fais un effort, je peux sauter à des hauteurs
incroyables. Six mètres ce n’est rien, mais cette fois je fis une erreur de
calcul. J’étais à plusieurs mètres du mur lorsque je pris mon élan pour bondir
en l’air. Au lieu d’atterrir au sommet du mur, comme je l’avais prévu, je le
survolai littéralement, le dépassant de trois bons mètres.


À mes pieds se trouvaient les combattants. Apparemment,
j’allais atterrir parmi eux. Ils étaient si absorbés par leur affrontement
qu’ils ne me remarquèrent pas, et c’était une chance pour moi, car un des
hommes verts aurait facilement pu m’empaler sur son épée alors que je tombais
sur eux.


Mon homme était en mauvaise posture. À l’évidence, les
hommes verts avaient renoncé à l’idée de le capturer et ils tentaient d’en
finir avec lui. L’un avait pris l’avantage sur lui et s’apprêtait à le
transpercer de sa longue épée lorsque j’atterris. Par un coup de chance exceptionnel,
je tombai précisément sur le dos de celui qui s’apprêtait à tuer l’homme rouge,
la pointe de mon épée dirigée vers le bas. Elle se planta dans son épaule
gauche et s’enfonça jusqu’au cœur puis, avant même qu’il s’effondrât, j’avais
appuyé mes deux pieds sur ses épaules et, me redressant, j’arrachai ma lame à
sa carcasse.


Pendant un moment, mon étonnante arrivée les prit tous au
dépourvu, et à cet instant je bondis aux côtés de l’homme rouge pour faire face
à ses ennemis survivants, le sang rouge d’un guerrier vert dégoulinant de la
pointe de mon épée.


L’homme rouge me lança un bref regard, puis les hommes verts
survivants se jetèrent sur nous, et il n’y eut plus le temps de parler. Un
homme voulut me frapper de taille et me manqua. Bon sang ! Quelle force il
mit dans ce coup ! S’il avait touché au but, je me serais retrouvé sans
tête comme un rykor. Il était malheureux pour l’homme vert que son coup n’eût
pas porté, car le mien ne le rata pas. Je frappai horizontalement, avec toute
ma force de Terrien, qui est grande sur Terre et infiniment plus grande sur
Mars. Mon épée longue, avec sa lame tranchante comme un rasoir, faite d’un
acier que seul Barsoom sait produire, traversa entièrement le corps de mon
adversaire, le coupant en deux.


— Joli coup ! s’exclama l’homme rouge, et à
nouveau il me lança un bref regard.


Du coin de l’œil, j’apercevais parfois mon camarade inconnu
et je fus témoin d’une merveilleuse démonstration d’escrime. J’étais fier de
combattre aux côtés d’un tel homme. À présent nous avions réduit à trois le
nombre de nos adversaires. Ils reculèrent de quelques pas, abaissant la pointe
de leurs épées, juste le temps de reprendre leur souffle. Je n’avais ni le
besoin ni le désir de reprendre mon souffle mais, lançant un coup d’œil à mon
compagnon, je vis qu’il était au bord de l’épuisement, et donc j’abaissai moi
aussi la pointe de mon arme, puis j’attendis.


Ce fut alors que pour la première fois je pus bien regarder
l’homme dont j’avais épousé la cause, et cela me causa un choc. Ce n’était pas
un homme rouge, mais un homme blanc, ou je ne m’y connaissais pas. Sa peau
était hâlée par l’exposition au soleil, tout comme la mienne, et c’était cela
qui m’avait tout d’abord trompé. Mais à présent, je voyais qu’il n’avait rien
d’un Martien rouge. Son harnachement, ses armes, tout en lui le différenciait
de tous les gens que j’avais vus sur Mars.


Il avait une coiffure sur la tête, ce qui est très
inhabituel sur Barsoom. Elle était faite d’une lanière de cuir qui faisait le
tour de la tête juste au-dessus de ses sourcils, avec une autre lanière en
cuir, passant sur sa tête de droite à gauche et une dernière d’avant en
arrière. Ces lanières étaient richement ouvragées et incrustées de pierres et
de métaux précieux. Au centre de la lanière qui passait sur son front était
fixée une plaque d’or en forme de tête de lance, pointe dirigée vers le haut.
Celle-ci aussi était magnifiquement ciselée et portait un étrange emblème
incrusté de rouge et de noir.


Cette coiffure emprisonnait une crinière de cheveux
blonds – la chose la plus étonnante que l’on pût voir sur Mars. Tout
d’abord je sautai à la conclusion que ce devait être un thern de la lointaine
contrée du pôle sud, mais je repoussai aussitôt cette idée lorsque je me rendis
compte que c’étaient vraiment ses cheveux. Les therns sont entièrement chauves
et portent de grandes perruques jaunes.


Je vis aussi que mon camarade était étrangement beau.
J’hésite à parler de beauté à cause des connotations efféminées de ce mot, et
il n’y avait rien d’efféminé dans la façon dont l’homme se battait ni dans les
violents jurons qu’il lançait lorsqu’il lui arrivait de parler à un adversaire.
Nous autres guerriers ne sommes pas enclins à beaucoup parler, mais lorsque
vous sentez votre lame fendre un crâne en deux ou transpercer le cœur d’un
ennemi, parfois cela arrache un grand juron à vos lèvres.


Mais j’eus alors peu de temps pour examiner mon camarade,
car les trois survivants furent de nouveau sur nous en un instant. Je crois que
ce jour-là je croisai le feu comme je le fais toujours, mais chaque fois il me
semble que je ne me suis jamais aussi bien battu qu’en cette occasion
particulière. Je ne m’attribue pas un grand crédit pour mes qualités de
guerrier, car il me semble que mon épée est inspirée. Aucun homme ne pourrait
penser aussi rapidement que ma pointe se déplace, toujours au bon endroit au
bon moment, comme si elle prévoyait le mouvement suivant de l’adversaire. Elle
tisse autour de moi un filet d’acier que peu de lames ont jamais traversé. Il
emplit les yeux de l’ennemi d’étonnement, son esprit de doute et son cœur de
peur. J’imagine que mon succès est en grande partie dû à l’effet psychologique
de mon escrime sur mes adversaires.


Simultanément, mon camarade et moi terrassâmes chacun un
opposant, puis le guerrier survivant se retourna pour fuir.


— Ne le laisse pas s’échapper ! cria mon camarade
d’armes, et il s’élança à sa poursuite, tout en appelant de l’aide d’une voix
forte, chose qu’il n’avait pas faite alors qu’il frôlait la mort face aux
pointes de six épées. Mais sur qui comptait-il pour répondre à son appel dans
cette cité morte et déserte ? Pourquoi appelait-il à l’aide alors que le
dernier de ses adversaires était en fuite ? J’étais intrigué mais, m’étant
engagé dans cette étrange aventure, j’avais le sentiment que je devais aller
jusqu’au bout, et donc je me mis à la poursuite de l’homme vert en fuite.


Il traversa la cour où nous avions combattu et se dirigea
vers un vaste passage voûté donnant sur une large avenue. J’étais juste
derrière lui, m’étant montré plus rapide que lui et le guerrier étranger.
Lorsque j’atteignis l’avenue, je vis l’homme vert sauter sur le dos d’un des
six thoats qui attendaient là, et au même moment je vis au moins cent guerriers
jaillir d’un bâtiment voisin. C’étaient des hommes blancs aux cheveux blonds,
vêtus comme mon précédent camarade de combat, et ils se joignirent alors à la
poursuite de l’homme vert. Ils étaient armés d’arcs et de flèches et ils
lancèrent une volée de projectiles en direction de la proie qui s’enfuyait, qu’ils
n’avaient aucun espoir de rattraper, et qui fut bientôt hors de portée de leurs
armes.


L’esprit d’aventure est si puissant en moi que souvent je
cède à ses exigences malgré les injonctions de mon bon sens. Ce problème
n’était pas mon affaire. J’avais déjà fait tout ce que l’on aurait pu attendre
de moi, et même davantage, et pourtant je sautai sur le dos d’un des thoats
restés là pour partir à la poursuite du guerrier vert.
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Il existe deux espèces de thoats sur Mars : une race de
petite taille, relativement docile, utilisée par les Martiens rouges comme
animaux de selle et, dans une moindre mesure, comme bêtes de somme dans les
fermes qui bordent les grands canaux d’irrigation ; puis il y a les bêtes
énormes, hargneuses, insoumises, que les guerriers verts utilisent
exclusivement comme montures de combat.


Ces créatures font bien trois mètres à l’épaule. Elles ont
quatre pattes de chaque côté et une large queue plate, plus grande à
l’extrémité qu’à la racine, qu’elles redressent lorsqu’elles courent. Leurs
gueules béantes fendent leurs têtes depuis le mufle jusqu’au long cou massif.
Leurs corps, dont la partie supérieure est d’une sombre couleur d’ardoise,
extrêmement lisses et brillants, sont entièrement dépourvus de poils. Leurs
ventres sont blancs, et leurs pattes présentent un dégradé de couleurs allant
de l’ardoise du corps au jaune vif des pieds, qui sont pourvus d’épais
coussinets et dénués de sabots.


Le thoat de la race verte possède le plus abominable
caractère parmi toutes les créatures que j’aie jamais vues, et même les hommes
verts ne font pas exception. Ils se battent constamment entre eux, et malheur
au cavalier qui perd le contrôle de sa terrible monture. Pourtant, si paradoxal
que cela paraisse, on les chevauche sans bride ni mors, et ils sont contrôlés
uniquement par télépathie, chose que, heureusement pour moi, j’avais apprise
bien des années plus tôt alors que j’étais prisonnier de Lorquas Ptomel, jed
des Tharks, une horde de Martiens verts.


L’animal que j’avais enfourché était un féroce démon, et il
me prit violemment en aversion, sans doute à cause de mon odeur. Il tenta de me
désarçonner et, n’y parvenant pas, il tendit vers moi ses énormes mâchoires
béantes, s’efforçant de me saisir.


Il existe, dois-je mentionner, une méthode subsidiaire de
les contrôler lorsque ces vilaines bêtes se montrent récalcitrantes, et j’y eus
recours dans ce cas précis, en dépit du fait que contrôler des thoats par la
patience et la bonté m’avait valu l’approbation des féroces Tharks verts, qui
étaient avares de louanges. Je n’avais pas le temps d’agir ainsi maintenant,
car ma proie galopait dans la large avenue qui menait aux anciens quais d’Horz
et aux vastes fonds de la mer morte en contrebas, et donc je frappai lourdement
la tête et le mufle de l’animal avec le plat de mon épée jusqu’à le soumettre.
Ensuite il obéit à mes ordres télépathiques et entama la poursuite à vive
allure.


C’était un thoat très rapide, un des plus véloces que
j’avais jamais chevauché, et en outre il portait bien moins de poids que la
bête que nous tentions de rattraper. Ainsi, nous gagnions rapidement du terrain
sur l’homme vert qui fuyait.


À l’extrême bord du plateau où la vieille cité était bâtie,
nous le rattrapâmes. Là, il s’arrêta et fit volter sa monture, s’apprêtant à
livrer combat. Ce fut alors que je pus apprécier à sa juste valeur la
merveilleuse intelligence de ma monture. Presque sans indications de ma part,
il prenait les positions correctes pour me donner l’avantage dans ce duel
sauvage, et lorsqu’enfin je pris soudain le dessus sur mon rival, le
désarçonnant presque, mon thoat se jeta comme un démon enragé sur le thoat du
guerrier vert, lui déchirant la gorge avec ses puissantes mâchoires tout en
essayant de le faire tomber à genoux sous le poids de son assaut sauvage.


Ce fut alors que j’assenai le coup de grâce à mon ennemi
vaincu et ensanglanté et, le laissant là où il était tombé, je revins en
arrière pour recevoir les applaudissements et les remerciements de mes nouveaux
amis.


Ils m’attendaient, au nombre de cent, sur ce qui avait sans
doute été jadis une place de marché de l’antique cité d’Horz. Ils ne souriaient
pas. Ils avaient l’air triste. Lorsque je mis pied à terre, ils se massèrent
autour de moi.


— L’homme vert s’est-il échappé ? demanda un homme
dont les ornements et le métal révélaient le rang de chef.


— Non, répondis-je. Il est mort.


Un grand soupir de soulagement sortit de cent gorges.
Pourquoi au juste éprouvaient-ils un tel soulagement à l’annonce qu’un homme
vert seul avait été tué ? Je ne le compris pas sur le moment.


Ils me remercièrent, se massant tout autour de moi pour ce
faire, et toujours ils avaient l’air tristes et ne souriaient pas. Je me rendis
compte que ces gens n’avaient rien d’amical – ce fut comme une intuition,
mais elle arriva trop tard. Ils se pressaient contre moi de tous côtés, si bien
que je ne pouvais même pas lever un bras, puis soudain, sur un mot de leur
chef, je fus désarmé.


— Que signifie tout cela ? demandai-je. De ma
propre initiative, je suis venu à l’aide d’un de vos hommes qui aurait
autrement été tué. Est-ce là les remerciements que je dois recevoir ?
Rendez-moi mes armes et laissez-moi partir.


— Je suis désolé, dit celui qui avait parlé en premier.
Mais nous ne pouvons… faire autrement. Pan Dan Chee, l’homme que tu es venu
aider, a intercédé pour que nous te laissions partir, mais telle n’est pas la
loi de Horz. Je dois te conduire devant Ho Ran Kim, le grand Jeddak de Horz.
Là, nous intercéderons tous pour toi, mais nos prières seront vaines. En fin de
compte, tu seras exécuté. La sécurité de Horz est plus importante que la vie de
n’importe quel homme.


— Je ne menace pas la sécurité de Horz, répondis-je.
Pourquoi aurais-je des vues sur une cité morte, qui n’a absolument aucune
importance pour l’Empire d’Hélium, dont je sers le Jeddak, Tardos Mors, en
portant le harnachement de seigneur de la guerre.


— Je suis désolé, s’exclama Pan Dan Chee, qui s’était
frayé un chemin jusqu’à moi à travers les rangs serrés de guerriers. Lorsque tu
as enfourché le thoat pour poursuivre le guerrier vert, je t’ai crié de ne pas
revenir, mais à l’évidence tu ne m’as pas entendu. Je mourrai peut-être pour
cela, mais je mourrai avec fierté. J’ai tenté d’influencer Lan Sohn Wen, qui
commande ce utan, lui demandant de te laisser t’échapper, mais en vain.
J’intercéderai pour toi auprès de Ho Ran Kim, le Jeddak, mais je crains qu’il
n’y ait aucun espoir.


— Viens ! dit Lan Sohn Wen. Nous avons perdu assez
de temps ici. Nous allons conduire le prisonnier chez le Jeddak. À propos, quel
est ton nom ?


— Je suis John Carter, Prince d’Hélium et Seigneur de
la Guerre de Barsoom, répondis-je.


— Voilà un glorieux titre, dit-il. Mais je n’ai jamais
entendu parler d’Hélium.


— S’il m’arrive malheur ici, fis-je, vous entendrez
parler d’Hélium, si un jour Hélium apprend cela.


Je fus escorté dans de magnifiques avenues, bordées de
superbes édifices, encore beaux malgré la décrépitude. Je crois que je n’ai
jamais vu d’architecture si inspirée ni de constructions si durables. J’ignore
quel âge ont ces bâtiments, mais j’ai entendu des savants martiens soutenir que
la race dominante d’origine, à la peau blanche et aux cheveux blonds,
prospérait un bon million d’années auparavant. Il semble incroyable que leurs
ouvrages puissent encore exister, mais il existe sur Mars bien des choses
incroyables pour les hommes terre-à-terre et étroits d’esprit de notre petit
atome de poussière.


Enfin nous nous arrêtâmes devant une porte minuscule d’un
édifice colossal, semblable à une forteresse, où il n’y avait pas d’ouverture à
part cette petite entrée sur quinze mètres au-dessus du sol. Du haut d’un
balcon surplombant la porte de quinze mètres, une sentinelle baissa les yeux
vers nous.


— Qui va là ? demanda l’homme, même s’il voyait
bien qui venait et s’il avait dû reconnaître Lan Sohn Wen.


— C’est Lan Sohn Wen, Dwar, commandant le Premier Utan
de la Garde du Jeddak, avec un prisonnier, répondit Lan Sohn Wen.


La sentinelle parut déroutée.


— Mes ordres sont de ne laisser entrer aucun étranger,
dit-il, mais de les tuer immédiatement.


— Appelle le commandant de la garde, lança Lan Sohn
Wen. Et bientôt un officier apparut sur le balcon aux côtés de la sentinelle.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Aucun
prisonnier n’a jamais été conduit dans la citadelle de Horz. Tu connais la loi.


— C’est un cas spécial, dit Lan Sohn Wen. Je dois
conduire cet homme devant Ho Ran Kim. Ouvre la porte !


— Seulement sur un ordre de Ho Ran Kim lui-même,
répondit le commandant de la garde.


— Alors va chercher cet ordre, fit Lan Sohn Wen. Dis au
Jeddak que je le prie instamment de me recevoir avec ce prisonnier. Il est
différent des autres prisonniers qui sont tombés entre nos mains par le passé.


L’officier rentra dans la citadelle, et il était absent
depuis une quinzaine de minutes lorsque la petite porte devant laquelle nous
attendions s’ouvrit, et le commandant de la garde en personne nous fit signe
d’entrer.


— Le Jeddak va te recevoir, dit-il au dwar, Lan Sohn
Wen.


La citadelle était une énorme cité fortifiée à l’intérieur
de l’antique cité de Horz. Elle était à l’évidence inexpugnable, sauf contre
une attaque aérienne. À l’intérieur, il y avait d’agréables avenues, des
maisons, des jardins, des boutiques. Des gens heureux et insouciants
s’arrêtèrent pour me regarder avec étonnement comme l’on me conduisait le long
d’un large boulevard en direction d’un bel édifice. C’était le palais du
Jeddak, Ho Ran Kim. Une sentinelle se tenait de chaque côté de la porte. Il n’y
avait pas d’autres gardes, et ces deux hommes étaient là plus pour l’apparat et
en tant que messagers que comme protection, car derrière les murs de la
citadelle aucun homme n’avait besoin de protection contre un autre, comme je
devais l’apprendre.


On nous fit attendre dans une antichambre pendant quelques
minutes, tandis que l’on nous annonçait. Ensuite nous fûmes conduits au bout
d’un long couloir pour entrer dans une pièce de taille moyenne où un homme
était assis seul devant un bureau. C’était Ho Ran Kim, Jeddak de Horz. Sa peau
n’était pas aussi hâlée que celle de ses guerriers, mais ses cheveux étaient
tout aussi blonds et ses yeux aussi bleus.


Je sentis ces yeux bleus qui prenaient ma mesure comme je
m’approchais de son bureau. C’étaient des yeux bienveillants, mais avec des
reflets d’aciers. Ils passèrent de moi à Lan Sohn Wen, et c’est à lui que Ho
Ran Kim s’adressa.


— Voilà qui sort de l’ordinaire, dit-il d’une voix
calme, bien modulée. Tu sais, n’est-ce pas, que des Horziens sont morts pour
moins que ça ?


— Je le sais, mon Jeddak, répondit le dwar. Mais c’est
une situation qui sort vraiment de l’ordinaire.


— Explique-toi, dit le Jeddak.


— Permets-moi de tout expliquer, intervint Pan Dan
Chee. Car après tout la responsabilité me revient. J’ai poussé Lan Sohn Wen à
agir ainsi.


Le Jeddak hocha la tête.


— Vas-y, dit-il.
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Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi ils faisaient tant
d’histoires pour amener un prisonnier, ni pourquoi des hommes étaient morts
pour moins que ça, ainsi que Ho Ran Kim l’avait rappelé à Lan Sohn Wen. À
Hélium un guerrier aurait reçu au moins des félicitations pour avoir amené un
prisonnier. Pour avoir amené John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, un
simple guerrier aurait facilement pu être anobli par un prince ennemi.


— Mon Jeddak, commença Pan Dan Chee, alors que j’étais
assailli par six guerriers verts, cet homme, qui dit être connu sous le nom de
John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, est venu de sa propre initiative
combattre à mes côtés. J’ignore d’où il arriva. Je sais seulement qu’un instant
je livrais seul un combat désespéré, et qu’un instant plus tard combattait à
mes côtés le plus grand bretteur que Horz eût jamais vu. Il n’avait pas à
venir, il aurait pu partir à n’importe quel moment, mais il resta, et parce
qu’il resta, je suis en vie et le dernier des six guerriers verts gît mort près
des anciens quais. Il se serait échappé si John Carter n’avait pas bondi sur le
dos d’un grand thoat pour le poursuivre.


» Cet homme aurait alors pu s’échapper, mais il est
revenu. Il s’est battu pour un soldat Horz. Il a fait confiance aux hommes de
Horz. Devons-nous lui donner la mort pour seule récompense ?


Pan Dan Chee cessa de parler, et Ho Ran Kim tourna ses yeux
bleus vers moi.


— John Carter, dit-il. Ce que tu as fait inspire
respect et sympathie à tous les hommes de Horz. Cela te vaut les remerciements
de leur Jeddak, mais… Il hésita. Peut-être que, si je te raconte un peu de
notre histoire, tu comprendras pourquoi je dois te condamner à mort.


Il resta silencieux un moment, comme plongé dans ses
pensées.


En même temps, je réfléchissais un peu de mon côté. La façon
désinvolte dont Ho Ran Kim m’avait condamné à mort m’avait plutôt coupé le
souffle. Il paraissait si amical qu’il semblait impossible qu’il fût sérieux,
mais un coup d’œil sur l’éclat de ces yeux bleus m’assura qu’il ne plaisantait
pas.


— Je suis sûr, dis-je, que l’histoire de Horz doit être
fort intéressante, mais pour le moment j’ai surtout envie d’apprendre pourquoi
je dois mourir pour être venu en aide à un guerrier de Horz.


— Je l’expliquerai, dit-il.


— Il faudra beaucoup d’explications, majesté, lui
assurai-je.


Il ne prêta aucune attention à mes paroles, mais
poursuivit :


— Les habitants de Horz sont, pour ce que nous en
savons, les seuls survivants de la race jadis dominante de Barsoom, les
Orovars. Il y a un million d’années, nos navires sillonnaient les cinq grands
océans, sur lesquels nous régnions. La cité de Horz n’était pas seulement la
capitale d’un grand empire, c’était le berceau de la culture et de la
civilisation de la plus glorieuse race d’êtres humains qu’un monde eût jamais
connue. Notre empire s’étendait d’un pôle à l’autre. Il y avait d’autres races
sur Barsoom, mais elles étaient inférieures en nombre et négligeables en
importance. Nous les considérions comme des créatures inférieures. Les Orovars
possédaient Barsoom, qui était divisée entre une vingtaine de puissants
jeddaks. C’était un peuple heureux, prospère, satisfait, les diverses nations
se faisant rarement la guerre. Horz avait connu la paix pendant mille ans.


» Ils avaient atteint l’apogée ultime de la civilisation
et de la perfection lorsque les premières ombres du malheur imminent
obscurcirent leur horizon – les mers commencèrent à reculer, l’atmosphère
à se raréfier. Ce que la science avait prédit depuis longtemps allait
arriver – un monde agonisait.


» Pendant des siècles notre cité suivit le recul des
eaux. Des détroits et des baies, des canaux et des lacs s’asséchèrent. Des
ports prospères devinrent des cités désertes à l’intérieur des terres. La
famine arriva. Des hordes affamées firent la guerre aux plus nantis. Les hordes
grandissantes d’hommes verts sauvages envahirent ce qui avait jadis été une
riche région agricole, et tous devinrent leurs proies.


» L’atmosphère devint si ténue qu’il était difficile de
respirer. Des savants travaillaient sur une usine atmosphérique mais, avant
qu’elle fût terminée et fonctionnât avec succès, tous les habitants ou presque
de Barsoom étaient morts. Seuls les plus robustes survécurent – les hommes
verts, les hommes rouges, et quelques Orovars. Ensuite, la vie devint simplement
un combat pour la survie du plus fort.


» Les hommes verts nous chassaient tout comme nous
avions chassé les bêtes de proie. Ils ne nous laissaient aucun répit, ils ne
nous accordaient aucune pitié. Nous étions en petit nombre, ils étaient
nombreux. Horz devint notre dernier refuge, et notre seul espoir de survivre
était d’empêcher le monde extérieur d’apprendre que nous existions. Ainsi,
depuis des siècles nous avons tué tous les étrangers qui sont venus à Horz et
ont vu un Orovar, afin que nul homme ne puisse aller révéler notre existence à
nos ennemis.


» À présent, tu comprendras que, malgré nos profonds
regrets, il est évident que nous ne pouvons te laisser vivre.


— Je peux comprendre que vous jugiez nécessaire de tuer
un ennemi, dis-je, mais je ne vois aucune raison de tuer un ami. Cependant,
c’est à toi de décider.


— C’est déjà décidé, mon ami, dit le Jeddak. Tu dois
mourir.


— Juste un instant, Ô Jeddak ! s’exclama Pan Dan
Chee. Avant de prononcer un jugement définitif, envisage cette alternative. S’il
reste ici à Horz, il ne pourra parler à nos ennemis. Nous avons une dette de
gratitude envers lui. Permets-lui donc de vivre, mais toujours entre les murs
de la citadelle.


Il y eut des hochements de têtes approbateurs parmi les
autres personnes présentes, et je compris aux brefs mouvements de ses yeux que
Ho Ran Kim les avait remarqués. Il s’éclaircit la gorge.


— Voilà qui mérite réflexion, dit-il. Je réserverai mon
jugement jusqu’à demain. Je le fais en grande partie parce que j’ai de
l’affection pour toi, Pan Dan Chee, dans la mesure où, comme tu es responsable
de la présence de cet homme ici, tu devras subir le même sort que lui.


Pan Dan Chee fut vraiment surpris, et il ne put le cacher,
mais il encaissa ce coup comme un homme.


— Je considérerai comme un honneur de partager le sort,
quel qu’il soit, qui sera réservé à John Carter, Seigneur de la Guerre de
Barsoom, fit-il.


— Bien dit, Pan Dan Chee ! s’exclama le Jeddak.
Mon admiration pour toi grandit, tout comme l’amertume de mon chagrin lorsque
je songe qu’il est presque inéluctable que tu meures demain.


Pan Dan Chee s’inclina.


— Je remercie ta majesté pour ta profonde sollicitude,
fit-il. Ce souvenir magnifiera mes dernières heures.


Le Jeddak tourna les yeux vers Lan Sohn Wen et le fixa
pendant une bonne minute, sembla-t-il. J’aurais parié à dix contre un que Ho
Ran Kim était sur le point de s’infliger un nouveau chagrin incommensurable en
condamnant Lan Sohn Wen à mort. Je crois que Lan Sohn Wen pensait la même
chose. Il avait l’air inquiet.


— Lan Sohn Wen, dit Ho Ran Kim, tu vas conduire ces
deux hommes dans les cachots et les y laisser pour la nuit. Veille à ce qu’ils
aient de la bonne nourriture et tout le confort possible, car ce sont mes
invités d’honneur.


— Mais les cachots, majesté ! s’exclama Lan Sohn
Wen. Ils n’ont jamais été utilisés de mémoire d’homme. Je ne sais même pas si
je pourrai en trouver l’entrée.


— C’est vrai, fit pensivement Ho Ran Kim. Même si tu
les trouvais, ils risqueraient de se révéler fort sales et inconfortables.
Peut-être serait-il plus miséricordieux de tuer John Carter et Pan Dan Chee
tout de suite.


— Attends, majesté, dit Pan Dan Chee. Je sais où se
trouve l’entrée des cachots. J’y ai déjà été. On peut facilement les rendre
plus confortables. Je ne voudrais pas modifier tes projets ou te causer
immédiatement le grand chagrin de nous voir mourir prématurément, John Carter
et moi-même. Viens, Lan Sohn Wen ! Je te montrerai le chemin des cachots
de Horz !
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Il était heureux pour moi que Pan Dan Chee eût autant de répartie.
Avant que Ho Ran Kim pût formuler la moindre objection, nous étions sortis de
la salle d’audience, en route vers les cachots de Horz, et je puis vous assurer
que j’étais heureux d’être loin des yeux de ce tyran bienveillant et
attentionné. Comment savoir quand une nouvelle pulsion humanitaire pourrait lui
donner envie d’ordonner que l’on nous tranchât la tête sur-le-champ.


L’entrée des cachots de Horz se trouvait dans un petit
bâtiment dépourvu de fenêtres proches du mur arrière de la citadelle. Il était
fermé par des portes massives qui grincèrent sur des gonds rouillés lorsque
deux des guerriers qui nous accompagnaient les poussèrent.


— Il fait sombre là-dedans, dit Pan Dan Chee. Nous
allons nous briser le cou sans lumière.


Lan Sohn Wen, étant un brave garçon, envoya un de ses hommes
chercher quelques torches et, lorsqu’il revint, Pan Dan Chee et moi pénétrâmes
dans la ténébreuse caverne.


Nous n’avions fait que quelques pas en direction du début
d’une rampe inclinée, taillée à même la roche, qui descendait vers des ténèbres
absolues lorsque Lan Sohn Wen s’écria :


— Attendez ! Où est la clef de ces portes ?


— Le gardien des clefs d’un grand Jeddak vivant ici il
y a des millénaires aurait pu le savoir, répondit Pan Dan Chee. Mais moi, non.


— Mais comment vais-je vous enfermer ? s’enquit
Lan Sohn Wen.


— Le Jeddak ne t’a pas dit de nous enfermer, dit Pan
Dan Chee. Il a dit de nous conduire dans les cachots et de nous y laisser pour
la nuit. Je me souviens distinctement que c’étaient ses paroles exactes.


Lan Sohn Wen était dans l’embarras, mais enfin, il trouva
une solution.


— Venez, dit-il. Je vais vous reconduire chez le Jeddak
et lui expliquer qu’il n’y a pas de clef. Alors, ce sera à lui de décider.


— Et tu sais ce qu’il fera ! dit Pan Dan Chee.


— Quoi ? demanda Lan Sohn Wen.


— Il ordonnera notre exécution immédiate. Allons, Lan
Sohn Wen, ne nous condamne pas à une mort immédiate. Poste un garde ici, devant
les portes, avec ordre de nous tuer si nous tentons de nous échapper.


Lan Sohn Wen réfléchit un moment, et enfin hocha la tête
pour signifier son accord.


— C’est un plan excellent, dit-il, puis il choisit deux
guerriers pour monter la garde et organisa leur relève. Ensuite, il nous
souhaita bonne nuit et partit avec ses guerriers.


Je n’ai jamais vu de gens aussi courtois et prévenants que
les Orovars ; ce serait presque un plaisir de se faire trancher la gorge
par l’un d’eux, tant il le ferait avec politesse. Ils sont le contraire absolu
de leurs ennemis héréditaires, les hommes verts, car ceux-ci ne sont doués ni
de courtoisie, ni de prévenance, ni de bonté. Ce sont des brutes épaisses,
froides et cruelles, qui ignorent l’amour, et dont le credo est la haine.


Cependant, les cachots de Horz n’étaient pas un lieu
agréable. La poussière des siècles tapissait la rampe par laquelle nous
descendions. Là où elle s’achevait, un long couloir s’étirait par-delà les
limites de la lumière de nos torches. C’était un large couloir, avec des portes
donnant sur lui de chaque côté. C’étaient là, supposai-je, les cachots où les
anciens Jeddaks avaient emprisonné leurs ennemis. Je posai la question à Pan
Dan Chee.


— Sans doute, dit-il. Mais nos Jeddaks ne les ont
jamais utilisés.


— N’ont-ils jamais eu d’ennemis ? m’enquis-je.


— Certes oui, mais ils considéraient qu’il était trop
cruel d’emprisonner des hommes dans des trous sombres comme ceci. Et donc ils
les ont toujours tués dès qu’on les soupçonnait d’être des ennemis.


— Alors pourquoi y a-t-il des cachots ?
demandai-je.


— Oh, ils furent construits à l’époque où la cité fut
bâtie, peut-être un million d’années plus tôt, peut-être plus. Le hasard a
simplement voulu que la citadelle fût construite autour de leur entrée.


Je jetai un coup d’œil dans une des cellules. Un squelette
qui s’effritait gisait sur le sol, les fers rouillés qui l’avaient retenu au
mur reposant parmi les os. Dans la cellule suivante il y avait trois squelettes
et deux coffres magnifiquement sculptés et bardés de métal. Lorsque Pan Dan
Chee souleva le couvercle de l’un, j’eus peine à réprimer un hoquet de stupeur
et d’admiration. Le coffre était empli de magnifiques gemmes montés sur des
bijoux d’une beauté raffinée, exemples d’arts oubliés, ouvrages de
maîtres-artisans qui avaient vécu un million d’années plus tôt. Je crois que
jamais auparavant je n’avais vu quelque chose qui m’avait tant impressionné. Et
c’était déprimant, car ces joyaux avaient été portés par des femmes ravissantes
et des hommes courageux, qui avaient disparu dans un oubli si total qu’il ne
restait pas même un souvenir d’eux.


Ma rêverie fut interrompue par des bruits de pas traînants
derrière moi. Je fis demi-tour et, instinctivement, ma main se porta là où
aurait dû se trouver la poignée d’une épée, mais il n’y avait rien. Me faisant
face, prêt à bondir sur moi, se trouvait le plus gros ulsio que j’avais jamais
vu.


Ces rats martiens sont des choses féroces et hideuses. Ils
ont de nombreuses pattes et sont dépourvus de poils, leur peau ressemblant à
celle d’une souris venant de naître par son aspect répugnant. Ils ont de petits
yeux rapprochés, presque cachés dans de profondes ouvertures charnues. Leurs
traits les plus féroces et répugnants sont pourtant leurs mâchoires, dont toute
la structure osseuse dépasse la chair de plusieurs centimètres, révélant cinq
dents plates et tranchantes sur chaque mâchoire, le tout faisant penser à un
visage en décomposition dont la chair s’était en grande partie détachée.
D’ordinaire, ils font environ la taille d’un terrier Airedale, mais la créature
qui bondit sur moi ce jour-là dans les cachots de Horz était grosse comme un
petit puma et dix fois plus féroce.


Comme la créature me sautait à la gorge, je lui assenai un
coup violent sur le côté de la tête et la projetai sur le sol, mais elle se
releva aussitôt et bondit à nouveau sur moi. Alors Pan Dan Chee entra en scène.
On ne l’avait pas désarmé et avec son épée courte il attaqua l’ulsio.


Ce fut une sacrée bataille. Cet ulsio était l’animal le plus
féroce et le plus déterminé que j’avais jamais vu, et Pan Dan Chee dut livrer
contre lui le combat de sa vie. Il dut trancher deux de ses six pattes, une
oreille et la plupart de ses dents avant que la férocité de ses attaques
répétées diminuât quelque peu. Il était presque taillé en pièces, et pourtant
il attaquait toujours. Je ne pouvais que rester là en spectateur, ce qui n’est
pas le rôle que j’aime jouer dans un combat. Mais enfin ce fut terminé. Le
ulsio mourut. Pan Dan Chee me regarda et sourit.


Il chercha du regard quelque chose pour essuyer le sang de
sa lame.


— Peut-être y a-t-il quelque chose dans cet autre
coffre, suggérai-je et, me dirigeant vers celui-ci, je soulevai le couvercle.


Le coffre faisait environ deux mètres dix de long, soixante
quinze centimètres de large et soixante de profondeur. À l’intérieur reposait
le corps d’un homme. Son harnachement raffiné était serti de joyaux. Il portait
un casque entièrement couvert de diamants, un des rares casques que j’avais
jamais vus sur Mars. Les fourreaux de son épée longue, de son épée courte et de
son poignard étaient pareillement ornementés.


Cela avait été un très bel homme, et c’était toujours un
beau cadavre. Il était si bien conservé qu’à première vue il aurait toujours pu
être en vie, sans la fine couche de poussière couvrant ses traits. Lorsque je
la chassai, il eut l’air aussi vivant que vous ou moi.


— Vous enterrez vos morts ici ? demandai-je à Pan
Dan Chee, mais il secoua la tête.


— Non, répondit-il. Cet homme est peut-être ici depuis
un million d’années.


— Absurde ! m’exclamai-je. Il aurait dû se
dessécher et tomber en poussière depuis des millénaires.


— Je n’en suis pas si sûr, dit Pan Dan Chee. Ces
anciens savaient bien des choses qui sont aujourd’hui des arts perdus. Je sais
que l’embaumement en faisait partie. Il existe une légende sur Lee Um Lo, le
plus célèbre embaumeur de tous les temps. Elle raconte que son travail était si
parfait que le cadavre lui-même ne savait pas qu’il était mort. Et, en
plusieurs occasions, certains se levèrent et s’en allèrent durant la cérémonie
funèbre. Ce fut la fin pour Lee Um Lo lorsque l’épouse d’un grand Jeddak, ne se
rendant pas compte qu’elle était morte, entra dans la chambre du Jeddak et de
sa nouvelle épouse. Le lendemain Lee Um Lo perdit sa tête.


— C’est une belle histoire, fis-je en riant. Mais
j’espère que ce gaillard se rend compte qu’il est mort, car je suis sur le
point de le désarmer. Il n’aurait guère pu imaginer il y a un million d’années
qu’un jour il allait réarmer le Seigneur de la Guerre de Barsoom.


Pan Dan Chee m’aida à soulever le cadavre et à lui retirer
son harnachement, et nous fûmes tous deux surpris par la texture douce et
souple de la chair et par sa chaleur normale.


— Crois-tu que nous pourrions nous tromper ?
m’enquis-je. Se pourrait-il qu’il ne soit pas mort ?


Pan Dan Chee haussa les épaules.


— Le savoir et les arts des anciens dépassent les
connaissances de l’homme moderne, dit-il.


— Voilà qui ne nous avance pas à grand-chose, fis-je.
Penses-tu que ce gaillard pourrait être en vie ?


— Son visage était couvert de poussière, dit Pan Dan
Chee. Et personne n’est venu dans ces souterrains depuis des milliers et des
milliers d’années. S’il n’est pas mort, il devrait l’être.


J’étais bien d’accord, et j’endossai le somptueux
harnachement sans plus de cérémonie. Je sortis les épées et la dague pour les
examiner. Elles étaient aussi belles et brillantes que le jour où on les avait
polies pour la première fois, et leurs tranchants étaient bien acérés. À
nouveau, je me sentais un homme entier, tant l’épée fait partie de moi.


Comme nous sortions dans le couloir je vis une lumière dans le
lointain.


— Est-ce que tu as vu ça ? demandai-je à Pan Dan
Chee.


— Je l’ai vue, dit-il, et il y avait de l’inquiétude
dans sa voix. Il ne devrait pas y avoir de lumière ici, car il n’y a pas de
gens.


Nous restâmes à scruter le couloir, guettant une réapparition
de la lumière. Il n’y en eut pas, mais, dans le lointain, un rire caverneux se
répercuta en échos dans ce couloir ténébreux.
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Pan Dan Chee me regarda.


— Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?
demanda-t-il.


— Je trouve que cela ressemblait beaucoup à un rire,
répondis-je.


Pan Dan Chee hocha la tête.


— Oui, reconnut-il. Mais comment peut-on entendre un
rire là où il n’y a personne pour rire ?


Pan Dan Chee était perplexe.


— Peut-être les ulsios de Horz ont-ils appris à rire,
suggérai-je avec un sourire.


Pan Dan Chee ne prêta pas attention à ma plaisanterie.


— Nous avons vu une lumière et nous avons entendu un
rire, dit-il pensivement. Qu’est-ce que cela te suggère ?


— La même chose que toi, fis-je. Il y a quelqu’un à
part nous ici, dans les souterrains d’Horz.


— Je ne vois pas comment cela pourrait être possible,
dit-il.


— Allons voir, proposai-je.


Épées en main, nous avançâmes, car nous ignorions la nature
et l’humeur de celui qui avait ri, et il y avait toujours le risque qu’un ulsio
bondît d’un des cachots pour nous attaquer.


Le couloir s’étirait en ligne droite sur une certaine
distance, puis il commença à décrire des courbes. Il y avait nombre
d’embranchements et d’intersections, mais nous restâmes dans ce qui nous
semblait être le couloir principal. Nous ne vîmes plus de lumière, n’entendîmes
plus de rire. Il n’y avait aucun bruit dans ce vaste dédale de couloirs, à part
le cliquetis assourdi de notre métal, le frottement occasionnel de nos sandales
et les légers crissements de nos harnachements en cuir.


— Il est inutile de chercher plus loin, dit enfin Pan
Dan Chee. Nous pourrions aussi bien revenir sur nos pas.


Eh bien, je n’avais aucune intention de revenir me faire
tuer. Je me disais que la lumière et le rire indiquaient la présence d’un homme
dans ces souterrains. Puisque les habitants de Horz ignoraient leur existence,
ils devaient entrer dans les souterrains par l’extérieur de la citadelle, ce
qui indiquait qu’une issue m’était ouverte. Voilà pourquoi je ne voulais pas
que nous revenions sur nos pas. Je suggérai donc que nous nous reposions un
moment pour discuter de nos projets d’avenir.


— Nous pouvons nous reposer, dit Pan Dan Chee. Mais il
n’y a rien à discuter. Notre avenir a été décidé par Ho Ran Kim.


Nous pénétrâmes dans une cellule qui ne contenait aucun
témoignage macabre d’une tragédie passée et, après avoir fiché une de nos
torches dans une niche du mur, nous nous assîmes sur le sol en pierre dure.


— Peut-être laisses-tu Ho Ran Kim décider de ton
avenir, dis-je. Mais j’ai mes propres projets.


— Et c’est… ? demanda-t-il.


— Je ne retournerai pas me faire assassiner. Je vais
trouver un moyen de sortir de ces souterrains.


Pan Dan Chee secoua la tête avec tristesse.


— Je suis désolé, dit-il. Mais tu retourneras avec moi
pour affronter ton destin.


— Pourquoi penses-tu ça ? m’enquis-je.


— Parce que j’aurai à te ramener. Tu sais bien que je
ne peux laisser un étranger s’échapper de Horz.


— Cela signifie que nous devrons nous battre à mort,
Pan Dan Chee, dis-je. Et je ne désire pas tuer un homme aux côtés de qui j’ai
combattu et que j’ai appris à admirer.


— J’éprouve la même chose, John Carter, fit Pan Dan
Chee. Je ne désire pas te tuer, mais tu dois comprendre ma position – si
tu ne viens pas avec moi de ton plein gré, je serai obligé de te tuer.


Je tentai de le convaincre de renoncer à sa position
absurde, mais il fut inébranlable. J’étais certain que Pan Dan Chee m’aimait
bien, l’idée de le tuer me répugnait, et je savais qu’il en était de même pour
lui. C’était un excellent bretteur, mais quelle chance aurait-il face à la plus
fine lame de deux mondes ? J’en suis désolé si cela a l’air d’une
vantardise, car je déteste la vantardise – j’énonce simplement un fait. Je
suis, sans aucun doute, le meilleur escrimeur qui ait jamais vécu.


— Eh bien, dis-je. Inutile de nous entre-tuer tout de
suite. Tenons-nous compagnie encore un moment.


Pan Dan Chee sourit.


— Cela me convient parfaitement, fit-il.


— Que dirais-tu d’une partie de Jetan ?
demandai-je. Cela nous aidera à passer le temps agréablement.


— Comment pouvons-nous jouer au Jetan sans plateau ni
pièces ? s’enquit-il.


J’ouvris ma bourse en cuir, semblable à celle que tous les
Martiens portent, et j’en sortis un minuscule plateau de Jetan pliable avec
toutes les pièces – un cadeau de Dejah Thoris, mon incomparable compagne.
Cela piqua la curiosité de Pan Dan Chee, car c’est bien une œuvre d’art d’une
merveilleuse beauté. Le plus grand artiste d’Hélium avait dessiné les pièces,
qui avaient été taillées sous sa direction par deux de nos plus grands
sculpteurs.


Toutes les pièces, comme les Guerriers, les Padwars, les
Dwars, les Panthans et les Chefs, étaient sculptées à l’effigie de combattants
martiens bien connus ; une des Princesses était une miniature, sculpture
superbement exécutée de Tara d’Hélium, et l’autre Princesse était Llana de
Gathol.


Je suis excessivement fier de ce jeu de Jetan et, comme les
pièces sont à ce point minuscules, j’emporte toujours une petite mais puissante
loupe, non seulement pour pouvoir les apprécier, mais pour que d’autres
puissent le faire. Je la donnai alors à Pan Dan Chee, qui examina soigneusement
les pièces.


— Extraordinaire, dit-il. Je n’ai jamais rien vu de
plus beau. Il avait examiné une figurine bien plus longtemps que les autres, et
à présent il la conservait dans sa main comme s’il hésitait à la lâcher. Quelle
exquise imagination devait avoir l’artiste qui a créé cette figurine, car il ne
pouvait disposer d’un modèle d’une si resplendissante beauté, puisqu’il
n’existe rien de tel sur Barsoom.


— Chacune de ces figurines a été sculptée d’après un
modèle vivant, lui dis-je.


— Les autres peut-être, fit-il. Mais pas celle-là. Il
n’a jamais existé si belle femme.


— Laquelle est-ce ? m’enquis-je, et il me la
tendit. C’est, dis-je, Llana de Gathol, la fille de Tara d’Hélium, qui est ma
fille. Elle existe réellement, et c’est un excellent portrait d’elle. Bien sûr,
il ne peut lui rendre justice, car il ne peut exprimer sa vivacité ni le charme
de sa personnalité.


Il reprit la petite figurine et la garda un long moment sous
la loupe. Ensuite la replaça dans la boîte.


— Jouons-nous ? demandai-je.


Il secoua la tête.


— Ce serait un sacrilège de jouer avec l’image d’une
déesse.


Je rangeai les pièces dans la minuscule boîte, qui était
aussi le plateau de jeu, et je la remis dans ma bourse. Pan Dan Chee resta
assis silencieux. La lumière de la torche unique plaquait nos ombres épaisses
et noires sur le sol.


Ces torches de Horz étaient une révélation pour moi. Elles
sont fort ingénieuses. Cylindriques, elles ont un noyau central qui brille
d’une lumière froide lorsqu’on l’expose à l’air. En retirant un capuchon à
charnière et en faisant monter le noyau central à l’aide d’un poussoir, il se
trouve exposé à l’air et s’éclaire brillamment. Plus on le fait monter et plus
il est exposé, plus intense est la lumière. Pan Dan Chee me dit qu’elles
avaient été inventées en des âges immémoriaux, et que la lumière provoque une
si faible perte de matière qu’elles sont pratiquement éternelles. L’art de
confectionner le noyau central était perdu depuis la plus lointaine antiquité,
et aucun savant depuis lors n’était parvenu à analyser sa composition.


Il fallut longtemps avant que Pan Dan Chee reprît la parole.
Alors il se leva. Il avait l’air triste et fatigué.


— Allons, dit-il. Finissons-en. Et il tira son épée.


— Pourquoi devrions-nous nous battre ?
m’enquis-je. Nous sommes amis. Si je m’en vais, je donne ma parole d’honneur de
ne pas conduire d’autres gens à Horz. Laisse-moi donc partir en paix. Je ne
désire pas te tuer. Ou bien, mieux encore, pars avec moi. Il y a bien des
choses à voir dans le monde extérieur à Horz, et bien des aventures à vivre.


— Ne me tente pas, implora-t-il. Car je veux venir.
Pour la première fois de ma vie, je veux quitter Horz, mais je ne le peux pas.
Allons ! John Carter. En garde ! L’un de nous doit mourir, à moins
que tu reviennes de ton plein gré avec moi.


— Dans ce cas nous mourrions tous les deux, lui
rappelai-je. C’est vraiment idiot, Pan Dan Chee.


— En garde ! fut sa seule réponse.


Il ne me restait qu’à dégainer pour me défendre. Jamais je
n’avais tiré l’épée plus à contre-cœur.
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Pan Dan Chee ne voulait pas prendre l’offensive, et il ne
faisait pas grand-chose pour se défendre. J’aurais pu l’embrocher quand je
voulais dès l’instant où j’avais dégainé mon épée. Presque immédiatement, je me
rendis compte qu’il m’offrait la liberté au prix de sa vie, mais je ne voulais
pas lui ôter la vie.


Enfin je reculai et j’abaissai ma pointe.


— Je ne suis pas un boucher, Pan Dan Chee, dis-je.
Allons ! Défends-toi.


Il secoua la tête.


— Je ne peux pas te tuer, fit-il, tout simplement.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Parce que je suis un fou, dit-il. Le même sang coule
dans tes veines et en elle. Je ne peux verser ce sang. Je ne peux la rendre
malheureuse.


— Que veux-tu dire ? demandai-je. De qui
parles-tu ?


— Je parle de Llana de Gathol, fit-il. La plus belle
femme du monde. La femme que je ne verrai jamais mais pour qui je donne
volontiers ma vie.


Eh bien, les guerriers martiens sont réputés pour être
chevaleresques à l’excès, mais cela allait plus loin que tout ce dont j’avais
été témoin par le passé.


— Très bien, dis-je. Et comme je n’ai pas l’intention
de te tuer, il est inutile de poursuivre ce stupide duel.


Je remis mon épée dans son fourreau et Pan Dan Chee fit de
même.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il. Je ne peux
te permettre de fuir mais, d’un autre côté, je ne peux m’y opposer. Je suis un
traître à mon pays. Je devrai donc mettre fin à mes jours.


J’avais un plan. J’allais accompagner Pan Dan Chee sur le chemin
du retour, presque jusqu’à l’entrée des souterrains, et là je le maîtriserais,
le ligoterais et le bâillonnerais. Ensuite, je m’échapperais, ou du moins je
tenterais de trouver une autre façon de sortir des souterrains. Pan Dan Chee
serait découvert et pourrait affronter son destin sans voir son nom flétri par
la trahison.


— Tu n’as pas besoin de te tuer, lui dis-je. Je vais
t’accompagner jusqu’à la sortie des souterrains. Mais je t’avertis que si je
trouve une occasion de m’échapper, je le ferai.


— Voilà qui est fort honnête, fit-il. C’est très
généreux de ta part. Tu me permets de mourir honorablement et satisfait.


— Désires-tu mourir ? m’enquis-je.


— Certes non, m’assura-t-il. Je désire vivre. Si je
restais en vie, je pourrais un jour aller à Gathol.


— Alors, pourquoi ne pas venir avec moi ?
demandai-je. Ensemble, nous pourrions trouver la sortie des souterrains. Mon
aéronef nous attend non loin de la citadelle, et il n’y a que quatre mille
haads entre Horz et Gathol.


Il secoua la tête.


— La tentation est grande, dit-il. Mais tant que je
n’aurai pas tout tenté pour revenir devant Ho Ran Kim avant demain midi, je ne
peux rien faire d’autre qu’essayer.


— Pourquoi demain à midi ? m’enquis-je.


— C’est une très ancienne loi des Orovars, répondit-il.
Elle limite la durée d’une sentence de mort à midi le lendemain du jour où l’on
est condamné à mourir. Ho Ran Kim a décrété que nous devions mourir demain. Si
nous ne sommes pas morts alors, l’honneur ne nous obligera plus à revenir
devant lui.


Nous nous mîmes en route, un peu abattus, vers la porte que
nous étions censés franchir pour affronter notre destin. Bien sûr, je n’avais
pas l’intention de le faire, mais j’étais abattu à cause de Pan Dan Chee.
J’avais appris à l’apprécier énormément. C’était un homme d’honneur et un
courageux guerrier.


Nous marchâmes, encore et encore, au point que j’acquis la
conviction que, si nous avions suivi le bon couloir, nous aurions dû depuis
longtemps atteindre l’entrée. C’est ce que je suggérai à Pan Dan Chee, et il
fut d’accord avec moi. Alors, nous revînmes sur nos pas pour essayer un autre
couloir. Nous continuâmes à le suivre jusqu’à être au bord de l’épuisement,
mais nous fûmes incapables de trouver le bon couloir.


— Je crains fort que nous nous soyons égarés, dit Pan
Dan Chee.


— J’en suis tout à fait certain, reconnus-je avec un
sourire. Si nous étions suffisamment bien égarés, nous ne parviendrions pas à
trouver l’entrée avant le lendemain à midi. En ce cas, Pan Dan Chee serait
libre d’aller où il voulait, et je savais bien où il voulait aller.


Eh bien, je n’ai rien d’un marieur, mais je ne suis pas
davantage du genre à empêcher la rencontre d’un homme et d’une demoiselle. Je
crois qu’il faut laisser la nature suivre son cours. Si Pan Dan Chee croyait
aimer Llana de Gathol et désirait se rendre à Gathol pour tenter de la
conquérir, je n’aurais découragé cette idée que s’il avait été un homme de
basse extraction ou d’un caractère sans honneur. Il n’était rien de tout cela.
La race à laquelle il appartenait est la plus ancienne des races civilisées de
Barsoom, et Pan Dan Chee avait prouvé qu’il était un homme d’honneur.


Je n’avais aucune raison de croire que sa cour serait
couronnée de succès. Llana de Gathol était toujours très jeune, et pourtant les
épées de certaines des plus grandes maisons d’Hélium avaient été déposées à ses
pieds. Comme presque toutes les Martiennes de haut lignage, elle savait ce
qu’elle voulait. Comme tant d’entre elles, elle risquait d’être enlevée par un
soupirant impétueux, et soit elle l’aimerait, soit elle lui enfoncerait un
poignard entre les côtes, mais jamais elle ne prendrait pour compagnon un homme
qu’elle n’aimait pas. J’étais plus inquiet pour Pan Dan Chee que pour Llana de
Gathol.


Nous revînmes sur nos pas pour essayer un autre couloir, et
toujours pas d’entrée. Nous nous étendîmes pour nous reposer, puis essayâmes à
nouveau. Le résultat fut le même.


— Ce doit être presque le matin, dit Pan Dan Chee.


— Ça l’est, fis-je en consultant mon chronomètre. Il
est presque midi.


Bien sûr je n’employai pas le terme midi, mais son équivalent barsoomien, 25 xats
après le 3ème zode, ce qui fait 12 heures en temps terrestre.


— Nous devons nous hâter ! s’exclama Pan Dan Chee.


Un rire caverneux résonna derrière nous et, nous retournant
rapidement, nous vîmes une lumière dans le lointain. Elle disparut
immédiatement.


— Pourquoi devrions-nous nous hâter ? demandai-je.
Nous avons fait de notre mieux. Ce n’est pas notre faute si nous n’avons pas
retrouvé le chemin de la citadelle et de la mort.


Pan Dan Chee hocha la tête.


— Et nous aurions beau nous hâter, il est peu probable
que nous trouvions jamais l’entrée.


Bien sûr, c’était là prendre nos désirs pour la réalité,
mais c’était aussi très précisément la réalité. Nous ne retrouvâmes jamais
l’entrée de la citadelle.


— C’est la seconde fois que nous entendons ce rire et
voyons cette lumière, dit Pan Dan Chee. Je crois que nous devrions faire notre
enquête. Peut-être que celui qui produit la lumière et émet ce rire saurait
nous indiquer l’entrée.


— Je n’ai rien contre une enquête, fis-je, mais je
doute que nous trouvions un ami si nous trouvons l’auteur.


— C’est extrêmement déroutant, dit Pan Dan Chee. Toute
ma vie j’ai cru, comme tous les autres habitants de Horz, que les souterrains
de Horz étaient déserts. Il y a longtemps, peut-être des siècles, quelques
hommes aventureux ont pénétré dans les souterrains pour les explorer. Ces
incursions eurent lieu par intervalles, et aucun de ceux qui pénétrèrent dans
les souterrains ne revint jamais. On supposa qu’ils s’étaient égarés et étaient
morts de faim. Peut-être eux aussi avaient-ils entendus le rire et vu les
lumières !


— Peut-être, dis-je.
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Pan Dan Chee et moi perdîmes toute notion du temps, tant
nous restâmes longtemps dans les souterrains de Horz sans nourriture ni eau.
Cela ne pouvait faire plus de deux jours, car nous avions encore des forces, et
plus de deux jours sans eau saperaient les forces des meilleurs hommes. Deux
fois encore nous vîmes la lumière et entendîmes le rire. Ce rire ! Je peux
encore l’entendre. Je m’efforçais de penser qu’il était humain. Je ne voulais
pas devenir fou.


Pan Dan Chee dit :


— Trouvons-le et buvons son sang !


— Non, Pan Dan Chee, conseillai-je. Nous sommes des
hommes, pas des bêtes.


— Tu as raison, dit-il. Je ne me contrôlais plus.


— Utilisons notre tête, fis-je. Il sait toujours où
nous sommes parce qu’il peut voir la lumière de notre torche. Imagine que nous
l’éteignions et que nous avancions silencieusement. S’il est curieux, il
viendra voir. Nous tendrons l’oreille et nous entendrons le bruit de ses pas.


J’avais tout calculé magnifiquement et Pan Dan Chee reconnut
que c’était un plan parfait. Je crois qu’il songeait toujours à boire le sang
de la créature lorsque nous la trouverions. J’étais proche du point où j’aurais
moi-même pu en boire. Grand Dieu ! Si vous n’avez jamais souffert de la
faim et de la soif, ne jugez pas trop durement les autres.


Nous éteignîmes la torche. Nous en avions chacun une, mais
il était inutile de conserver les deux allumées. La lumière d’une seule aurait
pu être intensifiée en une brillance aveuglante. Nous avançâmes silencieusement
dans la direction où nous avions vu la lumière en dernier. Nous avions nos
épées en main. Trois fois déjà nous avions été attaqués par les énormes ulsios
de ces antiques souterrains de Horz, mais nous avions alors eu la lumière de
notre torche pour nous donner l’avantage. Je ne pouvais qu’imaginer comment
nous nous en tirerions si l’un d’eux nous attaquait maintenant.


L’obscurité était totale, et il n’y avait aucun son. Nous
serrions nos armes pour les empêcher de cliqueter contre notre métal. Nous
soulevions bien nos pieds chaussés de sandales et les posions doucement sur le
sol en pierre. Il n’y avait aucun frottement. Il n’y avait aucun son. Nous
osions à peine respirer.


Bientôt une lumière apparut devant nous. Nous fîmes halte,
attendîmes, tendîmes l’oreille. Je vis une silhouette. Peut-être était-elle
humaine, peut-être ne l’était-elle pas. Je touchai doucement le bras de Pan Dan
Chee et j’avançai. Il me suivit. Nous ne faisions aucun bruit – absolument
aucun bruit. Je crois que chacun de nous retenait son souffle.


La lumière devint plus brillante. À présent, je pouvais voir
une tête et une épaule qui dépassaient d’un encadrement de porte d’un côté du
couloir. La chose avait du moins un contour humain. J’imaginais qu’elle
s’inquiétait de notre soudaine disparition. Elle se demandait ce que nous
étions devenus. Elle se retira sous le porche où elle s’était postée, mais la
lumière persista. Nous pouvions la voir luire à l’intérieur de la cellule ou de
la salle où la Chose s’était retirée.


Nous approchâmes tout doucement. Là se trouvait peut-être la
réponse à notre quête d’eau et de nourriture. Si la Chose était humaine,
elle avait besoin des deux, et si elle les avait, nous les aurions.


En silence, nous approchions de la porte d’où la lumière se
déversait dans le couloir. Nous avions nos épées en main. Je marchais en tête.
Je sentais que, si la Chose était avertie de notre approche, elle allait
disparaître. Cela ne devait pas arriver. Nous devions LA voir. Nous devions LA
saisir et nous devions LA forcer à nous donner de l’eau – de la nourriture
et de l’eau !


J’atteignis la porte, et comme je m’engageais dans
l’ouverture, j’entrevis un instant une étrange silhouette. Puis tout fut plongé
dans l’obscurité et un rire caverneux résonna dans la noirceur infernale des
souterrains de Horz.


De la main droite je tenais l’épée longue de ce Orovar mort
depuis longtemps dont j’avais dépouillé le corps. De la main gauche, je tenais l’étonnante
torche des Horziens. Lorsque la lumière s’éteignit dans la salle, j’actionnai
le poussoir de ma torche et le local devant moi fut inondé de lumière.


Je vis une grande salle emplie d’une multitude de coffres.
Il y avait un lit tout simple, un banc, une table, des étagères garnies de
livres, un antique fourneau martien, un réservoir d’eau, et le plus étrange
spécimen d’homme sur qui mes yeux s’étaient jamais posés.


Je me ruai sur lui et je plaçai mon épée contre son cœur,
car je ne voulais pas le voir s’échapper. Il se recroquevilla et hurla,
m’implorant de lui laisser la vie.


— Nous voulons de l’eau, dis-je. De l’eau et de la
nourriture. Donne-nous en et ne nous fais pas de mal, et tu ne risqueras rien.


— Servez-vous, fit-il. Il y a de l’eau et de la
nourriture ici. Mais dites-moi qui vous êtes et comment vous êtes arrivés ici,
dans les souterrains de l’antique Horz, de la défunte Horz – défunte
depuis des siècles innombrables. J’ai attendu pendant des siècles la venue de
quelqu’un, et à présent vous êtes là. Vous êtes les bienvenus. Nous serons de
grands amis. Vous resterez ici avec moi pour toujours, comme l’ont fait tous
les autres. J’aurai de la compagnie dans les solitaires souterrains de Horz.


Puis, il eut un rire dément.


Il était évident que cet individu était complètement fou. Il
n’en avait pas seulement l’apparence, il agissait comme tel. Parfois ses
paroles n’étaient que des sons inarticulés, souvent elles étaient interrompues
par un rire insensé et intempestif – le rire caverneux que nous avions
entendu précédemment.


Son aspect était repoussant à l’extrême. Il était nu, à part
le harnachement qui soutenait une épée et un poignard, et la peau de son corps
difforme était d’un blanc blafard – la couleur d’un cadavre. Sa bouche
flasque béait, révélant quelques crocs jaunes et ébréchés. Ses yeux étaient
écarquillés et ronds, le blanc visible tout autour des iris. Il n’avait pas de
nez, celui-ci semblait avoir été rongé par la maladie.


Je ne le quittai pas du regard tandis que Pan Dan Chee
buvait, ensuite il le surveilla tandis que j’étanchais ma soif, et durant tout
ce temps l’être maintint un feu roulant de propos sans queue ni tête. Il
prenait par exemple un mot comme « calot » et n’arrêtait pas de le
répéter, encore et encore, comme s’il tenait une conversation. On pouvait
identifier une phrase interrogative à son inflexion, et de même le mode
déclaratif, impératif et exclamatif. Tout ce temps durant, il ne cessa pas de
gesticuler comme un orateur du Quatre Juillet.


Enfin il dit :


— Vous paraissez très stupides, mais vous finirez
peut-être par comprendre. Et maintenant la nourriture : vous préférez
l’ulsio cru, j’imagine, ou bien dois-je le cuire ?


— De l’ulsio ! s’exclama Pan Dan Chee. Tu ne veux
quand même pas dire que tu manges de l’ulsio !


— Un vrai délice, dit l’être.


— N’as-tu rien d’autre ? demanda Pan Dan Chee.


— Il reste un peu de Ro Tan Bim, dit la Chose, mais il commence à être un peu faisandé même
pour un épicurien tel que moi.


Pan Dan Chee me regarda.


— Je n’ai pas faim, dis-je. Viens ! Essayons de
sortir d’ici. Je me tournai vers le vieil homme. Quel couloir conduit dans la
cité ? m’enquis-je.


— Vous devez vous reposer, fit-il. Ensuite, je vous le
montrerai. Allongez-vous sur cette couche et reposez-vous.


J’avais toujours entendu dire qu’il vaut mieux ne pas
contrarier les fous et, comme je demandais un service à cette créature, il
semblait sage d’agir ainsi. En outre, Pan Dan Chee et moi étions tous deux très
fatigués. Et donc nous nous étendîmes sur la couche. Le vieil homme approcha un
banc et s’assit près de nous. Il se mit à parler d’une voix basse et apaisante.


— Vous êtes très fatigués, répétait-il sans cesse,
d’une voix monotone, ses grands yeux fixant d’abord l’un d’entre nous, puis
l’autre.


Je sentais que mes muscles se détendaient. Je vis les
paupières de Pan Dan Chee s’abaisser.


— Bientôt vous vous endormirez, chuchota le vieil homme
des souterrains. Vous dormirez, et dormirez, et dormirez encore, peut-être
pendant des siècles comme le font les autres. Vous vous réveillerez seulement
lorsque je vous le dirai ou lorsque je mourrai – et je ne mourrai jamais.
Tu as volé à Hor Kai Lan son harnachement et ses armes. Il me regarda tout en
parlant. Hor Kai Lan serait fort en colère s’il s’éveillait et découvrait que
tu lui as volé ses armes, mais Hor Kai Lan ne se réveillera pas. Il dort depuis
tant de siècles que même moi j’ai oublié combien. C’est dans mon livre, mais
quelle différence cela peut-il faire ? Quelle différence cela peut bien
faire de savoir qui porte le harnachement de Hor Kai Lan ? Personne
n’utilisera plus ses épées et, de toute manière, lorsque Ro Tan Bim sera fini,
peut-être me servirai-je de Hor Kai Lan. Peut-être me servirai-je de toi. Qui
sait ?


Sa voix était comme une berceuse langoureuse. Je me sentais
sombrer dans une agréable léthargie. Je jetai un coup d’œil à Pan Dan Chee. Il
était profondément endormi. Alors la signification des paroles de la Chose
s’imposa à ma raison. Par hypnose, nous étions condamnés à un état de morts
vivants ! Je tentai de chasser cette léthargie. Je mis en jeu tout ce qui
me restait de ma force de volonté. Mon esprit a toujours été plus fort que ceux
de tous les Martiens contre qui je l’ai opposé.


L’horreur de la situation me donnait des forces :
l’idée de reposer ici pendant des siècles innombrables, me couvrant de la
poussière des souterrains de Horz, ou d’être mangé par ce dément aux dents
ébréchées ! J’employai chaque parcelle de ma force de volonté en un ultime
et terrible effort pour briser les liens qui me retenaient. C’était encore plus
éprouvant qu’un effort physique. Je me mis à transpirer à grosses gouttes. Je
sentais que je tremblais de la tête aux pieds. Allais-je réussir ?


Le vieil homme s’aperçut à l’évidence que je luttais pour me
libérer, car il redoubla d’efforts pour me retenir. Sa voix et ses yeux
m’enveloppaient avec une force presque physique. La Chose transpirait à
présent, si violents étaient ses efforts pour subjuguer mon esprit.
Seraient-ils couronnés de succès ?
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J’allais gagner ! Je savais que j’allais gagner !
et la Chose devait le savoir aussi, car je vis l’être sortir son
poignard du fourreau sur sa hanche. S’il ne pouvait me retenir par un simulacre
de mort, il me retiendrait dans la mort même. Je m’efforçai de m’arracher aux
ultimes tentacules faiblissants de la malfaisante force mentale de la Chose
avant que fût frappé le coup fatal qui signifierait la mort pour moi et
l’équivalent de la mort pour Pan Dan Chee.


La main armée du poignard se leva au-dessus de moi. Les yeux
hideux fixaient les miens, brûlant du feu infernal de la démence. Puis, en cet
ultime instant, je gagnai ! J’étais libre. Je repoussai cette main armée
d’un poignard et je me levai d’un bond, la bonne épée longue de Hor Kai Lan
déjà en main.


La Chose se recroquevilla et hurla. L’être hurlait à
l’aide là où il n’existait aucune aide, puis il tira son épée. Je ne voulais
pas souiller le bel art de mon escrime en croisant le fer avec ça. Je me
souvins qu’il s’était vanté que Pan Dan Chee et moi dormirions jusqu’au jour où
il nous réveillerait ou mourrait. Cela seul suffit pour arrêter ma
décision – je ne serais pas un duelliste, mais un exécuteur et un
libérateur.


Je donnai un seul coup de taille et la tête immonde roula
sur le sol en pierre des souterrains de Horz. Je regardai Pan Dan Chee. Il
s’éveillait. Il roula sur le côté et s’étira, puis il se mit sur son séant et
me regarda d’un air interrogateur. Ses yeux se posèrent sur le torse et la tête
gisant sur le sol.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


Avant de pouvoir répondre, je fus interrompu par une foule
de bruits provenant de la pièce où nous étions et des autres salles des
souterrains de Horz.


Nous regardâmes rapidement autour de nous. Des couvercles se
soulevaient sur d’innombrables coffres et des cris provenaient de ceux dont les
couvercles étaient bloqués par des caisses posées au-dessus. Des hommes armés
en émergeaient – des guerriers aux harnachements somptueux. Des femmes se
frottaient les yeux et regardaient autour d’elles avec stupeur.


Par le couloir, d’autres commençaient à converger vers la
salle, guidés par notre lumière.


— Que signifie tout cela ? demanda un homme grand,
magnifiquement vêtu. Qui m’a conduit ici ? Qui êtes-vous ?


Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un visage
familier.


— Peut-être puis-je t’éclairer ? fis-je. Nous
sommes dans les souterrains de Horz. Je ne suis là que depuis quelques heures,
mais si cette créature morte, là sur le sol, disait la vérité, certains d’entre
vous doivent être ici depuis des siècles. Vous étiez retenus par l’emprise
hypnotique de ce dément. Sa mort vous a délivrés.


L’homme baissa le regard sur la tête aux yeux grands ouverts
qui gisait sur le sol.


— Lum Tar O ! s’exclama-t-il. Il m’avait envoyé
chercher – il me demandait de venir le voir pour une affaire importante.
Et tu l’as tué. Tu devras m’en rendre compte – demain. Maintenant, je dois
retourner à mes invités.


Il y avait une couche de poussière sur le visage et le corps
de l’homme. Je savais ainsi qu’il devait être ici depuis longtemps, et bientôt
mes soupçons furent confirmés d’une manière extrêmement dramatique.


Les hommes et les femmes réveillés s’extrayaient des coffres
où ils avaient été installés. Certains de ceux des rangées inférieures avaient
du mal à déplacer les coffres empilés au-dessus d’eux. On entendait force chocs
et fracas comme des coffres vides s’abattaient sur le sol. Il y avait un
brouhaha de conversations. C’était la stupeur et la confusion.


Un noble poussiéreux s’extirpa d’un des coffres. Aussitôt
lui et le grand homme qui venait de parler se reconnurent.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda ce dernier. Tu
es tout couvert de poussière. Pourquoi es-tu descendu ? Viens ! Je
dois rejoindre mes invités.


L’autre secoua la tête, visiblement dérouté.


— Tes invités, Kam Han Tor ! s’exclama-t-il.
Croyais-tu que tes invités attendraient ton retour pendant vingt ans ?


— Vingt ans ! Que veux-tu dire ?


— J’étais ton invité il y a vingt ans. Tu es parti au
milieu du banquet et tu n’es jamais revenu.


— Vingt ans ? Tu es fou ! s’exclama Kam Han
Tor. Il me regarda puis contempla la tête grimaçante sur le sol, et il commença
à faiblir. Je le voyais bien.


L’autre homme tâtait son visage et contemplait la poussière
qu’il en retirait.


— Toi aussi tu es couvert de poussière, dit-il à Kam
Han Tor.


Kam Han Tor baissa le regard sur son corps et son
harnachement, puis il essuya son visage et contempla ses doigts.


— Vingt ans ! s’exclama-t-il, puis il baissa les
yeux vers la tête de Lum Tar O. Espèce de monstre immonde ! s’écria-t-il.
J’étais ton ami, et tu m’as fait ça ! Il se tourna alors vers moi. Oublie
ce que j’ai dit. Je ne comprenais pas. Qui que tu sois, permets-moi de
t’assurer que mon épée sera toujours à ton service.


Je m’inclinai pour le remercier.


— Vingt ans ! répéta Kam Han Tor, comme s’il ne
parvenait toujours pas à la croire. Mon grand vaisseau ! Il devait quitter
le port de Horz le lendemain de mon banquet – le plus grand vaisseau
jamais construit. Maintenant il est vieux, peut-être démodé, et je ne l’ai
jamais vu. Dis-moi, a-t-il bien pris la mer ? Est-ce toujours un fier
navire ?


— Je l’ai vu s’engager sur les eaux du Throxeus, dit
l’autre. C’était un fier navire, en vérité, mais il n’est jamais revenu de ce
premier voyage, et l’on n’en a plus jamais entendu parler. Il a dû sombrer avec
tout son équipage.


Kam Han Tor secoua la tête avec tristesse, puis il se
redressa et carra les épaules.


— J’en construirai un autre, dit-il. Un navire encore
plus grand, qui voguera sur les plus vastes des cinq mers de Barsoom.


À présent, je commençais à comprendre ce que j’avais
soupçonné sans parvenir à y croire. C’était absolument stupéfiant. Je regardais
et je discutais avec des hommes qui avaient vécu des centaines de milliers
d’années auparavant, lorsque Throxeus et les quatre autres océans de l’antique
Mars couvraient ce qui forme maintenant les vastes déserts des fonds de mers
mortes, en un temps où une grande marine marchande servait le commerce de la
race blonde et à peau blanche que l’on croyait éteinte depuis des âges
innombrables.


Je m’approchai de Kam Han Tor et posai une main sur son
épaule. Les hommes et les femmes qui avaient été délivrés du malveillant
sortilège de Lum Tar O s’étaient rassemblés autour de nous pour écouter.


— Je suis désolé de te décevoir, Kam Han Tor, dis-je.
Mais tu ne construiras pas de navire, et aucun navire ne voguera plus sur le
Throxeus.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il. Qui empêcherait
donc Kam Han Tor, frère du Jeddak, de construire des navires pour les faire
voguer sur le Throxeus ?


— Il n’y a plus de Throxeus, mon ami, dis-je.


— Plus de Throxeus ? Tu es fou !


— Vous êtes restés ici dans les souterrains de Horz
pendant des siècles innombrables, expliquai-je. Et durant cette période les
cinq grands océans de Barsoom se sont asséchés. Il n’y a plus d’océans. Il n’y
a plus de commerce. La race à laquelle vous apparteniez est éteinte.


— Mon garçon, tu es fou ! s’écria-t-il.


— Sais-tu comment sortir de ces souterrains ?
demandais-je. Comment aller dans la cité proprement dite… sans remonter en
traversant… J’allais dire la citadelle, mais je me souvins qu’il n’y avait pas
eu de citadelle à l’époque où ces gens avaient été attirés dans les
souterrains.


— Tu veux dire sans traverser mon palais ?
s’enquit Kam Han Tor.


— Oui, dis-je. Sans traverser ton palais, mais en
allant directement vers les quais. Alors je pourrai te montrer qu’il n’y a plus
de Throxeus.


— Je connais bien sûr le chemin, fit-il. Ces
souterrains n’ont-ils pas été construits selon mes plans !


— Alors, allons-y, dis-je.


Un homme restait là à contempler la tête de Lum Tar O.


— Si ce que cet homme dit est vrai, dit-il à Kam Han
Tor, Lum Tar O devait vivre bien des siècles auparavant. Comment donc aurait-il
pu survivre au passage de tant de temps ? Comment avons-nous
survécu ?


— Vous existiez en état d’animation suspendue, fis-je.
Mais, quant à Lum Tar O – c’est un mystère.


— Peut-être pas un si grand mystère, après tout,
répondit l’homme. Je connaissais bien Lum Tar O. C’était un faible et un lâche,
et ses réactions psychologiques étaient celles des faibles et des lâches. Il
haïssait tous ceux qui étaient courageux et forts et il leur voulait du mal.
Son seul ami était Lee Um Lo, le plus célèbre embaumeur que le monde eût jamais
connu, et lorsque Lum Tar O est mort, Lee Um Lo a embaumé son corps. À
l’évidence, il a réalisé un travail si extraordinaire que le cadavre de Lum Tar
O ne s’est jamais rendu compte que Lum Tar O était mort et il a continué à
fonctionner comme s’il était en vie. Cela expliquerait la vaste période où la
chose a existé – pas comme être humain, pas du tout comme créature
vivante. Rien qu’un cadavre dont le cerveau malveillant fonctionnait toujours.


Alors que l’homme achevait de parler, il y eut de
l’agitation à l’entrée de la chambre. Un homme grand, presque nu, s’y rua. Il
était fort en colère.


— Que signifie tout cela ? demanda-t-il. Qu’est-ce
que je fais ici ? Qu’est-ce que vous faites tous ici ? Qui a volé mon
harnachement et mes armes ?


Ce fut alors que je le reconnus – Hor Kai Lan, dont je
portais le métal. Il était fort agité, et je ne pouvais l’en blâmer. Il se
fraya un chemin à travers la foule, et à l’instant où il posa les yeux sur moi
il reconnut son bien.


— Voleur ! s’écria-t-il. Rends-moi mon
harnachement et mes armes !


— Je suis désolé, dis-je. Mais, à moins que tu m’en
procures d’autres, je devrai les garder.


— Calot ! hurla-t-il littéralement. Sais-tu donc à
qui tu parles ? Je suis Hor Kai Lan, frère du Jeddak.


Kam Han Tor le regarda avec stupeur.


— Tu es mort voilà plus de cinq cents ans, Hor Kai Lan,
s’exclama-t-il. Et ton frère aussi. Mon frère a pris la succession du dernier
Jeddak en l’an 27M382J4.


— Vous êtes tous morts depuis une éternité, dit Pan Dan
Chee. Même ce calendrier est une chose appartenant à un passé mort.


Je crus alors que Hor Kai Lan allait se rompre un vaisseau
sanguin.


— Qui êtes-vous ? hurla-t-il. Je vous mets en état
d’arrestation. Je vous mets tous en état d’arrestation. Ho ! Gardes !


Kam Han Tor et moi tentâmes de le calmer, et du moins nous
obtînmes son accord pour nous accompagner sur les quais afin de régler la
question de l’existence de Throxeus, ce qui prouverait ou démentirait sans
appel les tristes vérités que j’avais été forcé de leur expliquer.


Comme nous nous mettions en route, guidés par Kam Han Tor,
je remarquai le couvercle d’un coffre qui se déplaçait légèrement. Il se
souleva peu à peu, et je parvins à voir deux yeux qui risquaient un regard à
travers la fente créée par le couvercle soulevé. Puis, soudain, une voix
féminine s’écria :


— John Carter, Prince d’Hélium ! Béni soit mon
premier ancêtre !
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Si mon premier ancêtre s’était soudain matérialisé devant
mes yeux, je n’aurais pu être plus surpris que je le fus en entendant mon nom
prononcé à l’intérieur d’un de ces coffres des souterrains de Horz.


Comme je m’avançais pour enquêter, le couvercle du coffre
fut rejeté sur le côté et une jeune fille émergea devant moi. C’était plus
surprenant que voir mon premier ancêtre, car la jeune fille était Llana de
Gathol !


— Llana ! m’écriai-je. Que fais-tu ici ?


— Je pourrais te poser la même question, vénérable aïeul,
répliqua-t-elle, avec ce manque de respect pour mon grand âge qui a toujours
été caractéristique des personnes les plus proches de moi, par le sang ou
l’affection.


Pan Dan Chee s’avança, plutôt bouche bée et les yeux
écarquillés.


— Llana de Gathol ! chuchota-t-il ainsi que l’on
pourrait prononcer le nom d’une déesse. L’assemblée d’anachronismes assistait à
la scène d’un air plus ou moins apathique.


— Quelle est cette personne ? demanda Llana de
Gathol.


— Mon ami, Pan Dan Chee de Horz, expliquai-je.


Pan Dan Chee déboucla son épée et la posa à ses pieds, geste
assez difficile à expliquer selon les codes de conduite terrestres. Ce n’est
pas tout à fait un aveu d’amour ou une demande en mariage. C’est, en un sens,
quelque chose d’encore plus sacré. Cela signifie que pour toute la durée d’une
vie cette épée est au service de la personne aux pieds de qui elle a été
déposée. Un guerrier peut déposer son épée aux pieds d’un homme ou d’une femme.
Cela symbolise une loyauté à vie. Si l’objet de cette loyauté est une femme,
l’homme a peut-être quelque chose d’autre en tête. Je suis sûr que c’était le
cas pour Pan Dan Chee.


— Ton ami agit avec une surprenante célérité, dit Llana
de Gathol, mais elle se pencha, ramassa l’épée et la rendit à Pan Dan Chee poignée
en avant ! Cela signifiait qu’elle était contente et acceptait son
offre de fidélité. Si elle l’avait simplement refusée, elle aurait juste laissé
l’épée là où elle avait été posée. Si elle avait voulu rejeter avec mépris son
offre, elle lui aurait rendu son épée pointe en avant. Cela aurait été
l’ultime et mortelle insulte. J’étais heureux que Llana de Gathol eût rendu
l’épée de Pan Dan Chee poignée en avant, car j’aimais bien Pan Dan Chee.
J’étais surtout heureux qu’elle ne l’eût pas rendue pointe en avant, car
cela aurait signifié que moi, en tant que plus proche parent mâle présent de
Llana de Gathol, j’aurais dû me battre contre Pan Dan Chee, et je ne voulais
certes pas le tuer.


— Eh bien, intervint Kam Han Tor. Tout
cela est très intéressant et fort touchant, mais ne pourrions-nous pas remettre
cette affaire jusqu’à ce que nous soyons sur les quais.


Pan Dan Chee redressa la tête et posa une main sur la
poignée de son épée. Pour l’empêcher de commettre une action irréfléchie,
j’émis l’opinion que Kam Han Tor avait parfaitement raison et que nos affaires
privées pouvaient attendre que la question de l’océan, si vitale pour tous ces
gens, fût réglée. Et donc nous reprîmes le chemin des quais de l’antique Horz.


Llana de Gathol marchait près de moi.


— À présent, dis-je, tu pourrais me dire comment tu es
arrivée dans les souterrains de Horz.


— Cela fait bien des années que tu t’es rendu dans le
royaume d’Okar du nord glacé, commença-t-elle. Talu, le prince rebelle que tu
avais placé sur le trône d’Okar, vint en visite à Hélium une fois, juste après.
Depuis lors, pour ce que j’en sais, il n’y a aucune relation entre Okar et le
reste de Barsoom.


— Qu’est-ce que tout cela a à voir avec ta présence
dans les souterrains de Horz ? m’enquis-je.


— Attends ! m’exhorta-t-elle. J’y arrive. La
croyance générale est que la région entourant le Pôle Nord n’est peuplée que de
façon clairsemée, et uniquement par une race d’hommes jaunes à barbes noires.


— Exact, fis-je.


— Inexact, contra-t-elle. Il existe une nation d’hommes
rouges qui occupent un territoire considérable, mais à une certaine distance
d’Okar. J’ai l’impression que, quand tu étais là-bas, les Okariens eux-mêmes
n’avaient jamais entendu parler de ce peuple.


» Récemment se présenta à la cour de mon père, Gahan de
Gathol, un étrange homme rouge. Il était semblable à nous, et pourtant
différent. Il arriva dans un antique vaisseau, un appareil qui, à ce que disait
mon père, devait être vieux de plusieurs siècles, désuet à tous points de vue.
Il avait un équipage de cent guerriers, dont le harnachement et le métal nous
étaient inconnus. Ils semblaient féroces et belliqueux, mais ils venaient en
paix et ils furent accueillis en paix.


» Leur chef, qui se nommait Hin Abtol, était un
fanfaron enflé de suffisance. C’était un rustre sans éducation mais, comme
c’était notre invité, il fut traité avec la plus grande courtoisie. Il dit
qu’il était Jeddak des Jeddaks du Nord. Mon père dit qu’il croyait que Talu
possédait ce titre.


» — Il le possédait, répondit Hin Abtol, jusqu’au
moment où j’ai conquis son pays, faisant de lui mon vassal. À présent je suis
Jeddak des Jeddaks du Nord. Mon pays est froid et lugubre à l’extérieur de nos
cités sous verre. Je veux aller au sud, pour chercher d’autres terres où mon
peuple pourrait s’installer et grandir !


» Mon père lui dit que toutes les terres cultivables
étaient occupées et appartenaient à des nations qui en étaient propriétaires
depuis des siècles.


» Hin Abtol se contenta de hausser les épaules avec
dédain.


» — Lorsque je trouverai ce que je veux, dit-il,
j’en ferai la conquête. Moi, Hin Abtol, je prends ce que je veux aux peuples
inférieurs de Barsoom. D’après ce que j’ai entendu dire, ils sont tous faibles
et décadents, et non robustes et belliqueux comme nous autres Panars. Nous
engendrons des guerriers, et en outre nous avons d’innombrables mercenaires. Je
pourrais conquérir tout Barsoom si je le voulais.


» Naturellement, ce genre de discours écœura mon père,
mais il se maîtrisa, car Hin Abtol était son invité. J’imagine que Hin Abtol
crut que mon père avait peur de lui, les gens de son espèce prenant souvent la
politesse pour un signe de faiblesse. Je sais qu’à un moment, il dit à mon
père :


» — Tu as de la chance d’avoir Hin Abtol pour ami.
D’autres nations pourront tomber devant mes armées, mais il te sera permis de
conserver ton trône. Peut-être te demanderai-je un petit tribut, mais tu seras
en sécurité. Hin Abtol te protégera.


» J’ignore comment mon père maîtrisa sa colère. J’étais
furieuse. À douze reprises j’insultai ce type, mais c’était un rustre trop imbu
de sa personne pour se rendre compte qu’on l’insultait. Puis vint la goutte qui
fit déborder le vase. Il dit à Gahan de Gathol qu’il avait décidé de lui faire
l’honneur de me prendre, moi, Llana de Gathol, pour épouse. Il s’était déjà
vanté d’en avoir sept !


» — C’est là, dit mon père, une question dont je
ne puis discuter avec toi. La fille de Gahan de Gathol choisira elle-même son
compagnon.


» Hin Abtol eut un rire.


» — Hin Abtol, fit-il, choisit ses épouses –
elles n’ont rien à dire.


» Eh bien, j’avais supporté cet individu autant qu’il
m’était possible, et donc je décidai de me rendre à Hélium pour vous voir, toi
et Dejah Thoris. Mon père décida que je devais partir dans un petit aéronef
manœuvré par vingt-cinq de ses hommes les plus dignes de confiance, tous
membres de ma Garde personnelle.


» Lorsque Hin Abtol entendit que je m’en allais, il dit
qu’il devait lui aussi partir – qu’il retournait dans son pays, mais qu’il
reviendrait me chercher.


» — Et j’espère que nous n’aurons pas de problèmes
pour ça, fit-il, car ce serait dommage pour Gathol d’avoir comme ennemi Hin
Abtol le Panar, Jeddak des Jeddaks du Nord.


» Il s’en alla un jour avant mon départ, et je ne
changeai pas mes projets pour autant. En fait, je songeais à cette visite depuis
un certain temps.


» Mon appareil avait à peine parcouru cent haads pour
le voyage menant à Hélium, lorsque nous vîmes un vaisseau s’élever à la lisière
d’une forêt de sorapus devant nous. Il avança lentement vers nous, et bientôt
je reconnus ses lignes anciennes. C’était le vaisseau de Hin Abtol le Panar,
soi-disant Jeddak des Jeddaks du Nord.


» Lorsque nous fûmes assez proches, il nous héla, et
son capitaine nous dit que leur compas s’était détraqué et qu’ils étaient
perdus. Il demanda à se ranger contre notre flanc afin de pouvoir examiner nos
cartes et faire le point. Il espérait dit-il, que nous pourrions lui réparer
son compas.


» En de telles circonstances, nous ne pouvions
qu’accéder à sa requête, car on n’abandonne pas un vaisseau désemparé sans
offrir de l’aide. Comme je ne désirais pas voir Hin Abtol, je descendis dans ma
cabine.


» Je sentis les deux vaisseaux qui se touchaient comme
celui des Panars se rangeait contre notre flanc, et un instant plus tard
j’entendis des cris et des jurons, et des bruits de bataille sur le pont
supérieur.


» Je remontai l’échelle quatre à quatre et le spectacle
qui s’offrit à mes yeux m’emplit de rage. Presque cent guerriers se déversaient
du vieux rafiot de Hin Abtol sur notre pont. Je n’ai jamais vu pires exemples
de brutalité même chez les hommes verts. Ces monstres ignoraient tout du plus
simple code moral de la guerre civilisée. Comme ils étaient à quatre contre un,
nous n’avions pas une chance, mais les hommes de Gathol livrèrent un noble
combat, faisant payer un sanglant tribut à leurs agresseurs, si bien que Hin
Abtol dût bien perdre une bonne cinquantaine d’hommes avant que mes valeureux
Gardes fussent massacrés jusqu’au dernier.


» Les Panars jetèrent par-dessus bord mes blessés en
même temps que les morts, ne leur accordant même pas le coup de grâce. De tout
mon équipage, il ne resta pas un homme vivant.


» Alors Hin Abtol monta à bord en se pavanant.


» — Je te l’avais bien dit, fit-il. C’est Hin
Abtol qui choisit ses épouses. Cela aurait mieux valu pour Gathol et pour toi
si tu m’avais cru.


» — Cela aurait mieux valu pour toi, répliquai-je,
si tu n’avais jamais entendu parler de Llana de Gathol. Tu peux être certain
que sa mort sera vengée.


» — Je n’ai pas l’intention de te tuer, fit-il.


» — Je me tuerai moi-même, lui dis-je, plutôt que
devenir la compagne d’un ulsio tel que toi.


» Cela le mit en colère et il me frappa.


» — Un ulsio doublé d’un lâche, fis-je.


» Il ne me frappa plus, mais ordonna que l’on me
conduisît en bas. Dans ma cabine, je me rendis compte que le vaisseau était de
nouveau en mouvement et, regardant par le hublot, je vis qu’il se dirigeait
vers le nord – le nord, en direction de la contrée glacée des Panars.
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» Tôt le lendemain matin, un guerrier entra dans ma
cabine.


» — Hin Abtol t’ordonne de venir immédiatement
dans la salle de contrôle, dit-il.


» — Que veut-il ? demandai-je.


» — Son navigateur ne comprend pas ce vaisseau et
ses instruments, expliqua l’homme. Il voudrait te poser des questions.


» Je réfléchis rapidement. Peut-être pouvais-je
contrarier les projets de Hin Abtol si je parvenais à rester quelques minutes
devant les commandes et les instruments, que je connaissais aussi bien que le
visage d’une personne aimée. Et donc je suivis le guerrier là-haut.


» Hin Abtol se trouvait dans la salle de contrôle avec
trois de ses officiers. Son visage était sombre et renfrogné lorsque j’entrai.


» — Nous avons dévié de notre cap, cracha-t-il. Et
durant la nuit nous avons perdu le contact avec notre vaisseau. Tu vas
expliquer à mes officiers le fonctionnement de ces stupides instruments qui les
ont déroutés.


» Sur ce, il quitta la salle de contrôle.


» Je scrutai l’horizon dans toutes les directions.
L’autre vaisseau n’était pas en vue. Mon plan prit aussitôt forme. Si l’autre
vaisseau avait été en mesure de nous voir, il n’aurait pu réussir. Je savais
que si cet appareil, où j’étais prisonnière, atteignait un jour Panar, je
devrais mettre fin à mes jours pour échapper à un sort pire que la mort. Sur le
sol, je risquais aussi de trouver la mort, mais j’aurais une meilleure chance
de m’échapper.


» — Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je à
un des officiers.


» — Tout, répondit-il. Qu’est-ce que cela ?


» — Un compas directionnel, expliquai-je. Mais que
lui avez-vous fait ? Il est en pièces.


» — Hin Abtol ne comprenait pas à quoi il servait,
ce qui l’a mis fort en colère. Et il a entrepris de le démonter pour voir ce
qu’il y avait à l’intérieur.


» — Il a fait du beau travail, dis-je,… pour le
démonter. Maintenant c’est à lui, ou à un autre d’entre vous de le remonter.


» — Nous ne savons pas comment faire, dit l’homme.
Et toi ?


» — Bien sûr que non.


» — Alors, que devons-nous faire ?


» — Il y a un compas ordinaire, lui dis-je.
Utilisez-le pour voler au nord. Mais d’abord, laissez-moi voir quels autres
dommages ont été commis.


» Je fis mine d’examiner tous les autres instruments et
les commandes. Ce faisant, j’ouvris les valves des réservoirs de sustentation.
Ensuite, je les bloquai de telle sorte qu’on ne pût les refermer.


» — Tout va bien à présent, dis-je. Maintenez
simplement le cap au nord grâce à ce compas. Vous n’aurez pas besoin du compas
directionnel.


» J’aurais pu ajouter que très bientôt ils n’auraient
besoin d’aucun compas pour ce qui était de piloter ce vaisseau. Ensuite, je
redescendis dans ma cabine.


» Je savais que quelque chose allait se produire très
bientôt, et ce fut le cas. Je vis par mon hublot que nous perdions de
l’altitude – nous rapprochant simplement de plus en plus du sol – et
aussitôt un autre guerrier entra dans ma cabine pour dire que j’étais à nouveau
attendue dans la salle de contrôle.


» Une nouvelle fois, Hin Abtol était là.


» — Nous perdons de l’altitude, me dit-il –
chose si évidente qu’il était inutile de la mentionner.


» — Je l’ai remarqué depuis un certain temps,
fis-je.


» — Eh bien, fait quelque chose pour y
remédier ! cracha-t-il. Tu connais tout de ce vaisseau.


» — J’aurais cru qu’un homme qui songe à conquérir
tout Barsoom devrait être capable de piloter un vaisseau sans l’aide d’une
femme, dis-je.


» Alors il s’empourpra et dégaina son épée.


» — Tu vas nous dire ce qui ne va pas,
gronda-t-il, ou bien je te coupe en deux du sommet de la tête jusqu’au ventre.


» — Toujours le même gentilhomme chevaleresque,
raillai-je. Mais je n’ai pas besoin de menaces pour te dire ce qui ne va pas.


» — Eh bien, qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il.


» — En tripotant ces commandes, toi ou quelque
autre rustre tout aussi stupide a ouvert les valves du réservoir de
sustentation. Tout ce qu’il faut faire, c’est les refermer. Alors nous
cesserons de perdre de l’altitude, mais nous ne pourrons pas remonter pour
autant. J’espère qu’il n’y a pas de montagnes ou de collines très hautes entre ici
et Panar.


» — Où sont les valves ? s’enquit-il.


» Je les lui montrai.


» Ils tentèrent de les fermer, mais j’avais fait du si
bon travail en les bloquant qu’ils n’y parvinrent pas, et nous continuâmes à
descendre vers la végétation ocre du fond d’une mer morte.


» Hin Abtol était dans tous ses états. Ses officiers
aussi. Ils se retrouvaient là, à des milliers de haads de chez eux –
vingt-cinq hommes qui avaient passé la majeure partie de leur vie dans les
cités-serres des contrées polaires du Nord, ne sachant rien, ou presque, du
monde extérieur et du genre d’hommes, de bêtes, ou autres menaces qui
pourraient s’opposer à leur retour chez eux. J’eus peine à retenir un rire.


» Tandis que nous perdions de l’altitude, je vis les
tours d’une cité dans le lointain, au nord. Hin Abtol la vit aussi.


» — Une cité, dit-il. Nous avons de la chance.
Là-bas, nous pourrons trouver des mécaniciens pour réparer notre vaisseau.


» — Oui, pensai-je. Si tu étais arrivé un million
d’années plus tôt, tu aurais trouvé des mécaniciens. Ils n’auraient pas su
comment réparer un aéronef, car les aéronefs n’avaient pas été inventés à
l’époque, mais ils auraient pu te construire un bon navire pour te permettre de
voguer sur les cinq mers de l’antique Barsoom.


» Mais je ne dis rien. Je préférais laisser Hin Abtol
le découvrir tout seul.


» Je n’étais jamais venue à Horz, mais je savais que
ces tours se dressant dans le lointain pouvaient seulement indiquer cette cité
morte depuis longtemps, et je voulais avoir le plaisir de voir la déception de
Hin Abtol lorsqu’il aurait fait ce long et inutile voyage. »


— Tu es une petite coquine vindicative, dis-je.


— Je crains bien que oui, reconnut Llana de Gathol.
Mais, dans ce cas précis, peux-tu m’en blâmer ?


Je dus avouer que non.


— Continue, insistai-je. Dis-moi ce qui s’est passé
ensuite.


— Atteindrons-nous jamais la fin de ces abominables
souterrains ! s’exclama Kam Han Tor.


— Tu devrais le savoir, dit Pan Dan Chee. Tu as dit
qu’ils avaient été construits selon tes plans.


— Tu es insolent, cracha Kam Han Tor. Tu seras puni.


— Tu es mort depuis un million d’années, dit Pan Dan
Chee. Tu devrais être allongé.


Kam Han Tor posa une main sur la poignée de son épée longue.
Il était fort en colère, et je ne pouvais l’en blâmer, mais ce n’était pas
l’heure de s’offrir le plaisir d’un duel.


— Attendez ! fis-je. Nous avons pour l’instant à
penser à des choses plus importantes que des querelles personnelles. Pan Dan
Chee a tort. Il va s’excuser.


Pan Dan Chee me regarda d’un air surpris et désapprobateur,
mais il renfonça son épée dans son fourreau.


— Ce que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la
Guerre de Barsoom m’ordonne de faire, je le fais, dit-il. À Kam Han Tor, je
présente mes excuses.


Eh bien, Kam Han Tor les accepta courtoisement, et je priai
Llana de Gathol de continuer son histoire.


» — Le vaisseau se posa en douceur sur le sol,
sans subir d’autres dommages, poursuivit-elle. Tout d’abord, Hin Abtol ne
savait trop s’il devait se rendre dans la cité avec tous ses hommes ou en
laisser quelques-uns pour garder le vaisseau. Il finit par conclure qu’il
valait mieux pour eux rester tous ensemble au cas où une réception hostile les
attendît aux portes de la cité. À l’entendre parler, on aurait cru que
vingt-cinq Panars pouvaient s’emparer de n’importe quelle cité de Barsoom.


» — Je vous attendrai ici, dis-je. Il n’y a aucune
raison que je doive vous accompagner jusqu’à la cité.


» — Et lorsque je reviendrai, tu ne seras plus là,
fit-il. Tu es une fille maligne, mais je suis un tout petit peu plus malin. Tu
viendras avec nous.


» Il me fallut donc marcher avec eux jusqu’à Horz, et
ce fut une marche très longue et très fatigante. Comme nous approchions de la
cité, Hin Abtol remarqua qu’il était surprenant que nous ne vîmes aucun signe
de vie – aucune fumée, aucun mouvement sur l’avenue que nous voyions
s’étirer parallèle à la plaine à laquelle la cité faisait face, la plaine qui
avait jadis été un majestueux océan.


» Ce fut seulement lorsque nous pénétrâmes dans la cité
qu’il se rendit compte qu’elle était morte et déserte – mais pas
entièrement déserte, comme nous devions bientôt le découvrir.


» Nous n’avions parcouru qu’une brève distance sur
l’avenue principale lorsqu’une douzaine de guerriers verts jaillirent d’un
bâtiment pour se jeter sur les Panars. Cela aurait pu être une belle bataille,
John Carter, si toi et deux guerriers de ta garde aviez affronté les hommes
verts, mais ces Panars ne sont pas des guerriers lorsqu’ils n’ont pas
l’avantage. Bien sûr, ils surpassaient en nombre les hommes verts, mais la grande
taille, la force et la férocité sauvage de ces derniers leur donnaient
l’avantage face à de si faibles adversaires.


» Je ne vis pas grand-chose du combat. Les belligérants
ne faisaient pas attention à moi. Ils étaient trop absorbés entre eux et, lorsque
je vis le débouché d’une rampe inclinée à proximité, je m’y engouffrai. La
dernière chose que je vis du combat, ce fut Hin Abtol qui courait à toutes
jambes vers la plaine, ses hommes sur ses talons, et les hommes verts fermant
la marche. Pour ce qui est de la quintessence de la vitesse, je concède tous
les honneurs aux Panars. Ils ne sont peut-être pas capables de se battre, mais
ils savent courir.
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» Sachant que les hommes verts reviendraient chercher
leurs thoats et que je devais donc me cacher, je descendis la rampe, poursuivit
Llana. Elle menait aux souterrains de la cité. Je comptais m’enfoncer juste
assez pour éviter d’être repérée d’en haut et avoir une bonne avance au cas où
les hommes verts descendraient la rampe pour me chercher, ce dont je les savais
capables – ils ne renonceraient pas facilement à une chance de capturer
une femme rouge pour la torturer ou la réduire en esclavage.


» J’étais descendue au bout de la rampe et je m’étais
un peu engagée dans un couloir lorsque je vis une lumière ténue loin devant
moi. Je me dis que cela méritait une enquête, car je ne voulais pas être
surprise par derrière et, peut-être, coincée entre deux ennemis. Je suivis donc
le couloir en direction de la lumière qui, je m’en aperçus bientôt, s’éloignait.
Cependant, je continuai à la suivre, jusqu’au moment où elle finit par
s’arrêter dans une salle emplie de coffres.


» En regardant à l’intérieur, je vis une créature
d’aspect fort horrible…


— Lum Tar O. dis-je. La créature que j’ai tuée.


— Oui, dit Llana. Je l’observai un moment, ignorant
quoi faire. Une torche allumée éclairait la pièce. Il en tenait une autre de la
main gauche. Bientôt il fut sur le qui-vive. Il avait l’air de tendre
l’oreille. Ensuite il sortit furtivement de la salle.


— Ce devait être le moment où il nous entendit pour la
première fois, Pan Dan Chee et moi, suggérai-je.


— Je suppose que oui, dit Llana de Gathol. En tout cas,
je restai seule dans la pièce. Si je repartais par où j’étais venue, je
risquais de tomber entre les mains d’un homme vert. Si je suivais l’horrible
créature que je venais de voir, je serais sans doute en tout aussi mauvaise
posture. Si seulement je trouvais un endroit où me cacher jusqu’au moment où il
serait possible de sortir sans risque des souterrains par le chemin que j’avais
utilisé pour entrer !


» Les coffres semblaient attirants. L’un d’eux ferait
une excellente cachette. Ce fut par le plus pur hasard que le premier que
j’ouvris était vide. Je m’y glissai et abaissai le couvercle au-dessus de moi.
La suite, tu la connais.


— Et maintenant tu sors des souterrains, dis-je, comme
nous commencions à gravir une rampe inclinée au sommet de laquelle j’apercevais
la lumière du jour.


— Dans quelques instants, dit Kam Han Tor, nous
contemplerons les eaux immenses du Throxeus.


Je secouai la tête.


— Ne sois pas trop déçu, fis-je.


— Est-ce que tu t’es mis d’accord avec ton ami pour me
jouer cette farce ? demanda Kam Han Tor. Hier seulement j’ai vu les
navires de la flotte mouillée au large du quai. Me prends-tu pour un imbécile,
en me racontant qu’il n’y a plus d’océan là où il y avait un océan hier, là où
il était depuis la création de Barsoom ? Les océans ne disparaissent pas
en une nuit, mon ami.


Il y eut un murmure d’approbation parmi ceux de la belle
assemblée de nobles et de leurs femmes qui étaient à portée de voix. Ils
répugnaient à croire ce qu’ils ne voulaient pas croire et ce qui, j’en étais
conscient, devait avoir l’air d’une insulte à leur intelligence.


Mettez-vous à leur place. Peut-être vivez-vous à San Francisco.
Un soir vous vous mettez au lit. Lorsque vous vous éveillez, un parfait inconnu
vous dit que l’Océan Pacifique s’est asséché et que vous pouvez allez à pied à
Honolulu, ou à Guam ou aux Philippines. Je suis bien certain que vous ne le
croiriez pas.


Lorsque nous émergeâmes dans la large avenue menant à
l’ancien front de mer de Horz, tous ces hommes et ces femmes aux somptueux
atours regardèrent autour d’eux, emplis de stupeur, les ruines éboulées de leur
cité jadis si fière.


— Où sont les gens ? demanda l’un. Pourquoi
l’Avenue des Jeddaks est-elle déserte ?


— Et le palais du Jeddak ! s’exclama un autre. Il
n’y a pas de gardes.


— Il n’y a personne ! hoqueta une femme.


Nul ne fit de commentaire, comme ils avançaient avec
impatience en direction du quai. Avant de l’atteindre, ils scrutaient du regard
le désert aride d’un fond de mer morte, là où jadis les eaux du Throxeus
avaient ondoyé.


En silence, ils continuèrent en direction de l’Avenue des
Quais. Ils ne pouvaient tout simplement pas en croire leurs yeux. Je ne me
souviens pas de m’être jamais senti plus désolé pour un de mes semblables que
je ne le fus en cet instant pour ces pauvres gens.


— Il a disparu, fit Kam Han Tor en un murmure à peine
audible.


Une femme sanglota. Un guerrier sortit son poignard et se le
plongea dans le cœur.


— Et tout notre peuple a disparu, dit Kam Han Tor.
Notre monde même a disparu.


Ils restaient là à contempler ce désert aride avec, derrière
eux, une cité morte qui, hier encore pour eux, fourmillait de vie, de jeunesse
et d’énergie.


Puis une étrange chose se produisit. Sous mes yeux, Kam Han
Tor commença à se tasser et à s’effriter. Il se désintégra littéralement, lui
et le cuir de son harnachement. Ses armes cliquetèrent sur la chaussée et
restèrent là, au milieu d’un petit tas de poussière qui avait été Kam Han Tor,
frère d’un Jeddak.


Llana de Gathol se rapprocha de moi et me prit le bras.


— C’est horrible ! chuchota-t-elle. Regarde !
Regarde les autres !


Je regardai autour de moi. Seuls, ou par groupes de deux ou
trois, les hommes et les femmes de l’antique Horz retournaient à la poussière
dont ils étaient issus.


— De la terre à la terre, de la cendre à la cendre, de
la poussière à la poussière !


— Au cours de tous ces siècles où ils reposaient dans
les souterrains de Horz, cette désintégration se développait lentement, dit Pan
Dan Chee. Seuls les pouvoirs immondes de Lum Tar O leur conféraient une
apparence de vie. Ceux-ci disparus, la désintégration ultime est promptement
arrivée.


— Ce doit être l’explication, fis-je. Il vaut mieux
qu’il en soit ainsi, car ces gens n’auraient jamais pu trouver le bonheur sur
la Barsoom d’aujourd’hui – un monde agonisant, tellement différent de la
magnifique Barsoom dans tout l’éclat de sa jeunesse, avec ses cinq océans, ses
grandes cités, ses peuples heureux et prospères qui, si l’histoire dit vrai,
avaient fini par renverser les seigneurs de la guerre et les fauteurs de
guerres pour établir la paix d’un pôle à l’autre.


— Non, dit Llana de Gathol, ils n’auraient jamais pu
retrouver le bonheur. As-tu remarqué à quel point ces gens étaient beaux ?
Et leur peau était de la même couleur que la tienne, John Carter. Leurs cheveux
blonds mis à part, ils auraient pu appartenir à ta Terre natale.


— Il existe beaucoup de gens blonds sur Terre, lui
dis-je. Il se peut que, lorsque toutes les races de la Terre se seront
métissées pendant une multitude de siècles, nous produirons une race d’hommes
rouges, comme l’a fait Barsoom. Qui sait ?


Pan Dan Chee restait à contempler avec adoration Llana de
Gathol. C’était si manifeste que c’en était presque douloureux, et je voyais
bien que cela contrariait Llana, tout en lui plaisant.


— Allons, dis-je. Cela ne sert à rien de rester ici.
Mon aéronef se trouve dans une cour voisine. Il peut porter trois personnes.
Veux-tu venir avec moi, Pan Dan Chee ? Je peux te garantir que tu seras le
bienvenu à Hélium et qu’il y aura une position pour toi dans l’armée du Jeddak.


Pan Dan Chee secoua la tête.


— Je dois retourner dans la Citadelle, fit-il.


— Où t’attendent Ho Ran Kim et la mort, lui
rappelai-je.


— Oui, Ho Ran Kim et la mort, dit-il.


— Ne sois pas stupide, Pan Dan Chee, fis-je. Tu t’es
acquitté de tes devoirs avec honneur. Tu ne peux pas me tuer, et je sais que tu
ne veux pas tuer Llana de Gathol. Nous allons partir, emportant avec nous le
secret du peuple oublié de Horz, quoi que tu fasses. Mais tu dois savoir
qu’aucun de nous n’utilisera ses connaissances pour nuire à ton peuple. Alors,
pourquoi irais-tu à la mort inutilement ? Viens avec nous.


Il regarda Llana de Gathol droit dans les yeux.


— Est-ce que tu désires que je vienne avec vous ?
demanda-t-il.


— Si l’alternative est la mort pour toi, répondit-elle,
je désire que tu viennes avec nous.


Un sourire triste plissa les lèvres de Pan Dan Chee, mais il
voyait sans doute un rayon d’espoir dans cette réponse réservée, car il me
dit :


— Je te remercie, John Carter. Je viendrai avec vous.
Mon épée t’appartient, pour toujours.
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Je n’eus pas de mal à retrouver la cour où j’avais atterri
et laissé mon aéronef. Comme nous en approchions, je vis plusieurs hommes morts
qui gisaient dans l’avenue. Ils étaient vautrés sur le sol, figés par la mort
en de grotesques postures. Certains étaient fendus de la tête jusqu’au ventre.


— L’œuvre des hommes verts, dis-je.


— C’étaient les hommes de Hin Abtol, fit Llana de
Gathol.


Nous comptâmes dix-sept cadavres avant d’atteindre l’entrée
de la cour. Lorsque je regardai à l’intérieur, je m’immobilisai,
consterné – mon aéronef avait disparu, mais cinq autres Panars morts
gisaient à l’endroit où il s’était trouvé.


— Il a disparu, dis-je.


— Hin Abtol, fit Llana de Gathol. Ce lâche a abandonné
ses hommes et s’est enfui dans ton aéronef. Seuls deux de ses guerriers sont
parvenus à l’accompagner.


— Peut-être aurait-il été stupide de rester, dis-je. Il
aurait simplement connu la même mort qu’eux.


— En de semblables circonstances, John Carter aurait
alors été stupide, rétorqua-t-elle.


Peut-être bien, car il est vrai que j’aime me battre.
J’imagine que c’est un tort, mais je ne peux m’en empêcher. Me battre a été mon
métier durant toute ma vie pour autant que je m’en souvienne. Je me suis battu
tout au long de la Guerre civile dans l’Armée Confédérée. Je me suis battu dans
d’autres guerres avant cela. Je ne vous ennuierai pas en vous faisant mon
autobiographie. Il est suffisant de dire que je me suis toujours battu.
J’ignore quel est mon âge. Je ne me souviens pas d’avoir eu une enfance. J’ai
toujours eu l’air d’avoir trente ans. J’en ai toujours l’air. J’ignore d’où je
viens et si je suis né d’une femme comme le sont les autres hommes. J’ai
toujours, pour ce que j’en sais, simplement existé. Peut-être suis-je
l’incarnation d’un guerrier d’une autre époque mort depuis longtemps. Qui
sait ? Cela pourrait expliquer ma capacité à traverser le vide froid et
noir de l’espace séparant la Terre et Mars. Je l’ignore.


Pan Dan Chee rompit le charme de ma rêverie.


— Et maintenant ? demanda-t-il.


— Une longue marche, dis-je. Il y a bien quatre mille
haads entre ici et Gathol, la cité amicale la plus proche.


Cela faisait l’équivalent de deux mille quatre cents
kilomètres – une très longue marche.


— Avec seulement ce désert pour chercher des moyens de
subsistance ? demanda Pan Dan Chee.


— Il y aura des collines, lui dis-je. Il y aura de
petits ravins profonds où l’humidité se concentre et où poussent des choses que
nous pourrons manger. Mais il y aura peut-être des hommes verts, et il y aura
certainement des banths et autres bêtes de proie. As-tu peur, Pan Dan
Chee ?


— Oui, fit-il. Mais seulement pour Llana de Gathol.
C’est une femme – ce n’est pas une aventure pour une femme. Peut-être ne
pourrait-elle pas y survivre.


Llana de Gathol rit.


— Tu ne connais pas les femmes d’Hélium, dit-elle.
Surtout pas celle qui a dans les veines le sang de Dejah Thoris et John Carter.
Peut-être apprendras-tu à me connaître avant que nous atteignions Gathol.


Elle se pencha et délesta le corps d’un Panar mort de son
harnachement et de ses armes puis elle les ajusta sur elle. Ce geste était plus
éloquent que des mots.


— À présent, nous sommes trois fines lames, fit Pan Dan
Chee en riant, mais nous savions qu’il ne riait pas pour se moquer de Llana de
Gathol, mais par admiration.


Et ainsi nous nous mîmes tous trois en route, pour ce long
voyage vers la lointaine Gathol – Llana de Gathol et moi, qui étions du
même sang et appartenions à deux mondes, et Pan Dan Chee, qui était d’un autre
sang encore et appartenait à un monde éteint. Nous semblions peut-être mal
assortis, mais il n’aurait pu exister trois personnes qui fussent si bien en
harmonie les unes avec les autres – du moins, au début.


Pendant cinq jours, nous ne vîmes aucune créature vivante.
Nous survécûmes uniquement grâce au lait de mantalia, une plante qui pousse
apparemment sans eau, distillant son abondante provision de lait à partir des
produits du sol, de la légère humidité de l’air et des rayons du soleil. Une
seule plante de cette espèce peut produire huit à dix litres de lait par jour.
Elles sont disséminées sur les fonds des mers mortes, comme par une
bienveillante Providence, fournissant nourriture et boisson aux hommes comme
aux bêtes.


Mes compagnons auraient pu mourir de faim ou de soif si je
n’avais pas été avec eux, car aucun ne savait que les plantes apparemment tout
à fait ordinaires que nous croisions de temps à autres portaient dans leurs
tiges et leurs branches ce fluide vital.


Nous nous reposions en milieu de journée et nous dormions au
milieu de la nuit, nous relayant pour monter la garde – un devoir que
Llana de Gathol tenait à partager avec nous.


Lorsque nous nous étendîmes pour nous reposer lors de la
sixième nuit, Llana prit le premier tour de garde et, comme j’avais le second,
je m’apprêtai à dormir immédiatement. Pan Dan Chee s’assit pour parler avec
Llana.


Comme je m’assoupissais, je l’entendis dire :


— Puis-je t’appeler ma princesse ?


Ceci est, sur Barsoom, l’équivalent d’une demande en mariage
sur Terre. Je tentai de fermer les oreilles et de m’endormir, mais je ne pus
éviter d’entendre la réponse.


— Tu ne t’es pas encore battu pour moi ! dit-elle.
Et aucun homme ne peut avoir l’audace de demander la main d’une femme d’Hélium
avant d’avoir prouvé la valeur de son métal.


— Je n’ai pas eu l’occasion de me battre pour toi, fit-il.


— Alors, attends d’en avoir une. dit-elle sèchement. Et
maintenant, bonne nuit.


Je trouvais qu’elle était un peu trop sèche avec lui. Pan
Dan Chee est un garçon bien, et j’étais certain qu’il se conduirait vaillamment
lorsque l’occasion se présenterait. Elle n’avait pas à le traiter comme s’il
était un rebut. Mais, enfin, les femmes ont des manières d’agir bien à elles.
En règle générale, ce sont des manières déplaisantes, mais cela semble être la
bonne façon de conquérir les hommes, et je suppose que les choses sont très
bien ainsi.


Pan Dan Chee s’éloigna de quelques pas et s’allongea près de
Llana de Gathol, de l’autre côté. Nous nous arrangions pour toujours la
maintenir entre nous afin de mieux la protéger.


Je fus éveillé plus tard par un cri et un affreux
rugissement. Je me levai d’un bon pour voir Llana de Gathol plaquée au sol, un
énorme banth au-dessus d’elle, et à cet instant Pan Dan Chee bondit directement
sur le dos du puissant carnivore.


Tout cela se produisit si rapidement que je peux à peine me
faire une image de toute la scène. Je vis Pan Dan Chee qui tirait en arrière le
grand fauve en un effort de l’arracher au corps de Llana, et en même temps il
plongeait son poignard dans son flanc. Le banth rugissait affreusement tandis
qu’il tentait de repousser Pan Dan Chee tout en maintenant sa prise sur Llana.


Je m’élançai avec mon épée courte, mais il était difficile
de trouver une ouverture qui ne mettait pas en danger Llana ou Pan Dan Chee.
Cela devait offrir un spectacle fort amusant, avec nous quatre qui gesticulions
sur le sol, tous emmêlés, et avec le banth qui rugissait et Pan Dan Chee qui
jurait comme un soudard lorsqu’il ne tentait pas de dire à Llana de Gathol
combien il l’aimait.


Mais enfin je trouvai une ouverture et plongeai mon épée
courte dans le cœur du banth. Avec un ultime hurlement et un spasme convulsif,
le fauve roula sur le côté et s’immobilisa.


Lorsque je tentai de soulever Llana, elle se releva d’un
bond.


— Pan Dan Chee ! s’écria-t-elle. Va-t-il
bien ? A-t-il été blessé ?


— Bien sûr que je vais bien, dit Pan Dan Chee. Mais
toi ? Es-tu gravement blessée ?


— Je ne suis pas blessée du tout. Tu as tenu le fauve
si occupé qu’il n’a pas eu la moindre occasion de m’échapper.


— Que mes ancêtres en soient remerciés ! s’exclama
Pan Dan Chee avec ferveur.


Soudain, il se tourna vers elle.


— Maintenant, dit-il, je me suis battu pour toi. Quelle
est ta réponse ?


Llana de Gathol haussa ses jolies épaules.


— Tu ne t’es pas battu contre un homme, fit-elle,…
juste contre un petit banth.


Eh bien, je ne comprendrai jamais les femmes.
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Les pirates noirs de Barsoom
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Dans mon ancienne vie sur Terre, j’ai passé plus de temps en
selle qu’à pied, et depuis que je suis ici sur la Planète Barsoom j’ai passé
beaucoup de temps en selle ou dans les aéronefs rapides de la flotte d’Hélium,
et donc, naturellement, je ne me réjouissais guère à l’idée de marcher deux
mille quatre cents kilomètres. Cependant, il fallait le faire, et lorsqu’une
chose doit être faite, la meilleure façon d’agir est de se lancer, de
persévérer et d’en venir à bout aussi vite que possible.


Gathol est au sud-ouest de Horz mais, n’ayant ni compas ni
repères, je me dirigeai, comme je m’en aperçus plus tard, un peu trop à
l’ouest. Si je ne l’avais pas fait, cela nous aurait évité plusieurs
expériences éprouvantes. Cependant, si ma vie passée peut servir de référence,
nous aurions vécu plein d’autres aventures.


Nous avions parcouru environ deux mille cinq cents haads sur
les quatre mille que nous avions à faire, pour autant du moins que je pouvais
l’estimer, avec un minimum d’incidents fâcheux. À deux reprises, nous avions
été attaqués par des banths mais nous étions parvenus à les tuer avant qu’ils
pussent nous faire du mal. Nous avions été attaqués par une meute de calots sauvages.
Mais, heureusement, nous n’avions pas rencontré d’êtres humains – de
toutes les créatures de Barsoom, les plus dangereuses. Car ici, en dehors de
votre pays ou des contrées de vos alliés, tout homme est votre ennemi, bien
décidé à vous tuer. Et cela n’a rien d’étrange sur un monde agonisant dont les
ressources se sont amenuisées pour atteindre le bord de l’extinction, où même
l’air et l’eau sont à peine suffisants pour répondre aux besoins de la
population actuelle.


Les vastes étendues des fonds de mers morte, couvertes de
végétation ocre, que nous traversions n’étaient rompues que de loin en loin par
des collines basses. Là, dans des ravins ombragés, nous trouvions parfois des
racines et des tubercules comestibles. Mais la plupart du temps nous nous
nourrissions de la sève laiteuse des buissons de mantalia, qui poussent sur les
fonds des mers mortes, même si ce n’est pas vraiment à profusion.


Nous avions tenté de tenir le compte des jours, et ce fut le
trente-septième jour que nous rencontrâmes des ennuis vraiment sérieux. C’était
le quatrième zode, ce qui fait approximativement une heure de l’après-midi en
temps terrestre. Et nous vîmes dans le lointain, à notre gauche, quelque chose
que je reconnus immédiatement pour une caravane de Martiens verts.


Comme il ne peut exister pire sort que tomber entre les
mains de ces monstres cruels, nous pressâmes le pas dans l’espoir de croiser
leur chemin avant d’être découverts. Nous profitâmes de tous les avantages de
terrain que nous offrait le fond marin, ce qui n’était pas grand chose, et
souvent nous étions contraints de ramper sur le ventre, un art que j’ai appris
auprès des Apaches d’Arizona. J’avançais en tête lorsque je rencontrai un
squelette humain. Il tombait en poussière, preuve qu’il devait reposer là
depuis bien des années, car le taux d’humidité de Mars est si réduit que la
décomposition des structures osseuses est extrêmement lente. Cinquante mètres
plus loin, je trouvai un autre squelette, et ensuite nous en vîmes beaucoup.
C’était un macabre spectacle, et je ne parvenais pas à comprendre ce qu’il
signifiait. Tout d’abord je crus qu’une bataille avait peut-être eu lieu ici
jadis, mais lorsque je vis que certains de ces squelettes étaient frais et bien
conservés et que d’autres avaient déjà commencé à se décomposer, je me rendis
compte que ces hommes étaient morts à des années de distance.


Enfin j’eus le sentiment que nous avions dépassé la route de
la caravane et que, dès que nous aurions trouvé une cachette, nous serions
relativement en sécurité. Juste alors, j’atteignis le bord d’un gouffre béant.


À l’exception du Grand Canyon du Colorado, je n’avais jamais
rien vu de pareil. C’était une grande vallée encaissée qui semblait faire
environ seize kilomètres de large et peut-être trois de profondeur, s’étendant
sur des kilomètres dans chaque direction.


Il y avait des affleurements de roche au bord de la faille,
et nous nous cachâmes derrière. Il y avait éparpillés autour de nous davantage
de squelettes humains que nous en avions vus auparavant. Peut-être
servaient-ils d’avertissement, mais du moins ils ne pouvaient nous faire de
mal, et donc nous concentrâmes notre attention sur l’approche de la caravane,
qui avait à présent changé un peu de direction et arrivait droit vers nous.
Espérant malgré tout qu’ils allaient à nouveau changer de direction et nous
dépasser, nous restâmes à les observer.


Lorsque pour la première fois j’avais été miraculeusement
transporté sur Mars, j’avais été capturé par une horde d’hommes verts, et
j’avais vécu un certain temps avec eux, si bien que j’avais appris à bien
connaître leurs coutumes. Ainsi, j’étais bien certain que cette caravane
accomplissait le pèlerinage quinquennal de la horde vers son incubateur secret.


Chaque Martienne adulte produit environ treize œufs chaque
année, et ceux qui parviennent à la taille correcte et au poids spécifique sont
cachés au fond d’une chambre souterraine où la température est trop basse pour
permettre l’incubation. Chaque année, ces œufs sont soigneusement examinés par
un conseil de vingt chefs de guerre, et tous sauf les cent plus parfaits
environ sont détruits sur la production de chaque année. Au bout de cinq ans,
environ cinq cents œufs presque parfaits ont été sélectionnés parmi les
milliers qui furent produits. Ceux-ci sont alors placés dans des incubateurs
presque étanches pour que les rayons du soleil les fassent éclore au bout d’une
période de cinq ans encore.


Tous les œufs sauf un pour cent environ éclosent, et ceux-là
sont abandonnés lorsque la horde quitte l’incubateur. Si ces œufs éclosent, le
sort de ces petits Martiens abandonnés est inconnu. Ils ne sont pas désirés,
car leur progéniture pourrait conserver et transmettre cette tendance à une
incubation prolongée, bouleversant ainsi le système qui s’est perpétué pendant des
générations et qui permet aux Martiens adultes de connaître à l’heure près le
moment convenable pour revenir à l’incubateur.


Les incubateurs sont construits dans de lointains repaires
où ils ne risquent guère, sinon pas du tout, d’être découverts par d’autres
tribus. Le résultat d’une telle catastrophe serait qu’il n’y aurait pas
d’enfant dans la communauté pendant encore cinq ans.


Une caravane de Martiens verts est un spectacle somptueux et
barbare. Dans celle-là il y avait quelque deux cent cinquante énormes chariots
à trois roues tirés par d’immenses mastodontes connus sous le nom de zitidars
et, à en croire leur aspect, n’importe lequel d’entre eux aurait facilement pu
tirer tout le convoi à pleine charge.


Les chariots eux-mêmes étaient grands, confortables et
somptueusement décorés. Dans chacun était assise une Martienne couverte
d’ornements en métal, de joyaux, de soies et de fourrures. Et sur le dos de
chaque zitidar, un jeune cornac martien était perché au sommet de magnifiques
harnachements.


En tête de la caravane chevauchaient quelque deux cents
guerriers, cinq de front, et le même nombre fermait la marche. Environ
vingt-cinq ou trente cavaliers protégeaient les flancs des chariots de chaque
côté.


Les montures des guerriers défient toute description en
termes terriens. Elles faisaient trois mètres à l’épaule, avaient quatre pattes
de chaque côté, une large queue plate, plus épaisse à l’extrémité qu’à la
racine, qu’ils redressaient lorsqu’ils couraient. Une gueule béante fend la
tête du mufle jusqu’au long cou massif.


Comme leurs immenses maîtres, ils sont entièrement dénués de
poils, mais ils sont d’une couleur d’ardoise sombre, avec une peau lisse et
brillante à l’extrême. Leurs ventres sont blancs et leurs pattes présentent un
dégradé de nuances, depuis l’ardoise des épaules et des hanches jusqu’au jaune
vif des pieds. Les pieds proprement dit sont pourvus d’épais coussinets et sont
dénués de sabots. Comme les zitidars, ils ne portent ni bride ni mors, mais
sont guidés par des moyens purement télépathiques.


Comme nous observions ce magnifique et impressionnant
cortège, il changea à nouveau de direction, et je poussai un soupir de
soulagement en voyant qu’ils allaient nous dépasser. À l’évidence, sur le dos
de leurs hautes montures, ils avaient vu la faille et à présent ils avançaient
parallèlement à elle.


Mon soulagement fut de courte durée, car, alors que
l’arrière de la caravane était sur le point de nous dépasser, un des cavaliers
protégeant son flanc nous aperçut.
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Aussitôt l’homme fit pivoter sa monture et, lançant un cri à
l’adresse de ses camarades, arriva sur nous au galop. Nous nous levâmes d’un
bond, épée au poing, nous attendant à mourir, mais prêts à vendre chèrement nos
vies.


À l’instant où nous nous levions, Llana s’exclama :


— Regardez ! Il y a un sentier qui descend dans la
vallée.


Je regardai autour de moi. En effet, à présent que nous
étions debout, je pouvais voir le début d’un étroit sentier escarpé qui
descendait derrière le bord de la falaise. Si seulement nous pouvions
l’atteindre, nous serions en sécurité, car les grands thoats et zitidars des
hommes verts seraient incapables de s’y engager. Il était fort probable que les
hommes verts ignoraient même l’existence de la faille avant de la rencontrer
soudain ; une telle chose est très possible, car ils construisent leurs
incubateurs dans des déserts inhabités et inexplorés, parfois à plus de mille
six cents kilomètres de leurs territoires d’élection.


Alors que tous trois, Llana, Pan Dan Chee et moi, courions
vers le sentier, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et je vis que le
guerrier de tête était presque sur nous, que nous ne pourrions pas tous
atteindre le sentier. Alors je criai à Pan Dan Chee de se hâter d’y descendre
avec Llana. Tous deux s’arrêtèrent et se tournèrent vers moi.


— C’est un ordre, leur dis-je. À contre-cœur ils se
retournèrent pour se diriger vers l’entrée du sentier, tandis que je pivotais
pour faire face au guerrier.


Il avait immobilisé son thoat et mis pied à terre,
visiblement désireux de me capturer plutôt que de me tuer. Mais je n’avais
aucune envie d’être capturé pour connaître la torture et finalement la mort. Il
valait bien mieux mourir maintenant.


Il dégaina son épée longue en s’avançant vers moi et je fis
de même. S’il n’y avait pas eu six de ses camarades arrivant au galop sur leurs
immenses thoats, je ne me serais guère fait de soucis, car je suis l’égal de
n’importe quel Martien vert qui eût jamais éclos. Même leur grande taille ne
leur procure aucun avantage. Peut-être qu’elle les handicape, car leurs
mouvements sont lents et lourds, comparés à mon agilité de Terrien, et même
s’ils font deux fois ma taille, je suis tout aussi fort qu’eux. Les muscles des
hommes de la Terre n’ont pas combattu la force de la gravitation depuis l’aube
de l’humanité pour rien. Celle-ci a développé et endurci les muscles, car tous
les mouvements que nous faisons sont contrariés par la pesanteur.


Mon adversaire était tellement sûr de lui, face à une
créature en apparence aussi chétive que moi, qu’il se découvrit entièrement
pour se ruer sur moi comme un taureau sauvage.


Je vis à la façon dont il tenait son épée qu’il comptait me
frapper à la tête du plat de la lame pour m’assommer et me capturer, mais
lorsque l’épée s’abattit, je n’étais plus là. Je m’étais écarté d’un pas sur la
droite et, au même instant, je frappai de pointe, le visant au cœur. Je
l’aurais transpercé, si le hasard n’avait voulu qu’un de ses quatre bras
heurtât la pointe de ma lame avant qu’elle touchât son corps. Les choses étant
ainsi, je lui infligeai une grave blessure et, rugissant de rage, il se
retourna et se rua à nouveau vers moi.


Cette fois il fut plus prudent, mais cela ne fit aucune
différence. Il était condamné, car il se mesurait au meilleur bretteur de deux
mondes.


Les six autres guerriers étaient presque sur moi à présent.
Ce n’était pas l’heure de l’escrime sportive. Je fis une feinte et lui
transperçai le cœur. Ensuite, voyant que Llana était à l’abri, je me retournai
pour courir le long de la faille. Et les six guerriers verts firent exactement
ce que j’avais prévu. Ils s’étaient probablement écartés de l’arrière-garde
pour le plaisir de capturer un homme rouge à torturer ou utiliser pour leurs
jeux barbares. En rangs serrés ils se lancèrent à ma poursuite, les pieds capitonnés
de leurs lourdes montures ne produisant aucun bruit sur la végétation ocre,
semblable à de la mousse, couvrant le fond de la mer morte. Pointant leurs
lances, ils fondaient sur moi, chacun tentant de réussir la mise à mort ou la
capture. Je ressentais à peu près ce qu’un renard doit éprouver durant une
chasse à courre.


Soudain je m’arrêtai, me retournai et courus vers eux. Ils
durent penser que la peur m’avait rendu fou, car ils ne pouvaient assurément
deviner ce que j’avais en tête et comprendre que je les avais fuis uniquement
pour les attirer à l’écart du sentier descendant dans la vallée. Ils étaient
presque sur moi lorsque je fis un grand bond en l’air pour passer complètement
au-dessus d’eux. Ma force immense et la pesanteur réduite de Mars étaient une
nouvelle fois venues à mon secours dans une situation grave.


Lorsque j’atterris, je m’élançai vers l’entrée du sentier.
Et lorsque les guerriers purent arrêter leurs montures, ils firent demi-tour
pour me poursuivre au galop, mais c’était trop tard pour eux. Je peux distancer
à la course n’importe quel thoat qui fût jamais né. Le seul problème pour moi,
c’est que je suis trop fier pour courir mais, tout comme dans l’histoire du
gars qui était trop fier pour se battre, je dois parfois le faire, car dans ce
cas la sécurité d’autres personnes était en jeu.


J’atteignis le début du sentier avec une bonne avance et je
me hâtai de descendre à la suite de Llana et Pan Dan Chee, qui m’attendaient là
où je les rejoignis.


Comme nous descendions, je levai les yeux et vis les
guerriers verts au bord de la faille, qui nous regardaient. Devinant ce qui
allait se passer, j’entraînai Llana sous l’abri d’une saillie rocheuse. Pan Dan
Chee nous suivit alors même que des balles au radium commençaient à exploser
près de nous.


Les fusils dont sont armés les hommes verts de Mars sont en
métal blanc avec une armature en bois, d’une essence très légère et extrêmement
dure, fort prisée sur Mars et entièrement inconnue de nous, les habitants de la
Terre. Le métal du canon est un alliage composé principalement d’aluminium et
d’acier, qu’ils ont appris à tremper pour lui conférer une dureté dépassant
largement celle de l’acier que nous connaissons. Le poids de ces fusils est
relativement réduit et, avec les projectiles explosifs au radium de petit
calibre qu’ils utilisent et la grande longueur du canon, ils sont meurtriers à
l’extrême et à des distances qui seraient impensables sur Terre.


Les projectiles qu’ils utilisent explosent lorsqu’ils
heurtent un objet, car ils possèdent une enveloppe externe opaque qui se brise
à l’impact, dévoilant un cylindre en verre presque massif, avec à l’avant une
minuscule parcelle de radium en poudre.


(Note de l’Éditeur)


J’ai utilisé le mot radium
pour décrire cette poudre parce qu’à la lumière des récentes découvertes de la
Terre je crois qu’il s’agit d’un mélange dont le radium est la base. Dans les
manuscrits du Capitaine Carter, il est toujours mentionné sous le nom utilisé
dans la langue écrite d’Hélium et il est rédigé en hiéroglyphes qu’il serait
difficile et inutile de reproduire.


À l’instant où la lumière du soleil, même diffuse, touche
cette poudre, elle explose avec une violence à laquelle rien ne peut résister.
Durant les combats nocturnes, on remarque l’absence de ces explosions, tandis que
le lendemain à l’aube la matinée sera emplie des détonations sèches des
projectiles tirés la nuit précédente. Cependant, en règle générale, des
projectiles non-explosifs sont utilisés après la tombée de la nuit.


Il me semblait plus prudent de rester où nous étions plutôt
que de nous exposer en tentant de descendre, comme je doutais fort que les
immenses guerriers verts voudraient nous suivre à pied sur cette déclivité
abrupte, car le sentier était trop étroit pour leurs grands corps et ils ont
horreur d’aller où que ce soit à pied.


Au bout de quelques minutes, je jetai un coup d’œil et
m’aperçus qu’ils étaient apparemment partis. Alors, nous nous remîmes à
descendre dans la vallée, ne voulant pas risquer une nouvelle rencontre avec
cette grande horde de créatures cruelles et impitoyables.
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Le sentier était raide et souvent dangereux, car il
zigzaguait sur la paroi d’une falaise presque perpendiculaire. Parfois, sur une
corniche, nous devions enjamber le squelette d’un homme, et nous dépassâmes
trois corps récemment morts à divers stades de décomposition.


— Que penses-tu de ces squelettes et de ces
corps ? demanda Pan Dan Chee.


— Je suis intrigué, répondis-je. Il a dû y avoir bien
plus de morts sur ce sentier que ceux dont nous avons vu les restes ici. Tu
remarqueras que tous gisent sur des saillies où les corps auraient pu se loger
en tombant. Bien davantage ont dû être précipités au pied de la falaise.


— Mais comment penses-tu qu’ils sont morts ?
s’enquit Llana.


— Il y a peut-être eu une épidémie dans la vallée,
suggéra Pan Dan Chee. Et ces pauvres diables sont morts en tentant de
s’échapper.


— Assurément, je n’ai pas la moindre idée de ce que
peut être l’explication, répondis-je. Tu vois des restes de harnachements sur
la plupart d’entre eux, mais pas d’arme. Je suis tenté de croire que Pan Dan
Chee a raison de supposer qu’ils tentaient de fuir, mais peut-être ne
saurons-nous jamais si c’était une épidémie ou quelque chose d’autre.


De notre position vertigineuse sur cette piste précaire,
nous avions une vue excellente sur la vallée en contrebas. Elle était plane et
bien irriguée, et la monotonie de l’herbe écarlate qui pousse sur Mars là où il
y a de l’eau était rompue par des forêts, le tout formant un spectacle
stupéfiant pour quelqu’un qui connaît cette planète agonisante.


Il y a des cultures, des arbres et de la végétation le long
des canaux. Il y a des pelouses et des jardins dans les cités pourvues
d’irrigation, mais jamais je n’ai vu pareil spectacle sauf dans la Vallée de
Dor au Pôle Sud, là où se trouve la Mer Perdue de Korus. Car là, non seulement
il y avait une vaste vallée fertile, mais il y avait des rivières et au moins
un lac que j’apercevais dans le lointain. Puis Llana attira notre attention sur
une cité, blanche et brillante, avec de hautes tours.


— Quelle belle cité, dit-elle. Je me demande quelle
sorte de gens vit là-bas ?


— Sans doute des gens qui adoreraient nous trancher la
gorge, fis-je.


— Nous autres Orovars ne sommes pas comme ça, dit Pan
Dan Chee. Nous avons horreur de tuer des gens. Pourquoi toutes les autres races
de Mars se détestent-elles autant ?


— Je ne crois pas que ce soit la haine qui leur donne
le désir de s’entre-tuer, fis-je. Il se trouve que c’est devenu une coutume.
Depuis l’assèchement des mers il y a des âges de cela, la survie est devenue de
plus en plus difficile, et au cours de ces âges, ils se sont tellement
accoutumés à combattre pour leur existence que c’est à présent devenu une
seconde nature de tuer tous les étrangers.


— J’aimerais quand même voir l’intérieur de cette cité,
dit Llana de Gathol.


— Ta curiosité ne sera probablement jamais satisfaite,
fis-je.


Nous restâmes debout un certain temps sur une saillie,
contemplant cette belle vallée, sans doute un des plus splendides paysages de
tout Mars. Nous vîmes plusieurs troupeaux des petits thoats utilisés par les
Martiens rouges comme animaux de selle et comme nourriture. Il y a une légère
différence entre les animaux de selle et de boucherie, mais à cette distance
nous ne pouvions déterminer lesquels c’étaient. Nous vîmes aussi du gibier et,
étant depuis si longtemps privés de bonne viande, nous étions tentés.


— Descendons, dit Llana. Nous n’avons pas vu d’êtres
humains et nous n’aurons pas à nous approcher de la cité. Elle est bien loin.
J’aimerais tant voir de plus près les beautés de cette vallée.


— Et j’aimerais me procurer de la bonne viande rouge,
fis-je.


— Moi aussi, dit Pan Dan Chee.


— Mon bon sens me dit que ce serait folie d’agir ainsi,
fis-je. Mais si j’avais toujours suivi mon bon sens, ma vie aurait été fort
morne.


— De toute façon, dit Llana, nous n’avons aucune raison
de croire qu’il y a plus de danger au fond de la vallée qu’il n’y en avait
là-haut au bord de la faille. Assurément, nous avons échappé de peu à de gros
ennuis là-haut, et ils nous y attendent peut-être encore.


Je pensais que ce n’était pas le cas, même si j’avais vu des
Martiens verts traquer deux hommes rouges pendant des jours d’affilée. En tout
cas, le dénouement de notre discussion fut que nous continuâmes à descendre
vers le fond de la vallée.


Au pied de la falaise, là où le sentier s’achevait, il y
avait un amoncellement d’os humains et deux corps affreusement mutilés –
de pauvres diables qui étaient morts là-haut sur le sentier ou qui étaient
venus s’écraser ici sur le sol. Je me demandais comment et pourquoi.


Heureusement pour nous, la cité était si loin que personne,
j’en étais certain, ne pouvait nous apercevoir de là-bas et, connaissant les
coutumes martiennes, nous n’avions pas l’intention de nous en approcher. Nous n’en
aurions même pas eu envie de le faire si cela avait été sans danger, car le
fond de la vallée était au naturel d’une beauté si envoûtante que les scènes et
les bruits d’une cité auraient apporté une note discordante.


Non loin de nous il y avait une petite rivière et, de
l’autre côté, une forêt descendait vers son bord. Nous nous dirigeâmes vers la
rivière, foulant la pelouse écarlate, tondue à ras par les troupeaux qui y
paissaient, et parsemée de multiples fleurs à la beauté étrange.


Non loin de là, en aval de la rivière, un troupeau de thoats
paissait. Ils appartenaient à la catégorie des animaux de boucherie, qui sont
exceptionnellement savoureux, et Pan Dan Chee nous proposa de traverser la
rivière afin qu’il pût profiter de l’abri de la forêt pour s’approcher et tuer
une bête.


La rivière grouillait littéralement de poissons et, tandis
que nous la traversions à gué, j’en embrochai plusieurs avec mon épée longue.


— Du moins, nous aurons du poisson pour le dîner,
dis-je. Et si Pan Dan Chee a de la chance, nous aurons un steak.


— Et dans la forêt je vois des fruits et des noix, fit
Llana. Quel banquet nous allons faire !


— Souhaitez-moi bonne chance, dit Pan Dan Chee en
entrant dans la forêt pour se diriger vers les thoats.


Llana et moi restâmes aux aguets, mais nous ne revîmes pas
le jeune Orovar jusqu’au moment où il bondit hors de la forêt et projeta
quelque chose vers le plus proche thoat, un jeune mâle. L’animal hurla, courut
sur quelques mètres, tituba et tomba, tandis que le reste du troupeau s’enfuyait
au galop.


— Comment a-t-il fait ? demanda Llana.


— Je l’ignore, dis-je. Il a agi si rapidement que je
n’ai pu voir ce qu’il jetait. Ce n’était assurément pas une lance parce qu’il
n’en avait pas, et si cela avait été son épée nous aurions pu le voir.


— On aurait dit un petit bâton, fit Llana.


Nous vîmes Pan Dan Chee découper des steaks sur sa proie, et
bientôt il fut de retour près de nous, apportant assez de viande pour une
douzaine d’hommes.


— Comment as-tu tué ce thoat ? demanda Llana.


— Avec mon poignard, répondit Pan Dan Chee.


— C’était extraordinaire, dis-je. Mais où as-tu appris
à faire ça ?


— Le lancer de poignard est un sport à Horz. Nous y
sommes tous experts, mais il se trouve que j’ai gagné le trophée du Jeddak ces
trois dernières années. Ainsi, j’étais plutôt sûr de moi lorsque j’ai promis de
vous apporter un thoat, même si jamais auparavant je n’avais utilisé ce talent
pour tuer du gibier. Très, très rarement, il y a un duel à Horz, et lorsque
cela arrive, les adversaires choisissent généralement le poignard, sauf si l’un
d’eux est bien plus habile que l’autre.


Tandis que Pan Dan Chee et moi allumions un feu pour cuire
les poissons et les steaks, Llana récoltait des fruits et des noix, si bien que
nous savourâmes un délicieux repas. Et lorsque la nuit tomba nous nous
étendîmes sur la moelleuse pelouse pour dormir.
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Nous dormîmes tard, car nous étions très fatigués le soir
précédent. J’embrochai du poisson frais, et à nouveau nous eûmes pour le petit
déjeuner du poisson, des steaks, des fruits et des noix. Ensuite nous nous
dirigeâmes vers le sentier menant hors de la vallée.


— Cela va être une affreuse ascension, dit Pan Dan
Chee.


— Oh, j’aurais voulu que nous n’ayons pas à la faire,
dit Llana. Je répugne à quitter ce bel endroit.


Mon attention fut soudain attirée vers le fond de la vallée.


— Peut-être n’auras-tu pas à la quitter, Llana, fis-je.
Regarde !


Elle et Pan Dan Chee se retournèrent pour regarder dans la
direction que j’avais indiquée et virent deux cents guerriers montés sur des
thoats. Les hommes étaient noirs comme l’ébène, et je me demandai s’ils
pouvaient être les notoires Pirates Noirs de Barsoom que j’avais rencontrés et
combattus pour la première fois bien des années plus tôt au Pôle Sud les gens
qui se nomment les Premiers Nés.


Ils arrivèrent au galop et nous entourèrent, lances en
avant, prêts à parer à toute éventualité.


— Qui êtes-vous ? demanda leur chef. Que
faites-vous dans la Vallée des Premiers Nés ?


— Nous sommes descendus par le sentier pour échapper à
une horde d’hommes verts, répondis-je. Nous étions sur le point de partir. Nous
sommes venus en paix, nous ne voulons pas la guerre, mais nous sommes cependant
trois bretteurs prêts à nous défendre vaillamment.


— Vous devez venir à Kamtol avec nous, dit le chef.


— La cité ? demandai-je. Il hocha la tête.


Je tirai mon épée de son fourreau.


— Arrêtez ! dit-il. Nous sommes deux cents. Vous
êtes trois. Si vous venez dans la cité, vous aurez au moins une chance de ne
pas être tués. Si vous restez ici pour combattre, vous serez tués.


Je haussai les épaules.


— Cela m’est indifférent, fis-je. Llana de Gathol
désire voir la cité, et j’aimerais autant me battre. Pan Dan Chee, qu’est-ce
que vous en dites, toi et Llana ?


— J’aimerais voir la cité, dit Llana. Mais je me
battrai si tu te bats. Peut-être, ajouta-t-elle, ne se montreront-ils pas
hostiles envers nous.


— Vous devrez donner vos armes, fit le chef.


Cela ne me plaisait pas et j’hésitai.


— C’est cela ou la mort, dit le chef. Venez ! Je
ne peux pas passer toute la journée ici.


Eh bien, résister était vain, et il paraissait stupide de
sacrifier nos vies s’il existait le moindre espoir d’être bien reçus à Kamtol.
Donc, nous montâmes sur le dos de trois thoats, derrière leurs cavaliers, et
nous nous mîmes en route vers la belle cité blanche.


La chevauchée vers la cité se déroula sans incident, mais
elle m’offrit une excellente occasion d’examiner nos geôliers, de plus près.
Ils appartenaient sans aucun doute à la même race que Xodar, Dator des Premiers
Nés de Barsoom, pour lui donner son titre complet, qui avait été d’abord mon
ennemi puis mon ami durant mes étranges aventures chez les Saints Therns. C’est
une race d’une beauté exceptionnelle, aux membres fins et puissants, avec des
visages intelligents et des traits ciselés avec une telle perfection qu’Adonis
lui-même aurait pu les envier. Je suis un Virginien, et cela pourrait sembler
étrange de me l’entendre dire, mais leurs peaux noires, semblables à de l’ébène
poli, rehaussent beaucoup leur beauté. Le harnachement et le métal de nos
geôliers étaient identiques à ceux portés par les Pirates Noirs que j’avais
rencontrés sur les Falaises Dorées dominant la Vallée de Dor.


Mon admiration pour ces gens ne me faisait pas oublier le
fait que c’est une race cruelle et impitoyable et que notre espérance de vie
était réduite au minimum par notre capture.


Kamtol fut à la hauteur de ses promesses. Elle était aussi
belle vue de près qu’elle l’avait été dans le lointain. Son mur extérieur d’un
blanc pur est ciselé avec raffinement, tout comme les façades de nombre de ses
bâtiments. Des tours gracieuses se dressent au-dessus de ses larges avenues
qui, lorsque nous pénétrâmes dans la cité, étaient emplies de gens. Parmi les
noirs, nous vîmes plusieurs hommes rouges occupés à de basses besognes. À
l’évidence, c’étaient des esclaves, et leur présence suggérait quel sort
pouvait nous attendre.


Je ne peux dire que j’envisageais avec grand enthousiasme la
possibilité que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre de Mars,
pût devenir balayeur ou éboueur. Une chose qui attira particulièrement mon
attention à Kamtol, ce fut que les résidences ne pouvaient être surélevées sur
des colonnes cylindrique, comme c’est le cas dans la plupart des cités
martiennes modernes, où l’assassinat s’est hissé au rang des beaux-arts et où
les guildes d’assassins prospèrent ouvertement, leurs membres paradant dans les
rues comme les gangsters le faisaient jadis à Chicago.


Sous bonne garde, nous fûmes conduits dans un grand
bâtiment, et là nous fûmes séparés. Je fus emmené dans une salle et placé sur
un siège, tournant le dos à une machine étrange dont la façade était couverte
de cadrans innombrables. Plusieurs câbles soigneusement isolés sortaient de
diverses parties de l’appareil ; des anneaux en métal aux extrémités de
ces câbles étaient fixés à mes poignets, mes chevilles, mon cou, un dernier
contact étant pressé à la base de mon crâne. Ensuite une sorte de camisole fut
sanglée autour de moi et j’eus la sensation que d’innombrables aiguilles
s’enfonçaient dans ma colonne vertébrale sur presque toute sa longueur. Je crus
que j’allais être électrocuté, mais il me semblait qu’ils se donnaient beaucoup
de peine inutile pour me tuer. Un simple coup d’épée aurait été bien plus
rapide.


Un officier, qui dirigeait à l’évidence les opérations,
approcha et se plaça devant moi.


— Tu es sur le point d’être examiné, dit-il. Tu
répondras sincèrement à toutes les questions.


Ensuite il fit signe à un assistant qui actionna un
interrupteur sur l’appareil.


Ainsi, je ne devais pas être électrocuté mais examiné. Dans
quel but : je ne pouvais l’imaginer. Je sentis un très léger picotement
dans tout le corps, puis ils se mirent à me bombarder de questions.


Il y avait six hommes. Parfois ils m’interrogeaient un par
un, parfois tous à la fois. À de tels moments, bien sûr, je ne pouvais répondre
de façon très intelligente parce que je ne pouvais entendre entièrement les
questions. Parfois ils me parlaient avec douceur, parfois ils criaient avec
colère, souvent ils me couvraient d’insultes. Ils me laissèrent me reposer
quelques instants, puis un esclave entra dans la pièce avec un plateau de
nourriture fort tentante qu’il me présenta. Alors que j’étais sur le point de
la prendre, elle fut vivement retirée et mes bourreaux rirent de moi. Ils me
piquèrent avec des instruments tranchants jusqu’à faire couler le sang, puis
ils frottèrent mes plaies avec un produit caustique et brûlant, avant
d’appliquer un baume qui apaisa aussitôt la douleur. À nouveau je me reposai,
et à nouveau on me présenta de la nourriture. Comme je ne faisais aucun geste
pour tenter de la prendre, ils insistèrent et, à ma grande surprise, me laissèrent
manger.


À présent, j’étais parvenu à la conclusion que nous avions
été capturés par une race de fous sadiques, et ce qui se produisit ensuite me
conforta dans cette opinion. Mes bourreaux quittèrent tous la pièce. Je restai
assis là plusieurs minutes, m’interrogeant sur cette procédure et me demandant
pourquoi ils n’auraient pu me torturer sans m’attacher à cet étonnant appareil.
Je faisais face à une porte du mur opposé. Soudain la porte s’ouvrit et un
énorme banth bondit dans la pièce avec un horrible rugissement.


C’est la fin, pensai-je tandis que le grand carnivore
s’élançait vers moi. De façon aussi soudaine qu’il était entré dans la pièce,
il s’arrêta à quelques mètres de moi, si brusquement qu’il fut projeté sur le
sol à mes pieds. Ce fut alors que je vis qu’il était retenu par une chaîne
juste un peu trop courte pour lui permettre de m’atteindre. J’avais connu
toutes les sensations d’une mort imminente – une forme fort raffinée de
torture. Cependant, si tel avait été leur but, ils avaient échoué, car je n’ai
pas peur de la mort.


Le banth fut tiré par sa chaîne hors de la salle et la porte
se referma. Ensuite le comité d’examen rentra, m’adressant des sourires fort
aimables.


— C’est tout, dit l’officier responsable. L’examen est
terminé.
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Lorsque l’on m’eut libéré de l’appareillage, je fus confié à
mes gardes et conduit dans les souterrains, semblables à ceux que l’on trouve
dans toutes les cités martiennes, anciennes ou modernes. Ces dédales de
couloirs et de salles sont utilisés comme entrepôts et pour l’incarcération des
prisonniers, leurs seuls autres occupants étant les répugnants ulsios.


Je fus enchaîné au mur d’une grande cellule où se trouvait
un autre prisonnier, un Martien rouge. Et je n’eus pas à attendre longtemps
pour voir arriver Llana de Gathol et Pan Dan Chee, que l’on enchaîna près de
moi.


— Je vois que vous avez survécu à l’examen, dis-je.


— Que comptent-ils donc apprendre avec un pareil
examen ? demanda Llana. C’était stupide et absurde.


— Peut-être voulaient-ils savoir s’ils pouvaient nous
faire mourir de peur, suggéra Pan Dan Chee.


— Je me demande combien de temps ils nous garderont
dans ces souterrains, fit Llana.


— Je suis ici depuis un an, dit l’homme rouge. Parfois
je suis conduit dehors pour travailler avec d’autres esclaves appartenant au
Jeddak, mais tant que quelqu’un ne m’aura pas acheté, je resterai ici.


— T’acheter ! Que veux-tu dire ? demanda Pan
Dan Chee.


— Tous les prisonniers appartiennent au Jeddak,
répondit l’homme rouge. Mais ses nobles ou ses officiers peuvent les acheter
s’ils veulent d’autres esclaves. Je crois qu’il demande un prix trop élevé pour
moi, car plusieurs nobles m’ont vu et ont dit qu’ils aimeraient m’avoir.


Il resta silencieux un moment puis dit :


— Vous voudrez bien pardonner ma curiosité, mais tous
deux vous n’avez pas du tout l’air de Barsoomiens, et je me demande de quelle
partie du monde vous venez. Seule la femme est une Barsoomienne typique. Vous
les hommes, vous avez tous deux la peau blanche, et l’un a les cheveux noirs et
l’autre une chevelure blonde.


— Tu as entendu parler des Orovars ? demandai-je.


— Bien sûr, répondit-il. Mais la race est éteinte
depuis des siècles.


— Pourtant, Pan Dan Chee ici présent est un Orovar. Il
en existe une petite colonie qui a survécu dans une cité désertée des Orovars.


— Et toi ? demanda-t-il. Tu n’es pas un Orovar,
avec cette chevelure noire.


— Non, dis-je. Je viens d’un autre monde – Jasoom.


— Oh, s’exclama-t-il. Se pourrait-il que tu sois John
Carter ?


— Oui, et toi ?


— Mon nom est Jad-han. Je viens d’Amhor.


— Amhor ? dis-je. Je connais une fille d’Amhor.
Son nom est Janai.


— Que sais-tu de Janai ? s’enquit-il.


— Tu la connaissais ? demandai-je.


— C’était ma sœur. Elle est morte depuis bien des
années. Alors que j’étais hors de mon pays pour un long voyage, Jal Had, Prince
d’Amhor, a engagé Gantun Gur, l’assassin, pour tuer mon père qui ne voulait pas
laisser Jal Had courtiser Janai. Lorsque je suis revenu à Amhor, Janai s’était
enfuie, et plus tard j’ai appris qu’elle était morte. Afin d’éviter moi aussi
d’être assassiné, j’ai été forcé de quitter la cité et, après avoir erré un
certain temps, j’ai été capturé par les Premiers Nés. Mais, dis-moi, que
sais-tu de Janai ?


— Je sais qu’elle n’est pas morte, répondis-je. Elle
est la compagne d’un de mes plus fidèles officiers et elle est saine et sauve à
Hélium.


Jad-han fut ivre de bonheur en apprenant que sa sœur était
encore en vie.


— À présent, fit-il. Si je pouvais m’échapper d’ici et
retourner à Amhor pour venger mon père, je mourrais heureux.


— Ton père a été vengé, lui dis-je. Jal Had est mort.


— Je regrette qu’il ne m’ait pas été donné de le tuer,
fit Jad-han.


— Tu es ici depuis un an, dis-je. Et tu dois un peu
connaître les coutumes de ce peuple. Peux-tu nous dire quel sort nous
attend ?


— Il y a plusieurs possibilités, répondit-il. Vous
pouvez être utilisés comme esclaves, et dans ce cas vous serez mal traités,
mais l’on vous permettra peut-être de vivre pendant des années. Ou l’on vous
conservera peut-être uniquement pour les jeux qui ont lieu dans un grand stade.
Là, vous combattrez des hommes ou des fauves pour l’édification des Premiers
Nés. D’un autre côté, vous pourriez être sommairement exécutés à tout moment.
Tout dépend des caprices de Doxus, Jeddak des Premiers Nés, qui est, je crois,
un peu fou.


— Si le stupide examen qu’ils nous ont fait subir peut
servir de critère, dit Llana, ils sont tous fous.


— N’en soyez pas si sûrs, conseilla Jad-han. Si vous
saviez à quoi servait l’examen, vous comprendriez qu’il n’a jamais été conçu
par un esprit malade. Avez-vous vu les hommes morts en pénétrant dans la
vallée ?


— Oui, mais qu’ont-ils à voir avec l’examen ?


— Ils avaient subi le même examen. Voilà pourquoi ils
gisent morts là-bas.


— Je ne comprends pas, dis-je. Explique-toi, je t’en
prie.


— Les machines auxquelles vous étiez reliés
enregistraient vos réflexes par centaines. Et elles ont automatiquement établi
votre index nerveux personnel, qui est différent de celui de toute autre
créature au monde.


» La machine centrale, que vous n’avez pas vue et que
vous ne verrez jamais, produit des vibrations à ondes courtes qui peuvent être
réglées avec précision sur votre index nerveux personnel. Lorsque cela est
fait, vous êtes frappé d’une crise de paralysie si violente que vous mourrez
presque instantanément.


— Mais pourquoi faire tout cela simplement pour tuer
quelques esclaves ? demanda Pan Dan Chee.


— Ce n’est pas seulement pour ça, expliqua Jad-han.
Peut-être le but initial était-il d’empêcher les prisonniers de s’échapper pour
révéler l’existence de cette belle vallée sur une planète agonisante. Vous
pouvez imaginer que presque n’importe quel pays voudrait la posséder. Mais cela
sert à autre chose : cela assure la suprématie de Doxus. Chaque adulte de
la vallée a eu son index nerveux enregistré, et il est à la merci de son
Jeddak. Vous n’avez pas à quitter la vallée pour être exterminé. Un ennemi du
Jeddak pourrait se trouver un jour assis dans sa maison, lorsque la chose
l’atteindrait pour l’anéantir. Doxus est le seul adulte de Kamtol dont l’index n’a
pas été enregistré. Lui et un autre homme, Myr-lo, sont seuls à savoir
exactement où se trouve la machine centrale et comment la faire fonctionner. On
raconte qu’elle est très délicate et qu’en un instant elle pourrait être
irrémédiablement endommagée – et que l’on ne pourrait jamais la remplacer.


— Pourquoi ne pourrait-elle être remplacée ?
demanda Llana.


— L’inventeur est mort, répondit Jad-han. On raconte
qu’il haïssait Doxus pour l’usage qu’avait fait le Jeddak de son invention, et
que Doxus l’a fait assassiner parce qu’il avait peur de lui. Myr-lo, qui lui a
succédé, ne possède pas le génie nécessaire pour construire une autre machine
semblable.
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Cette nuit-là, lorsque Llana fut endormie, Jad-han, Pan Dan
Chee et moi discutâmes à voix basse, afin de ne pas la déranger.


— C’est dommage, dit Jad-han, qui avait contemplé la
fille endormie. C’est dommage qu’elle soit si belle.


— Que veux-tu dire ? demanda Pan Dan Chee.


— Cet après-midi, vous m’avez demandé quel pourrait
être votre sort, et je vous ai dit quelles étaient les possibilités, mais
c’étaient les possibilités pour vous deux, les hommes. Pour la fille…


Il regarda Llana avec tristesse et secoua la tête. Il
n’avait pas besoin d’en dire plus.


Le lendemain, plusieurs Premiers Nés descendirent dans notre
cellule pour nous examiner, tout comme l’on pourrait examiner du bétail que
l’on envisage d’acheter, Parmi eux il y avait un des officiers du Jeddak, dont
la tâche était de vendre des prisonniers comme esclaves pour les sommes les
plus élevées qu’il pouvait obtenir.


Un des nobles s’enticha aussitôt de Llana et fit une offre
pour elle. Ils marchandèrent un certain temps, mais finalement le noble
l’obtint.


Pan Dan Chee et moi nous sentions accablés de chagrin comme
ils emmenaient Llana de Gathol, car nous savions que nous ne la reverrions plus
jamais. Même si son père est Jed de Gathol, dans ses veines coule le sang
d’Hélium, et les femmes d’Hélium savent comment agir lorsqu’une cruelle
Providence leur réserve le sort qui, nous le savions, attendait Llana de
Gathol.


— Oh ! Être enchaîné à un mur et privé d’épée
lorsqu’une telle chose arrive, s’exclama Pan Dan Chee.


— Je sais ce que tu ressens, dis-je. Mais nous ne
sommes pas encore morts, Pan Dan Chee, et la chance peut encore revenir dans
notre camp.


— Si c’est le cas, nous le leur ferons payer, fit-il.


Deux nobles enchérissaient pour moi, et enfin je fus adjugé
à un dator du nom de Xaxak. On m’ôta mes fers, et l’agent du Jeddak me
conseilla d’être un bon et docile esclave.


Xaxak était accompagné de deux guerriers, et chacun marchait
à côté de moi comme nous quittions les souterrains. J’éveillai beaucoup de
curiosité comme nous nous dirigions vers le palais de Xaxak, qui se trouvait
près de celui du Jeddak. Ma peau blanche et mes yeux gris prêtent toujours à
commentaires dans les cités où l’on ne me connaît pas. Bien sûr, l’exposition
au soleil m’a hâlé mais même ainsi ma peau n’est pas rouge cuivré comme celle
des hommes rouges de Barsoom.


Avant que l’on me conduisît dans les quartiers des esclaves du
palais, Xaxak m’interrogea.


— Quel est ton nom ? demanda-t-il.


— Dotar Sojat, répondis-je. C’est le nom que m’avaient
donné les Martiens verts qui m’avaient capturé lorsque j’étais pour la première
fois arrivé sur Mars. Il s’agissait des noms des deux premiers Martiens verts
que j’avais tués en duel, et c’est par nature un titre honorable. Un homme
n’ayant qu’un nom, un o-mad, n’est pas très bien considéré. J’étais toujours
heureux qu’ils s’arrêtaient à deux noms, car si j’avais dû reprendre le nom de tous
les guerriers verts de Mars que j’avais tués en duel, il aurait fallu une heure
pour tous les prononcer.


— As-tu dit dator ? demanda Xaxak. Ne me dis pas
que tu es un prince !


— J’ai dit Dotar, répondis-je. Je n’avais pas donné mon
véritable nom car j’avais de bonnes raisons de croire qu’il était bien connu
des Premiers Nés, qui avaient tout lieu de me haïr pour ce que je leur avais
fait dans la Vallée de Dor.


— D’où viens-tu ? demanda-t-il.


— Je n’ai pas de pays, dis-je. Je suis un panthan.


Comme ces soldats de fortune n’ont pas de domicile fixe,
errant de cité en cité, offrant leurs services et leurs épées à qui veut bien
les employer, ce sont les seuls hommes qui peuvent entrer en toute impunité
dans presque n’importe quelle cité martienne.


— Oh, un panthan, fit-il. Je suppose que tu te crois
très fort à l’épée.


— J’en ai rencontrés de moins bons, répondis-je.


— Si je pensais que tu valais quelque chose, je te
ferais participer aux petits jeux, fit-il. Mais tu m’as coûté beaucoup
d’argent, et je ne voudrais pas courir le risque que tu te fasses tuer.


— Je ne crois pas que tu doives te faire du souci pour
ça, lui dis-je.


— Tu es bien sûr de toi, fit-il. Eh bien, voyons ce que
tu peux faire. Conduisez-le dans le jardin, ordonna-t-il aux deux guerriers.


Xaxak nous suivit jusqu’à une étendue de sable à ciel
ouvert.


— Donne-lui ton épée, dit-il à un des guerriers.


Puis, à l’autre :


— Engage le combat avec lui, Ptang, mais pas jusqu’à la
mort.


Ensuite il se tourna vers moi.


— Ce n’est pas jusqu’à la mort, esclave, tu l’as
compris. Je désire simplement savoir à quel point tu es bon. Chacun de vous
peut faire couler le sang, mais ne tuez pas.


Ptang, comme tous les autres Pirates Noirs de Barsoom que
j’ai rencontrés, était un excellent bretteur – calme, rapide et meurtrier.
Il s’avança vers moi avec aux lèvres un léger sourire hautain.


— Ce n’est guère équitable, mon prince, dit-il à Xaxak,
de l’opposer à un des meilleurs bretteurs de Kamtol.


— C’est pour moi la seule façon de savoir s’il vaut ou
non quelque chose, répondit Xaxak. S’il est à ta hauteur, il sera certainement
assez bon pour participer aux Petits Jeux. Il pourrait même me rapporter ce
qu’il m’a coûté.


— Nous verrons, dit Ptang, croisant le fer avec moi.


Avant qu’il comprît ce qui se passait, je lui avais
égratigné l’épaule. Il eut l’air très surpris et le sourire disparut de ses
lèvres.


— Un accident, dit-il. Cela ne se produira plus.


Et je lui égratignai l’autre épaule. Alors il commit une
erreur fatale. Il se mit en colère. Alors que la colère peut affermir
l’offensive chez un homme, elle affaiblit ses défenses. J’ai vu cela se
produire un millier de fois, et lorsque j’ai besoin de neutraliser rapidement
un adversaire, je tente toujours de le mettre en colère.


— Allons, allons ! Ptang, fit Xaxak. Ne peux-tu
faire une meilleure démonstration face à un esclave ?


Alors, Ptang s’avança vers moi avec un regard plein de sang,
et je n’y lus pas un désir d’égratigner – Ptang était décidé à me tuer.


— Ptang ! cracha Xaxak. Ne le tue pas.


Alors je ris et fis jaillir du sang de la poitrine de Ptang.


— N’avez-vous pas de vrais bretteurs à Kamtol ?
demandai-je, railleur.


Xaxak et son autre guerrier étaient très calmes.
J’entrevoyais parfois leurs visages, et ils paraissaient un peu maussades.
Ptang était furieux et il se rua vers moi comme un taureau enragé, portant un
coup de taille qui m’aurait tranché la tête s’il avait touché au but. Cependant
il manqua son but, et je lui transperçai les muscles du bras gauche.


— Ne serait-il pas mieux que nous arrêtions avant que
ton homme soit saigné à mort ? demandai-je.


Xaxak ne répondit pas, mais cette affaire commençait à
m’ennuyer et je voulais y mettre fin. Alors je portai une botte à Ptang et fis
voltiger son épée à l’autre bout du jardin.


— Est-ce assez maintenant ? demandai-je.


Xaxak hocha la tête.


— Oui, dit-il. C’est assez.


Ptang était un des hommes les plus surpris et déconfits que
j’avais jamais vus. Il resta simplement là, à me regarder fixement, sans faire
un geste pour récupérer son épée. Je me sentais vraiment désolé pour lui.


— Tu n’as pas à avoir honte, Ptang, lui dis-je. Tu es
un excellent bretteur, mais ce que je t’ai fait, je peux le faire à n’importe
quel homme de Kamtol.


— Je le crois, fit-il. Tu es peut-être un esclave, mais
je suis fier d’avoir croisé le fer avec toi. Le Monde n’a jamais connu meilleur
bretteur.


— J’en suis convaincu, dit Xaxak. Et je vois que tu vas
me rapporter beaucoup d’argent, Dotar Sojat.







[bookmark: _Toc368259434][bookmark: _Toc361604754][bookmark: _Toc357799446][bookmark: _Toc357799606]CHAPITRE VII


Xaxak me traitait en gros de la même manière qu’un riche
propriétaire de chevaux sur Terre traiterait un gagnant potentiel du Derby.
J’étais logé dans la caserne de sa garde personnelle, où j’étais traité en
égal. Il chargea Ptang de veiller à ce que j’eusse assez d’exercices et
d’entraînement à l’escrime, et aussi, je suppose, de veiller à ce que je ne
fisse aucune tentative d’évasion. À présent, mon seul souci était le sort de
Llana de Gathol et de Pan Dan Chee, car j’ignorais où ils étaient et comment
ils allaient.


Une sorte d’amitié se développa entre Ptang et moi. Il
admirait mon adresse à l’escrime et avait coutume d’en faire l’éloge devant les
autres guerriers. Tout d’abord, ils avaient été enclins à le critiquer et le
ridiculiser parce qu’il avait été vaincu par un esclave. Je suggérai donc qu’il
proposât à ses détracteurs de voir s’ils pouvaient mieux faire.


— Je ne peux pas faire ça, dit-il. Pas sans la
permission, car s’il t’arrivait quelque chose, j’en serais tenu pour
responsable.


— Il ne m’arrivera rien, lui dis-je. Personne ne le
sait mieux que toi.


Il eut un sourire un peu triste.


— Tu as raison, fit-il. Mais je dois quand même le
demander à Xaxak.


Et c’est ce qu’il fit lorsqu’il vit le dator la fois
suivante.


Afin de gagner l’amitié de Ptang, je lui avais enseigné
quelques-unes des plus habiles bottes que j’avais apprises sur deux mondes, au
cours de mille duels et batailles. Mais je ne lui enseignai pas, loin de là,
toutes mes astuces, et je ne pouvais non plus lui conférer la force et
l’agilité que mes muscles de Terrien me donnent sur Mars.


Xaxak nous observait lors de notre entraînement d’escrime
lorsque Ptang lui demanda si je pouvais affronter certains de ses critiques.
Xaxak secoua la tête.


— Je crains que Dotar Sojat puisse être blessé, dit-il.


— Je garantis que je ne le serai pas, affirmai-je.


— Eh bien, fit-il. Je crains alors que tu puisses tuer
certains de mes guerriers.


Je promets de ne pas le faire. Je leur montrerai simplement
qu’ils ne peuvent pas tenir aussi longtemps que Ptang.


— Cela pourrait être un bel exercice, dit Xaxak. Qui
sont ceux qui t’ont critiqué, Ptang ?


Ptang lui donna les noms de cinq guerriers qui s’étaient
montrés particulièrement venimeux pour le critiquer et le ridiculiser, et Xaxak
les fit immédiatement chercher.


— À ce que j’ai entendu dire, fit Xaxak lorsqu’ils
furent rassemblés, vous avez blâmé Ptang parce qu’il a été vaincu en duel par
cet esclave. L’un de vous pense-t-il pouvoir faire mieux que Ptang ? Dans
ce cas, voici votre chance.


Ils lui assurèrent, presque en chœur, qu’ils pouvaient faire
bien mieux.


— Nous verrons, dit-il. Mais vous devez tous bien
comprendre que personne ne doit être tué et que vous devrez vous arrêter
lorsque je le dirai. C’est un ordre.


Ils lui assurèrent qu’ils ne me tueraient pas, puis le
premier s’avança d’un air important pour m’affronter. L’un après l’autre, en un
enchaînement rapide, je les égratignai à l’épaule droite et les désarmai.


Je dois dire que tous prirent fort bien la chose, tous sauf
un – un gaillard du nom de Ban-tor, qui avait été le plus violent
détracteur de Ptang.


— Il m’a eu par la ruse, gronda-t-il. Laisse-moi
m’occuper encore de lui, mon dator, et je le tuerai.


Il était tellement furieux que sa voix tremblait.


— Non, dit Xaxak. Il a fait couler ton sang et t’a désarmé,
prouvant qu’il est le meilleur bretteur. Si c’était dû à une ruse, il
s’agissait d’une ruse d’escrime, que tu aurais intérêt à apprendre avant de
tenter de tuer Dotar Sojat.


L’homme fronçait toujours les sourcils et grommelait encore
tandis qu’il s’en allait avec les quatre autres, et je me rendis compte que,
même si tous ces Premiers Nés étaient mes ennemis potentiels, ce Ban-tor
l’était activement. Cependant je ne me souciais guère de ce problème, car
j’avais trop de valeur pour Xaxak pour que quelqu’un risquât de lui déplaire en
s’attaquant à moi. D’ailleurs je ne voyais pas comment l’homme pourrait me
blesser.


— Ban-tor m’a toujours détesté, dit Ptang lorsque tous
nous eurent quittés. Il me déteste parce que j’ai toujours été meilleur que lui
en escrime et épreuves de force. En outre, c’est un fauteur de troubles né.
N’eût été le fait qu’il est apparenté à l’épouse de Xaxak, le dator ne voudrait
pas de sa présence.


Puisque je me suis déjà comparé à un gagnant potentiel du
Derby, je pourrais pousser l’analogie plus loin en décrivant leurs Petits Jeux
comme des rencontres hippiques ordinaires. Ils ont lieu une fois par semaine
dans un stade, à l’intérieur de la cité, et là de riches nobles opposent leurs
guerriers ou leurs esclaves à ceux d’autres nobles pour des épreuves de force,
de la boxe, de la lutte, et des duels. De grosses sommes d’argent sont misées,
et l’excitation est à son comble. Les duels ne vont pas toujours jusqu’à la
mort, les nobles décidant à l’avance sur quoi précisément leurs paris
porteront. En général, il s’agit du premier sang versé ou de l’adversaire à
désarmer, mais toujours il y a au moins un duel à mort, ce qui peut être
comparé à la course vedette d’une rencontre hippique, ou au choc principal d’un
tournoi de boxe.


Kamtol possède une population d’environ deux cent mille
personnes, dont cinq mille peut-être sont des esclaves. Comme on me laissait
pas mal de liberté, je me promenai dans une bonne partie de la cité, même si
Ptang m’accompagnait toujours, et je fus si frappé par le manque d’enfants que
je demandai à Ptang ce qui expliquait cela.


— La Vallée des Premiers Nés ne peut faire vivre
confortablement qu’une population d’environ deux cent mille personnes,
répondit-il. Ainsi, on n’autorise qu’un nombre suffisant d’enfants pour
remplacer les morts. Comme tu l’as peut-être deviné en observant notre peuple,
les vieux et les invalides sont éliminés. Ainsi, nous avons environ
soixante-cinq mille guerriers, et à peu près deux fois ce nombre en femmes
saines et en enfants. Il existe deux factions ici. L’une soutient que le nombre
de femmes devrait être fortement réduit, afin que le nombre de guerriers puisse
être accru, tandis que l’autre faction affirme que, comme nous ne sommes pas
menacés par de puissants ennemis, soixante-cinq mille guerriers suffisent.


— Si étrange que cela paraisse, la plupart des femmes
appartiennent à la première faction, en dépit du fait que cette faction
désireuse de réduire le nombre de femmes voudrait le faire en permettant
l’incubation d’un plus grand nombre d’œufs, tuant toutes les femelles écloses
et autant de femmes adultes qu’il y aurait de mâles éclos. C’est probablement
dû au fait que chaque femme pense qu’elle est trop désirable pour être tuée et
que ce sort s’abattra sur une autre femme. Doxus préfère maintenir le statu
quo, mais un Jeddak du futur
pourrait avoir une opinion différente, et Doxus lui même pourrait changer
d’avis, car, soit dit confidentiellement, il est fort instable.


Mon renom comme bretteur se répandit bientôt parmi les soixante-cinq
mille guerriers de Kamtol, et les opinions étaient fort inégalement partagées
quant à mes capacités. Une douzaine peut-être des hommes de Kamtol m’avaient vu
manier l’épée, et ils étaient prêts à prendre mon parti contre n’importe qui,
mais le reste des soixante-cinq mille hommes pensaient pouvoir triompher de moi
en combat singulier, car c’est une race de combattants, tous extrêmement fiers
de leur adresse et de leur bravoure.


Je m’entraînais un jour dans le jardin avec Ptang lorsque
Xaxak arriva avec un autre dator, qu’il appelait Nastor. Quand Ptang les vit
approcher, il poussa un sifflement.


— Je n’ai jamais vu Nastor ici auparavant, dit-il à
voix basse. Xaxak n’a rien à faire de lui, et il déteste Xaxak. Attends !
s’exclama-t-il. J’ai mon idée sur la raison de sa présence ici. S’ils nous
demandent une démonstration d’escrime, laisse-moi te désarmer. Je t’expliquerai
pourquoi plus tard.


— Très bien, dis-je. Et j’espère que cela te rendra
service.


— Ce n’est pas pour moi, fit-il. C’est pour Dator
Xaxak.


Comme les deux hommes s’approchaient de nous, j’entendis
Nastor dire :


— Ainsi, voici ton grand bretteur ! J’aimerais
faire le pari que j’ai des hommes capables de le vaincre n’importe quel jour.


— Tu as des hommes excellents, fit Xaxak. Pourtant, je
pense que mon homme se défendrait bien. Combien voudrais-tu miser ?


— Tu as vu mes hommes combattre, dit Nastor. Mais je
n’ai jamais vu ce gaillard à l’ouvrage. J’aimerais le voir en action. Ensuite
je saurai selon quelle cote miser.


— Très bien, dit Xaxak. C’est assez juste. Puis il se
tourna vers nous : Tu vas faire une démonstration d’escrime pour le Dator
Nastor, Dotar Sojat. Mais pas jusqu’à la mort… Tu as compris ?


Ptang et moi sortîmes nos épées et nous fîmes face.


— N’oublie pas ce que je t’ai demandé, dit-il, puis
nous passâmes à l’action.


Non seulement je me souvins de ce qu’il avait demandé, mais
je compris alors pourquoi il l’avait demandé. Et donc j’offris une
démonstration d’escrime fort ordinaire, juste assez bonne pour sauver l’honneur
jusqu’au moment où je laissai Ptang me désarmer.


— C’est un excellent bretteur, dit Nastor, sachant
qu’il mentait, mais ignorant que nous le savions. Mais à enjeu égal je veux
bien parier que mon homme peut le tuer.


— Tu veux parler d’un duel à mort ? demanda Xaxak.
Alors je dois demander un enjeu supérieur, car je ne voulais pas que mon homme
se batte à mort dès son premier combat.


— Je t’accorderai deux contre un. fit Nastor. Cet enjeu
est-il satisfaisant ?


— Parfaitement, dit Xaxak. Combien désires-tu miser ?


— Mille tanpi contre cinq cents pour toi, répondit
Nastor. Un tanpi est l’équivalent d’environ un dollar américain.


— Je veux faire plus que gagner assez pour nourrir le
sorak de ma femme, répondit Xaxak.


Un sorak est un petit animal à six pattes, ressemblant à un
chat, que de nombreuses Martiennes gardent comme bête de compagnie. Ainsi les
paroles de Xaxak revenaient à dire à Nastor que nous ne voulions pas nous
battre pour des clopinettes. Je voyais bien que Xaxak tentait de mettre Nastor
en colère, afin qu’il fît un pari téméraire. Je sus alors qu’il avait deviné
que Ptang et moi jouions la comédie lorsque j’avais laissé Ptang me désarmer si
facilement.


Nastor fronça les sourcils avec colère.


— Je ne voulais pas te dépouiller, dit-il. Mais si tu désires
jeter ton argent par les fenêtres, tu peux annoncer le montant du pari.


— Juste pour rendre les choses intéressantes, fit
Xaxak, je parierai cinquante mille tanpi contre cent mille de ton côté.


Cela désarçonna Nastor un moment, mais il dût repenser à la
facilité avec laquelle Ptang m’avait désarmé, car il mordit finalement à
l’hameçon.


— D’accord ! dit-il. Et j’en suis désolé pour toi
et ton homme.


Sur cette politesse hypocrite, il tourna les talons et
partit sans un mot de plus.


Xaxak le regarda s’en aller, un demi-sourire aux lèvres, et,
lorsqu’il eut disparu, il se tourna vers nous.


— J’espère que vous jouiez la comédie, fit-il. Car
autrement vous m’avez peut-être fait perdre cinquante mille tanpi.


— Tu ne dois pas être inquiet, mon prince, dit Ptang.


— Je ne serai pas inquiet si Dotar Sojat ne l’est pas,
répondit le dator.


— Il y a toujours une part de risque dans une telle
entreprise, répliquai-je. Mais je crois que tu as obtenu la plus belle part du
marché, car la cote aurait dû être inversée.


— Au moins, tu as davantage la foi que moi, dit Xaxak
le dator.
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Ptang me dit qu’il n’avait jamais vu tant d’intérêt se
manifester pour un duel à mort après l’annonce du pari entre Xaxak et Nastor.


— Ce n’est pas un simple guerrier qui va représenter
Nastor, fit-il. Il a convaincu un dator de se battre pour lui, un homme qui est
considéré comme le meilleur bretteur de Kamtol. Son nom est Nolat. Jamais
auparavant je n’avais entendu parler d’un prince combattant un esclave, mais on
raconte que Nolat doit beaucoup d’argent à Nastor et que Nastor effacera cette
dette si Nolat gagne, ce dont Nolat est sûr – il en est tellement sûr
qu’il a mis en gage son palais afin d’avoir de l’argent pour parier sur
lui-même.


— Il n’est pas si stupide d’agir ainsi, après tout,
dis-je. Car s’il perd, il n’aura plus besoin de palais.


Ptang rit.


— J’espère qu’il n’en aura plus besoin, fit-il. Mais ne
sois pas trop sûr de toi, car il est considéré comme le meilleur bretteur parmi
les Premiers Nés, et l’on pense qu’il n’existe pas d’escrimeurs supérieurs à
eux sur tout Barsoom.


Avant que vînt le jour où je devais combattre Nolat, Xaxak
et Ptang devinrent de plus en plus nerveux, comme tous les guerriers de Xaxak,
qui semblaient éprouver un intérêt personnel pour moi – c’est-à-dire, à
l’exception de Ban-tor, dont j’avais éveillé l’hostilité en le désarmant.


Ban-tor avait fait plusieurs paris contre moi et il s’en
glorifiait sans cesse, clamant que je n’étais pas à la hauteur contre Nolat et
que je serais tué en un rien de temps.


Je dormais seul dans une petite pièce, sur de vieilles
fourrures abandonnées, comme il seyait à un esclave. Ma chambre était reliée à
celle occupée par Ptang et elle n’avait qu’une porte, donnant sur la chambre de
Ptang. Elle était au second niveau du palais et dominait une extrémité du
jardin.


La nuit précédant le combat, je fus éveillé par du bruit
dans ma chambre, et lorsque j’ouvris les yeux, je vis un homme sauter au dehors
par la fenêtre, une épée à la main, mais comme aucune des deux lunes de Mars
n’était dans le ciel, il ne faisait pas assez clair pour me permettre de le
reconnaître. Pourtant il y avait en lui quelque chose de très familier.


Le lendemain matin je parlai à Ptang de mon visiteur
nocturne. Cependant, aucun de nous ne parvint à imaginer pourquoi quelqu’un
voudrait entrer furtivement dans ma chambre, car il n’y avait rien à voler chez
moi.


— C’était peut-être un assassin qui voulait empêcher le
combat, suggéra Ptang.


— J’en doute, dis-je. Car il a eu toutes les occasions
du monde de me tuer, puisque je me suis seulement éveillé alors qu’il sautait
par la fenêtre.


— Il ne te manquait rien ? demanda Ptang.


— Je ne possédais rien qui puisse me manquer,
répondis-je. À part mon harnachement et mes armes, et je les porte à présent.


Ptang suggéra finalement que l’homme croyait peut-être
qu’une femme-esclave dormait dans la pièce et, qu’ayant compris son erreur, il
était reparti. Sur ce, nous chassâmes l’affaire de nos pensées.


Nous nous rendîmes au stade aux alentours du quatrième zode,
et nous le fîmes avec style – en fait, c’était une véritable procession.
Il y avait Xaxak et son épouse, accompagnée de ses esclaves féminines, et les
officiers et guerriers de Xaxak. Nous montions tous des thoats caparaçonnés de
couleurs vives, des fanions flottaient au-dessus de nous, et des cavaliers
sonnant du clairon nous précédaient. Nastor était là, avec une procession du
même genre. Nous paradâmes tous dans l’arène, accompagnés par des
« Kaors ! » et des grognements – les kaors étaient des
acclamations et les grognements des huées. J’eus droit à bien plus de
grognements que de kaors, car après tout j’étais un esclave affrontant un
prince, un homme de leur race.


Il y eut quelques affrontements de lutte et de boxe et
plusieurs duels s’arrêtant au premier sang versé, mais ce que les gens
attendaient c’était le duel à mort. Les gens sont à peu près les mêmes partout.
Sur Terre, ils vont voir des combats de boxe en espérant qu’il y ait du sang et
un KO, ils se rendent aux tournois de lutte dans l’espoir que quelqu’un sera
jeté hors du ring et mutilé, et lorsqu’ils vont assister à des courses
automobiles ils espèrent voir quelqu’un mourir. Ils n’avoueront jamais de
telles choses, mais sans une part de danger et le risque de la mort, ces sports
n’attireraient même pas une poignée de gens.


Enfin arriva pour moi le moment de pénétrer dans l’arène, et
je le fis devant un public fort distingué. Doxus, Jeddak des Premiers Nés,
était là avec sa Jeddara. Les loges étaient emplies de la noblesse de Kamtol.
C’était un spectacle magnifique, les harnachements des hommes et des femmes
étaient resplendissants de métaux précieux et de joyaux, et sur toutes les
hauteurs flottaient des banderoles et des bannières.


Nolat fut escorté jusqu’à la loge du Jeddak où il fut
présenté à lui, puis jusqu’à la loge de Xaxak, où il s’inclina, et finalement
jusqu’à la loge de Nastor, pour qui il combattait à mort un étranger.


Moi, étant un esclave, je ne fus pas présenté au Jeddak,
mais je fus conduis en présence de Nastor, afin qu’il pût m’identifier comme
étant l’individu contre qui il avait parié. C’était bien sûr une simple
formalité, mais conforme aux règles des Jeux.


Je n’avais que brièvement entrevu l’entourage de Nastor
tandis que nous paradions dans l’arène, car ils s’étaient trouvés derrière
nous. Mais à présent je pus bien les voir, car je me tenais dans l’arène en
face de Nastor, et je vis Llana de Gathol assise près du dator. Maintenant, en
vérité, je voulais tuer l’homme de Nastor.


Llana de Gathol poussa un hoquet et fut sur le point de me
parler, mais je secouai la tête, car je redoutais qu’elle m’appelât par mon
vrai nom, ce qui, ici chez les Premiers Nés, aurait été l’équivalent d’une
condamnation à mort. J’étais toujours surpris qu’aucun de ces hommes ne me
reconnût, car ma peau blanche et mes yeux gris me rendent facilement
identifiable, et si l’un d’eux s’était trouvé dans la Vallée de Dor à l’époque
où j’y étais, il aurait dû se souvenir de moi. Je devais apprendre plus tard
pourquoi aucun de ces Pirates Noirs de Barsoom ne me connaissait.


— Pourquoi as-tu fait ça, esclave ? demanda
Nastor.


— Fait quoi ? m’enquis-je.


— Secouer la tête, répondit-il.


— Peut-être suis-je nerveux, dis-je.


— Et tu as raison de l’être, esclave, car tu es sur le
point de mourir, crachat-il d’un air mauvais.


Je fus alors conduit en un point de l’arène opposé à la loge
du Jeddak. Ptang était à mes côtés, un peu en guise de témoin, je suppose. On
nous laissa là, seuls, pendant plusieurs minutes, sans doute pour ébranler mes
nerfs. Puis Nolat s’approcha, accompagné d’un autre noble dator. Il y avait un
cinquième homme ; peut-être aurait-on pu le qualifier d’arbitre, même s’il
n’avait pas grand-chose à faire à part donner le signal pour le début du duel.


Nolat était un homme grand, puissant, bâti comme un combattant.
C’était un homme très beau, mais son expression était hautaine, dédaigneuse.
Ptang m’avait dit que nous étions censés nous saluer avec nos épées avant
d’engager le combat et, dès que je fus en position, je saluai. Mais Nolat
grimaça simplement un sourire de mépris et dit :


— Viens, esclave ! Tu vas mourir.


— Tu as fait une erreur, Nolat, fis-je, comme nous
engagions le combat.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, se fendant pour
me porter une botte.


— Tu aurais dû saluer quelqu’un qui est meilleur que toi,
dis-je en parant sa botte. Maintenant les choses vont être plus pénibles pour
toi… à moins que tu veuilles t’arrêter pour me saluer comme tu aurais dû le
faire au début.


— Calot insolent ! gronda-t-il et il voulut me
frapper férocement de pointe.


Pour toute réponse, je lui entaillai la joue gauche.


— Je t’ai dit que tu aurais dû saluer, raillai-je.


Nolat fut alors pris de fureur, et se lança vers moi dans
l’intention évidente de mettre immédiatement fin au combat. Je lui balafrai
alors l’autre joue, et un instant plus tard je taillai une croix sanglante sur
le côté gauche de sa poitrine, une manœuvre difficile exigeant une agilité et
une adresse exceptionnelles, car c’était toujours son côté droit qui était face
à moi, ou qui aurait dû l’être s’il avait été assez rapide pour suivre mon jeu
de jambes.


Le public était muet comme une tombe, à part les kaors du
groupe de Xaxak. Nolat saignait abondamment, et il était bien moins rapide.


Soudain quelqu’un cria « À mort ! » puis
d’autres voix reprirent ce cri. Ils voulaient une mise à mort et, comme il
était bien évident que Nolat ne pouvait me tuer, j’en conclus qu’ils voulaient
me voir le tuer. Au lieu d’agir ainsi, je le désarmai, envoyant son épée voler
presque à l’autre bout de l’arène. L’arbitre courut pour la récupérer. Enfin,
je lui avais donné quelque chose à faire.


Je me tournai vers le témoin de Nolat.


— J’offre à cet homme la vie, dis-je d’une voix assez
forte pour être entendue n’importe où dans le stade.


Aussitôt il y eut des cris de « Kaor ! » et
« À mort ! ». Les « À mort » étaient majoritaires.


— Il t’offre la vie, Nolat, dit le témoin.


— Mais les paris devront être payés exactement comme si
je t’avais tué, fis-je.


— C’est jusqu’à la mort, dit Nolat. Je me battrai.


Eh bien, c’était un homme courageux, et pour cela je n’avais
pas envie de le tuer.


On lui rendit alors son épée, et nous reprîmes le combat.
Cette fois Nolat ne sourit pas ni n’eut l’air méprisant, et il n’avait plus de
remarques déplaisantes à me faire. Il était terriblement sérieux, se battant
pour sa vie comme un rat pris au piège. C’était un excellent bretteur, mais je
ne pense pas que c’était le meilleur escrimeur des Premiers Nés, car j’avais
auparavant vu plusieurs d’entre eux se battre, et j’aurais pu en nommer une
douzaine capable de le tuer sans difficulté.


Moi-même, j’aurais pu le tuer quand je voulais, mais en
quelque sorte je ne parvenais pas à m’y résoudre. Cela semblait une honte de
tuer un si bon bretteur et un homme si courageux. Et donc, je l’égratignai
plusieurs fois et le désarmai à nouveau. J’agis de même trois fois encore.
Puis, tandis que l’arbitre courait à nouveau pour récupérer l’épée de Nolat, je
m’approchai de la loge du Jeddak et je saluai.


— Que fais-tu ici, esclave ? demanda un officier
de la garde du Jeddak.


— Je suis venu demander la vie pour Nolat, répondis-je.
C’est un bon bretteur et un homme courageux… et je ne suis pas un assassin. Et
ce serait un assassinat de le tuer maintenant.


— C’est une étrange requête, fit Doxus. Ce devait être
un duel à mort. Il doit continuer.


— Je suis un étranger ici, dis-je. Mais là d’où je
viens, si un participant peut prouver qu’il y a eu fraude ou supercherie, on
lui accorde la victoire sans terminer la compétition.


— Veux-tu insinuer qu’il y a eu fraude ou supercherie
de la part du Dator Nastor ou du Dator Nolat ? demanda Doxus.


— Je veux dire qu’un homme est entré dans ma chambre la
nuit dernière tandis que je dormais pour prendre mon épée et en laisser une
autre, plus courte, dans le fourreau. Cette épée est plusieurs centimètres plus
courte que celle de Nolat. Je l’ai remarqué dès que nous avons engagé le
combat. Ce n’est pas mon épée, comme Xaxak et Ptang pourront en témoigner s’ils
veulent bien l’examiner.


Doxus fit venir Xaxak et Ptang et leur demanda s’ils
pouvaient identifier l’épée. Xaxak dit qu’il pouvait uniquement l’identifier
comme venant de son armurerie, qu’il ne savait pas quelle épée m’avait été
attribuée, mais que Ptang le savait. Alors Doxus se tourna vers Ptang.


— Est-ce l’épée qui a été fournie à l’esclave Dotar
Sojat ? demanda-t-il.


— Non, ce n’est pas elle, répondit Ptang.


— Est-ce que tu la reconnais ?


— Oui.


— À qui appartient-elle ?


— C’est l’épée d’un guerrier nommé Ban-tor, répondit
Ptang.
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Doxus ne pouvait rien faire d’autre que m’accorder la
victoire. Il ordonna aussi que tous les paris devaient être payés, exactement
comme si j’avais tué Nolat. Cela ne fit guère plaisir à Nastor, pas plus que le
fait que Doxus l’obligea à payer à Xaxak cent mille tanpi en présence du
Jeddak. Ensuite, il fit venir Ban-tor.


Doxus était furieux, car les Premiers Nés tiennent en haute
estime leur honneur de guerriers, et la chose qui avait été commise entachait
le blason de tous.


— Est-ce l’homme qui est entré dans ta chambre la nuit
dernière ? me demanda-t-il.


— Il faisait sombre, et je n’ai vu que son dos. Il y
avait quelque chose de familier chez cet individu, mais je n’ai pu l’identifier
avec certitude.


— As-tu fait des paris sur ce combat ?
demanda-t-il à Ban-tor.


— De tous petits, mon Jeddak, répondit l’homme.


— Sur qui ?


— Sur Nolat.


Doxus se tourna vers un de ses officiers.


— Faites venir tous ceux avec qui Ban-tor a parié sur
ce combat.


Un esclave fut envoyé faire le tour de l’arène, en criant la
convocation. Bientôt il y eut cinquante guerriers assemblés devant la loge de
Doxus. Ban-tor avait fort triste mine tandis que, de ces cinquante hommes,
Doxus obtenait l’information que Ban-tor avait parié de grosses sommes avec
chacun, jouant dans certains cas sur de très fortes cotes.


— Tu croyais parier sur quelque chose de sûr, pas
vrai ? demanda Doxus.


— Je croyais que Nolat allait gagner, répondit Ban-tor.
Il n’y a pas de meilleur bretteur à Kamtol.


— Et tu étais sûr qu’il allait gagner contre un
adversaire à l’épée plus courte. Tu es la honte de ton peuple, tu as déshonoré
les Premiers Nés. Comme châtiment, tu vas à présent te battre contre Dotar
Sojat. Puis il se tourna vers moi :


— Tu peux le tuer et, avant que tu engages le combat
contre lui, je veillerai personnellement à ce que ton épée soit aussi longue
que la sienne, même si ce ne serait que justice s’il était contraint de se
battre avec l’épée plus courte qu’il t’a donnée.


— Je ne le tuerai pas, répondis-je. Mais je lui
infligerai une marque qu’il portera toute sa vie pour rappeler à tous que c’est
une crapule.


Comme nous allions prendre place devant la loge du Jeddak,
j’entendis que l’on proposait des paris à cent contre un sur ma victoire, et
plus tard j’appris qu’il y avait même eu des offres à mille contre un qui
n’avaient pas trouvé preneur. Puis, comme nous nous faisions face, j’entendis
Nastor crier :


— Je ne ferai pas de pari. mais je donnerai à Ban-tor
cinquante mille tanpi s’il tue l’esclave.


On aurait dit que le noble dator était en colère contre moi.


Ban-tor n’était pas un adversaire négligeable, car non
seulement c’était un bon bretteur, mais il se battait pour sa vie et pour
cinquante mille tanpi. Il ne se risqua pas à des tactiques offensives cette
fois-ci mais se battit avec prudence, surtout sur la défensive, attendant que
je fasse un petit faux mouvement lui offrant une ouverture. Mais je ne fais
jamais de faux mouvements. Ce fut lui qui en fit un. Il frappa d’estoc, à la
suite d’une feinte, croyant me trouver déséquilibré.


Je ne suis jamais déséquilibré. Ma lame se déplaça deux fois,
à la vitesse de l’éclair, gravant profondément un X au centre du front de
Ban-tor. Puis je le désarmai.


Sans même lui accorder un autre regard, je me dirigeai vers
la loge de Doxus.


— Je suis satisfait, dis-je. Porter cette cicatrice en
croix pour la vie est un châtiment suffisant. Pour moi, ce serait pire que la
mort.


Doxus hocha la tête, approbateur, puis il fit sonner les
trompettes pour annoncer que les Jeux étaient terminés, Ensuite, il se tourna à
nouveau vers moi.


— De quel pays viens-tu ? demanda-t-il.


— Je n’ai pas de pays. Je suis un panthan, répondis-je.
Mon épée se vend au meilleur enchérisseur.


— Je t’achèterai, et ainsi je pourrai acquérir aussi
ton épée, fit le Jeddak. Combien as-tu payé pour cet esclave, Xaxak ?


— Cent tanpi, répondit mon propriétaire.


— Tu l’as eu à trop bon marché, fit Doxus. Je t’en
donnerai cinquante tanpi.


Il n’y a rien de mieux qu’être Jeddak !


— C’est avec plaisir que je te l’offre, dit Xaxak,
magnanime.


Je lui avais déjà rapporté cent mille tanpi, et il devait se
rendre compte qu’il serait impossible d’obtenir de nouveaux paris contre moi.


J’appréciais ce changement de maître, car cela allait me
conduire dans le palais du Jeddak. Je nourrissais déjà un plan insensé pour
paver la route de notre évasion éventuelle, et il ne pouvait réussir que si
j’avais accès au palais – c’est-à-dire si mes déductions étaient
correctes.


Ce fut ainsi que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de
la Guerre de Barsoom, entra dans le palais de Doxus, Jeddak des Premiers Nés,
en tant qu’esclave, mais un esclave précédé par sa réputation. Les guerriers de
la garde du Jeddak me traitèrent avec respect. On me donna une chambre décente.
Et l’un des plus fidèles sous-officiers de Doxus fut nommé responsable de moi,
tout comme Ptang l’avait été dans le palais de Xaxak.


J’avais du mal à comprendre pourquoi Doxus m’avait acheté.
Il devait savoir qu’il ne pourrait organiser un duel contre moi pour de
l’argent, car qui serait assez stupide pour opposer un homme ou miser de
l’argent contre quelqu’un qui avait fait passer pour des novices plusieurs des
meilleurs bretteurs de Kamtol ?


Le lendemain j’eus la réponse. Doxus me convoqua. Il était
seul dans la petite pièce où l’on me conduisit, et aussitôt il congédia le
guerrier qui m’avait accompagné.


— Lorsque tu es entré dans la vallée, commença-t-il, tu
as vu de nombreux squelettes, n’est-ce pas ?


— Oui, répondis-je.


— Ces hommes sont morts en tentant de s’échapper,
dit-il. Il te serait impossible de faire mieux qu’eux. Je te le dis afin que tu
ne tentes rien. Tu pourrais croire qu’en me tuant tu parviendrais à t’évader
dans la confusion qui s’ensuivrait, mais cela te serai impossible. Tu ne
pourras jamais fuir la Vallée des Premiers Nés. Cependant, tu pourras vivre ici
confortablement, si tu le désires. Tout ce que tu auras à faire, ce sera
m’enseigner les ruses d’escrime grâce auxquelles tu as vaincu le meilleur
bretteur de tous les Premiers Nés. Je désire que tu fasses de moi celui-là,
mais je veux que cet enseignement soit dispensé en secret et qu’aucun mot à ce
sujet ne franchisse jamais tes lèvres sous peine de mort immédiate… une mort
fort déplaisante, je puis te l’assurer. Qu’en dis-tu ?


— Je peux te promettre une parfaite discrétion, dis-je.
Mais je ne puis promettre de faire de toi le plus grand bretteur des Premiers
Nés. Cela dépendra plutôt de tes capacités innées. Cependant, je t’apporterai
mon enseignement.


— Tu ne parles guère comme un pauvre panthan, fit-il.
Tu me parles plutôt comme un homme qui aurait l’habitude de parler avec des
Jeddaks… et sur un pied d’égalité.


— Tu as peut-être beaucoup à apprendre pour être un
bretteur, dis-je. Mais j’ai encore plus à apprendre pour être un esclave.


Il grommela alors, puis il se leva et me dit de le suivre.
Nous traversâmes une petite porte derrière le bureau où il était assis, et nous
descendîmes une rampe inclinée menant aux souterrains du palais. Au pied de la
rampe, nous pénétrâmes dans une grande salle bien éclairée, où se trouvaient
des casiers d’archives, une couchette, plusieurs bancs, et une table jonchée de
nécessaire à écrire et d’instruments de dessin.


— C’est une salle secrète, dit Doxus. Une seule
personne à part moi y a accès. Nous ne serons pas dérangés ici. L’autre homme
dont je parlais est mon plus fidèle serviteur. Il entrera peut-être ici
occasionnellement, mais il ne divulguera pas notre petit secret. Mettons-nous
au travail. Je suis impatient de voir le jour où je croiserai le fer avec
certains de ces nobles vaniteux qui se prennent pour de très grands bretteurs.
Comme ils seront surpris !
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Je n’avais pas l’intention de révéler tous mes secrets
d’escrime à Doxus, même si j’aurais pu le faire sans danger pour moi, puisqu’il
ne pourrait jamais être mon égal, n’ayant pas ma force ou mon agilité.


Je lui enseignais l’art de désarmer un adversaire lorsqu’une
porte, face à celle par où nous étions entrés dans la pièce, s’ouvrit, et un
homme entra. Durant le bref moment où la porte resta ouverte, je vis au-delà
une salle brillamment éclairée, et j’aperçus quelque chose qui avait l’air d’une
machine extraordinairement compliquée. Sa façade était couverte de cadrans, de
boutons et autres accessoires – tout cela faisant penser à la machine à
laquelle j’avais été attaché durant l’étrange examen que j’avais subi pour
entrer dans la cité.


En me voyant, le nouveau venu eut l’air surpris. J’étais
là – un parfait étranger, et à l’évidence un esclave – face au Jeddak
des Premiers Nés, une épée nue à la main. Aussitôt, l’homme dégaina un
pistolet, mais Doxus évita une tragédie.


— Tout va bien, Myr-lo, dit-il. Cet esclave me donne
simplement des leçons sur de délicates figures d’escrime. Son nom est Dotar
Sojat. Tu le verras ici avec moi tous les jours. Que fais-tu ici
maintenant ? Quelque chose ne va pas ?


— Un esclave s’est échappé la nuit dernière, fit
Myr-lo.


— Tu l’as eu, bien sûr ?


— À l’instant. Il était à peu près à mi-chemin sur la
falaise, je crois.


— Bien ! dit Doxus. Continuons, Dotar Sojat.


J’étais tellement absorbé par ce que j’avais vu et entendu
et ce que cela semblait impliquer que j’avais du mal à me concentrer sur mon
travail. Ce fut ainsi que par inadvertance je laissai Doxus m’égratigner. Il en
fut fier comme un coq.


— Merveilleux ! s’exclama-t-il. En une leçon, j’ai
fait tellement de progrès que je suis parvenu à te toucher ! Même Nolat
n’a pu en faire autant. Nous allons maintenant nous arrêter. Je te laisse libre
d’aller et venir dans la cité. Ne franchis pas les portes.


Il s’approcha de la table et écrivit une minute, puis il me
tendit ce qu’il avait écrit.


— Prends ceci, dit-il. Cela te permettra d’aller où tu
veux dans tous les lieux publics et de revenir au palais.


Il avait écrit :


Dotar Sojat, l’esclave, est
libre d’aller et venir dans le palais et la cité.


Doxus.


Jeddak.


Tout en revenant vers mes quartiers, je pris la résolution
de laisser Doxus m’égratigner chaque jour. Je retrouvai Man-lat, le
sous-officier qui avait été chargé de me surveiller, seul dans sa chambre, qui
jouxtait la mienne.


— Tu vas avoir moins de travail, lui dis-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


Je lui montrai le laissez-passer.


— Doxus a dû se prendre de sympathie pour toi, fit-il.
Jamais auparavant je n’ai entendu parler d’un esclave obtenant tant de liberté.
Mais ne tente pas de t’échapper.


— Je suis assez malin pour ne pas essayer. J’ai vu les
squelettes du sommet jusqu’au pied de la falaise.


— Nous les appelons les bébés de Myr-lo, dit Man-lat.
Il est tellement fier d’eux.


— Qui est Myr-lo ? m’enquis-je.


— Quelqu’un que tu ne verras sans doute jamais,
répondit Man-lat. Il reste avec ses batteries de cuisine, ses tours, ses
perceuses et ses instruments de dessin.


— Vit-il dans le palais ? demandai-je.


— Personne ne sait où il vit, sinon le Jeddak. On
raconte qu’il possède un appartement secret dans le palais, mais je n’en sais
rien. Ce que je sais, c’est qu’il est l’homme le plus puissant de Kamtol, après
Doxus, et qu’il peut décider de la vie et de la mort de tous les hommes et
toutes les femmes de la Vallée des Premiers Nés. En vérité, il pourrait faire
tomber raide mort l’un de nous alors que nous sommes en train de discuter,
assis ici, et nous ne verrions même pas ce qui nous tuerait.


J’étais encore plus convaincu maintenant que je ne l’étais
déjà que j’avais trouvé ce que j’espérais dans cette pièce secrète sous le
palais – mais comment tirer avantage de cette information !


Je profitai aussitôt de ma liberté pour visiter la cité,
dont je n’avais vu qu’une partie durant mes brèves sorties avec Ptang. Les
gardes des portes du palais furent aussi surpris que Man-lat. Bien sûr,
laissez-passer ou pas, j’étais toujours un ennemi et un esclave – une
personne à considérer avec méfiance et mépris. Mais, dans mon cas, le mépris
était nuancé par le fait que j’avais été meilleur que les meilleurs d’entre eux
à l’épée. Je doute que vous réalisiez en quelle haute estime est tenu un grand
bretteur n’importe où sur Mars. Dans son pays, il est vénéré comme pourrait
l’être un Juan Belmonte en Espagne ou un Jack Dempsey en Amérique.


Je ne m’étais pas tellement éloigné du palais lorsque je
levai les yeux par hasard, et je vis plusieurs aéronefs descendre vers la cité.
Les Premiers Nés que j’avais vus dans la Vallée de Dor avaient tous été des
aéronautes, mais je n’avais jusque là vu aucun aéronef au-dessus de la vallée
et je m’en étais étonné.


Les aéronefs martiens, étant plus légers que l’air – ou
se comportant comme tels, grâce à une merveilleuse découverte, le rayon
répulsif, qui les écarte de la planète – peuvent se poser verticalement
dans un espace à peine plus grand qu’eux, et je vis que les appareils que j’observais
descendaient sur la cité non loin du palais.


Des aéronefs ! Je crois que mon cœur s’accéléra un peu
à leur vue. Des aéronefs ! Un moyen de fuir la Vallée des Premiers Nés.
Cela demandait peut-être beaucoup de préparatifs, et il y aurait certainement
des risques énormes, mais si tout se passait bien pour l’autre partie de mon
plan, je trouverais un moyen… et un aéronef.


Je me dirigeai vers l’endroit où j’avais vu les aéronefs
disparaître derrière les toits des bâtiments proches de moi, et enfin mes
recherches furent couronnées de succès. J’arrivai devant un énorme bâtiment,
haut de trois étages, et sur le toit j’aperçus juste une partie d’aéronef.
Pratiquement tous les hangars de Barsoom se trouvent sur les toits des
bâtiments, en général pour économiser la place dans des cités fortifiées
surpeuplées. Ainsi, je ne fus pas surpris de trouver à Kamtol un hangar situé
de telle manière.


Je m’approchai de l’entrée du bâtiment, résolu à
l’inspecter, ainsi que certains des appareils, si je parvenais à entrer. Comme
je franchissais l’entrée, un guerrier me barra la route, une épée à la main.


— Où crois-tu aller, esclave ? demanda-t-il.


Je lui montrai mon laissez-passer.


Il eut l’air aussi surpris que les autres hommes qui
l’avaient lu.


— Ceci dit que tu es libre d’aller et venir dans le
palais et la cité, dit-il. Ça ne parle pas des hangars.


— Ils se trouvent dans la cité, pas vrai ?
m’enquis-je.


Il secoua la tête.


— Ils sont peut-être dans la cité, mais moi, je ne te
laisserai pas entrer. Je vais appeler mon officier.


C’est ce qu’il fit, et bientôt l’officier arriva.


— Ainsi ! s’exclama-t-il en me voyant. Tu es
l’esclave qui aurait pu tuer Nolat mais lui a laissé la vie. Que veux-tu ?


Je lui tendis mon laissez-passer. Il le lut soigneusement à
deux reprises.


— Cela semble impossible, dit-il. Mais, d’un autre
côté, ton adresse à l’épée aussi semblait impossible. J’ai encore du mal à y
croire. En vérité, Nolat était considéré comme le meilleur bretteur de Kamtol,
et tu l’as fait ressembler à une vieille femme unijambiste. Pourquoi veux-tu
entrer ici ?


— Je veux apprendre à voler, dis-je naïvement.


Il se donna une claque sur les cuisses en riant.


— Soit tu es idiot, soit tu crois que nous autres
Premiers Nés le sommes, si tu t’imagines que nous apprendrions à un esclave à
voler.


— Eh bien, j’aimerais de toute façon entrer pour
regarder les aéronefs, dis-je. Cela ne peut pas faire de mal. Ces appareils
m’ont toujours intéressé.


Il réfléchit un moment, puis il dit :


— Nolat est mon meilleur ami. Tu aurais pu le tuer,
mais tu as refusé. Pour cette raison, je vais te laisser entrer.


— Merci, fis-je.


Le premier niveau du bâtiment était surtout réservé aux
ateliers où les aéronefs étaient construits ou réparés. Les deuxième et
troisième niveaux étaient emplis d’aéronefs, surtout les petits appareils
rapides pour lesquels les Pirates Noirs de Barsoom sont réputés. Sur le toit se
trouvaient quatre gros vaisseaux de guerre et, rangés en dessous, il y avait un
certain nombre de petits aéronefs qui à l’évidence n’avaient pas trouvé place
aux niveaux inférieurs.


Le bâtiment devait couvrir plusieurs acres. Ainsi, il y
avait une énorme quantité d’aéronefs rangés là. Je pouvais les voir à présent,
ainsi que je les avais vus bien des années auparavant, grouillant comme des
moustiques en colère au-dessus des Falaises Dorées des Saints Therns. Mais que
faisaient-ils ici ? J’avais cru que les Premiers Nés vivaient uniquement
dans la Vallée de Dor, même si la majorité des Barsoomiens pensent encore
qu’ils viennent de Thuria, la plus proche lune. J’avais vu cette théorie
réduite à néant le jour où Xodar, un Pirate Noir, avait presque succombé au
manque d’oxygène lorsque j’avais pris trop d’altitude pour leur échapper, à
l’époque où Thuvia et moi avions échappé aux Therns durant leur combat contre
les Pirates Noirs. Si un homme ne peut vivre sans oxygène, il ne peut voyager
entre Thuria et Barsoom dans un aéronef découvert.


L’officier avait dépêché un guerrier pour m’accompagner,
comme précaution contre tout sabotage, j’imagine, et je demandai à cet homme
pourquoi je n’avais vu aucun vaisseau dans le ciel depuis mon arrivée, à part
la poignée que j’avais aperçue ce jour-là.


— Nous volons surtout la nuit, répondit-il. Afin que
nos ennemis ne puissent voir où nous décollons ni où nous nous posons. Ceux que
tu as vus arriver il y a quelques minutes étaient des visiteurs de Dor. Cela
signifie peut-être que nous allons partir en guerre, et je l’espère. Nous
n’avons pas razzié de cités depuis longtemps. Si ce doit être une grande
razzia, ceux de Dor et de Kamtol font alliance.


Des Pirates Noirs de la Vallée de Dor ! À présent, je
risquais vraiment d’être reconnu.
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Comme je sortais du bâtiment des hangars, je me retournai
pour regarder derrière moi, étudiant chaque détail de l’architecture. Ensuite
je fis à pied le tour de tout l’édifice, qui couvrait un square entier, avec
des avenues aux quatre côtés. Comme presque tous les bâtiments martiens,
celui-ci était richement ornementé de profonds bas-reliefs. Il se dressait dans
un quartier assez pauvre de la cité, quoique non loin du palais, et il était
entouré de maisons petites et modestes. C’étaient sans doute les habitations
des artisans employés autour du hangar. Un peu à l’écart du hangar commençait
un quartier de petites boutiques et, comme je le traversais, regardant les
marchandises exposées, je vis quelque chose qui me fit soudain m’arrêter, car
cela semblait constituer un nouvel accessoire pour mes projets, qui prenaient
rapidement tournure, pour fuir la Vallée des Premiers Nés… d’où personne ne
s’était jamais échappé. Il est parfois bon de ne pas être trop limité par des
précédents.


J’entrai dans la boutique et je demandai au propriétaire le
prix de l’article que je désirais. Il valait seulement trois teepi,
l’équivalent de trente cents environ en monnaie américaine. Mais, ayant obtenu
cette information, je me rendis compte que je ne possédais pas de monnaie des
Premiers Nés.


La monnaie d’échange sur Mars n’est pas très différente de
la nôtre, sauf que les pièces sont ovales ; et il y en a seulement
trois : le pi valant environ un cent, le teepi, dix cents, et le tanpi, un
dollar. Ces pièces sont ovales, l’une en bronze, l’autre en argent, la dernière
en or. La monnaie-papier est émise par des individus, de la même manière que
nous rédigeons un chèque, et elle est remboursée deux fois par an par ces
individus. Si un homme en émet plus qu’il ne peut rembourser, le gouvernement
paye ses créanciers totalement, et le débiteur rembourse cette somme en
travaillant dans les fermes ou les mines appartenant au gouvernement.


J’avais sur moi de l’argent d’Hélium pour une valeur de
cinquante tanpi environ, et je demandai au propriétaire s’il voulait bien
accepter une somme supérieure à la valeur de l’article en pièces étrangères.
Comme la valeur du métal est égale à la valeur de la pièce, il accepta avec
joie un dollar en or pour quelque chose valant trente cents en argent, et je
mis mon acquisition dans ma bourse puis m’en allai.


Comme j’approchais du palais, je vis un homme à la peau
blanche devant moi, portant un lourd fardeau sur son dos. Eh bien, pour ce que
j’en savais, il n’y avait qu’un seul autre homme blanc à Kamtol, et c’était Pan
Dan Chee. Je pressai donc le pas pour le rejoindre.


En effet, c’était le Orovar de Horz, et lorsque j’arrivai
derrière lui, l’appelant par son nom, il en laissa presque tomber son fardeau,
tant il était surpris.


— John Carter ! s’exclama-t-il.


— Chut ! conseillai-je. Mon nom est Dotar Sojat.
Si les Premiers Nés savaient que John Carter était à Kamtol, je préfère ne pas
penser à ce qui pourrait lui arriver. Parle-moi de toi. Que t’est-il arrivé
depuis la dernière fois où je t’ai vu ?


— J’ai été acheté par Dator Nastor, qui a la réputation
d’être le maître le plus dur de Kamtol. Il est aussi le plus avare. Il m’a
acheté uniquement parce qu’il pouvait m’obtenir à bon marché, et il leur a fait
ajouter Jad-han pour faire bonne mesure. Il nous fait travailler jour et nuit,
et il nous donne très peu à manger… de la mauvaise nourriture, de surcroît.
Depuis qu’il a perdu cent mille tanpi contre Xaxak, c’est presque comme si nous
travaillions pour un fou.


» Par mon premier ancêtre ! s’exclama-t-il
soudain. Ainsi c’est toi qui a vaincu Nolat et fait perdre tout cet argent à
Nastor ! Je ne m’en étais pas rendu compte avant cet instant. On racontait
que l’esclave qui avait gagné le combat se nommait Dotar Sojat, et cela ne
signifiait rien pour moi jusqu’à maintenant… et en plus j’ai mis un peu de
temps à comprendre.


— As-tu vu Llana de Gathol ? lui demandai-je. Elle
était dans la loge de Nastor pendant les Jeux. Je suppose donc que c’est lui
qui l’a achetée.


— Oui, mais je ne l’ai pas vue, répondit Pan Dan Chee.
Cependant, j’ai entendu des rumeurs dans les quartiers des esclaves, et les
choses que l’on chuchote dans le palais me rendent très inquiet.


— Qu’as-tu entendu dire ? J’ai senti qu’elle était
en danger lorsque je l’ai vue dans la loge de Nastor. Elle est trop belle pour
être en sécurité.


— Elle était plutôt en sécurité au début, dit Pan Dan
Chee. Car à l’origine elle avait été achetée par l’épouse principale de Nastor.
Tout allait relativement bien pour elle jusqu’au jour où Nastor l’a vue de près
pendant les Jeux. Alors il a tenté de l’acheter à son épouse. Mais celle-ci,
Van-tija, a refusé de vendre. Nastor était furieux. Il a dit à Van-tija qu’il
prendrait Llana de toute façon. Et donc Van-tija l’a enfermée dans une chambre
au sommet de la tour de son secteur personnel du palais, et elle a placé ses
propres gardes devant l’unique entrée. Voici la tour, là-bas, fit-il en tendant
la main. Peut-être Llana nous regarde-t-elle en ce moment.


Levant les yeux vers la tour, je vis qu’elle se dressait
au-dessus d’un palais situé juste en face de celui du Jeddak, à l’autre bout de
la grande place centrale. Et je vis autre chose – je vis que les fenêtres
de la chambre de Llana n’avaient pas de barreaux.


— Crois-tu que Llana court un danger immédiat ?
m’enquis-je.


— Oui, répondit-il. Je le crois. La rumeur court dans
le palais que Nastor va emmener des guerriers dans la section du palais, appartenant
à Van-tija pour tenter de prendre la tour d’assaut.


— Alors, nous n’avons pas de temps à perdre, Pan Dan
Chee. Nous devons agir cette nuit.


— Mais que peuvent faire deux esclaves comme
nous ? demanda-t-il. Même si nous parvenions à faire sortir Llana de la
tour, nous ne pourrions jamais fuir la Vallée des Premiers Nés. N’oublie pas
les squelettes, John Carter.


— Fais-moi confiance, dis-je. Et ne m’appelle pas John
Carter. Peux-tu sortir du palais de Nastor après la tombée de la nuit ?


— Je crois que oui. Ils ne sont pas très vigilants, car
l’assassinat et le vol sont pratiquement inconnus ici, et la machine secrète du
Jeddak rend impossible de fuir la vallée. Je suis bien certain que je pourrai
sortir. En fait, on m’a envoyé faire des courses dehors chaque nuit depuis mon
achat.


— Bien ! fis-je. Maintenant, écoute
attentivement : sors du palais et fais mine de flâner parmi les ombres,
près de chez Nastor, environ vingt-cinq xats après le huitième zode (Minuit, en
temps terrestre). Emmène Jad-han avec toi s’il désire s’échapper. Si mon plan
réussit, un aéronef se posera ici, sur la place, près de toi. Tu t’y rendras en
courant et tu monteras à bord. Il sera piloté par un Pirate Noir, mais que cela
ne te fasse pas hésiter. Si toi et Jad-han pouvez vous armer, faites-le. Il y
aura peut-être à se battre. Si l’aéronef ne vient pas, tu sauras que j’ai
échoué, et tu pourras retourner dans tes quartiers sans t’en porter plus mal.
Si je ne viens pas, ce sera parce que je serai mort ou sur le point de mourir.


— Et Llana ? demanda-t-il. Que
deviendra-t-elle ?


— Mon plan est centré sur le sauvetage de Llana de
Gathol, lui assurai-je. Si j’échoue sur ce point, j’échoue en tout, car je ne
partirai pas sans elle.


— J’aimerais que tu puisses me dire comment tu comptes
réussir l’impossible, dit-il. Je me sentirais bien plus certain du dénouement,
je crois, si tu pouvais me dire au moins quelque chose sur tes plans.


— Certainement, fis-je. Tout d’abord…


— Qu’est-ce que vous faites tous les deux, esclaves, à
flâner ici ? demanda une voix bourrue derrière nous. Je me retournai et
vis un robuste guerrier derrière mon épaule. Pour toute réponse, je lui montrai
le laissez-passer du Jeddak.


Même après l’avoir lu, il avait l’air de ne pas y croire.
Mais bientôt il me le rendit et dit :


— C’est bon pour toi. Mais qu’en est-il pour
l’autre ? A-t-il aussi un laissez-passer du Jeddak ?


— La faute me revient, fis-je. Je le connaissais avant
notre capture, et je l’ai arrêté pour lui demander comment il allait. Je suis
certain que si le Jeddak était au courant, il aurait été d’accord pour que je
parle avec un ami. Le Jeddak a été très bon envers moi.


Je tentais de bien faire sentir à l’homme que son Jeddak
était fort bien disposé à mon égard. Je crois que j’y parvins.


— Très bien, dit-il. Mais reprenez maintenant votre
route… la Grande Place n’est pas le lieu pour que les esclaves se rendent des
visites de courtoisie.


Pan Dan Chee ramassa son fardeau et s’en alla. J’étais sur
le point de partir lorsque le guerrier me retint.


— Je t’ai vu vaincre Nolat et Ban-tor pendant les Jeux,
fit-il. Nous en parlions il y a peu de temps avec certains de nos amis de la
Vallée de Dor. Ils ont dit que jadis un guerrier était venu là-bas, qui était
un bretteur tout aussi extraordinaire. Son nom était John Carter, et il
avait la peau blanche et les yeux gris ! Se
pourrait-il, par hasard, que ton nom soit John Carter ?


— Mon nom est Dotar Sojat, répondis-je.


— Nos amis de la Vallée de Dor aimeraient mettre la
main sur John Carter, dit-il. Puis, avec un petit sourire assez mauvais, il
tourna les talons et me quitta.
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À présent, en vérité, la nécessité de faire vite était
multipliée par cent. Si un seul homme à Kamtol me soupçonnait d’être John
Carter, Prince d’Hélium, je serais perdu le lendemain au plus tard… peut-être
avant le lendemain. Même en entrant dans le palais, je redoutais d’être arrêté,
mais je parvins dans ma chambre sans incident. Bientôt Man-lat entra et, en le
voyant, je m’attendis au pire, car il ne m’avait jamais rendu visite auparavant.
Mon épée était prête à jaillir de son fourreau, car j’avais décidé de mourir en
me battant plutôt que les laisser m’arrêter et me désarmer. Même alors, si
Man-lat faisait un faux mouvement, je pouvais le tuer, et il resterait
peut-être une chance que mon plan pût être mené à bien.


Mais Man-lat était dans des dispositions amicales, presque
joviales.


— C’est dommage que tu sois un esclave, dit-il. Car il
va y avoir de grands événements dans le palais cette nuit. Doxus reçoit des
visiteurs de Dor. Il y aura beaucoup à manger et à boire, et il y aura du
spectacle. Doxus te demandera sans doute une démonstration d’escrime contre un
de nos meilleurs bretteurs, pas un combat à mort, tu comprends, mais juste
jusqu’au premier sang versé. Ensuite il y aura des danses d’esclaves féminines.
Les nobles apporteront pour cela les plus belles qu’ils possèdent. Doxus a
ordonné à Nastor d’apporter sa nouvelle acquisition, dont la beauté fait parler
tout Kamtol depuis les derniers jeux. Oui, c’est dommage que tu ne sois pas un
Premier Né, afin de pouvoir savourer pleinement cette soirée.


— Je suis sûr que je vais savourer la soirée, dis-je.


— Comment ça ? demanda-t-il.


— N’as-tu pas dit que j’allais y être présent ?


— Oh, oui. Mais seulement pour participer au spectacle.
Tu ne mangeras ni ne boiras avec nous, et tu ne verras pas les esclaves
féminines. C’est vraiment dommage que tu ne sois pas un Premier Né. Tu nous
aurais fait honneur.


— J’ai le sentiment d’être l’égal de n’importe quel
Premier Né, fis-je, car j’en avais assez de leur arrogance et de leur vanité.


Man-lat me regarda, l’air surpris et froissé.


— Tu es présomptueux, esclave, dit-il. Ignores-tu que
les Premiers Nés de Barsoom, parfois connus de vous autres créatures
inférieures sous le nom de Pirates Noirs de Barsoom, sommes la plus ancienne
race de la planète. Nous pouvons faire remonter notre lignée, sans
interruption, directement jusqu’à l’Arbre de Vie qui prospérait dans la Vallée
de Dor il y a vingt-trois millions d’années.


» Au cours d’âges innombrables, le fruit de cet arbre
subit les changements graduels de l’évolution, passant progressivement de la
véritable vie végétale à une combinaison de plante et d’animal. Aux premiers
stades de cette phase, le fruit de l’arbre possédait uniquement une capacité d’action
musculaire indépendante, tandis que la tige demeurait attachée à la
plante-mère. Plus tard, un cerveau se développa dans le fruit. Et ainsi,
suspendus à leurs longues tiges, ils pensaient et bougeaient comme des
individus.


» Ensuite, avec le développement des perceptions, il
devint possible de comparer celles-ci. Des jugements furent élaborés et
comparés, et ainsi la raison et la capacité de raisonner naquirent sur Barsoom.


» Des âges s’écoulèrent. De nombreuses formes de vie
apparurent et disparurent sur l’Arbre de Vie, mais toutes demeuraient attachées
à la plante-mère par des tiges de diverses longueurs, Avec le temps, les fruits
de l’arbre devinrent de minuscules hommes-plantes, comme ceux que nous voyons
aujourd’hui reproduits à une immense échelle dans la Vallée de Dor, mais ils
demeuraient suspendus aux branches de l’Arbre par les tiges qui poussaient au
sommet de leurs têtes.


» Les bourgeons d’où les hommes-plantes émergeaient
ressemblaient à de grosses noix d’environ un sofad (28 centimètres terrestres)
de diamètre, divisées par des cloisons doubles en quatre sections. Dans une
section poussait l’homme-plante, dans une autre un ver à seize pattes, dans la
troisième l’ancêtre du singe blanc, et dans la quatrième l’homme noir originel
de Barsoom.


» Lorsque le bourgeon éclatait, l’homme-plante restait
suspendu au bout de sa tige, mais les trois autres parties tombaient sur le
sol, où les efforts de leurs occupants pour sortir de leurs prisons les
faisaient rouler dans toutes les directions.


» Ainsi, comme le temps s’écoulait, tout Barsoom fut
couvert de ces créatures emprisonnées. Au cours d’âges innombrables, elles
menèrent leurs longues vies à l’intérieur de leurs dures coquilles, sautillant
et roulant sur la vaste planète, tombant dans les rivières, les lacs et les
mers pour se répandre encore plus loin à la surface du nouveau monde.


» D’innombrables milliards moururent avant le jour où
le premier homme noir brisa sa prison pour émerger à la lumière du jour. Mû par
la curiosité, il brisa d’autres coquilles, et Barsoom commença à se peupler.


» La race pure issue du sang de ce premier homme noir
est demeurée vierge de tout métissage avec d’autres créatures. Mais du ver à
seize pattes, du premier singe blanc et des hommes noirs renégats sont issues
toutes les autres formes de vie de Barsoom. »


J’espérais qu’il en avait fini, car j’avais déjà entendu
tout cela plusieurs fois, mais je n’osais bien sûr pas le lui dire. J’aurais
voulu qu’il s’en allât – non que je pouvais faire quelque chose avant la
tombée de la nuit, mais je voulais simplement être seul pour repenser à tous
les détails, même les plus infimes, du travail que j’aurais à accomplir durant
la nuit.


Enfin, il s’en alla, et finalement la nuit arriva, mais je
ne pouvais commencer à agir que deux heures environ avant le moment où j’avais
dit à Pan Dan Chee de se tenir prêt à monter à bord d’un aéronef piloté par un
Pirate Noir. Je pariais qu’il était toujours en train de se demander ce que
cela signifiait.


La soirée s’avançait. J’entendis des bruits de fête qui
provenaient du premier niveau du palais, traversant le jardin sur lequel
s’ouvrait ma fenêtre – le banquet du Jeddak battait son plein. L’heure H
approchait… et alors un cruel Destin frappa. Un guerrier arriva pour me
convoquer dans la salle du banquet !


J’aurais pu le tuer et m’occuper de mes affaires, mais
soudain une vague de bravade s’empara de moi. J’allais tous les affronter, leur
laisser voir une nouvelle fois le meilleur bretteur de deux mondes et leur
permettre de comprendre, lorsque je leur aurais échappé, que j’étais meilleur
en tout que les meilleurs des Premiers Nés. Je savais que c’était stupide, mais
déjà je suivais le guerrier en direction de la salle de banquet. Les dés en
étaient jetés, et il était trop tard pour faire demi-tour.


Personne ne me prêta attention lorsque je pénétrai dans la
vaste salle – je n’étais qu’un esclave. Quatre tables, formant un carré
creux, accueillaient une foule d’hommes et de femmes, aux somptueux atours. Ils
parlaient et riaient. Le vin coulait à flots, et une petite armée d’esclaves
apportait encore plus à manger et à boire. Certains des invités étaient déjà un
peu éméchés, et il était évident que Doxus était à la hauteur des meilleurs
d’entre eux. Il avait un bras autour de son épouse d’un côté, mais il
embrassait la femme d’un autre homme de l’autre côté.


Le guerrier qui était venu me chercher alla chuchoter
quelque chose à l’oreille du Jeddak, et Doxus fit sonner un énorme gong pour
obtenir le silence. Lorsque tous se turent, il s’adressa à eux :


— Pendant longtemps, les Premiers Nés de la Vallée de
Dor se sont glorifiés de leurs prouesses à l’épée et, lors des tournois,
j’avoue qu’ils ont démontré qu’ils possèdent une légère supériorité sur nous.
Mais j’ai dans mon palais un esclave, un simple esclave, qui peut vaincre le
meilleur bretteur de Dor. Il est ici à présent pour offrir une démonstration de
son extraordinaire talent lors d’un combat contre un de mes nobles, pas jusqu’à
la mort, mais pour le premier sang versé… à moins qu’il y ait quelqu’un de Dor
qui se croie capable de triompher de mon esclave.


Un noble se leva.


— C’est un défi, dit-il. Le Dator Zithad est le
meilleur bretteur de Dor présent ici ce soir, mais s’il ne veut pas affronter
un esclave, je le ferai pour l’honneur de Dor. Nous avons entendu parler de cet
esclave depuis notre arrivée à Kamtol, de la façon dont il a triomphé de vos
meilleurs bretteurs. Et, pour ma part, je serais heureux de verser son sang.


Alors Zithad se leva, hautain et arrogant.


— Je n’ai jamais souillé mon épée avec le sang d’un
esclave, fit-il. Mais je serai heureux d’effacer la honte de Kamtol. Où est ce
misérable ?


Zithad ! Il avait été Dator des Gardes d’Issus à
l’époque de la révolte des esclaves, lorsque Issus avait été renversée. Il
avait de bonnes raisons de se souvenir de moi et de me haïr.


Lorsque nous nous fîmes face au centre du carré creux de la
salle des banquets de Doxus, Jeddak des Premiers Nés de Kamtol, il eut l’air un
moment intrigué, puis il fit un pas en arrière. Il ouvrit la bouche pour parler.


— Ainsi, tu as peur d’affronter un esclave ! le
raillai-je. Viens ! Ils veulent te voir verser mon sang. Ne les déçois
pas.


Je le touchai légèrement avec ma pointe.


— Calot ! gronda-t-il, et il s’avança vers moi.


Il était meilleur bretteur que Nolat, mais je me jouai de
lui. Je le fis reculer, lui faisant faire le tour du carré, le maintenant
toujours sur la défensive, mais je ne fis pas couler de sang… pas encore. Il
était furieux… et il avait peur. Le public était silencieux, retenant son
souffle.


Soudain il hurla :


— Imbéciles ! Ne savez-vous donc pas qui est cet
esclave ? C’est…


Alors je lui transperçai le cœur.


Aussitôt ce fut le chaos. Cent épées jaillirent de leurs
fourreaux. Mais je n’attendis pas d’en voir davantage – j’en avais assez
vu ! Épée au poing, je courus droit vers le centre d’une des tables. Une
femme hurla. D’un seul bond je survolai la table et les dîneurs, et traversai
la porte derrière eux pour arriver dans les jardins.


Bien sûr, ils se lancèrent aussitôt à ma poursuite, mais je
plongeai parmi les arbustes et me dirigeai vers un point situé sous ma fenêtre
au fond du jardin. Il suffisait de sauter à quatre mètres cinquante pour
atteindre l’appui de cette fenêtre. Une seconde plus tard, j’avais traversé ma
chambre et je descendais une rampe inclinée menant au niveau inférieur.


Il faisait sombre, mais je connaissais chaque centimètre de
la route menant à mon objectif. Je m’étais préparé justement pour une telle
situation. J’atteignis la pièce où Doxus s’était tout d’abord entretenu avec
moi et je franchis la porte derrière le bureau pour descendre la rampe inclinée
menant à la salle secrète au niveau inférieur.


Je savais que personne ne devinerait où j’étais allé et,
comme Myr-lo était sans doute au banquet, je serais en mesure de mener
facilement à bien la tâche que j’étais venu accomplir ici.


Lorsque j’ouvris la porte donnant sur la plus grande salle,
Myr-lo se redressa sur sa couchette et me fit face.


— Que fais-tu ici, esclave ? demanda-t-il.
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C’était là une belle impasse. Tout semblait aller de
travers. D’abord la convocation dans la salle de banquet, ensuite Zithad, et
maintenant Myr-lo. Ce que j’avais à faire me répugnait, mais il n’y avait pas
d’autre manière d’agir.


— Dégaine ! dis-je.


Je ne suis pas un meurtrier. Et donc je ne pouvais pas le
tuer s’il n’avait pas une épée à la main. Mais Myr-lo n’était pas aussi
soucieux d’éthique – il tendit la main vers le pistolet au radium sur sa
hanche. Fatale erreur ! Je franchis d’un seul bond l’espace qui nous séparait
et transperçai le cœur de Myr-lo, l’inventeur de Kamtol.


Sans même prendre le temps d’essuyer le sang sur ma lame, je
courus dans la petite pièce. Il y avait là la machine centrale qui tenait sous
son joug deux cent mille âmes, l’abominable invention qui avait jonché le bord
de la grande faille de squelettes tombant en poussière.


Je regardai autour de moi et trouvai un lourd morceau de
métal. Ensuite je m’attaquai à ce monstre insensible avec toute la force et
l’enthousiasme dont je suis capable. En quelques minutes, ce fut un
indescriptible fouillis de pièces brisées et tordues – une parfaite épave.


Rapidement, je courus dans la pièce voisine, dépouillai le
cadavre de Myr-lo de son harnachement et de ses armes, retirai les miens.
Ensuite, de ma bourse je sortis l’article que j’avais acheté dans la petite
boutique. C’était un flacon de la crème noir ébène que les femmes des Premiers
Nés ont coutume d’utiliser pour dissimuler les défauts de leurs peaux
brillantes.


En dix minutes, j’étais aussi noir que le plus noir Pirate
Noir à avoir jamais brisé sa coquille. Je mis le harnachement et les armes de
Myr-lo et, mes yeux gris mis à part, j’étais un noble des Premiers Nés. J’étais
à présent heureux que Myr-lo ne fût pas allé au banquet, car son harnachement
allait m’aider à traverser le palais et en sortir, une épreuve que je n’avais
pas envisagée avec grand plaisir, car j’avais porté le harnachement du plus
simple des simples guerriers, et je doutais fort que ceux-ci entraient et
sortaient du palais tard dans la nuit sans être interrogés – et je n’avais
pas de réponse.


Je traversai le palais sans rencontrer personne, et en
approchant de la porte, je me mis à tituber. Je voulais leur faire croire qu’un
invité légèrement éméché s’en allait tôt. Je retins mon souffle en approchant
des guerriers de garde, mais ils se contentèrent de me saluer respectueusement,
et je sortis dans les avenues de Kamtol.


Mon plan avait été de gravir la façade du hangar, ce que
j’aurais pu faire grâce aux profonds bas-reliefs qui l’ornaient, mais cela
aurait probablement impliqué un combat contre la garde du toit lorsque je me
serais hissé sur la corniche. Alors, je décidai de suivre un plan différent,
quoique tout aussi hasardeux.


Je me dirigeai droit vers l’entrée. Il n’y avait qu’un seul
guerrier de garde là. Je ne lui prêtai aucune attention et entrai d’un pas
décidé. Il hésita puis salua, et je continuai mon chemin pour gravir la rampe
inclinée. Il avait été impressionné par les somptueux atours de Myr-lo, le
noble.


Le plus gros obstacle que j’avais à présent à vaincre,
c’était la garde du toit, où je m’attendais à trouver plusieurs guerriers. Il
risquait d’être difficile de les convaincre que même un noble pouvait s’envoler
seul à cette heure de la nuit, mais lorsque j’atteignis le toit, pas un seul
guerrier n’était en vue.


Il ne me fallut qu’un instant pour trouver l’aéronef que
j’avais choisi pour mon aventure lorsque j’étais venu ici, et encore un instant
pour me hisser devant ses commandes et faire démarrer son moteur régulier et
silencieux.


La nuit était noire, aucune lune n’était dans les cieux, et
j’en étais reconnaissant. Je pris de l’altitude en une spirale rapide, jusqu’à
me trouver bien au-dessus de la cité. Ensuite, je me dirigeai vers la tour du
palais de Nastor, où Llana de Gathol était emprisonnée.


La coque noire de l’aéronef m’assurait que l’on ne pouvait
me voir des avenues en contrebas par une nuit sombre comme celle-ci, et
j’atteignis la tour avec la certitude que mon plan avait été couronné d’un
extraordinaire succès, malgré les fâcheux incidents qui avaient eu l’air de le
réduire à néant durant sa phase initiale.


Comme je me rapprochais lentement des fenêtres de la chambre
de Llana, j’entendis le cri étouffé d’une femme et une voix d’homme qui
vociférait. Un instant plus tard la proue de mon appareil toucha le mur, juste
sous la fenêtre, et saisissant le cordage de proue, je franchis d’un bond
l’appui de la fenêtre pour atterrir dans la pièce, l’épée de Myr-lo à la main.


À l’autre bout de la pièce, un homme tentait de forcer Llana
de Gathol à s’allonger sur un canapé. Elle le frappait, et il l’injuriait.


— Assez ! criai-je, et l’homme laissa tomber Llana
pour se tourner vers moi. C’était Nastor, le dator.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Que fais-tu ici ?


— Je suis John Carter, Prince d’Hélium, répondis-je. Et
je suis ici pour te tuer.


Il avait déjà dégainé, et nos épées se croisèrent alors même
que je parlais.


— Peut-être te souviens-tu mieux de moi sous le nom de
Dotar Sojat, l’esclave qui t’a coûté cent mille tanpi, dis-je, le prince qui va
te coûter la vie.


Il se mit à crier pour appeler la garde, et j’entendis des
bruits de course qui semblaient monter la rampe inclinée de l’autre côté de la
porte. Je vis que je devais rapidement achever Nastor, mais il se révéla
meilleur bretteur que je ne l’aurais cru, même si l’affrontement se transforma
bientôt en une course à pied autour de la chambre.


La garde se rapprochait lorsque Llana bondit vers la porte
pour mettre en place un lourd verrou. Et ce n’était pas un instant trop tôt,
car presque aussitôt j’entendis des coups de poings contre la porte et les cris
des guerriers à l’extérieur. Puis je trébuchai sur une fourrure qui était
tombée du canapé durant le combat entre Llana et Nastor, et je tombai sur le
dos. Aussitôt Nastor bondit vers moi pour me transpercer le cœur. Mon épée
était pointée vers lui, mais il avait l’avantage. J’étais sur le point de
mourir.


Seule la présence d’esprit de Llana me sauva. Elle se jeta
sur Nastor par derrière et le saisit par les chevilles. Il bascula en avant sur
moi, et mon épée lui traversa le cœur, soixante centimètres de lame sortant de
son dos. Il fallut toute ma force pour la retirer.


— Viens, Llana ! dis-je.


— Où donc ? demanda-t-elle. Le couloir est plein
de guerriers.


— La fenêtre, fis-je. Viens !


Comme je me tournais vers la fenêtre, je vis le bout de mon
cordage, que j’avais laissé tomber durant le combat, disparaître par-dessus
l’appui de la fenêtre. Mon vaisseau avait dérivé, et nous étions pris au piège.


Je courus vers la fenêtre. À sept mètres cinquante de
distance, un peu sous le niveau de l’appui de fenêtre, s’envolaient évasion et
liberté, s’envolait la vie pour Llana de Gathol, Pan Dan Chee, Jad-han et moi.


Il ne restait qu’un espoir. Je montai sur l’appui de la
fenêtre, mesurai à nouveau du regard la distance… et sautai. Le fait que je
relate cette aventure doit vous assurer que j’atterris sur le pont de
l’aéronef. Un instant plus tard, il était à nouveau près de l’appui de fenêtre,
et Llana monta à bord.


— Pan Dan Chee ! fit-elle. Qu’est-il devenu ?
Cela paraît cruel de l’abandonner à son sort.


Pan Dan Chee aurait été l’homme le plus heureux du monde
s’il avait pu savoir qu’elle avait d’abord pensé à lui, mais je savais qu’il y
avait de grandes chances qu’elle le remît à sa place ou l’insultât à la
première occasion – les femmes sont singulières sur ce point.


Je descendis rapidement vers la place.


— Où vas-tu ? demanda Llana. Ne crains-tu pas que
l’on nous capture en bas ?


— Je vais chercher Pan Dan Chee, dis-je, et un instant
plus tard j’atterris près du palais de Nastor. Deux hommes jaillirent de
l’ombre en direction de l’appareil. C’étaient Pan Dan Chee et Jad-han.


Dès qu’ils furent à bord, je pris rapidement de l’altitude
et me dirigeai vers Gathol. Je sentais que Pan Dan Chee me regardait. Enfin il
ne put réprimer davantage sa curiosité.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Et où est John
Carter ?


— Je suis maintenant Myr-lo, l’inventeur, dis-je. Il y
a peu de temps, j’étais Dotar Sojat l’esclave, mais toujours je suis John
Carter.


— Nous voilà à nouveau réunis, fit-il. Et en vie. Mais
pour combien de temps ? As-tu oublié les squelettes au bord de la
faille ?


— Tu n’as pas à t’inquiéter, lui assurai-je. La machine
qui les avait foudroyés là-bas a été détruite.


Il se tourna vers Llana.


— Llana de Gathol, dit-il. Nous avons traversé bien des
choses ensemble, et il est impossible d’imaginer ce que l’avenir nous réserve.
À nouveau, je dépose mon cœur à tes pieds.


— Tu peux le ramasser, fit Llana de Gathol. Je suis
fatiguée et je désire dormir.
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Évasion sur Mars
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Nous étions quatre à bord de l’aéronef que j’avais volé dans
le hangar de Kamtol pour réussir à fuir la Vallée des Premiers Nés : Llana
de Gathol, Pan Dan Chee de Horz, Jad-han le frère de Janai d’Amhor, et moi,
John Carter, Prince d’Hélium et Seigneur de la Guerre de Barsoom.


C’était une de ces nuits martiennes d’une beauté
saisissante, qui vous coupe littéralement le souffle. Dans l’air raréfié de la
planète agonisante, chaque étoile se détache avec une scintillante magnificence
contre le noir velouté du firmament, en une splendeur inconcevable pour un
habitant de la Terre.


Comme nous nous élevions au-dessus de la grande vallée
encaissée, les deux lunes de Mars étaient visibles, et la Terre et Vénus
étaient en conjonction, nous offrant un spectacle d’une beauté incomparable.
Cluros, la lune la plus éloignée, traversait avec une majestueuse dignité la
voûte des cieux, distante de vingt-deux mille quatre cents kilomètres
seulement, tandis que Thuria, à six mille quatre cents kilomètres à peine,
filait à travers la nuit d’un horizon à l’autre en moins de quatre heures,
plaquant sur le sol en contrebas des ombres sans cesse changeantes qui créaient
l’illusion d’un mouvement constant, comme si la surface de Mars était couverte
d’une myriade de choses qui rampaient et ondulaient. J’aimerais pouvoir vous
donner une idée de l’extraordinaire et saisissante étrangeté de la scène et de
sa beauté, mais malheureusement mes dons de description sont parfaitement
insuffisants. Mais peut-être qu’un jour vous aussi vous visiterez Mars.


Comme nous nous élevions par-dessus le bord de l’imposante
falaise bordant la vallée, je réglai notre cap sur Gathol et ouvris tout grand
les gaz, car je prévoyais des poursuites possibles. Mais, connaissant les capacités
de vitesse de ce type d’aéronef, j’étais certain qu’avec l’avance que nous
avions, rien à Kamtol ne pourrait nous rattraper si la malchance ne se mettait
pas contre nous.


Gathol est considérée par beaucoup comme la plus ancienne
cité habitée de Mars, et c’est une des rares qui a conservé sa liberté, et ce
malgré le fait que ses antiques mines de diamants sont les plus riches que l’on
connaisse et que, contrairement à presque tous les autres gisements
diamantifères, elles sont aujourd’hui aussi inépuisables en apparence que
jamais.


Dans les temps anciens, la cité était bâtie sur une île du
Throxeus, le plus grand des cinq océans du vieux Barsoom. À mesure que l’océan
se retirait, Gathol descendit le long des flancs de la montagne, dont le sommet
était l’île où elle avait été édifiée, et aujourd’hui elle couvre les pentes de
la cime à la base, tandis que les entrailles de la grande colline sont criblées
de galeries de mines.


Entourant complètement Gathol, il y a un grand marais salé,
qui la protège des invasions venant du sol, tandis que la topographie
accidentée et souvent verticale des montagnes fait de l’atterrissage d’aéronefs
hostiles une entreprise risquée.


Gahan, le père de Llana, est Jed de Gathol, ce qui
représente bien plus qu’une simple cité, en fait cela inclut quelques deux cent
vingt quatre mille kilomètres carrés, dont la majeure partie est une belle
région de pâturage où courent leurs vastes troupeaux de thoats et de zitidars.
C’était pour reconduire Llana chez son père et sa mère, Tara d’Hélium, que nous
avions vécu tant d’aventures éprouvantes depuis que nous avions quitté Horz. À
présent Llana était presque chez elle, et bientôt je serais en route vers
Hélium pour y retrouver mon incomparable Dejah Thoris, qui devait depuis
longtemps me croire mort.


Jad-han était assis près de moi aux commandes, Llana
dormait, et Pan Dan Chee broyait du noir. Broyer du noir semble être l’état
naturel de tous les amoureux. Je me sentais désolé pour Pan Dan Chee, et
j’aurais pu le sortir de son abattement en lui disant que les premiers mots de
Llana, lorsque je l’avais délivrée de la tour du palais de Nastor avaient été
pour lui – pour savoir s’il allait bien – mais je n’en fis rien. Je
voulais que l’homme qui la conquerrait la conquît par lui-même. S’il renonçait
par désespoir alors qu’ils étaient tous deux en vie et qu’elle demeurait
célibataire, alors il ne la méritait pas. Ainsi, je laissai le pauvre Pan Dan
Chee souffrir de la dernière rebuffade que Llana lui avait infligée.


Nous approchâmes de Gathol peu avant l’aube. Aucune lune
n’était dans le ciel, et il faisait relativement sombre. La cité était sombre
aussi. Je n’y vis aucune lumière. C’était étrange, et cela ne présageait
peut-être rien de bon, car les cités Martiennes ne sont pas en général maintenues
dans l’obscurité, sauf en période de guerre, lorsqu’elles risquent d’être
menacées par un ennemi.


Llana sortit de la minuscule cabine et s’accroupit sur le
pont près de moi.


— Cela semble inquiétant, dit-elle.


— Je le trouve aussi, reconnus-je. Et je vais rester à
distance jusqu’au lever du jour. Je veux voir ce qui se passe avant de tenter
un atterrissage.


— Regarde, là-bas, fit Llana, désignant la droite de la
noire masse montagneuse. Vois toutes ces lumières.


— Les feux de camps des bergers, peut-être,
suggérai-je.


— Il y en a trop, dit Llana.


— Cela pourrait aussi être des feux de camps de
guerriers, fit Jad-han.


— Voici un aéronef qui arrive, dit Pan Dan Chee. Ils
nous ont découverts.


Arrivant par en dessous, un aéronef approchait rapidement de
nous.


— Un vaisseau de patrouille, sans doute, dis-je, mais
j’ouvris les gaz et tournai la proue de l’aéronef dans la direction opposée. Je
n’aimais pas la tournure des choses, et je n’allais pas permettre à un vaisseau
d’approcher tant que je n’aurais pas vu son emblème. Puis on nous
interpella :


— Qui êtes-vous ?


— Qui êtes-vous ? demandai-je en retour.


— Halte ! ordonna-t-on, mais je ne fis pas halte.
Je m’écartai de lui rapidement, comme mon appareil était bien plus rapide.


Il fit alors feu, mais le tir passa largement à côté.
Jad-han se tenait devant le canon de poupe.


— Dois-je m’occuper de lui ? demanda-t-il.


— Non, répondis-je. C’est peut-être un Gatholien.
Braque le projecteur sur lui, Pan Dan Chee. Voyons si nous pouvons lire son
emblème.


Pan Dan Chee ne s’était jamais auparavant trouvé à bord d’un
vaisseau, et il n’avait jamais vu de projecteur. Les rares survivants de la
race presque éteinte des Orovars, dont il faisait partie, et qui se cachent
dans l’antique Horz, n’ont ni vaisseaux ni projecteurs. Donc Llana de Gathol
vint à son aide, et bientôt la proue de l’aéronef qui nous poursuivait fut
brillamment éclairée.


— Je ne parviens pas à lire l’emblème, dit Llana. Mais
ce n’est pas un vaisseau de Gathol.


Un autre tir passa largement à côté de nous, et je dis à
Jad-han qu’il pouvait faire feu. Il le fit et manqua sa cible. L’ennemi tira à
nouveau, et je sentis le projectile nous frapper, mais il n’explosa pas. Il
nous avait à sa portée. Je me mis donc à zigzaguer et ses deux projectiles
suivants nous manquèrent. Jad-han manqua aussi sa cible, et ensuite nous fûmes
à nouveau touchés.


— Prends les commandes, dis-je à Llana, et je me rendis
au canon. Maintiens l’appareil en position, Llana, lançai-je tandis que je
visais avec soin.


Je tirai un obus explosif éclatant à l’impact. Il frappa sa
proue de plein fouet, pénétra dans la coque et explosa. Il éventra tout l’avant
de l’appareil, qui s’enflamma et commença à descendre, proue la première ;
puis ce fut l’ultime plongeon, long et rapide – un météore en feu qui
s’écrasa dans les marais salés et s’éteignit.


— Voilà tout, dit Llana de Gathol.


— Je ne pense pas que ce soit tout en ce qui nous
concerne, répliquai-je. Nous perdons rapidement de l’altitude. Un de ses
projectiles a dû éventrer un réservoir de sustentation.


Je pris les commandes et tentai de conserver un peu
d’altitude. Les gaz grands ouverts, je voulais dépasser l’anneau de feux de
camps avant d’être finalement contraint de me poser.
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C’était un bon petit vaisseau – solide et rapide, comme
le sont tous les vaisseaux des Pirates Noirs de Barsoom – et il nous
emporta par-delà les feux de camp les plus éloignés pour enfin se poser sur le
sol juste à l’aube. Nous étions tout près d’une petite forêt de sorapus, et
j’estimai que le mieux était de nous y abriter en attendant de pouvoir un peu
examiner les environs.


— Quelle malchance ! s’exclama Llana, écœurée.
Juste au moment où j’étais vraiment certaine que nous étions pratiquement
sauvés et à l’abri à Gathol.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda Pan Dan
Chee.


— Notre destin est entre les mains de nos ancêtres, dit
Jad-han.


— Mais nous ne l’y laisserons pas, leur assurai-je.
J’ai le sentiment d’être bien plus compétent pour diriger mon destin que mes
ancêtres, qui sont morts depuis bien des années. En outre, c’est une chose qui
m’intéresse bien plus qu’eux.


— Je crois que tu as peut-être raison sur ce point, fit
Llana en riant. Mais cela ne me ferait rien de laisser mon destin entre les
mains de mes ancêtres vivants – et maintenant, qu’est-ce que l’un d’entre
eux va faire au juste ?


— D’abord, je vais trouver quelque chose à manger,
répondis-je. Et ensuite je vais tenter de découvrir qui étaient les gens qui se
réchauffaient devant ces feux la nuit dernière. Ce sont peut-être des amis, tu
sais.


— J’en doute, dit Llana. Mais si ce sont des amis,
Gathol est alors entre les mains d’ennemis.


— Nous le saurons bientôt. Et maintenant, vous trois,
vous restez ici pendant que je vais voir si quelque chose de comestible pousse
dans cette forêt. Restez vigilants.


Je pénétrai dans la forêt, recherchant des racines ou des
herbes, et cette plante salvatrice, le mantalia, dont la sève laiteuse m’avait
évité de mourir de soif ou de faim en maintes occasions. Mais cette forêt
semblait particulièrement dénuée de toute forme de choses comestibles et je la
traversai entièrement jusqu’à déboucher de l’autre côté sans rien trouver que
même un homme affamé tenterait de manger.


Par-delà la forêt, je vis quelques collines basses, et cela
me rendit l’espoir, car dans un petit ravin, où l’humidité pouvait être plus
longtemps retenue, je trouverais sans doute quelque chose qui vaudrait la peine
d’être ramené à mes camarades.


J’avais parcouru la moitié de la distance séparant la forêt
des collines lorsque j’entendis l’inimitable cliquetis du métal et un
crissement de cuir derrière moi et, me retournant, je vis une vingtaine
d’hommes rouges montés sur des thoats de cavalerie qui s’approchaient de moi au
galop, les pattes dénuées de sabots et matelassées de leurs montures ne produisant
aucun bruit sur la douce végétation qui couvrait le sol.


Leur faisant face, je sortis mon épée, et ils firent halte à
quelques mètres de moi.


— Êtes-vous des hommes de Gathol ? demandai-je.


— Oui, répondit l’un d’eux.


— Alors, je suis un ami, dis-je.


L’homme rit.


— Aucun Pirate Noir de Barsoom n’est notre ami,
répliqua-t-il.


J’avais un moment oublié le pigment noir dont j’avais
recouvert chaque centimètre carré de mon visage et de mon corps comme
déguisement pour réussir à fuir les Pirates Noirs de la Vallée des Premiers
Nés.


— Je ne suis pas un Pirate Noir, dis-je.


— Oh, non ! s’écria-t-il. Alors, je suppose que tu
es un singe blanc. Sur ce, tous rirent. Allons donc, rengaine ton épée et viens
avec nous. Nous laisserons Gan Hor décider de ce qu’il faut faire de toi, et je
peux tout de suite te dire que Gan Hor n’aime pas les Pirates Noirs.


— Ne sois pas stupide, fis-je. Je te dis que je ne suis
pas un Pirate Noir – c’est juste un déguisement.


— Eh bien, dit l’homme qui se croyait plein d’esprit.
N’est-il pas étrange que nous nous rencontrions, toi et moi ?… Je suis en
vérité un Pirate Noir déguisé en homme rouge.


En entendant cela, ses compagnons se tordirent littéralement
de rire. Lorsqu’il cessa de rire de sa plaisanterie, il dit :


— Alors, maintenant plus de sottises ! Ou bien
veux-tu que nous venions te chercher ?


— Venez me chercher ! répondis-je.


Là, je faisais une erreur, mais j’étais un peu froissé
d’être la risée de ces imbéciles.


Ils se mirent à décrire des cercles autour de moi au galop
et, en même temps, ils déroulèrent les cordes qu’ils utilisent pour attraper
des thoats. À présent ils les faisaient tourner autour de leurs têtes en
criant. Soudain, une douzaine de nœuds coulants tournoyèrent simultanément dans
les airs, dans ma direction. C’était une belle démonstration de prise au lasso,
mais sur le moment je ne l’appréciai guère. Ces nœuds coulants m’entourèrent du
cou aux chevilles, me réduisant complètement à l’impuissance lorsqu’ils
tirèrent sur les cordes pour les resserrer. Ensuite, les douze hommes qui
m’avaient pris au lasso partirent tous au galop, me projetant sur le sol. Et
ils ne s’arrêtèrent pas là – ils continuèrent leur route, me traînant sur
le sol.


Mon corps roula, encore et encore, sur la molle végétation
ocre, et les hommes qui m’avaient capturé continuèrent à prendre de la vitesse
jusqu’au moment où leurs montures furent lancées au grand galop. C’était une
situation fort humiliante pour un guerrier. Il est dans ma nature de penser
d’abord à mes blessures d’amour-propre qu’à mes blessures physiques – ou
au fait que si cela durait trop il ne resterait de moi qu’un cadavre
ensanglanté au bout de douze cordes en cuir vert.


Ils avaient dû me traîner sur huit cents mètres lorsqu’ils
s’arrêtèrent enfin, et seul le fait que la végétation moussue qui tapisse la
majeure partie de Mars est vraiment molle me permit d’être en vie à la fin de
cette expérience.


Le chef se rapprocha de moi, suivi des autres. Il me regarda
de près et écarquilla les yeux.


— Par mon premier ancêtre ! s’exclama-t-il. Ce
n’est pas un Pirate Noir – le noir s’est effacé !


Je jetai un regard sur moi. En effet, la plus grande part du
pigment s’était effacée lors du frottement contre la végétation sur laquelle on
m’avait traîné, et ma peau était à présent un mélange de lignes noires et
blanches mêlées de sang.


L’homme mit pied à terre et, après m’avoir désarmé, il me
débarrassa des nœuds coulants.


— Ce n’est pas un Pirate Noir et ce n’est pas même un
homme rouge, dit-il à ses compagnons. Il est blanc et il a des yeux gris. Par
mon premier ancêtre, je ne crois pas que ce soit même un homme. Peux-tu te
lever ?


Je me remis sur pied. J’étais un peu étourdi, mais je
pouvais tenir debout.


— Je peux rester debout, fis-je. Et si tu veux savoir
si je suis ou non un homme, rends-moi mon épée et dégaine la tienne.


Alors, je le giflai avec tant de force qu’il tomba. J’étais
tellement furieux que peu m’importait qu’il me tuât ou non. Il se releva en
jurant comme un vrai pirate espagnol.


— Donnez-lui son épée ! cria-t-il. Je comptais
l’amener vivant à Gan Hor, mais à présent je vais le laisser ici, mort.


— Tu ferais mieux de le ramener vivant, Kor-an,
conseilla un de ses camarades. Nous avons peut-être capturé un espion. Et si tu
le tues avant que Gan Hor puisse l’interroger, cela ira mal pour toi.


— Aucun homme ne peut me frapper et rester en vie, cria
Kor-an. Où est son épée ?


L’un d’eux me tendit ma longue épée, et je fis face Kor-an.


— Jusqu’à la mort ? demandai-je.


— Jusqu’à la mort, répondit Kor-an.


— Je ne te tuerai pas, Kor-an, dis-je. Et tu ne pourras
pas me tuer, mais je vais te donner une leçon que tu n’oublieras pas de si tôt.


Je parlai d’une voix forte, afin que les autres pussent
entendre.


L’un d’entre eux rit et dit :


— Tu ne sais pas à qui tu parles, mon gaillard. Kor-an
est un des meilleurs bretteurs de Gathol. Tu seras mort dans cinq minutes.


— Dans une. fit Kor-an, et il avança vers moi.


Je me mis à l’ouvrage contre Kor-an, après avoir tenté
d’estimer sommairement combien de coupures et d’écorchures sanglantes j’avais sur
le corps. C’était un combattant violent mais maladroit. Dès la première
seconde, je fis jaillir du sang du côté droit de sa poitrine, puis j’ouvris une
longue entaille dans sa cuisse droite. À maintes reprises, je le touchai,
faisant couler le sang des coupures et des écorchures. J’aurais pu le tuer
n’importe quand, et il ne put me toucher nulle part.


— Cela fait plus d’une minute, Kor-an, dis-je.


Il ne répondit pas. Il respirait péniblement, et je lus dans
ses yeux qu’il avait peur. Ses camarades restaient là, en silence, à observer
chaque mouvement.


Enfin, après avoir tailladé son corps du front jusqu’aux
orteils, je fis un pas en arrière, abaissant la pointe de mon arme.


— En as-tu eu assez, Kor-an ? demandai-je. Ou bien
veux-tu que je te tue ?


— J’ai choisi de combattre jusqu’à la mort, dit-il
courageusement. Tu as le droit de me tuer – et je sais que tu en es
capable. Je sais que tu aurais pu me tuer n’importe quand dès l’instant où nous
avons croisé le fer.


— Je n’ai aucune envie de tuer un homme courageux,
fis-je.


— Laisse tomber cette affaire, dit un des autres. Tu es
face à un des plus grands bretteurs que l’on eût jamais vu, Kor-an.


— Non, dit Kor-an. Je serais déshonoré, si je
m’arrêtais avant de le tuer ou d’être tué. Viens !


Il leva la pointe de son arme.


Je laissai mon épée tomber à terre et lui fis face.


— Tu as maintenant une occasion de me tuer, lui dis-je.


— Mais ce serait un meurtre, fit-il. Je ne suis pas un
assassin.


— Moi non plus, Kor-an, et si je t’embrochais, même si
tu avais une épée à la main, je serais autant un assassin que toi si tu me
tuais maintenant, car, même avec une épée en main, tu es aussi désarmé contre
moi que je le suis à présent contre toi.


— Cet homme a raison, lança un des Gatholiens. Rengaine
ton épée, Kor-an. Personne ne t’en tiendra rigueur.


Kor-an regarda les autres, et tous l’encouragèrent à se
désister. Il enfonça son épée dans son fourreau et monta sur son thoat.


— Grimpe derrière moi, me dit-il. Je montai et ils
partirent au galop.
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Au bout d’une demi-heure environ, ils pénétrèrent dans un
autre bosquet de sorapus, et bientôt ils atteignirent un groupe de huttes
grossières utilisées par les guerriers-bergers de Gathol. Il y avait là le
reste des troupes auxquelles appartenaient les hommes qui m’avaient capturé.
Ces bergers sont les guerriers de Gathol, étant divisés en unités militaires
classiques. C’était là un utan de cent hommes commandés par un dwar, avec deux
padwars, ou lieutenants sous ses ordres. Ils restent en poste pendant un mois,
ce qui est l’équivalent d’environ soixante-dix jours en temps terrestre, puis
ils sont relevés et retournent dans la cité de Gathol.


Gan Hor, le dwar, était assis devant un des abris, jouant au
jetan avec un padwar, lorsque je fus conduit devant lui par Kor-an. Il nous
détailla des pieds à la tête pendant une bonne minute.


— Au nom de Issus ! s’exclama-t-il. Qu’avez-vous
fait tous les deux – jouer avec une meute de banths ou une tribu de singes
blancs ? Et qui est celui-là ? Il n’est ni rouge ni noir.


— Un prisonnier, dit Kor-an.


Puis il expliqua avec une grande honnêteté pourquoi nous
étions dans un tel état.


Gan Hor fronça les sourcils.


— Je reprendrai ce sujet avec toi plus tard, Kor-an,
fit-il. Puis il se tourna vers moi.


— Je suis le père de Tara d’Hélium, dis-je. La
princesse de ton Jed.


Gan Hor se leva d’un bond, et Kor-an tituba comme s’il avait
reçu un coup.


Je crus qu’il allait tomber.


— John Carter ! s’exclama Gan Hor. La peau
blanche, les yeux gris, l’adresse à l’escrime dont m’a parlé Kor-an. Je n’ai jamais
vu John Carter, mais tu ne peux être nul autre. Alors, il se tourna brusquement
vers Kor-an. Et vous avez traîné le Prince d’Hélium, le Seigneur de la Guerre
de Barsoom, sur huit cents mètres au bout de vos cordes ! Il hurlait
presque. Pour cela, tu mourras !


— Non, dis-je. Kor-an et moi avons réglé cela entre
nous. Il ne doit pas être puni davantage.


Ces guerriers-bergers de Gathol vivent plus ou moins comme
les nomades du désert de chez nous, se déplaçant d’un endroit à l’autre selon
les besoins en pâturages et la présence d’eau. Il n’existe pas d’eau en surface
à Gathol, à part l’humidité du marais salé qui entoure la cité, mais en
certains lieux on peut trouver de l’eau en creusant des puits, et sur de tels
emplacements ils établissent leurs campements, comme ici, dans le bosquet de
sorapus où j’avais été conduit.


Gan Hor fit apporter de l’eau pour moi et, tandis que je
lavais le pigment noir, la crasse et le sang, je lui dis que Llana de Gathol et
deux camarades se trouvaient non loin de l’endroit où Kor-an m’avait capturé,
et il envoya un de ses padwars accompagné de plusieurs guerriers et de trois
thoats supplémentaires pour les ramener.


— Et maintenant, dis-je. Parle-moi de ce qui se passe à
Gathol. Le fait que nous avons été attaqués la nuit dernière, s’ajoutant à
l’anneau de feux de camp entourant la cité, suggère que Gathol est assiégée par
un ennemi.


— Tu as raison, répondit Gan Hor. Gathol est cernée par
les troupes de Hin Abtol, qui se prétend Jeddak des Jeddaks du Nord. Il est
venu ici il y a un certain temps dans un antique aéronef démodé mais, comme il
arrivait en paix, il fut traité en invité de marque par Gahan. On raconte qu’il
se conduisit comme un fanfaron imbu de sa personne et un rustre insupportable,
et pour finir il demanda à Gahan de lui donner Llana comme épouse – il en
avait déjà sept, et il s’en était vanté.


» Bien sûr, Gahan lui dit que Llana de Gathol
choisirait elle-même son compagnon et, lorsque Llana refusa son offre, il
menaça de revenir pour la prendre de force. Ensuite il s’en alla et, le
lendemain notre princesse partit en aéronef vers Hélium avec vingt-cinq membres
de sa garde personnelle. Elle n’a jamais atteint Hélium, et personne ne l’a vue
ni a entendu parler d’elle depuis lors, jusqu’à l’instant où tu m’as dit qu’elle
est en vie et de retour en Gathol.


» Mais nous avons bientôt entendu parler de Hin Abtol.
Il est revenu avec une vaste flotte des plus antiques et démodés aéronefs que
j’aie jamais vus. Certains de ses vaisseaux devaient être vieux de cent ans.
Hin Abtol revint et exigea la reddition de Gathol.


» Ses vaisseaux étaient emplis de guerriers, des
milliers, qui sautèrent par-dessus bord et descendirent sur la cité avec des
équilibrimoteurs. Il y eut des combats dans les avenues et sur les toits des
bâtiments toute une journée, mais nous finîmes par tous les tuer ou les faire
prisonniers. Et donc, s’apercevant qu’il ne pouvait prendre d’assaut la cité,
Hin Abtol l’assiégea.


» Il a renvoyé tous ses vaisseaux, à part une poignée,
et nous pensons qu’ils sont repartis dans le nord glacé pour chercher des
renforts. Nous, qui étions de service comme bergers au début de l’assaut,
sommes dans l’impossibilité de retourner dans la cité, mais nous harcelons sans
cesse les guerriers de Hin Abtol qui campent sur la plaine.


— Ainsi, ils utilisent des équilibrimoteurs, dis-je. Il
paraît étrange que des gens du nord glacé en possèdent. Ils étaient absolument
inconnus à Okar lorsque j’étais là-bas.


L’équilibrimoteur est un ingénieux dispositif de vol
individuel. Il est fait d’une large ceinture, peu différente de la ceinture de
sauvetage utilisée sur les vaisseaux de passagers de la Terre. La ceinture est
emplie de huitième rayon barsoomien, ou rayon de propulsion, en quantité
suffisante pour contrebalancer la force de la gravité et donc maintenir une
personne en équilibre entre cette force et la force opposée exercée par le
huitième rayon. Il y a, attaché à l’arrière de la ceinture, un petit moteur au
radium, dont les commandes sont sur le devant de la ceinture, et, solidement fixée
au bord supérieur de la ceinture dont elle dépasse, il y a une robuste et
légère aile avec de petits leviers manuels pour modifier rapidement sa
position. Je comprenais facilement qu’ils pouvaient s’avérer fort efficace pour
faire atterrir des troupes de nuit dans une cité ennemie.


J’avais écouté Gan Hor avec un sentiment de profonde
inquiétude, car je savais que Gathol n’était pas une nation puissante et qu’un
siège prolongé et tenace en viendrait forcément à bout si de l’aide extérieure
n’arrivait pas. Gathol dépend pour sa nourriture des plaines qui forment
pratiquement tout son territoire. L’extrême coin nord-ouest du pays est
traversé par un des célèbres canaux de Barsoom, et là sont cultivés les
céréales, les légumes et les fruits qui approvisionnent la cité, tandis que sur
les plaines broutent les troupeaux qui la fournissent en viande. Des ennemis
cernant la cité couperaient l’arrivée de tous ces vivres et, même si Gahan
avait sans doute des réserves emmagasinées dans la cité, elles ne pouvaient
durer indéfiniment.


En discutant de tout cela avec Gan Hor, je fis remarquer
que, si je parvenais à me procurer un aéronef, je retournerais à Hélium pour
ramener une flotte de puissants vaisseaux de guerre et des appareils de
transports avec assez d’armes et d’hommes pour balayer de la surface de Barsoom
Hin Abtol et ses Panars.


— Eh bien, dit Gan Hor, ton aéronef est ici. Il est
arrivé avec la flotte de Hin Abtol. Un de mes hommes l’a reconnu, avec ton
emblème, dès qu’il l’a vu, et nous nous demandions tous comment Hin Abtol se
l’était procuré. Mais, en fait, il a des vaisseaux d’une vingtaine de nations
différentes et il n’a pas pris la peine d’effacer leurs emblèmes.


— Il l’a trouvé dans une cour de la cité déserte de
Horz, expliquai-je. Et lorsqu’il a été attaqué par des hommes verts, il s’est
enfui à son bord avec deux de ses guerriers, laissant les autres se faire tuer.


Juste à ce moment, le padwar qui était parti chercher Llana,
Pan Dan Chee et Jad-han revint avec son détachement – et trois thoats sans
cavaliers.


— Ils n’étaient pas là, dit-il. Nous avons eu beau
chercher partout, nous n’avons pu les trouver. Mais il y avait du sang sur le
sol, là où ils avaient été.
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Ainsi, Llana de Gathol était à nouveau perdue pour
moi ! Il ne semblait guère y avoir de doute qu’elle avait été capturée par
les guerriers de Hin Abtol. Je demandai à Gan Hor un thoat pour aller examiner
les lieux où le groupe avait été pris, et non seulement il accéda à ma requête,
mais il m’accompagna avec un détachement de ses guerriers.


À l’évidence il y avait eu lutte à l’endroit où je les avais
laissés. La végétation était piétinée, et il y avait du sang, mais cette mousse
qui tapisse le fond des mers mortes de Mars est si élastique que, à part le
sang, les dernières traces du combat disparaissaient rapidement, et il n’y
avait rien pour indiquer dans quelle direction étaient partis les ravisseurs de
Llana.


— À quelle distance d’ici sont leurs lignes ?
demandai-je à Gan Hor.


— Environ neuf haads, répondit-il, c’est-à-dire pas
tout à fait cinq kilomètres terrestres.


— Nous ferions mieux de retourner dans ton campement,
dis-je. Nous n’avons pas des forces suffisantes pour arriver à quelque chose
maintenant. Je reviendrai après la tombée de la nuit.


— Nous pouvons lancer une petite incursion contre un de
leurs campements cette nuit, suggéra Gan Hor.


— J’irai seul, lui dis-je. J’ai un plan.


— Mais ce sera risqué, contra-t-il. J’ai cent hommes
avec qui je les harcèle constamment. Nous serions heureux de chevaucher avec
toi.


— Je vais juste chercher des informations, Gan Hor, je
pourrai plus facilement les obtenir seul.


Nous retournâmes au camp et, avec l’aide d’un des guerriers
de Gan Hor, j’appliquai sur mon visage et mon corps le pigment rouge que
j’emporte toujours avec moi pour m’en servir lorsqu’il me semble nécessaire de
me déguiser en homme rouge né sur ce monde – un onguent couleur cuivre
comme celui qui m’avait été donné pour la première fois par les frères Ptor de
Zodanga il y a bien des années.


Après la tombée de la nuit, je partis à dos de thoat,
accompagné par Gan Hor et deux de ses guerriers, car j’avais accepté son offre
de me conduire en un lieu bien plus proche des lignes des Panars. Heureusement,
les cieux étaient temporairement vides de lunes, et nous arrivâmes tout près
des premiers feux de l’ennemi. Je mis pied à terre et dis au revoir à mes
nouveaux amis.


— Bonne chance ! dit Gan Hor. Et tu en auras
besoin.


Kor-an faisait partie des guerriers qui nous avaient
accompagnés.


— J’aimerais aller avec toi, Prince, fit-il. Ainsi je
pourrais me racheter pour ce que j’ai fait.


— Si je pouvais emmener quelqu’un, ce serait toi,
Kor-an, lui assurai-je. De toute façon, tu n’as à te racheter de rien. Mais si
tu veux faire quelque chose pour moi, promets-moi de toujours te battre pour
Tara d’Hélium et Llana de Gathol.


— Sur mon épée, je le jure, dit-il.


Ensuite, je les quittai pour me diriger précautionneusement
vers le camp des Panars.


À nouveau, comme en tant d’autres occasions, je me servis
des tactiques d’une autre race de guerriers rouges – les Apaches de notre
Sud-Ouest – en rampant doucement vers les lignes ennemies. Je voyais les
silhouettes des guerriers rassemblés autour des feux. J’entendais leurs voix et
leurs rires grossiers puis, comme je m’approchais, les jurons et les obscénités
qui semblent tout naturellement sortir de la bouche des hommes de guerre.
Enfin, lorsqu’une rafale de vent balaya le camp dans ma direction, je pus même
sentir la sueur et le cuir mêlés aux relents âcres de la fumée de leurs feux.


Une sentinelle faisait les cent pas entre son poste et les
feux. Lorsqu’il arriva tout près de moi, je m’aplatis sur le sol. Je l’entendis
bâiller. Lorsqu’il fut presque au-dessus de moi, je me levai devant lui et,
avant qu’il pût pousser un cri d’alarme, je le saisis à la gorge. Trois fois je
plongeai ma lame dans son cœur. Je déteste tuer ainsi, mais à présent il n’y
avait rien d’autre à faire, et ce n’était pas pour moi que je le tuais –
c’était pour Llana de Gathol, pour Tara d’Hélium, et pour Dejah Thoris, ma bien-aimée
princesse.


À l’instant même où j’allongeais son corps sur le sol, un
guerrier installé devant un feu tout proche se leva et regarda dans notre
direction.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il à ses
compagnons.


— Ce n’est que la sentinelle, répondit l’un d’eux. La
voilà qui arrive.


J’arpentais lentement le secteur défunt, espérant que
personne ne viendrait voir.


— J’aurais pu jurer que j’avais vu deux hommes se
battre là-bas, dit celui qui avait parlé en premier.


— Tu vois toujours des choses, fit un troisième.


J’arpentai le secteur jusqu’au moment où ils cessèrent de
discuter du sujet et portèrent leur attention ailleurs. Alors, je m’agenouillai
près du mort et le dépouillai de son harnachement et de ses armes pour m’en
équiper immédiatement. À présent j’étais, en apparence du moins, un soldat de
Hin Abtol, un Panar venu d’une cité-serre vitrée du Nord glacé.


Me dirigeant vers la zone la plus éloignée de mon secteur,
j’en sortis pour pénétrer dans le camp à une certaine distance du groupe où se
trouvait le guerrier dont j’avais éveillé les soupçons. Même si je passai près
d’un autre groupe de guerriers, personne ne me prêta la moindre attention.
D’autres individus erraient d’un feu à l’autre, et donc mes déplacements
n’éveillèrent aucune curiosité.


J’avais dû m’enfoncer d’un bon haad dans les lignes,
m’éloignant de mon point d’entrée, avant d’avoir le sentiment que je pouvais
sans risque m’arrêter pour me mêler aux guerriers. Enfin, je vis un guerrier
assis seul devant un feu et je m’approchai de lui.


— Kaor ! dis-je, utilisant le salut universel de
Barsoom.


— Kaor ! répondit-il. Assieds-toi. Je suis un
étranger ici, et je n’ai pas d’amis dans ce dar. (Un dar est une unité de mille
hommes, analogue à notre régiment terrestre). Je suis juste arrivé aujourd’hui
avec un nouveau régiment de Pankor. Ça fait du bien de bouger et de revoir le
monde après avoir été gelé pendant cinquante ans.


— Tu n’es pas sorti de Pankor depuis cinquante
ans ! m’exclamai-je, supposant que Pankor était le nom de la cité arctique
dont il arrivait, et espérant que j’avais raison.


— Non, dit-il. Et toi ! Combien de temps as-tu été
gelé ?


— Je ne suis jamais allé à Pankor, fis-je. Je suis un
panthan qui a rejoint les troupes de Hin Abtol lorsqu’elles sont descendues au
sud.


Je pensais que c’était la meilleure façon d’agir, car
j’éveillerais sûrement des soupçons en me prétendant familier de Pankor, alors
que je n’y avais jamais été.


— Eh bien, dit mon compagnon, tu dois être fou.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Nul autre qu’un fou se placerait sous l’emprise de
Hin Abtol. Eh bien, tu l’as fait, et alors tu seras ramené à Pankor à la fin de
cette guerre, à moins que tu aies la chance d’être tué. Tu seras gelé là-bas
jusqu’au moment où Hin Abtol aura besoin de toi pour une autre campagne. Quel
est ton nom ?


— Dotar Sojat, répondis-je, reprenant ce nom ancien que
la horde verte des Martiens de Thark m’avait donné tant d’années auparavant.


— Le mien est Em-tar. Je suis de Kobol.


— Je croyais que tu avais dit que tu venais de Pankor.


— Je suis Kobolien de naissance, expliqua-t-il. D’où
viens-tu ?


— Nous autres panthans n’avons pas de pays, lui
rappelai-je.


— Mais tu as dû naître quelque part, insista-t-il.


— Peut-être que moins on en dit mieux ça vaut, fis-je
en tentant de faire un clin d’œil rusé.


Il rit.


— Désole d’avoir posé la question, dit-il.


Parfois, lorsqu’un homme a commis un crime politique, une
énorme récompense est offerte pour toute information sur le lieu où il se
trouve ; ainsi, non seulement il change de nom, mais il ne révèle jamais
le nom de son pays. Je laissai croire à Em-tar que je fuyais la justice.


— Comment se passe cette campagne, à ton avis ?
demandai-je.


— Si Hin Abtol peut les affamer, il gagnera peut-être,
répondit Em-tar. Mais d’après ce que j’ai entendu dire, il ne parviendrait
jamais à prendre la cité d’assaut. Ces Gatholiens sont de grands combattants,
ce qui est plus qu’on ne peut en dire sur ceux qui se battent sous les ordres
de Hin Abtol – nous n’y mettons pas tout notre cœur, nous n’éprouvons
aucune loyauté envers Hin Abtol. Mais par contre ces Gatholiens se battent pour
leurs foyers et leur Jed, et ils les aiment. On raconte que la Princesse de
Gahan est une fille du Seigneur de la Guerre de Barsoom. D’ailleurs, s’il
entend parler de cette affaire et s’il amène d’Hélium une flotte et une armée,
nous pouvons bien commencer à creuser nos tombes.


— Avons-nous fait beaucoup de prisonniers ?
m’enquis-je.


— Pas tellement. On en a amené trois ce matin. L’une
était la fille de Gahan, le Jed de Gathol. Les deux autres étaient des hommes.


— C’est intéressant, dis-je. Je me demande ce que Hin
Abtol fera de la fille de Gahan.


— Ça, je n’en sais rien, répondit Em-tar. Mais on
raconte qu’il l’a déjà envoyée à Pankor. Cependant, on entend beaucoup de
rumeurs dans une armée, et la plupart sont fausses.


— Je suppose que Hin Abtol possède une vaste flotte
d’aéronefs, dis-je.


— Il a beaucoup de vieilles épaves, et peu d’hommes
capables de piloter ce qu’il a.


— Je suis pilote, fis-je.


— Tu ferais mieux de ne pas les en informer, ou ils
t’affecteront à bord d’une vieille épave, conseilla Em-tar.


— Où est leur terrain d’atterrissage, par ici ?


— En descendant par là sur environ un haad. Il désigna
la direction que j’avais suivie lorsque je m’étais arrêté pour lui parler.


— Eh bien, au revoir, Em-tar, dis-je en me levant.


— Où vas-tu ?


— Voler pour Hin Abtol de Pankor, fis-je.
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Je me rendis au camp, où plusieurs aéronefs étaient alignés.
C’était un alignement extrêmement irrégulier, fort peu militaire, évoquant
l’incompétence, et les vaisseaux étaient la plus surprenante collection de
reliques démodées que j’avais jamais vue. La plupart étaient des pièces de
musées.


Quelques guerriers étaient assis autour de feux non loin de
là et, supposant qu’ils appartenaient à l’armée aérienne, je m’approchai d’eux.


— Où est l’officier de vol qui tient le
commandement ? demandai-je.


— Là-bas, dit un des hommes en désignant le plus gros
vaisseau de l’alignement. Pourquoi… veux-tu le voir ?


— Oui.


— Eh bien, il est probablement ivre.


— Il est ivre, fit un autre.


— Quel est son nom ? m’enquis-je.


— Odwar Phor San, répondit mon informateur.


Odwar, c’est à peu près la même chose que général ou général
de brigade. Il commande dix mille hommes dans l’armée et une flotte dans
l’armée de l’air.


— Merci, dis-je. Je vais aller le voir.


— Tu n’en ferais rien si tu le connaissais. Il est
mesquin comme un ulsio.


Je me dirigeai vers le gros vaisseau. Il était cabossé et
usé par les intempéries, et il devait être vieux d’au moins cinquante ans. Une
échelle d’abordage pendait au milieu du vaisseau, et au pied de celle-ci se
tenait un guerrier, épée au poing.


— Que veux-tu ? demanda-t-il.


— J’ai un message pour le Odwar Phor San, dis-je.


— De qui vient-il ?


— Ce n’est pas ton affaire, lui dis-je. Fais savoir à l’Odwar
que Dotar Sojat désire le voir pour une affaire importante.


L’homme salua d’un air délibérément moqueur.


— J’ignorais que nous avions un Jed war parmi nous,
fit-il. Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


Eh bien, Jed war est le plus haut rang dans une armée ou une
flotte barsoomienne, à part ceux de Jed ou Jeddak ou Seigneur de la Guerre, un
rang créé spécialement pour moi par les Jeddaks de cinq empires. Ce guerrier
aurait été surpris s’il avait pu savoir qu’il m’avait conféré un titre bien
inférieur au mien.


Je ris de sa petite plaisanterie et dis :


— On ne sait jamais qui l’on reçoit.


— Si tu as vraiment un message pour le vieux ulsio, je
vais appeler l’homme de garde sur le pont. Mais, par Issus, tu ferais mieux
d’avoir un message important.


— J’en ai un, lui assurai-je, et je disais vrai, car il
était d’une immense importance pour moi.


Donc, il appela l’homme de garde sur le pont et lui dit de
prévenir l’odwar que Dotar Sojat était arrivé avec un important message pour
lui.


J’attendis environ cinq minutes, puis je fus convoqué à bord
et conduit vers une des cabines. Un homme gros et d’aspect débraillé était
assis devant une table où se trouvaient un gros pichet et plusieurs lourds
gobelets en métal. Il me regarda de ses yeux troubles en fronçant les sourcils.


— Qu’est-ce que ce fils de calot veut encore ?
demanda-t-il.


J’imaginais qu’il voulait parler d’un officier supérieur, et
sans doute de Hin Abtol. Eh bien, s’il pensait que j’apportais un message de
Hin Abtol, tant mieux.


— Je dois me présenter à toi en tant que pilote
expérimenté, dis-je.


— Il t’a envoyé à cette heure de la nuit pour te
présenter à moi en tant que pilote ? me cria-t-il presque.


— Tu n’as guère de pilotes expérimentés, fis-je. Je
suis un panthan qui a piloté tous les types d’appareils de la flotte d’Hélium.
Je croyais que tu serais heureux de m’avoir avant qu’un autre commandant
s’attache mes services. Je suis aussi navigateur et je connais tous les
instruments modernes, mais si tu ne veux pas de moi, je serai alors libre de
proposer mes services ailleurs.


Il avait l’esprit embrumé par l’alcool, autrement je
n’aurais sans doute jamais réussi à m’en tirer avec un pareil coup de bluff. Il
fit mine de réfléchir sérieusement à l’affaire et, tout en réfléchissant, il se
versa un autre verre, qu’il avala en deux ou trois gorgées – du moins, ce
qui ne coula pas sur son menton. Ensuite il remplit un autre gobelet et le
poussa sur la table en ma direction, renversant la plus grande part de son
contenu sur le plateau de la table.


— Prends un verre ! dit-il.


— Pas maintenant, fis-je. Je ne bois jamais en service.


— Tu n’es pas en service.


— Je suis toujours en service. Je pourrais avoir à
prendre les commandes d’un appareil à tout moment.


Il médita ces paroles pendant plusieurs minutes, avec l’aide
d’un autre verre. Ensuite il remplit un autre gobelet et le poussa sur la table
dans ma direction.


— Prends un verre, dit-il.


J’avais à présent deux gobelets pleins devant moi. À
l’évidence, Phor San n’avait pas remarqué que je n’avais pas bu le premier.


— Quel vaisseau as-tu dit que je vais commander ?
m’enquis-je.


Il eut l’air un instant décontenancé, puis il tenta de se
redresser avec une dignité militaire.


— Tu commanderas le Dusar, Dwar, dit-il. Puis il
remplit un autre gobelet et le poussa vers moi. Prends un verre, Dwar, fit-il.


Ma promotion était confirmée. Je me dirigeai vers un bureau
couvert d’un fouillis de papiers et je finis par y trouver un formulaire
officiel. Sur celui-ci j’écrivis :


Dwar Dotar Sojat :


Tu prendras immédiatement le commandement du vaisseau
Dusar.


Sur ordre de l’Odwar
Commandant


Après avoir trouvé un chiffon pour essuyer l’alcool sur la
table devant lui, je posai la feuille d’ordre et lui tendis un stylo.


— Tu as oublié de signer ceci, Odwar, dis-je. Il
commençait à vaciller, et je vis que je devais faire vite.


— Signer quoi ? demanda-t-il, tendant la main vers
le pichet.


Je le mis hors de sa portée, lui pris la main et posai la
pointe du stylo au bon endroit sur la feuille d’ordre.


— Signe ici, ordonnai-je.


— Signe ici, répéta-t-il, et il griffonna péniblement
son nom. Puis il s’écroula sur la table, endormi. J’avais réussi juste à temps.


Je montai sur le pont ; les deux lunes étaient à
présent dans le ciel : Cluros juste au-dessus de l’horizon, Thuria un peu
plus haut. Le temps que Cluros atteignit le zénith, Thuria aurait achevé son
orbite autour de Barsoom et l’aurait dépassée, tant son vol à travers les cieux
était rapide.


Le garde du pont s’approcha de moi.


— Où se trouve le Dusar ? demandai-je.


Il désigna le bas de l’alignement.


— À peu près le cinquième ou sixième vaisseau, je
crois, fit-il.


Je descendis par-dessus bord et, lorsque j’atteignis le sol,
la sentinelle qui se trouvait là demanda :


— Le vieux ulsio était-il aussi ivre que
d’habitude ?


— Il était parfaitement sobre, répondis-je.


— Alors, quelqu’un devrait aller chercher le docteur,
dit-il, car il doit être malade.


Je marchai le long de l’alignement, et au cinquième vaisseau
je m’approchai de la sentinelle au pied de son échelle.


— Est-ce le Dusar ? m’enquis-je.


— Ne sais-tu pas lire ? demanda-t-il d’un ton
insolent.


Je levai alors les yeux pour lire l’emblème à la proue du
vaisseau. C’était le Dusar.


— Sais-tu lire ? demandai-je, et je brandis devant
lui la feuille d’ordre.


Il se mit au garde-à-vous et salua.


— Je ne pouvais pas le deviner à ton métal, dit-il d’un
air maussade. Il avait parfaitement raison. Je portais le métal d’un simple
guerrier.


J’examinai le vaisseau. Vu du sol, il n’avait pas l’air très
prometteur – rien qu’une vieille coque minable et démodée. Alors, je
gravis l’échelle et montai sur le pont de mon nouveau commandement. Il n’y eut
pas de maître d’équipage pour lancer un coup de sifflet. Il n’y avait qu’un
homme de garde, et il était pelotonné sur le pont, profondément endormi.


Je m’approchai et le poussai du bout de ma sandale.


— Toi, réveille-toi ! ordonnai-je.


Il ouvrit un œil et leva le regard sur moi. Puis il se leva
d’un bond.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Qu’est-ce que tu fais
ici ? Qu’est-ce qui te prend de me donner des coups de pied dans les côtes
pour me réveiller ?


— Une question à la fois, mon gaillard, dis-je. Je vais
répondre à ta première question, et cela répondra aussi aux autres.


Je lui tendis la feuille d’ordre.


En la prenant il dit :


— Ne m’appelle pas mon gaillard, espèce de…


Mais il s’arrêta net. Il avait lu l’ordre. Il salua et me
rendit la feuille, mais je remarquai l’ombre d’un rictus sur son visage.


— Pourquoi as-tu souri ? m’enquis-je.


— Je me disais que tu as sans doute obtenu le poste le
plus tranquille dans la flotte de Hin Abtol, fit-il.


— Que veux-tu dire ?


— Tu n’auras rien à faire. Le Dusar est hors service…
Il ne peut pas voler. Voilà ! Peut être l’Odwar Phor San n’était-il pas
aussi ivre que je l’avais cru.
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Le pont du Dusar était dégradé par le temps et sale. Tout
était en désordre. Mais quelle différence cela faisait-il si le vaisseau ne
pouvait pas voler ?


— Combien d’officiers et d’hommes forment son
équipage ? demandai-je.


L’homme grimaça un sourire et se désigna.


— Un. fit-il. Ou plutôt deux, maintenant que tu es ici.


Je lui demandai son nom et il dit que c’était Fo-nar. Aux
États-Unis, il aurait été simple marin, mais les mots martiens pour marin et
matelot sont à présent aussi désuets que les océans avec lesquels ils sont
morts, au point d’avoir presque quitté la mémoire des hommes. Tous les marins
et les soldats sont connus sous le terme de thans, que j’ai toujours
traduit par guerriers.


— Eh bien, Fo-nar, dis-je. Jetons un coup d’œil à notre
vaisseau. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? Pourquoi ne peut-il pas
voler ?


— C’est le moteur, monsieur, fit-il. Il ne veut plus
démarrer.


— Je vais examiner le vaisseau, dis-je. Ensuite, nous
verrons si nous ne pouvons pas faire quelque chose pour le moteur.


J’emmenai Fo-nar avec moi et je descendis. Tout ici était
sale et en désordre.


— Depuis combien de temps est-il hors service ?
m’enquis-je.


— Environ un mois.


— Tu n’as certainement pu faire seul tout ce gâchis en
un mois, fis-je.


— Non, monsieur. Il a toujours été comme ça, même
lorsqu’il volait, dit-il.


— Qui donc le commandait ? Qui que ce soit, il
devrait être cassé de son grade pour avoir laissé un vaisseau dans cet état.


— Il ne sera jamais cassé de son grade, monsieur, fit
Fo-nar.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Parce qu’il s’est enivré et est tombé par-dessus bord
lors de notre dernier vol, expliqua Fo-nar en grimaçant un sourire.


J’inspectai les canons. Il y en avait huit, quatre sur
chaque flanc, outre les petits canons de proue et de poupe sur le pont. Ils
semblaient tous en fort bon état, et il y avait abondance de munitions. Les
râteliers de bombes dans la cale étaient pleins, et il y avait une trappe à
bombes à l’avant et une autre à l’arrière.


Il y avait des quartiers pour vingt-cinq hommes et trois
officiers, une bonne cantine et abondance de provisions. Si je n’avais vu
l’Odwar Phor San, je n’aurais pu comprendre pourquoi tout ce matériel –
les canons, les munitions, les provisions, les accessoires – avait été
laissé sur un vaisseau définitivement hors service. Le vaisseau me semblait
avoir environ dix ans – c’est-à-dire après un examen approfondi ; à
première vue, il semblait en avoir cent.


Je dis à Fo-nar de remonter sur le pont et d’aller dormir,
s’il le désirait. Ensuite je me rendis dans la cabine du dwar et m’allongeai.
Je n’avais pas beaucoup dormi la nuit précédente, et j’étais fatigué. Il
faisait grand jour lorsque je m’éveillai, et je retrouvai Fo-nar dans la
cantine, qui prenait son petit déjeuner. Je lui dis de préparer le mien et,
lorsque nous eûmes mangé, je partis jeter un coup d’œil au moteur.


Cela me faisait de la peine de traverser ce vaisseau et de
voir dans quel état l’avait laissé son ivrogne de commandant. J’aime ces
aéronefs martiens, et je suis dans la flotte d’Hélium depuis tant d’années que
les vaisseaux ont acquis des personnalités presque humaines à mes yeux. J’en ai
dessinés. J’ai supervisé leur construction. J’ai mis au point des idées
nouvelles pour l’équipement, les moteurs et l’armement, et plusieurs
instruments standards de vol et de navigation sont de mon invention. S’il y a
quelque chose que j’ignore sur un aéronef martien moderne, alors personne
d’autre ne le sait.


Je trouvai des outils et je démontai pratiquement le moteur,
vérifiant chaque pièce. Tandis que je travaillais ainsi, je dis à Fo-nar de
commencer à nettoyer le vaisseau. Je lui dis de commencer par ma cabine et de
s’occuper ensuite de la cantine. Il aurait fallu à un homme un mois ou plus
pour remettre le Dusar dans un état correct, mais nous pouvions du moins
commencer.


Je travaillais sur le moteur depuis moins d’une demi-heure
lorsque je découvris ce qui n’allait pas chez lui – simplement la
crasse ! Chaque tuyau d’alimentation était engorgé, et ce merveilleux
carburant martien concentré ne parvenait pas à atteindre le moteur.


J’étais consterné par la preuve d’une stupidité et d’une
incompétence pareilles, mais pas tout à fait surpris. Les commandants ivres et
les aéronefs barsoomiens ne vont tout simplement pas ensemble. Dans la flotte
d’Hélium, aucun officier ne boit à bord d’un vaisseau ou en service, et pas un
seul d’entre eux ne boit à l’excès en aucune circonstance.


Si un officier était un jour ivre à bord de son vaisseau,
l’équipage veillerait à ce qu’il ne fût plus jamais ivre. Tous savent que leur
vie est entre les mains de leurs officiers, et ils n’ont aucune envie de la
confier à un homme ivre. Ils pousseraient simplement l’officier par-dessus
bord. C’est une coutume si bien établie – ou du moins, qui l’était avant
que l’ébriété chez les officiers cessât pratiquement – qu’aucune mesure ne
fut jamais prise contre le guerrier qui prenait lui-même en main la discipline,
même si l’action avait des officiers pour témoins. J’avais dans l’idée que
cette tradition honorée depuis toujours avait eu quelque chose à voir dans le
déplorable accident qui avait privé le Dusar de son précédent commandant.


La journée s’était pratiquement écoulée pendant que je
nettoyais soigneusement chaque pièce du moteur avant de le remonter. Puis je le
fis démarrer, et son doux bourdonnement presque dépourvu de bruit et de
vibration fut une musique pour mes oreilles. J’avais un vaisseau – un
vaisseau qui pouvait voler !


Un seul homme peut piloter un tel vaisseau, mais il ne peut
bien sûr pas l’utiliser au combat. Mais où pourrais-je trouver des
hommes ? Je ne voulais pas n’importe quels hommes. Je voulais de bons
combattants qui se battraient aussi bien contre Hin Abtol que le contraire.


Réfléchissant à ce problème, je me rendis dans ma cabine
pour me laver. Elle avait l’air propre comme un sou neuf. Fo-nar avait fait du
bon travail. Il avait aussi préparé le harnachement et le métal d’un
dwar – sans doute les effets du défunt commandant. Lavé et convenablement
vêtu, je me sentais un homme neuf en sortant sur le pont supérieur. Fo-nar se
mit au garde-à-vous et salua.


— Fo-nar, dis-je. Es-tu un Panar ?


— Je dirais que non, répondit-il avec une certaine
rudesse. Je suis originaire de Jahar, mais à présent je n’ai pas de pays –
je suis un panthan.


— Tu étais là-bas durant le règne de Tul Axtar ?
m’enquis-je.


— Oui, me répondit-il. C’est à cause de lui que je suis
devenu un exilé – j’ai tenté de le tuer, et je me suis fait prendre. C’est
de justesse que je me suis échappé vivant. Je ne pourrai pas retourner là-bas
tant qu’il est en vie.


— Alors, tu peux y retourner, dis-je. Tul Axtar est
mort.


— Comment le sais-tu, chef ?


— Je connais l’homme qui l’a tué.


— C’est bien ma chance ! s’exclama Fo-nar.
Maintenant que j’aurais le droit d’y retourner, je ne peux le faire.


— Pourquoi ne le peux-tu ?


— Pour la même raison, chef, que tu ne retourneras
jamais là d’où tu viens, où que ce soit, à moins que tu sois de Panar, ce dont
je doute.


— Non, je ne suis pas de Panar, dis-je. Mais qu’est-ce
qui te fait croire que je ne retournerai pas dans mon pays ?


— Parce que nul homme qui tombe entre les mains de Hin
Abtol ne s’échappe jamais, sinon dans la mort.
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— Oh, voyons, Fo-nar, dis-je. C’est ridicule. Qu’est-ce
qui empêche l’un de nous de déserter ?


— Si nous désertions ici, répondit-il, nous serions
immédiatement capturés par les Gatholiens et tués. Lorsque cette campagne sera
terminée, nous n’atterrirons nulle part avant d’atteindre Panar. Et il est
impossible de s’échapper de Panar. Les vaisseaux de Hin Abtol ne s’arrêtent
jamais dans une cité amicale, où l’on pourrait trouver une occasion de fuir,
car il n’y a pas de cités amicales pour Hin Abtol. Il attaque toutes les cités
qu’il se sent capable de prendre, il les pille et s’envole avec tout le butin
qu’il peut récolter et autant de prisonniers que ses vaisseaux sont en mesure
d’emporter – surtout des hommes. On raconte qu’il en a un million à
présent et qu’il compte finir par conquérir Hélium, puis tout Barsoom. Il m’a
fait prisonnier lorsqu’il a mis à sac Raxar en descendant de Panar à Gathol.
Là-bas j’appartenais à l’armée du Jed.


— Tu aimerais retourner à Jahar ? m’enquis-je.


— Assurément, répondit-il. Ma compagne est là-bas, si
elle est toujours en vie. Je suis absent depuis vingt ans.


— Tu n’éprouves aucune loyauté pour Hin Abtol ?


— Absolument aucune, répliqua-t-il. Pourquoi ?


— Je crois que je peux te le dire. J’ai comme tous les
Barsoomiens le don de lire dans l’esprit d’un autre homme lorsqu’il n’est pas
sur ses gardes. Et à deux reprises, ton subconscient a baissé sa garde, me
permettant de lire tes pensées. J’ai appris plusieurs choses sur toi. L’une est
que tu te poses constamment des questions à mon sujet – qui je suis et
suis-je digne de confiance. D’autre part, j’ai appris que tu méprises les
panars. J’ai aussi découvert que tu n’étais pas un simple guerrier à Jahar,
mais un dwar au service du Jeddak – tu y a pensé lorsque tu m’as vu pour
la première fois portant le métal et le harnachement d’un dwar.


Fo-nar sourit.


— Tu as bien lu, dit-il. Je dois être plus prudent. Tu
lis bien mieux que moi, ou bien tu protèges tes pensées plus jalousement, car je
n’ai pas réussi à obtenir le moindre indice sur ce qui se passe dans ton
esprit.


— Aucun homme n’est jamais parvenu à lire dans mon
esprit, fis-je. Et c’est bien une chose fort étrange, parfaitement
inexplicable. Les Martiens ont développé la télépathie au point d’en faire un
des beaux-arts, mais personne n’a jamais réussi à lire dans mon esprit.
Peut-être parce que c’est l’esprit d’un Terrien, et cela peut expliquer le fait
que la télépathie n’a pas fait de grands progrès sur notre planète.


— Tu as de la chance, dit Fo-nar. Mais, je t’en prie,
continue ce que tu avais commencé à me dire.


— Eh bien, fis-je. D’abord, j’ai réparé le
moteur – le Dusar peut maintenant voler.


— Bien ! s’exclama Fo-nar. Je savais bien que tu
n’étais pas un panar. Ce sont les gens les plus stupides du monde. Aucun panar
n’aurait jamais pu le réparer. Tout ce qu’ils sont capables de faire, c’est de
laisser les choses tomber en ruines. Continue.


— Maintenant, il nous faut un équipage. Pouvons-nous
trouver entre quinze et vingt-cinq hommes – des hommes dignes de confiance
et capables de se battre, des hommes qui me suivraient où que je les conduise
pour être libérés de Hin Abtol ?


— Je peux te trouver tous les hommes dont tu as besoin,
répondit Fo-nar.


— Alors, mets-toi au travail, fis-je. Tu es à présent
le Premier padwar du Dusar.


— Je reprends vie, dit Fo-nar en riant. J’y vais
immédiatement, mais ne t’attends pas à un miracle – il faudra peut-être un
peu de temps pour trouver les hommes qui conviennent.


— Dis-leur de se présenter au vaisseau après la tombée
de la nuit. Recommande-leur de veiller à ce que personne ne les voit. Que
pouvons-nous faire au sujet de la sentinelle au pied de l’échelle ?


— Celui qui était de service lorsque tu es monté à bord
est quelqu’un de bien, dit Fo-nar. Il viendra avec nous. Il est là du huitième
au neuvième zode, et je dirai aux hommes de venir à ce moment.


— Bonne chance, padwar ! fis-je comme il
descendait par-dessus bord.


Le reste de la journée s’étira lentement. Je passai un
certain temps dans ma cabine à étudier les dossiers du vaisseau. Les vaisseaux
barsoomiens tiennent un journal de bord tout comme ceux de la Terre, et je
passai plusieurs heures à examiner le carnet de bord du Dusar. Le vaisseau
avait été capturé quatre ans plus tôt lors d’une expédition scientifique en
Arctique. Depuis lors, sous le commandement des panars, le journal avait été
très mal tenu. Parfois il n’y avait pas de notes pendant une semaine, et celles
qui étaient rédigées étaient brouillonnes et manquaient de professionnalisme.
Plus j’en apprenais sur les panars, moins je les aimais… et dire que l’être qui
les gouvernait aspirait à conquérir un monde !


À peu près à la fin du septième zode, Fo-nar revint.


— J’ai eu bien plus de chance que je le prévoyais,
dit-il. Chaque homme que j’ai contacté en connaissait trois ou quatre autres
dont il pouvait se porter garant. Ainsi, il n’a pas fallu longtemps pour en
avoir vingt-cinq. Je crois aussi que j’ai l’homme idéal pour être le Second
Padwar. Il était padwar dans l’armée d’Hélium et il a servi à bord de plusieurs
de ses vaisseaux.


— Quel est son nom ? m’enquis-je. J’ai connu de
nombreux hommes d’Hélium.


— C’est Tan Hadron de Hastor, répondit Fo-nar.


Tan Hadron de Hastor ! Mais c’était un de mes meilleurs
officiers. Quelle malchance avait bien pu l’amener dans la flotte de Hin
Abtol ?


— Tan Hadron de Hastor, fis-je à haute voix. Ce nom me
semble un peu familier. Il est possible que je l’aie connu.


Je ne voulais pas que quelqu’un apprît que j’étais John
Carter, prince d’Hélium car, si cela se savait et si j’étais capturé, Hin Abtol
aurait pu extorquer une énorme rançon à Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et
grand-père de ma compagne, Dejah Thoris.


Juste après le huitième zode, des guerriers commencèrent à
monter à bord du Dusar. J’avais ordonné à Fo-nar de les envoyer immédiatement
dans leurs quartiers sous le pont, car je redoutais qu’un excès d’animation sur
le pont du Dusar pût attirer l’attention. Je lui avais aussi dit d’envoyer Tan
Hadron dans ma cabine dès qu’il monterait à bord.


Environ à la demie du huitième zode, quelqu’un gratta ma
porte et, lorsque je lui dis d’entrer, Tan Hadron pénétra dans ma cabine. Ma
peau rouge et mon harnachement de Panar le trompèrent, et il ne me reconnut
pas.


— Je suis Tan Hadron de Hastor, dit-il. Le padwar
Fo-nar m’a ordonné de se présenter devant toi.


— Tu n’es pas un panar ? m’enquis-je.


Il se raidit.


— Je suis un Héliumite de la cité d’Hastor, me dit-il
fièrement.


— Où est Hastor ? demandai-je.


Il eut l’air surpris d’une telle ignorance.


— Elle se trouve juste au sud du Grand Hélium, à
environ cinq cents haads. Pardonne-moi, ajouta-t-il, mais le padwar Fo-nar
m’avait laissé entendre que tu connaissais bien des hommes d’Hélium, et
j’imaginais donc que tu avais visité l’empire. En fait, il m’avait donné à
comprendre que tu avais servi dans notre flotte.


— Cela ne fait rien à l’affaire, dis-je. Fo-nar t’a
recommandé pour le poste de Second Padwar à bord du Dusar. Tu devras me servir
loyalement et me suivre partout où je te conduirai. Ta récompense sera d’être
libéré de Hin Abtol.


Je voyais bien qu’il était un peu sceptique devant cette
proposition maintenant qu’il m’avait rencontré – un homme qui n’avait
jamais entendu parler de Hastor ne devait pas valoir grand-chose. Mais il
toucha la poignée de son épée et dit qu’il me suivrait loyalement.


— Est-ce tout, chef ? demanda-t-il.


— Oui, fis-je. Pour le moment. Lorsque tous les hommes
seront à bord, je les ferai rassembler sous le pont, et à ce moment je nommerai
les officiers. Je te prie d’être présent.


Il salua et se retourna pour partir.


— Oh, à propos, lui lançai-je. Comment va Tavia ?


À ces mots, il pivota comme si on avait tiré sur lui, et ses
yeux s’écarquillèrent.


— Que sais-tu de Tavia, chef ? demanda-t-il. Tavia
est sa compagne. Je sais que c’est une fille vraiment ravissante et je ne
parviens pas à comprendre pourquoi tu n’es pas à Hastor avec elle. Ou bien
es-tu en poste à Hélium à présent ?


Il se rapprocha davantage et me regarda avec attention. En
fait, l’éclairage n’était pas très bon dans ma cabine ; autrement il
m’aurait reconnu plus tôt. Enfin il resta bouche bée et détacha son épée pour
la jeter à mes pieds.


— John Carter ! s’exclama-t-il.


— Pas si fort, Hadron, conseillai-je. Personne ici ne
sait qui je suis, et personne ne doit le savoir, à part toi.


— Tu t’es bien amusé avec moi, pas vrai, sire ?
fit-il en riant.


— Cela fait un certain temps que je n’ai eu d’occasion
de rire, dis-je. J’espère donc que tu me pardonneras. Maintenant, parle-moi de
toi et dis-moi comment tu t’es retrouvé dans cette situation.


— La moitié peut-être de la flotte d’Hélium vous
recherche, Llana de Gathol et toi, fit-il. Des rumeurs sur l’endroit où l’un ou
l’autre d’entre vous se trouvait sont arrivées de tous les coins de Barsoom.
Comme bien d’autres officiers, je cherchais à vous retrouver, toi ou Llana,
dans un monoplace de reconnaissance. J’ai été frappé par la malchance, sire, et
me voici. Un des vaisseaux de Hin Abtol m’a abattu puis s’est posé pour me
capturer.


— Llana de Gathol et moi, ainsi que deux camarades,
avons aussi été abattus par un des vaisseaux de Hin Abtol, lui dis-je. Alors
que je recherchais de la nourriture, ils ont été capturés, sans doute par
quelques guerriers de Hin Abtol, car nous avions atterri derrière leurs lignes.
Nous devons tenter de découvrir, si possible, où est Llana. Ensuite, nous
pourrons mettre au point nos plans intelligemment. Peut-être certaines de nos
recrues ont-elles des informations. Vois ce que tu peux découvrir.


Il salua et quitta ma cabine. Il était bon de savoir que
j’avais un homme comme Tan Hadron de Hastor parmi mes lieutenants.
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Peu de temps après que Tan Hadron eût quitté ma cabine,
Fo-nar entra pour annoncer que toutes les recrues sauf une s’étaient présentées
et qu’il avait demandé aux hommes de mettre l’aéronef en bon ordre. Il semblait
un peu soucieux à propos de quelque chose et je lui demandai ce que c’était.


— C’est à propos de ce guerrier qui ne s’est pas
présenté, répondit-il. L’homme qui l’a persuadé de se joindre à nous est lui
aussi inquiet. Il dit qu’il ne le connaissait pas depuis longtemps mais que,
depuis qu’il est monté à bord du Dusar, il a rencontré deux hommes qui
connaissent bien cet individu et ils disent que c’est un ulsio.


— Eh bien, nous ne pouvons rien y faire pour l’instant,
dis-je. Si cet homme parle et éveille les soupçons, nous aurons peut-être à
nous envoler en hâte. As-tu assigné chaque homme à son poste ?


— Tan Hadron s’en occupe en ce moment même,
répondit-il. Je crois que nous avons trouvé un excellent officier en lui.


— J’en suis sûr, reconnus-je. Veille à ce que quatre
hommes soient prêts à couper les câbles immédiatement, s’il devient nécessaire
pour nous de partir vite.


Lorsqu’ils sont au sol, les gros aéronefs martiens sont
amarrés à quatre poids morts, un de chaque côté à la proue et à la poupe. À
moins que le vaisseau ne doive revenir au même ancrage, ces poids morts sont
déterrés et ramenés à bord avant le départ. En cas de départ forcé, comme cela
risquait de nous arriver, les câbles attachés aux poids morts sont souvent
tranchés.


Fo-nar n’avait pas quitté ma cabine depuis cinq minutes
qu’il revenait en hâte.


— Je crois que nous sommes dans le pétrin, monsieur,
dit-il. L’Odwar Phor San vient à bord ! La recrue qui nous manquait est
avec lui. Cet individu a dû raconter à Phor San tout ce qu’il savait.


— Lorsque l’odwar montera à bord, tu le conduiras dans
ma cabine, puis tu ordonneras aux hommes de se mettre à leurs postes. Veille à
ce que les quatre hommes que tu as affectés à cette tâche soient près des
câbles d’amarrage avec des haches. Demande à Tan Hadron de faire démarrer le
moteur et de se tenir prêt à décoller. Poste un homme à l’extérieur de la porte
de ma cabine pour qu’il transmette l’ordre de décoller dès que j’en donnerai le
signal. Je frapperai deux fois dans mes mains.


Fo-nar disparut deux minutes seulement avant de revenir.


— Il ne veut pas descendre, annonça-t-il. Il s’agite
là-haut comme un thoat fou, exigeant qu’on lui amène sur le pont l’homme qui a
donné l’ordre de recruter un équipage pour le Dusar.


— Tan Hadron est-il aux commandes, prêt à lancer le
moteur ? m’enquis-je.


— Oui, répondit Fo-nar.


— Alors il démarrera dès que j’arriverai sur le pont.
En même temps, poste tes hommes près des câbles d’amarrage. Dis-leur quel sera
le signal.


J’attendis deux minutes après le départ de Fo-nar, puis je
me rendis sur le pont. Phor San faisait les cent pas, visiblement dans une rage
terrible. Il était aussi un peu éméché.


Je me dirigeai vers lui et saluai.


— Tu m’as fait demander, odwar ? m’enquis-je.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Le Dwar commandant le Dusar, odwar, répondis-je.


— Qui le prétend ? hurla-t-il. Qui t’a affecté à
ce vaisseau ? Qui t’a affecté à un quelconque vaisseau ?


— Toi, odwar.


— Moi ? rugit-il. Je ne t’ai jamais vu auparavant.
Tu es en état d’arrestation. Qu’on l’arrête !


Il se tourna vers un guerrier près de lui – la recrue
qui me manquait, je suppose – et il s’apprêta à lui parler.


— Attends une minute, dis-je. Regarde ça. Voici un
ordre écrit, avec ta propre signature, m’affectant au commandement du Dusar.


Je tendis la feuille d’ordre pour qu’il pût la lire sous la
claire lumière des deux lunes de Mars.


Rien qu’un instant, il eut l’air surpris et un peu déconfit.
Puis il se répandit en menaces.


— C’est un faux ! De toute façon, cela ne te donne
pas autorité pour recruter des guerriers pour le vaisseau.


Il faiblissait.


— À quoi sert un vaisseau de combat sans
guerriers ? demandai-je.


— Tu n’as pas besoin de guerriers sur un vaisseau qui
ne vole pas, espèce d’idiot, rétorqua-t-il. Tu te croyais très malin en me
faisait signer cet ordre, mais j’ai été un peu plus malin – je savais que
le Dusar ne pouvait pas voler.


— Eh bien, alors, pourquoi toute cette histoire,
odwar ? m’enquis-je.


— Parce que tu complotes quelque chose. J’ignore quoi,
mais je vais trouver… Faire monter en secret des hommes à bord de ce vaisseau
la nuit ! J’annule cet ordre, et je te mets en état d’arrestation.


J’avais eu l’espoir de le faire descendre pacifiquement du
vaisseau, car je voulais savoir avec certitude où était Llana avant de
décoller. Un homme m’avait dit qu’il avait entendu raconter qu’elle était sur
un vaisseau en route vers Pankor, mais ce n’était pas certain. Je voulais aussi
savoir si Hin Abtol était avec elle.


— Très bien, Phor San, dis-je. Maintenant, laisse-moi
te dire quelque chose. Je commande ce vaisseau, et je compte garder ce
commandement. Je vous donne, à toi et à ce rat, trois secondes pour quitter le
bord, car le Dusar décollera dans trois secondes.


Puis je frappai deux fois dans mes mains.


Phor San eut un rire moqueur.


— Je t’ai dit qu’il ne peut pas voler, fit-il.
Maintenant, viens ! Si tu ne viens pas de ton plein gré, tu seras amené de
force.


Il tendit la main par-dessus bord. Je regardai dans la
direction indiquée et je vis un imposant détachement de guerriers qui
avançaient vers le Dusar. Au même instant, le Dusar quitta le sol.


Phor San se dressait devant moi, l’air triomphal.


— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?
demanda-t-il.


— T’emmener pour un petit voyage, Phor San, répondis-je
en désignant le bord.


Il regarda un instant, puis courut vers le bastingage. Ses
guerriers levaient les yeux vers lui, surpris et impuissants. Phor San cria au
padwar qui les commandait :


— Ordonne à l’Okar de poursuivre ce vaisseau et de
l’arraisonner !


L’Okar était son vaisseau amiral.


— Peut-être aimerais-tu descendre dans ma cabine pour
boire un verre, suggérai-je, comme l’alcool du précédent commandant se trouvant
toujours là-bas. Tu l’accompagnes, ordonnai-je à la recrue qui nous avait
trahis. Tu trouveras de l’alcool dans un des placards.


Ensuite je me rendis sur la passerelle. En chemin, je
dépêchai un guerrier pour convoquer Fo-nar. Je dis à Tan Hadron de décrire un
cercle au-dessus de l’alignement de vaisseaux. Lorsque Fo-nar se présenta, je
lui donnai des ordres et il redescendit.


— Nous ne pouvons pas les laisser prendre l’air, dis-je
à Tan Hadron. Ce n’est pas un vaisseau rapide, et si plusieurs d’entre eux nous
rattrapaient, nous n’aurions aucune chance.


Suivant mes ordres, Tan Hadron vola à basse altitude en
direction du premier vaisseau de l’alignement. C’était l’Okar, et il était sur
le point de décoller. Je fis un signe à Fo-nar, et un instant plus tard il y
eut une terrible explosion à bord de l’Okar – notre première bombe avait
fait mouche ! Lentement, nous longeâmes l’alignement, laissant tomber nos
bombes. Mais, avant que nous fûmes au milieu, des vaisseaux décollaient à
l’autre extrémité et des projectiles éclataient autour de nous, tirés par les
batteries au sol.


— Il est temps de nous éloigner, dis-je à Tan Hadron.
Il ouvrit alors tout grand les gaz et le Dusar s’éleva rapidement en
zigzaguant.


Nos canons répondaient aux batteries au sol, et avec une
grande efficacité, à l’évidence, car nous ne fûmes pas touchés une seule fois.
J’avais le sentiment que, jusque là, nous nous étions tirés d’affaire avec
beaucoup de bonheur. Nous n’avions pas détruit autant de vaisseaux que je
l’avais espéré, et il y en avait en l’air plusieurs qui allaient sans doute
nous poursuivre. Je voyais déjà un vaisseau dans notre sillage, mais il était
hors de portée et il n’avait pas l’air de gagner beaucoup de terrain sur nous,
sinon pas du tout.


Je dis à Tan Hadron de mettre cap plein Nord, puis j’envoyai
chercher Fo-nar. Je lui demandai de rassembler tout l’équipage sur le pont. Je
voulais avoir une occasion de voir mes hommes et de leur expliquer ce
qu’impliquait notre expédition. C’était là le bon moment, comme aucun vaisseau
n’était à notre portée, ce qui risquait de ne plus être le cas bientôt.


Les hommes arrivèrent d’en-bas et de leurs postes du pont.
C’étaient, pour la plupart, des durs-à-cuire, vétérans de maintes campagnes, me
semblait-il. Comme je les examinais, je vis qu’ils prenaient ma mesure. Ils se
posaient sans doute plus de questions sur moi que moi sur eux, car j’étais bien
certain de ce qu’ils feraient s’ils se pensaient capables de prendre le dessus
sur moi – je « tomberais » par-dessus bord et ils s’empareraient
du vaisseau. Ensuite, ils se querelleraient sur ce qu’ils voulaient en faire et
où ils voulaient aller. À la fin, une demi-douzaine des plus coriaces
survivraient, ils se dirigeraient vers la plus proche cité, vendraient le Dusar
et s’offriraient une folle orgie… s’ils ne le détruisaient pas avant.


Je demandai à chaque homme son nom et son occupation passée.
Il y avait, sur les vingt-trois individus, onze panthans et douze assassins, et
ils avaient combattu dans le monde entier. Sept des panthans étaient d’Hélium
ou avaient servi dans la flotte d’Hélium. Je savais que ces hommes étaient
habitués à la discipline. Les assassins provenaient de diverses cités,
éparpillées sur tout Barsoom. Je n’avais rien à leur demander pour avoir la
certitude que chacun s’était attiré le courroux de sa Guilde et avait été forcé
de fuir afin d’éviter d’être lui-même assassiné. C’était une bande de durs.


— Nous volons vers Pankor, leur dis-je, pour rechercher
la fille du Jed de Gathol, qui a été enlevée par Hin Abtol. Il risque d’y avoir
pas mal de bagarre avant de la récupérer. Si nous réussissons et si nous sommes
toujours en vie, nous volerons jusqu’à Hélium. Là, je vous remettrai le
vaisseau et vous pourrez faire ce que vous voudrez.


— Tu ne m’emmèneras pas à Pankor, dit un des assassins.
J’y ai passé vingt-cinq ans et je n’y retournerai pas.


C’était une insubordination frôlant la mutinerie. Dans une
flotte bien disciplinée, cela aurait été une affaire fort simple à régler.
Mais, ici, où il n’y avait pas de plus haute autorité que moi, je devais agir
bien autrement qu’un commandant possédant derrière lui un puissant
gouvernement. Je me dirigeai vers l’homme et le giflai comme j’avais giflé
Kor-an et, comme Kor-an, il tomba.


— Tu iras là où je te conduirai, dis-je. Je
n’accepterai aucune insubordination à bord de ce vaisseau.


Il se leva d’un bond et tira son épée. Il ne me restait qu’à
dégainer aussi.


— Le châtiment pour ceci est, comprends-tu, la mort,
fis-je… à moins que tu rengaines immédiatement ton épée.


— Je la rengainerai dans ton ventre, espèce de
calot ! s’écria-t-il en me portant une violente botte, que je parai
facilement avant de lui transpercer l’épaule gauche. Je savais qu’il me
faudrait le tuer, car la discipline du vaisseau et, peut-être, le sort de Llana
de Gathol, risquaient de reposer sur la question de ma suprématie et de mon
autorité. Mais, d’abord, je devais offrir une démonstration d’escrime qui
prouverait bien aux autres membres de l’équipage que le coup fatal n’était pas
un accident, comme ils auraient pu le croire si je l’avais tué immédiatement.


Ainsi, je jouai avec lui comme un chat avec une souris,
jusqu’au moment où les autres membres de l’équipage, qui étaient restés
silencieux et renfrognés tout d’abord, se mirent à le railler.


— Je croyais que tu allais rengainer ton épée dans son
ventre, se moqua l’un.


— Pourquoi ne le tues-tu pas, Gan-ho ? demanda un
autre. Je croyais que tu étais un très grand bretteur.


— Je peux te dire une chose, fit un troisième. Tu
n’iras pas à Pankor, ni nulle part ailleurs. Au revoir, Gan-ho ! Tu es
mort.


Juste pour montrer aux autres hommes à quel point cela
m’était facile, je désarmai Gan-ho, envoyant son épée cliqueter à l’autre bout
du pont. Il resta un moment à me foudroyer du regard, comme un fauve fou, puis
il se retourna, traversa le pont en courant et plongea par-dessus le
bastingage. J’étais heureux de ne pas avoir eu à le tuer.


Je me tournai vers les hommes réunis devant moi.


— Y a-t-il quelqu’un d’autre qui ne veut pas s’envoler
vers Pankor ? demandai-je, et j’attendis la réponse.


Plusieurs d’entre eux grimacèrent des sourires penauds, et
bien des sandales frottèrent sur le pont, mais nul ne répondit.


— Je vous ai fait réunir ici pour vous dire où nous
allons et pourquoi, et en outre que Fo-nar est Premier Padwar, Tan Hadron Second
Padwar, et que je suis votre Dwar – il faut nous obéir. Retournez à vos
postes.
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Peu après que les hommes se fussent dispersés, Phor San et
son acolyte apparurent sur le pont. Ils étaient tous deux ivres. Phor San se
dirigea vers moi, et il s’arrêta devant moi, agitant un doigt tremblant dans ma
direction. Il puait l’alcool qu’il avait bu.


— Au nom de Hin Abtol, Jeddak des Jeddaks du Nord,
déclama-t-il, je t’ordonne de me rendre les commandes de ce vaisseau ou de
subir toutes les conséquences de ton crime de mutinerie.


Je vis les hommes sur le pont qui observaient le duo d’un
air mauvais.


— Vous devriez redescendre, dis-je. Vous risqueriez de
tomber par-dessus bord.


Phor San se tourna vers plusieurs membres de l’équipage.


— Je suis l’Odwar Phor San, annonça-t-il, commandant de
la flotte. Mettez cet homme aux fers et ramenez ce vaisseau sur le
terrain !


— Je crois que tu vas trop loin, Phor San, dis-je. Si
tu continues, je devrai en conclure que tu tentes d’inciter mon équipage à se
mutiner, et il me faudra agir en conséquence. Descends !


— Tu tentes de me donner des ordres sur un de mes
vaisseaux ? demanda-t-il. Je te ferai comprendre que je suis Phor San…


— Commandant de la flotte, terminai-je pour lui. Vous
là-bas, dis-je à deux guerriers qui se trouvaient à proximité, conduisez ces
deux hommes en bas et, s’ils ne se tiennent pas tranquilles, attachez-les.


Fulminant et rugissant des menaces. Phor San fut traîné en
bas. Son camarade s’en alla calmement ; je crois qu’il savait que cela
valait mieux pour lui.


Le premier vaisseau restait toujours dans notre sillage sans
gagner visiblement du terrain, mais il y en avait deux autres juste derrière
lui, qui nous rattrapaient tous deux.


— Cela ne semble pas très bon, dis-je à Tan Hadron, qui
se tenait près de moi.


— Montrons-leur quelque chose, fit-il.


— Quoi par exemple ? demandai-je.


— Te souviens-tu de ta manœuvre la dernière fois que
Hélium fut attaquée par une flotte ennemie, lorsque tu as eu le vaisseau amiral
et deux autres appareils qui croyaient que tu fuyais devant eux ?


— Très bien, dis-je. Nous allons essayer ça.


Alors, je convoquai Fo-nar et lui donnai des instructions
détaillées. Comme nous discutions, j’entendis une série de cris perçants, qui
s’estompaient peu à peu dans le lointain, mais mon esprit était tellement
préoccupé par l’affaire en cours que je leur accordai à peine une pensée.
Bientôt Fo-nar vint m’informer que tout était prêt et je dis à Tan Hadron
d’entamer la manœuvre.


Le Dusar avançait à pleine vitesse face à un fort vent contraire
et, lorsqu’il le fit virer, l’appareil fila vers les vaisseaux poursuivants
comme un thoat au galop. Deux d’entre eux étaient en position pour ouvrir le
feu sur nous lorsque nous serions à leur portée. Cependant, ils se mirent à
tirer trop tôt. Nous continuâmes à faire feu très convenablement jusqu’à être
efficaces. Nous tirions avec nos canons de proue – les seuls qui pouvaient
être mis en action – et aucun ne faisait de gros dommages.


Comme nous approchions du vaisseau de tête, je vis une
grande confusion sur son pont. J’imagine qu’ils pensaient que nous allions les
éperonner. Juste à cet instant, notre canonnier parvint à neutraliser son canon
de proue, ce qui était vraiment une chance pour nous. Ensuite, Tan Hadron
releva la proue du Dusar et nous passâmes au-dessus du vaisseau de tête. Comme
nous le survolions, il y eut une terrible explosion sur son pont et il prit
feu. Tan Hadron vira à bâbord si vite que le Dusar pencha d’un côté, et nous
autres sur le pont dûmes nous cramponner à tout ce que nous pouvions saisir
pour éviter de passer par-dessus bord. Grâce à cette manœuvre, il passa
au-dessus du second vaisseau, et les bombardiers dans la cale du Dusar firent
tomber une lourde bombe sur son pont. Lorsque la bombe explosa, il se retourna
complètement puis s’abattit vers le sol, mille deux cents mètres plus bas.
L’explosion avait dû faire éclater tous ses réservoirs de sustentation.


Il ne restait à présent qu’un vaisseau dans notre voisinage
immédiat et, comme nous nous dirigions vers lui, il fit demi-tour pour
s’enfuir. Nous reprîmes alors notre voyage vers le nord, l’ennemi ayant
abandonné les poursuites.


Le premier vaisseau brûlait encore, et j’ordonnai à Tan
Hadron de s’en approcher pour savoir s’il y avait des survivants dans son
équipage. Lorsque nous fûmes plus près, je vis qu’il penchait, proue en avant,
toute la partie arrière de l’appareil étant en flammes. La proue n’était pas en
feu, et je vis plusieurs hommes qui se cramponnaient sur le pont incliné.


Mon canonnier de proue pensait que je voulais les achever et
il pointa son arme sur eux, mais je l’arrêtai juste à temps. Ensuite je les
interpellai.


— Pouvez-vous atteindre votre harnachement
d’abordage ? criai-je.


— Oui, fut la réponse.


— Je vais faire halte sous votre appareil pour vous
prendre à bord, lançai-je.


Quinze minutes plus tard, nous avions recueilli les cinq
survivants, parmi lesquels un padwar panar.


Ils étaient étonnés de voir que je ne les avais pas achevés
alors que j’avais l’avantage sur eux ou que je ne les avais pas laissés brûler
là-bas. Le padwar était certain que nous avions une idée derrière la tête pour
les avoir recueillis sur le vaisseau en flammes, et il me demanda comment je
comptais les tuer.


— Je n’ai pas du tout l’intention de vous tuer, dis-je.
À moins d’y être obligé.


Mes hommes eux-mêmes furent aussi surpris que les
prisonniers, mais j’entendis l’un dire :


— Le Dwar a appartenu à la flotte d’Hélium… ils ne
tuent pas les prisonniers de guerre à Hélium.


Eh bien, on ne les tue pas dans toutes les contrées martiennes,
sauf que dans la plupart des cas ils tuent vraiment les prisonniers s’il est
difficile ou impossible de les conduire en esclavage dans leur pays sans faire
courir des risques à leurs vaisseaux.


— Que vas-tu faire de nous ? demanda le padwar.


— Soit je vais me poser dès que ce sera possible sans
inconvénient pour vous libérer, soit je vous permettrai de vous joindre à nous
et de nous accompagner. Mais vous devez bien comprendre que je suis en guerre
contre Hin Abtol.


Tous les cinq décidèrent de rester avec nous et je les
confiai à Fo-nar pour qu’il leur attribuât des postes et les mît au courant de
leurs devoirs. Mes hommes étaient rassemblés au milieu du vaisseau et ils
discutaient du combat. Ils étaient fiers comme des paons.


— Nous avons détruit deux vaisseaux et nous en avons
mis un troisième en fuite sans perdre un seul homme, dit l’un.


— C’est le genre de Dwar avec qui il est bon de voler,
fit un autre. J’ai su que c’était quelqu’un de bien lorsque je l’ai vu
s’occuper de Gan-ho. Je te dis que c’est un homme pour qui ça vaut la peine de
se battre.


Après avoir entendu cette conversation et beaucoup d’autres
du même genre, je me sentis bien plus sûr des possibilités de succès de
l’aventure, car avec un équipage déloyal tout peut arriver sauf le succès.


Un peu plus tard, comme je traversais le pont, je vis un des
guerriers qui avaient conduit Phor San et son camarade en bas. Je l’interpellai
pour lui demander si les prisonniers allaient bien.


— J’ai le regret de t’informer qu’ils sont tous deux
tombés par-dessus bord, dit-il.


— Comment ont-ils pu tomber par-dessus bord alors
qu’ils étaient en bas ? demandai-je.


— Ils sont tombés par la trappe de bombardement
arrière, monsieur, fit-il sans esquisser un sourire.
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Naturellement, j’avais quelques doutes sur Gor-don, le
padwar panar que nous avions recueilli sur le vaisseau panar détruit. Il était
le seul panar à bord du Dusar, et donc la seule personne à bord qui avait
peut-être une raison de devoir allégeance à Hin Abtol. Je recommandai à Fo-nar et
Tan Hadron de garder un œil sur cet homme, même si je ne parvenais pas vraiment
à imaginer comment il serait en mesure de nous nuire.


Comme nous approchions des régions polaires du Nord, il fut
nécessaire de sortir les chauds vêtements de fourrure que le Dusar transportait
dans ses soutes – la blanche fourrure des Apts pour les guerriers, et la
fourrure à rayures noires et jaunes des orluks pour les trois officiers. Et il
fallut distribuer des fourrures de couchage supplémentaires pour tout le monde.


J’eus beaucoup de mal à dormir cette nuit-là, en proie à une
prémonition entièrement dénuée de fondement qu’un désastre était imminent. Aux
alentours du 9e zode (1 heure 12 du matin en temps
terrestre), je me levai pour me rendre sur le pont. Fo-nar était à la barre,
car pour l’instant je ne connaissais pas assez bien les simples guerriers de
l’équipage pour leur confier cette tâche importante.


Il y avait un groupe d’hommes au milieu du navire, qui
chuchotaient entre eux. Comme ils ne faisaient pas partie des hommes de quart,
ils n’avaient rien à faire ici à cette heure de la nuit, et je me dirigeais
vers eux pour leur ordonner de descendre lorsque je vis trois hommes qui se
battaient du côté de la poupe. Cette infraction à la discipline exigeant une
intervention plus immédiate que la réunion sur le pont, je me dirigeai
rapidement vers les trois hommes, arrivant juste au moment où deux d’entre eux
étaient sur le point de jeter le troisième par-dessus le bastingage.


Je saisis les deux gaillards par le col et les tirai en
arrière. Ils laissèrent tomber leur victime et se tournèrent contre moi mais,
lorsqu’ils me reconnurent, ils hésitèrent.


— Le panar allait tomber par-dessus bord, dit l’un
d’eux, assez insolent.


En effet, le troisième homme était Gor-don, le panar. Il
avait eu chaud.


— Descends dans ma cabine, lui dis-je. Je discuterai
là-bas plus tard avec toi.


— Il ne discutera pas trop, s’il sait ce qui vaut mieux
pour lui, cria un des hommes qui avaient tenté de le jeter par-dessus bord,
alors qu’il s’éloignait.


— Que signifie tout cela ? demandai-je aux deux
hommes, que je reconnus comme étant des assassins.


— Cela signifie que nous ne voulons pas de panars à
bord de ce vaisseau, répondit l’un.


— Allez dans vos quartiers, ordonnai-je. Je m’occuperai
de vous plus tard.


J’avais l’intention de les faire mettre aux fers
immédiatement.


Ils hésitèrent. L’un d’eux se rapprocha de moi. Il n’y a
qu’une manière de traiter une telle situation – agir le premier. Je
décochai un crochet du droit contre le menton de l’homme et, comme il tombait,
je fis jaillir mon épée et leur fis face.


— Je vous embrocherai tous les deux si vous posez une
main sur une arme, leur dis-je, et ils savaient que je pensais ce que je
disais. Je les obligeai alors à se placer contre le bastingage, leurs dos vers
moi, et je les désarmai.


— Maintenant, descendez, fis-je.


Comme ils s’éloignaient, je vis les hommes du groupe au
milieu du vaisseau qui nous observaient et, lorsque je m’approchai d’eux, ils
s’en allèrent et descendirent sous le pont avant que je pusse le leur ordonner.
Je me rendis à l’avant et je racontai à Fo-nar ce qui s’était passé, lui
recommandant de rester vigilant au cas où des problèmes se présenteraient.


— Je descends pour parler au Panar, dis-je. J’ai dans
l’idée qu’il y avait dans cette affaire plus qu’un simple désir de le jeter
par-dessus bord. Ensuite j’aurai à discuter avec certains des hommes. Je vais
d’abord réveiller Tan Hadron et lui ordonner de mettre immédiatement aux fers
ces deux assassins. Je serai bientôt de retour sur le pont. Tous les trois,
nous devrons ouvrir l’œil à partir de maintenant. Ces hommes n’étaient pas sur
le pont à cette heure de la nuit pour simplement respirer l’air frais.


Je descendis alors réveiller Tan Hadron. Je lui racontai ce
qui s’était passé sur le pont et lui ordonnai de former un détachement pour
aller mettre les deux assassins aux fers. Ensuite, je me rendis dans ma cabine,
Gor-don se leva de son banc et me salua lorsque j’entrai.


— Puis-je te remercier, chef, pour m’avoir sauvé la
vie, dit-il.


— Était-ce parce que tu es panar qu’ils voulaient te
jeter par-dessus bord ? demandai-je.


— Non, chef, ce n’était pas pour ça, répondit-il. Les
hommes ont l’intention de s’emparer du vaisseau – ils ont peur d’aller à
Pankor – et ils ont voulu me convaincre de me joindre à eux, car aucun
d’eux ne sait piloter un vaisseau, mais moi si. Ils comptaient vous tuer, toi
et les deux padwars. J’ai refusé de me joindre à eux et j’ai tenté de les
dissuader. Alors ils ont eu peur que je t’informe de leurs projets, ce qui
était bien mon intention, et ils étaient sur le point de me jeter par-dessus
bord. Tu m’as sauvé la vie, chef, en me recueillant sur ce vaisseau en feu, et
je suis heureux de l’offrir pour te défendre – et tu auras besoin de tous
les défenseurs que tu pourras trouver ; les hommes sont résolus à
s’emparer du vaisseau, même s’ils sont divisés sur la question de te tuer.


— Ils semblaient fort satisfaits de servir sous mes
ordres juste après notre combat contre tes trois vaisseaux, dis-je. Je me
demande ce qui a pu les faire changer d’avis.


— La peur que leur inspire Hin Abtol à mesure que le
vaisseau se rapproche de Pankor, répondit Gor-don. Ils sont terrifiés à l’idée
qu’ils pourraient à nouveau être gelés là-bas pendant des années.


— Pankor doit être un endroit épouvantable, dis-je.


— Pour eux, ça l’est, répondit-il.


Je veillai à ce qu’il fût armé, puis je lui dis de me suivre
sur le pont. Nous serions au moins quatre, et j’espérais que certains membres
d’équipage fussent loyaux. Tan Hadron de Hastor et moi pouvions bien nous
défendre. Je ne savais pas ce qu’il en était pour Fo-nar et Gor-don.


— Viens ! dis-je au panar, puis j’ouvris la porte
de ma cabine et arrivai entre les bras d’une douzaine d’hommes, qui attendaient
là. Ils se jetèrent sur moi et me plaquèrent sur le pont sans me laisser le
temps de frapper un seul coup pour me défendre. Ils nous désarmèrent, le panar
et moi, et nous lièrent les mains derrière le dos. Tout cela avait été exécuté
rapidement et dans le calme. Le plan avait été admirablement préparé et il
avait toute mon approbation – n’importe quelle personne capable de
capturer John Carter si facilement mérite des éloges.


Ils nous conduisirent sur le pont, et je ne pus manquer de
remarquer que nombre d’entre eux me traitaient toujours avec déférence. Ceux
qui m’entouraient de près étaient tous des panthans. Sur le pont, je vis que
Fo-nar et Tan Hadron étaient tous deux prisonniers.


Les hommes nous entourèrent, discutant de notre sort.


— Par-dessus bord, tous les quatre ! cria un
assassin.


— Ne sois pas stupide, dit un des panthans. Nous ne
pouvons pas piloter le vaisseau sans au moins l’un d’eux.


— Alors gardons-en un, et jetons les autres par-dessus
le bastingage… commençons par le dwar !


— Non ! dit un autre panthan. C’est un grand combattant,
un bon commandant qui nous a menés à la victoire. Je me battrai plutôt que de
le voir tué.


— Moi aussi ! crièrent plusieurs autres à
l’unisson.


— Alors, que voulez-vous faire d’eux ? demanda un
autre assassin. Voulez-vous qu’on les emmène avec nous, pour que l’on nous
tranche la tête dès que nous nous arrêterons dans une cité où ils pourront nous
dénoncer aux autorités ?


— Gardez-en deux pour piloter le vaisseau, dit un homme
qui n’avait pas encore parlé. Et déposez à terre les deux autres, si vous ne
voulez pas les tuer.


Plusieurs assassins étaient toujours d’avis de nous tuer,
mais les autres l’emportèrent. Ils demandèrent à Tan Hadron de poser le Dusar
sur le sol. Là, lorsqu’ils nous firent descendre du vaisseau, Gor-don et moi,
ils nous rendirent nos armes malgré les protestations de plusieurs assassins.


Comme je me tenais là, dans la neige et la glace de
l’Arctique, regardant le Dusar qui s’élevait dans les airs pour se diriger vers
le sud, je me dis qu’il aurait peut-être été plus miséricordieux de nous tuer.
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Au nord se dressait une chaîne de collines rocheuses. Leurs
sommets granitiques, battus par les vents, mouchetés de plaques de neige et de
glace, dominaient les pentes enneigées comme l’épine dorsale d’un monstre mort.
Au sud, un terrain rude, couvert de neige, s’étirait à perte de vue. Au nord,
un désert glacé et la mort, au sud, un désert glacé et la mort. Il ne semblait
pas y avoir d’alternative.


Mais c’était le sud qui m’attirait. Je pourrais lutter pour
avancer jusqu’à être saisi par la mort, mais je n’abandonnerais jamais tant
qu’il resterait de la vie.


— Je crois que nous ferions mieux de nous mettre en
route, dis-je à Gor-don, me dirigeant vers le sud.


— Où vas-tu ? demanda-t-il. Seule la mort attend
un homme à pied dans cette direction.


— Je le sais, répondis-je. La mort nous attend quelle
que soit la direction que nous prendrons.


Le panar sourit.


— Pankor se trouve juste derrière ces collines, dit-il.
J’ai souvent chassé ici, sur ces pentes. Nous pouvons être à Pankor dans deux
heures.


Je haussai les épaules.


— Cela ne fait pas grande différence pour moi, fis-je,
car je serai probablement tué à Pankor.


Et je me remis en route, mais cette fois vers le nord.


— Tu peux entrer à Pankor sans courir de risques, dit
Gor-don. Mais tu devras te faire passer pour mon esclave. Ce n’est pas ainsi
que je voudrais que les choses se passent, chef. Mais c’est la seule manière
d’assurer ta sécurité.


— Je comprends, fis-je. Et je te remercie.


— Nous dirons que je t’ai fait prisonnier, que l’équipage
de mon vaisseau s’est mutiné et nous a abandonnés à terre, expliqua-t-il.


— C’est une bonne histoire et, du moins, basée sur des
faits, fis-je. Mais, dis-moi, parviendrai-je un jour à m’échapper de
Pankor ?


— Si j’obtiens un autre vaisseau, oui, promit-il. J’ai
le droit d’avoir un esclave à bord, et je t’emmènerai. Nous devrons laisser le
reste entre les mains du destin. Cependant, je peux t’assurer que ce n’est pas
chose facile d’échapper à la flotte de Hin Abtol.


— Tu es très généreux, dis-je.


— Je te dois la vie, chef.


La vie est étrange. Comment aurais-je pu deviner quelques
heures plus tôt que ma vie serait entre les mains d’un des officiers de Hin
Abtol, et en sécurité ? Si jamais homme fut promptement récompensé pour
une bonne action, c’était à présent moi pour avoir secouru ces pauvres diables
sur le vaisseau en feu.


Gor-don ouvrit la route avec assurance sur ce désert sans
piste jusqu’à une étroite gorge qui fendait les collines. Quelqu’un qui
n’aurait pas su où elle se trouvait aurait pu passer au pied des collines à
cent mètres de son embouchure sans même la voir, car ses parois couvertes de
glace et de neige se confondaient avec l’environnement enneigé, la dissimulant
fort efficacement.


Ce fut une rude marche dans cette gorge. La neige recouvrait
des blocs de glace et de roc brisés, et sans cesse nous trébuchions, tombant
souvent. Des fissures transversales traversant la gorge formaient un dédale de
couloirs où un homme pouvait facilement se perdre. Gor-don me dit que c’était
le seul passage à travers les collines et que, si un ennemi y pénétrait un
jour, il mourrait de froid avant de trouver la sortie.


Nous avancions péniblement depuis environ une demi-heure
lorsque, après un tournant, notre route fut barrée par une des plus terribles
créatures qui habite Mars. C’était un apt, un énorme animal à fourrure blanche,
avec six pattes. Quatre, courtes et épaisses, le font avancer rapidement sur la
neige et la glace, tandis que les deux autres, partant vers l’avant à partir de
ses épaules, de chaque côté de son long cou puissant, se terminent par des
mains blanches, dénuées de poils, avec lesquelles il saisit et retient sa
proie.


Sa tête et sa bouche ressemblent plus à celles d’un
hippopotame qu’à n’importe quel autre animal de la Terre, sauf que sur les
côtés de la mâchoire supérieure deux puissantes cornes pointent vers l’avant,
se courbant légèrement vers le bas.


Ce sont ses deux yeux énormes qui éveillent le plus la
curiosité. Ils s’étalent en deux vastes ovales partant du sommet du crâne pour
descendre de chaque côté de la tête, plus bas que la racine des cornes, si bien
que ces armes semblent vraiment jaillir du bas des yeux, qui sont composés
chacun de plusieurs milliers d’ocelles.


Cette structure oculaire m’a toujours semblé remarquable
chez un fauve dont les terrains de chasse étaient d’aveuglantes surfaces de
glace et de neige. Même si je découvris, en examinant de près les yeux de
plusieurs spécimens que Thuvan Dihn et moi tuâmes à l’époque où nous
traversâmes les cavernes des charognes, que chaque ocelle possède sa paupière
particulière et que l’animal peut, à volonté, fermer autant de facettes de ses
énormes yeux qu’il le souhaite, je suis certain que la nature l’a équipé ainsi
parce qu’il passe une grande partie de sa vie dans de sombres régions
souterraines.


À l’instant où le fauve nous vit, il chargea. Gor-don et moi
dégainâmes en même temps nos pistolets au radium et nous commençâmes à tirer.
Nous entendions les balles exploser dans sa carcasse et nous voyions de gros
morceaux de chair et d’os qui étaient arrachés, mais il avançait toujours. Une
de mes balles atteignit un œil à mille facettes et explosa là, arrachant l’œil.
Rien qu’un instant, la créature hésita et vacilla, puis elle se remit à
avancer. Elle était à présent sur nous, et nos balles déchiquetaient ses
organes vitaux. Je suis incapable de comprendre comment il lui était possible
de vivre encore, mais le fait était là. Elle tendit les pattes, saisit Gor-don
dans ses deux horribles mains blanches, dénuées de poils et l’attira vers ses
massives mâchoires.


Je me tenais du côté où elle était aveugle et, me rendant
compte que nos balles n’apporteraient pas la mort assez vite pour sauver
Gor-don, je sortis ma longue épée. Serrant la poignée à deux mains, je lui fis
décrire un arc-de-cercle derrière mon épaule droite avant d’abattre la lame
tranchante sur le long cou du fauve. À l’instant même où les mâchoires allaient
se refermer sur Gor-don, la tête de l’apt roula sur le sol glacé de la gorge.
Mais ses doigts puissants serraient toujours le panar et je dus les trancher
avec mon épée courte pour libérer l’homme.


— Il s’en est fallu de peu, dis-je.


— À nouveau, tu m’as sauvé la vie, fit Gor-don. Comment
pourrai-je jamais m’acquitter de ma dette ?


— En m’aidant à retrouver Llana de Gathol, si elle est
à Pankor, lui dis-je.


— Si elle est à Pankor, non seulement je t’aiderai à la
trouver, mais je t’aiderai à lui faire quitter le pays, si cela est humainement
possible, répondit-il. Je suis officier dans la flotte de Hin Abtol,
poursuivit-il, mais je n’éprouve aucune loyauté envers lui. C’est un tyran, haï
par tout le monde. Le simple fait qu’il ait pu nous gouverner pendant plus de
cent ans sans connaître le poison ou le poignard d’un assassin est un miracle.


Tout en discutant, nous continuions à avancer dans la gorge.
Bientôt nous débouchâmes sur une plaine couverte de neige où se dressait une de
ces étonnantes cités-serres couvertes de verre de la région polaire arctique de
Barsoom.


— Pankor, dit Gor-don. Ensuite il se retourna et me
regarda, puis il se mit à rire.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.


— Ton métal, dit-il. Tu portes l’insigne d’un dwar au
service de Hin Abtol. Il pourrait sembler étrange que toi, un dwar, soit le
prisonnier et l’esclave d’un padwar.


— Cela risquerait d’être difficile à expliquer, fis-je
en retirant l’insigne pour le jeter.


Aux portes de la cité, nous eûmes la chance de trouver
quelqu’un que Gor-don connaissait à la tête de la garde. Il écouta l’histoire
de Gor-don avec intérêt et nous permit d’entrer, sans me prêter la moindre
attention.


Pankor ressemblait beaucoup à Kadabra, la capitale d’Okar,
mais elle était bien plus petite. Alors que le pays environnant et ses parois
étaient recouverts de neige et de glace, il n’y en avait pas sur le grand dôme
en cristal qui coiffait toute la cité, et sous le dôme une agréable atmosphère
printanière régnait. Ses avenues étaient couvertes d’un tapis de cette
végétation ocre moussue qui couvre le fond des mers mortes de la planète rouge,
et elles étaient bordées de pelouses bien entretenues de cette herbe
barsoomienne pourpre. Sur ces avenues file le trafic silencieux des légers
aéronefs de surface que j’avais appris à connaître à Marentina et Kadabra bien
des années plus tôt.


Les larges pneus de ces aéronefs uniques ne sont que des
outres à gaz caoutchouteuses emplies de huitième rayon barsoomien, ou rayon de
propulsion – cette remarquable découverte martienne qui a permis la
création des vastes flottes de puissants aéronefs qui ont fait de l’homme rouge
le maître du monde extérieur. C’est ce rayon qui propulse dans l’espace la
lumière inhérente et réfléchie des soleils et des planètes et, lorsqu’il est
emprisonné, il confère aux appareils martiens la capacité de flotter dans
l’air.


Après avoir hélé un aéronef public, Gor-don et moi fûmes
conduits chez lui, moi assis près du conducteur, ainsi qu’il seyait à un
esclave. Là, il fut chaleureusement accueilli par sa mère, son père et sa sœur,
et je fus conduit dans le quartier des esclaves par un serviteur. Mais, peu de
temps après, Gor-don me fit mander et, lorsque le serviteur qui m’avait conduit
fut sorti, Gor-don m’expliqua qu’il avait dit à ses parents et à sa sœur que je
lui avais sauvé la vie et qu’ils désiraient m’exprimer leur gratitude. Ils se
montrèrent fort reconnaissants.


— Tu seras le garde personnel de mon fils, dit le père.
Et nous ne te considérerons pas ici dans cette maison comme un esclave. Il m’a
dit que dans ton pays tu es un noble.


Soit Gor-don l’avait deviné, soit il avait inventé cette
histoire pour faire bonne impression, car je ne lui avais assurément rien dit
de mon rang chez moi. Je me demandais ce qu’il leur avait raconté de plus. Je
ne tenais pas à ce que trop de gens fussent au courant de mes recherches pour
trouver Llana. Dès que nous fûmes seuls, je lui posai la question, et il
m’assura qu’il ne leur avait rien dit.


— Je leur fais entièrement confiance, dit-il. Mais ce
n’est pas à moi de parler de cette affaire.


Du moins, il existait un panar honorable. Je suppose que
j’en étais arrivé à tous les juger d’après Hin Abtol.


Gor-don me procura le harnachement et l’insigne qui me
désignaient définitivement comme un esclave de sa maison et me permettaient
d’aller et venir sans risque dans la cité, ce que j’avais hâte de faire, dans
l’espoir d’obtenir des informations sur Llana, car Gor-don m’avait dit que sur
la place du marché, où les esclaves s’assemblaient pour acheter ou vendre pour
leurs propriétaires, toutes les rumeurs de la cité étaient des sujets de
conversation quotidiens.


— Si c’est arrivé ou si cela va arriver, la place du
marché le sait, c’est un vieux dicton
d’ici, me dit-il, et je m’aperçus que c’était vrai.


En tant que garde du corps de Gor-don, j’avais le droit de
porter des armes, comme l’indiquait l’insigne de mon harnachement. J’en étais
heureux, car je me sens perdu sans armes – un peu comme un Terrien se
sentirait s’il marchait dans la rue sans son pantalon.


Le lendemain de notre arrivée, je me rendis seul sur la
place du marché.
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J’entamai la conversation avec plusieurs esclaves, mais je
n’appris rien d’intéressant pour moi. Cependant, le fait d’être là me mit en
position d’apprendre quelque chose qui avait de l’intérêt pour moi. Je
discutais avec un autre esclave lorsque nous vîmes un officier qui traversait
la place du marché, touchant d’abord un esclave, puis un autre, et ils se
mirent aussitôt à marcher derrière lui.


— S’il te touche, ne pose pas de questions, mais
suis-le, dit l’esclave avec qui je discutais et à qui j’avais dit que j’étais
un nouveau venu à Pankor.


Eh bien, l’officier me tapa en effet sur l’épaule au
passage, et je me mis à marcher derrière lui, avec quinze ou vingt autres
esclaves. Il nous conduisit hors de la place du marché et nous fit suivre une
autre avenue de boutiques plus pauvres jusqu’à l’enceinte de la cité. Là, près
d’une petite porte, se trouvait une remise où il y avait une provision de
costumes en fourrure d’apt. Lorsque chacun de nous en eut enfilé un, selon les
instructions de l’officier, il déverrouilla la petite porte et nous conduisit
hors de la cité, dans le froid mordant de l’Arctique, où s’offrit à mes yeux un
spectacle tel que j’espère ne jamais en revoir. À perte de vue, sur
d’innombrables rangées de râteliers, étaient suspendus des cadavres humains
congelés, des milliers et des milliers, pendus par les pieds, oscillant sous le
vent cinglant.


Chaque cadavre était emprisonné dans la glace, dans un
linceul transparent, derrière lequel leurs yeux morts nous fixaient,
suppliants, pleins de reproches, accusateurs, horribles. Certains visages arboraient
des rictus figés, narguant le Destin en montrant les dents.


L’officier nous fit décrocher vingt de ces corps, et à
l’idée de ce que l’on allait manifestement faire d’eux j’eus presque la nausée.
En contemplant ces interminables rangées de cadavres suspendus la tête en bas,
je repensais à des scènes hivernales devant les boucheries des cités nordiques
de mon pays natal, lorsque les corps de bœufs, d’ours et de daims étaient
suspendus, glacés, pour être examinés par les gourmets.


Il fallait la force combinée de deux hommes rouges pour
soulever et transporter un de ces corps enveloppés de glace et, comme
l’officier avait emporté un nombre impair d’esclaves, je restai sans partenaire
pour emporter un cadavre. J’attendis donc les ordres.


L’officier me vit debout à ne rien faire et il me
lança :


— Hé, toi ! Ne traîne pas là sans rien faire. Tire
l’un d’eux vers la porte.


Je me penchai et hissai un des corps sur mon épaule, le
portant seul jusqu’à la porte. Je vis que l’officier était stupéfait, car ce que
j’avais accompli aurait été une épreuve de force impossible pour un Martien. En
fait, il n’y avait rien d’étonnant à ce que cela me fût possible, car ma force
sortant de l’ordinaire combinée à la pesanteur réduite de Mars rendait la chose
relativement aisée pour moi.


Tout en portant mon macabre fardeau, je pensais au rôti qui
nous avait été servi durant le repas que j’avais mangé dans la maison de
Gor-don – et je me posais des questions ! Était-il possible que des
êtres humains fussent aussi dépravés ? Cela paraissait incroyable de la
part de gens comme Gor-don et sa famille. Sa sœur était une fille vraiment
belle. Se pouvait-il qu’elle… ? Je frémis à l’idée de ce que cela
impliquait.


Nous portâmes les cadavres dans un grand bâtiment de l’autre
côté de l’avenue, en face de la petite porte. Là, il y avait, rangée après
rangée, gradin après gradin, des tables aux plateaux d’ersite et, lorsque,
selon les instructions de l’officier, nous eûmes déposé les corps sur
certaines, l’endroit eut l’air d’une morgue.


Bientôt plusieurs hommes entrèrent dans la pièce. Ils
tenaient de lourds couteaux. Voilà les bouchers, pensai-je. Ils attachèrent des
tuyaux à des prises d’eau, et chacun se plaça devant un cadavre, l’aspergeant
d’eau chaude tout en retirant la glace avec le couteau. Cela prit un certain
temps.


Lorsque le premier cadavre fut entièrement libéré de son
linceul de glace, je voulus détourner les yeux, mais je n’y parvins pas…
j’étais fasciné par l’horreur de la scène tandis que j’attendais de voir le
boucher manier son couteau. Mais il n’en fit rien. Au contraire, il continua à
arroser le corps d’eau chaude, le massant de temps en temps. Enfin, il sortit
une seringue hypodermique de sa bourse et injecta quelque chose dans le bras du
cadavre. Ensuite la plus horrible des choses se produisit : le cadavre
roula la tête d’un côté et de l’autre et ouvrit les yeux !


— Tenez-vous prêts, esclaves ! ordonna l’officier.
Certains d’entre eux peuvent être un peu violents au début… soyez prêts à les
saisir.


Le premier cadavre se mit sur son séant et regarda autour de
lui, tandis que d’autres donnaient des signes de vie. Bientôt ils furent tous
assis ou debout, regardant autour d’eux d’un air un peu hébété. Alors chacun
reçut le harnachement d’un esclave et, lorsqu’un détachement de guerriers
arriva pour les prendre en charge, nous autres esclaves fûmes congédiés. À
présent je me souvenais des fréquentes allusions des guerriers de Hin Abtol au
fait d’être gelé et je comprenais. J’avais pensé qu’ils parlaient simplement
d’être enfermés dans une cité arctique cernée par les glaces et les neiges.


Alors que je quittais le bâtiment, l’officier m’accosta.


— Qui es-tu, esclave ? demanda-t-il.


— Je suis l’esclave et le garde du corps du Padwar
Gor-don, répondis-je.


— Tu es un homme très fort, dit-il. De quel pays
viens-tu ?


— De Virginie, répondis-je.


— Je n’en ai jamais entendu parler. Où est-ce ?


— Juste au sud du Maryland.


— Eh bien, peu importe… voyons à quel point tu es fort.
Peux-tu soulever une extrémité de cette table d’ersite à toi tout seul ?


— Je l’ignore.


— Essaye, ordonna-t-il.


Je soulevai toute la table et la brandis au-dessus de ma
tête.


— Incroyable ! s’exclama l’officier. Les guerriers
restèrent à me regarder bouches bées de stupeur.


— Quel est ton nom ? demanda l’officier.


— Dotar Sojat.


— Très bien, dit-il. Tu peux partir maintenant.


Lorsque je revins dans la maison de Gor-don, il me dit qu’il
avait commencé à s’inquiéter à cause de ma longue absence.


— Où étais-tu pendant tout ce temps ?
demanda-t-il. Je me faisais du souci.


— Je dégelais des cadavres, lui dis-je en riant. Avant
de les voir revenir à la vie, je croyais que vous autres panars les mangiez.
Dis-moi, quelle idée y a-t-il derrière tout ça ?


— Cela fait partie du plan insensé de Hin Abtol pour
conquérir tout Barsoom et s’instaurer Jeddak des Jeddaks et Seigneur de la
Guerre de Barsoom. Il a entendu parler du célèbre John Carter, qui détient ces
titres, et il est envieux. Il s’occupe de la conservation des êtres humains par
congélation depuis une bonne centaine d’années. Au début, c’était seulement un
projet lui permettant de disposer d’un grand nombre d’esclaves disponibles à
tout moment sans frais pour les nourrir lorsqu’ils sont inactifs. Après avoir
entendu parler de John Carter et des immenses richesses d’Hélium et de
plusieurs autres empires, ce grandiose plan de conquête commença à prendre
forme.


» Il lui fallait une flotte et, comme personne à Pankor
ne savait comment construire des aéronefs, il a dû les acquérir par fourberie
et vol. Un petit nombre traversaient la barrière de glace, venant de certaines
des cités nordiques. Ceux-ci furent incités à se poser par des signes amicaux
de bienvenue, puis leurs équipages furent capturés et tous, sauf un ou deux
d’entre eux, furent congelés. Ceux qui ne le furent pas avaient promis
d’instruire les panars sur le maniement des vaisseaux. Ce fut une très longue
tâche d’acquérir une flotte, mais il l’a agrandie en rendant visite à plusieurs
cités nordiques, simulant l’amitié, pour ensuite voler un ou deux vaisseaux,
tout comme il feignit l’amitié chez Gahan de Gathol avant d’enlever sa fille.


» Son offensive actuelle contre Gathol est simplement
une campagne d’entraînement pour donner à ses officiers et guerriers de
l’expérience, et peut-être en même temps acquérir quelques vaisseaux de plus.


— Combien de ces hommes congelés possède-t-il ?
demandai-je.


— Il en a accumulé un bon million au cours des cent
dernières années, répondit Gor-don. Une formidable armée en vérité, s’il avait
des vaisseaux pour les transporter.


Sur cette planète agonisante, dont la population a
constamment diminué durant peut-être un million d’années, une armée d’un
million de guerriers serait en effet formidable. Mais, conduits par Hin Abtol
et sous les ordres d’officiers panars, deux millions de guerriers
déloyaux ne seraient pas une grande menace pour une puissance telle qu’Hélium.


— Je crains que le rêve de Hin Abtol ne se réalise
jamais, dis-je.


— Je l’espère. Très peu de panars y sont favorables. La
vie est agréable ici, et nous ne demandons qu’à rester tranquilles et à laisser
les autres tranquilles. À propos, as-tu appris quelque chose sur l’endroit où
se trouve Llana de Gathol durant ton absence ?


— Rien du tout. Et toi ?


— Non, répondit-il. Mais je n’ai pas encore posé de
questions directes. J’attends de pouvoir parler avec certains de mes amis qui
sont en poste dans le palais. Je sais cependant que Hin Abtol est revenu de
Gathol et qu’il se trouve dans son palais.


Tandis que nous discutions, un esclave arriva pour annoncer
qu’un officier était arrivé de la part du Jeddak et qu’il désirait parler à
Gor-don.


— Fais-le venir ici, dit mon maître.


Et un instant plus tard un homme au somptueux harnachement
pénétra dans la pièce. À ce moment-là, je m’étais placé debout derrière la
chaise de Gor-don, ainsi qu’il sied à un esclave et garde-du-corps bien
entraîné.


Les deux hommes se saluèrent en faisant usage de leurs noms
et de leurs titres, puis le visiteur dit :


— Tu as un esclave nommé Dotar Sojat ?


— Oui, répondit Gor-don. Mon garde du corps personnel,
ici présent.


L’officier me regarda.


— Tu es l’esclave qui a soulevé seul la table d’ersite
aujourd’hui dans la maison de la résurrection ? s’enquit-il.


— Oui.


Il se tourna à nouveau vers Gor-don.


— Le Jeddak te fait l’honneur d’accepter cet esclave
comme présent, dit-il.


Gor-don s’inclina.


— C’est un grand plaisir autant qu’un honneur d’offrir
l’esclave Dotar Sojat à mon Jeddak, fit-il.


Puis, comme l’officier détournait son regard de lui pour me
jeter un nouveau coup d’œil, Gor-don m’adressa un clin d’œil. Il savait à quel
point j’étais impatient de pénétrer dans le palais de Hin Abtol.


Tel un esclave soumis, je quittai la maison de Gor-don, le
padwar, pour suivre l’officier du Jeddak jusqu’au palais.
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Un haut mur entoure les jardins où se dresse le palais de
Hin Abtol dans la cité de Pankor, au sommet du monde, et des gardes
patrouillent le long de ce mur nuit et jour. Devant les portes se trouve un
utan entier de cent hommes, et à l’intérieur, devant la grande entrée du palais
même, il y a un autre utan. Rien d’étonnant à ce qu’il ait été difficile
d’assassiner Hin Abtol, soit-disant Jeddak des Jeddaks du Nord.


D’un côté du palais, sur une pelouse écarlate dégagée, je
vis quelque chose qui me fit sursauter d’étonnement – c’était mon aéronef
personnel ! C’était l’aéronef que Hin Abtol m’avait volé dans la cité
déserte de Horz et à présent, comme je l’appris plus tard, il l’avait placé ici
en exposition comme preuve de son grand courage et de son adresse. Il se
vantait de l’avoir pris seul au Seigneur de la Guerre de Barsoom après l’avoir
vaincu en duel. Le fait que c’était sans aucun doute mon aéronef personnel
donnait du relief à l’histoire : mon emblème était là sur la proue,
clairement lisible pour tout le monde. Ils avaient dû le hâler à travers une
des portes, puis l’avaient piloté jusqu’à son emplacement actuel, car bien sûr,
aucun aéronef ne pouvait atterrir à l’intérieur du grand dôme de Pankor.


On me laissa dans la salle de garde, juste derrière l’entrée
du palais, où plusieurs guerriers de la garde paressaient. Deux d’entre eux
jouaient au Jetan, le jeu d’échec martien, tandis que d’autres jouaient au
Yana. Ils s’étaient tous levés lorsque l’officier était entré dans la pièce
avec moi. Lorsqu’il s’en alla, je m’assis sur un banc d’un côté, tandis que les
autres s’installaient pour reprendre leurs jeux.


L’un d’eux me regarda et fronça les sourcils.


— Debout, esclave ! ordonna-t-il. Ignores-tu qu’il
ne faut pas s’asseoir en présence de guerriers panars ?


— Si tu peux prouver que tu vaux mieux que moi, dis-je,
je me lèverai.


Je n’étais pas d’humeur à encaisser humblement quelque chose
comme ça.


En fait j’en avais plein le dos d’être un esclave.


Le guerrier se leva d’un bond.


— Oh, insolent, en plus ! fit-il. Eh bien, je vais
te donner une leçon.


— Tu ferais mieux d’y aller doucement, Ul-to, conseilla
un de ses camarades. Je crois que ce gars a été convoqué par le Jeddak. Si tu
le démolis, Hin Abtol risque de ne pas aimer ça.


— Eh bien, il faut lui donner une leçon, gronda Ul-to.
S’il y a quelque chose que je ne peux pas supporter, c’est un esclave insolent.


Et il se dirigea vers moi. Je ne me levai pas, et il
m’empoigna par mon harnachement, tentant de me soulever. En même temps il
voulut me frapper.


Je parai son coup et empoignai son harnachement. Ensuite je
me levai et le soulevai au-dessus de ma tête. Je le gardai ainsi un moment,
puis je le jetai à l’autre bout de la pièce.


— Cela t’apprendra, lui lançai-je, à avoir plus de
respect pour ceux qui valent mieux que toi.


Certains autres gardes me regardaient d’un air renfrogné de
colère. Mais plusieurs riaient de Ul-to, qui se releva alors, tira son épée
longue et se dirigea vers moi. Ils ne m’avaient pas encore désarmé, et je tirai
la mienne, mais avant qu’il nous fût possible d’engager le combat, deux
camarades de Ul-to le saisirent et le retinrent. Il poussait des jurons et se
débattait pour se libérer et se ruer sur moi, lorsque l’officier de la garde,
sans doute attiré par le tapage, pénétra dans la pièce.


Lorsqu’il sut ce qui s’était passé, il se tourna avec colère
vers moi.


— Tu devrais être fouetté, dit-il, pour avoir insulté
et attaqué un guerrier panar.


— Peut-être voudrais-tu essayer de me fouetter, fis-je.


Alors il s’empourpra et trépigna presque, tant il était
furieux.


— Emparez-vous de lui ! cria-t-il aux guerriers.
Et donnez-lui une bonne correction.


Ils se dirigèrent tous vers moi, et je sortis mon épée. Je
me tenais dos au mur, et il y aurait eu plusieurs panars morts jonchant cette
pièce en quelques minutes si l’officier qui m’avait conduit ici n’était entré
juste à cet instant.


— Que signifie tout cela ? demanda-t-il.


L’officier de la garde le lui expliqua, me faisant paraître
entièrement coupable.


— Il ment, dis-je à l’officier. J’ai été attaqué sans
provocation.


Il se tourna vers l’officier de garde.


— Je ne sais pas qui a commencé, dit-il, mais c’est une
chance pour toi que rien ne soit arrivé à cet homme.


Ensuite il me désarma et me dit de le suivre.


Il me fit ressortir du palais, passant du côté du bâtiment
où se tenait mon aéronef. Je remarquai qu’il n’était pas arrimé, car il ne
risquait pas d’y avoir du vent sous ce grand dôme, et j’aurais aimé qu’il fût à
l’air libre, ce qui m’aurait permis de m’envoler si je parvenais à trouver
Llana de Gathol. Cela aurait été un don du Ciel pour une évasion s’il n’y avait
eu la couverture de ce dôme.


Il me conduisit au centre d’une étendue de pelouse bien
entretenue, face à un groupe de gens qui s’étaient réunis près du bâtiment. Il
y avait tant des hommes que des femmes, et d’autres encore arrivaient du
palais. Enfin il y eut une sonnerie de trompettes, et le Jeddak apparut,
accompagné par des courtisans et des femmes.


Entre-temps, un homme immense était arrivé sur la pelouse
près de moi. C’était un guerrier portant un métal qui le désignait comme membre
de la garde personnelle de Hin Abtol.


— Le Jeddak a entendu parler de ta grande force, dit
l’officier qui m’avait conduit ici. Et il désire assister à une démonstration
de celle-ci. Rab-zov, ici présent, est considéré comme l’homme le plus fort de
Pankor…


— Je suis l’homme le plus fort de Pankor, intervint
Rab-zov. Je suis l’homme le plus fort de Barsoom.


— Il doit être plutôt fort, dis-je. Que va-t-il me
faire ?


— Vous allez vous affronter à la lutte pour distraire
le Jeddak et sa cour. Rab-zov montrera avec quelle facilité il peut te jeter
sur le sol et t’y maintenir. Es-tu prêt, Rab-zov ?


Rab-zov dit qu’il était prêt, et l’officier nous fit signe
de commencer. Rab-zov se dirigea vers moi d’un air conquérant, jetant parfois
de brefs coups d’œil sur le public pour voir si tous le regardaient. C’était le
cas : ils le contemplaient et admiraient sa massive carrure.


— Allons, mon gars ! dit Rab-zov. Bats-toi de ton
mieux. Je veux rendre la chose intéressante pour le Jeddak.


— J’espère la rendre intéressante pour toi, Rab-zov,
fis-je.


Cela le fit rire bruyamment.


— Tu n’auras plus tellement envie de plaisanter lorsque
j’en aurai fini avec toi, dit-il.


— Avance, outre à vent ! criai-je. Tu parles trop.


Il se penchait en avant, cherchant à placer une prise,
lorsque je saisis un de ses poignets, me retournai rapidement et le projetai
par-dessus mon épaule. À dessein, je le fis tomber lourdement, et il était
encore un peu étourdi lorsqu’il se releva. J’attendais, tout près, et je
l’empoignai par son harnachement, le soulevant au-dessus de ma tête. Puis je me
mis à tourner avec lui. Lorsque je jugeai qu’il était assez étourdi, je le
déplaçai pour le jeter lourdement devant Hin Abtol. Rab-zov était à
terre – et hors combat.


— N’avez-vous pas d’hommes forts à Pankor ? lui
demandai-je, puis je vis Llana de Gathol debout près du Jeddak. Presque avec la
soudaineté d’une révélation, un plan insensé me vint à l’esprit.


— Peut-être aurais-je dû envoyer deux hommes contre
toi, dit Hin Abtol, plutôt de bonne humeur. Il avait à l’évidence apprécié le
spectacle.


— Pourquoi pas un bretteur ? demandai-je. Je suis
très bon à l’épée.


Et j’avais très envie d’une épée en cet instant –
j’avais besoin d’une épée pour mettre mon plan à exécution.


— Veux-tu te faire tuer, esclave ? demanda Hin
Abtol. J’ai les meilleurs bretteurs du monde dans ma garde.


— Alors, fais venir le meilleur, dis-je. Je le
surprendrai peut-être… comme quelqu’un d’autre.


Et je regardai directement Llana de Gathol, clignant de
l’œil. Alors, pour la première fois, elle me reconnut derrière mon déguisement.


— À qui adressais-tu ce clin d’œil ? demanda Hin
Abtol, regardant autour de lui.


— Quelque chose est entré dans mon œil, dis-je.


Hin Abtol s’adressa à un officier debout près de lui.


— Qui est le meilleur bretteur de la garde,
demanda-t-il.


— Nul n’est meilleur que Ul-to, répondit l’officier.


— Allez le chercher !


Voilà ! J’allais croiser le fer avec mon vieil ami
Ul-to. Cela lui ferait plaisir – pendant quelques instants.


Ils firent venir Ul-to, et lorsqu’il découvrit qu’il devait
se battre contre moi, il rayonna.


— Et maintenant, esclave, dit-il, je vais te donner la
leçon que je t’avais promise.


— Encore ? demandai-je.


— Ce sera différent cette fois, fit-il.


Nous croisâmes le fer.


— Jusqu’à la mort ! dis-je.


— Jusqu’à la mort, esclave ! répondit Ul-to.


Je me battis surtout sur la défensive au début, cherchant à
faire tourner mon homme vers la position où je voulais le placer. Et lorsqu’il
fut là, je pressai l’attaque contre lui. Il recula. Je continuai à le faire
reculer vers le public et, pour le plier plus facilement à ma volonté, je
commençai à le taillader – juste un peu. Je voulais lui faire acquérir du
respect pour la pointe de mon épée et pour mon adresse. Bientôt il fut couvert
de sang, et je le forçai à aller où je voulais.


Je le fis reculer dans la foule, qui se mit en retrait.
Ensuite, je captai le regard de Llana et lui fis signe de la tête de se placer
sur le côté, puis je m’approchai d’elle.


— À la mise à mort, chuchotai-je, cours vers l’aéronef
et fais démarrer le moteur.


Je fis alors reculer Ul-to loin du public, et je vis Llana
qui nous suivait, comme si elle s’intéressait tant au duel qu’elle ne se
rendait pas compte de ce qu’elle faisait.


— Maintenant ! Llana ! chuchotai-je, et je la
vis marcher lentement à reculons en direction de l’aéronef.


Afin de détourner l’attention du public de Llana, je forçai
Ul-to à se déplacer vers un côté, avec une démonstration d’escrime telle
qu’elle capterait, j’en étais certain, tous les regards. Ensuite, je le fis
pivoter et presque reculer en courant, me rapprochant de mon vaisseau.


Soudain, j’entendis Hin Abtol crier :


— La fille ! Attrapez-la ! Elle est montée à
bord de cet aéronef !


Comme ils s’élançaient, je transperçai le cœur de Ul-to et
fis demi-tour pour courir vers mon vaisseau. Sur mes talons arrivaient une
douzaine de guerriers, épées à la main. Celui qui était parti le premier, et
qui était plus rapide que les autres, me rattrapa juste alors que je devais
m’arrêter un instant près de l’aéronef pour bien m’assurer qu’il n’était
d’aucune manière arrimé. Je pivotai et parai un féroce coup de taille. Ma lame
se déplaça encore à la vitesse de l’éclair, et la tête du guerrier roula au bas
de ses épaules.


— Fais-le partir ! criai-je à Llana en sautant sur
le pont.


Comme le vaisseau s’élevait, je me hâtai d’atteindre les
commandes et je pris le contrôle.


— Où allons-nous, John Carter ? demanda Llana.


— À Gathol, répondis-je.


Elle leva les yeux vers le dôme au-dessus de nous.


— Comment… ? commença-t-elle, mais elle vit que
j’avais remonté la proue de l’aéronef selon un angle de quarante-cinq degrés et
ouvert les gaz – c’était sa réponse.


Le petit vaisseau, le plus agréable et le plus rapide
aéronef que j’avais jamais piloté, filait dans l’air chaud de Pankor à une
vitesse formidable. Nous étions tous deux pelotonnés contre le pont du petit
cockpit – et nous gardions espoir.


L’aéronef trembla sous le terrible impact. Il y eut une
pluie de verre brisé dans toutes les directions – puis nous nous
retrouvâmes dehors, dans l’air froid et clair de l’Arctique.


Je me remis alors à l’horizontale et pris la direction de
Gathol à pleine vitesse. Nous risquions de mourir de froid si nous
n’atteignions pas bientôt un climat plus chaud, car nous n’avions pas de
fourrures.


— Que sont devenus Pan Dan Chee et Jad-han ?
demandai-je.


— Je ne les ai pas revus depuis que nous avons été tous
capturés à Gathol, répondit Llana. Pauvre Pan Dan Chee. Il s’est battu pour
moi, et il a été gravement blessé. Je crains que je ne le reverrai jamais.


Et il y avait des larmes dans sa voix.


J’étais vraiment désolé du sort probable de Pan Dan Chee et
Jad-han, mais du moins Llana de Gathol était enfin en sécurité. Ou bien
était-ce là un chef-d’œuvre d’exagération ? Elle était au moins à l’abri
de Hin Abtol, mais que réservait l’avenir ? Dans l’immédiat, elle risquait
de mourir de froid si le moindre incident retardait notre vol avant que nous
fussions dans une région plus chaude. Et il y avait d’innombrables autres
risques lors de la traversée des déserts de cette planète agonisante.


Mais, étant un incorrigible optimiste, j’avais quand même le
sentiment que Llana était en sécurité ; et elle aussi. Peut-être parce
qu’aucun danger imaginable n’aurait pu être plus grand que celui qui l’avait
menacée lorsqu’elle était au pouvoir de Hin Abtol.


Bientôt je m’aperçus qu’elle riait, et je lui demandai ce
qui l’amusait.


— Plus que tout autre homme sur Barsoom, Hin Abtol te
craignait, dit-elle. Et il te tenait en son pouvoir sans le savoir. Et il a
opposé à toi, le plus grand bretteur de deux mondes, un lourdaud maladroit,
alors qu’il aurait pu lancer contre toi tout un utan pour te tuer. Même s’il
aurait sans doute perdu la moitié de son utan. Je prie seulement pour qu’un
jour il sache quelle occasion il a manquée en permettant à John Carter,
Seigneur de la Guerre de Barsoom, de lui échapper.


— Oui, fis-je. C’est amusant. Tout comme ce trou que
nous avons laissé dans le toit de sa cité-serre. Mais je crains que le sens de
l’humour de Hin Abtol ne soit pas de taille à savourer la chose.


Nous filions rapidement vers le sud et des climats plus
chauds, heureux d’avoir miraculeusement échappé au tyran de Panar et, par
chance, ignorants de ce que l’avenir nous réservait.


Llana de Gathol était en sécurité – mais pour combien
de temps ? Quand reverrions-nous Gathol, ou Hélium ?
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Oui, Llana de Gathol était enfin en sécurité. Je l’avais
sauvée de la captivité dans la cité arctique de Pankor, enlevée juste sous le
nez de Hin Abtol, soi-disant Jeddak des Jeddaks du Nord, et nous filions dans
l’air raréfié de Mars l’agonisante à bord de mon aéronef personnel en direction
de Gathol. J’étais fort satisfait de ce que j’avais accompli, mais j’avais
aussi très froid.


— Tu as dit que tu me conduisais à Gathol, dit Llana
lorsque nous eûmes laissé Pankor loin derrière nous. Rien ne me rendrait plus
heureuse que retrouver mon père, ma mère et ma cité natale. Mais comment
pourrions-nous espérer nous poser là-bas alors que Gathol est cernée par les
guerriers de Hin Abtol ?


— Les panars sont des gens stupides et incompétents,
répondis-je. Certains des guerriers de Hin Abtol sont des hommes enrôlés de
force qui n’ont aucun désir de faire la guerre pour leur maître tyrannique. Ces
pauvres hommes congelés supportent cela seulement parce qu’ils savent que fuir
est impossible et qu’ils préfèrent vivre et être conscients que retourner à
Pankor pour y être gelés jusqu’au jour où Hin Abtol aura besoin de leurs épées
pour une guerre future.


— Des hommes congelés ! s’exclama Llana. Que
veux-tu dire par là ?


— Tu n’as rien entendu dire à leur sujet lorsque tu
étais prisonnière à Pankor ? m’enquis-je, surpris.


— Rien, m’assura Llana. Parle-moi d’eux.


— Juste à l’extérieur des murs de la cité-serre, il y a
des rangées et des rangées de râteliers sous le vent froid et cinglant des
régions polaires du Nord. Sur ces râteliers, comme des bœufs dans une chambre
froide, des milliers de guerriers sont suspendus par les pieds, congelés, en
état d’animation suspendue. Ce sont des prisonniers qu’il a capturés au cours
de multiples razzias sur une période d’une bonne centaine d’années. J’ai parlé
avec certains hommes, qui avaient été congelés pendant plus de cinquante ans.


» J’étais dans la salle de résurrection lorsque plusieurs
d’entre eux ont été dégelés. Au bout de quelques minutes, ils avaient l’air
remis de leur expérience, mais rien que l’idée est répugnante.


— Pourquoi fait-il ça ? demanda-t-elle. Pourquoi
des milliers de gens comme ça ?


— Dis plutôt des milliers et des milliers, dis-je, un
esclave m’a dit qu’il y en avait au moins un million. Hin Abtol rêve de
conquérir tout Barsoom avec eux.


— Que c’est grotesque ! s’exclama Llana.


— S’il n’y avait pas la flotte d’Hélium, il risquerait
d’aller loin sur la route menant à l’accomplissement de sa grandiose ambition,
et tu peux remercier tes honorables ancêtres, Llana, qu’il existe une flotte
d’Hélium. Lorsque je t’aurai reconduite à Gathol, je m’envolerai à Hélium et
j’organiserai une expédition pour mettre un point final aux rêves de Hin Abtol.


— J’aimerais bien que, avant que tu fasses cela, nous
tentions de découvrir ce que sont devenus Pan Dan Chee et Jad-han, dit Llana.
Les panars nous ont séparés peu après notre capture.


— Ils ont peut-être été conduits à Pankor et congelés,
suggérai-je.


— Oh, non ! s’exclama Llana. Ce serait trop
horrible.


— Tu aimes bien Pan Dan Chee, n’est-ce pas ?
m’enquis-je.


— C’était un très bon ami, répondit-elle, un peu
sèchement.


La friponne obstinée ne voulait pas admettre qu’elle était amoureuse
de lui – et peut-être ne l’était-elle pas. On ne peut jamais savoir avec
une femme. Elle l’avait traité de façon abominable lorsqu’ils étaient ensemble
mais, lorsqu’ils étaient séparés et qu’il était en danger, elle avait manifesté
les plus grandes inquiétudes pour sa sécurité.


— Je ne vois pas comment nous pourrions apprendre
quelque chose sur son sort, dis-je. Sauf si nous posons directement la question
aux panars, et cela risquerait de se révéler assez dangereux. J’aimerais aussi
savoir ce qu’ils sont devenus, ainsi que Tan Hadron de Hastor.


— Tan Hadron de Hastor ? Où est-il ?


— La dernière fois que je l’ai vu, il était à bord du
Dusar, le vaisseau panar que j’avais volé dans leur campement à l’extérieur de
Gathol, et il était prisonnier de l’équipage de mutins qui m’en avait
dépossédé. Il y avait beaucoup d’assassins parmi eux, et ceux-ci étaient
décidés à tuer Tan Hadron dès qu’il aurait conduit le vaisseau jusqu’à la
destination de leur choix. Vois-tu, personne dans l’équipage ne s’y connaissait
en navigation.


— Tan Hadron de Hastor, répéta Llana de Gathol. Sa mère
était une princesse royale de Gathol, et Tan Hadron lui-même est un des plus
grands guerriers de Barsoom.


— Un excellent officier, ajoutai-je.


— Il faut prendre des mesures pour le sauver, lui
aussi.


— S’il n’est pas trop tard, dis-je. Et la seule chance
de sauver ces hommes, c’est que j’atteigne Hélium à temps pour ramener une
flotte à Gathol avant que Hin Abtol parvienne à la conquérir, pour ensuite
pousser jusqu’à Pankor si nous ne trouvons pas ces trois hommes parmi les
prisonniers de Hin Abtol à Gathol.


— Peut-être ferions-nous mieux de voler directement
jusqu’à Hélium, suggéra Llana. Une flotte d’Hélium pourrait accomplir quelque
chose, tandis que nous deux, seuls, ne pourrions rien accomplir à part nous
faire à nouveau capturer par les panars – et cela irait mal pour toi, John
Carter, si Hin Abtol remettait un jour la main sur toi, après ce que tu as fait
à Pankor aujourd’hui. Elle rit. Je n’oublierai jamais ce que tu as fait à Rab-zov,
l’homme le plus fort de Pankor.


— Rab-zov non plus, dis-je.


— Hin Abtol non plus. Et le trou que tu as fait dans le
dôme en verre couvrant la cité, lorsque tu l’as traversé avec l’aéronef !
Je parierais qu’ils ont tous pris froid avant de réussir à colmater ça. Non,
Hin Abtol ne t’oubliera jamais.


— Mais il n’a jamais su qui j’étais réellement,
rappelai-je à Llana. Mon déguisement retiré, je ne serais plus un homme rouge,
et il ne pourrait jamais deviner qu’il a un jour eu John Carter en son pouvoir.


— Le résultat serait le même en ce qui te concerne, dit
Llana. Je crois que ce serait la mort dans un cas comme dans l’autre.


Avant de nous être beaucoup éloignés de Pankor, je décidai
que la plus sage façon d’agir était d’aller directement à Hélium pour obtenir
l’aide de Tardos Mors, le Jeddak. Même si je porte les titres de Jeddak des
Jeddaks et de Seigneur de la Guerre de Barsoom, qui m’ont été conférés par les
Jeddaks de cinq nations, je les ai toujours considérés comme honorifiques
surtout et je n’ai jamais eu la prétention d’exercer l’autorité qu’ils
impliquent, sauf en période de guerre, lorsque le grand Jeddak d’Hélium en
personne a gracieusement servi sous mes ordres.


Ayant pris la décision de voler vers Hélium plutôt que
Gathol, je me tournai vers le sud-est. Le voyage qui nous attendait faisait la
moitié du tour de la planète, et nous n’avions ni eau ni provision. Bientôt les
tours et les ruines majestueuses de Horz apparurent, nous rappelant les
circonstances dans lesquelles nous avions rencontré Pan Dan Chee, et je crois
que Llana contemplait un peu tristement cette cité depuis longtemps morte d’où
son soupirant perdu s’était exilé à cause de nous. C’était là qu’elle avait
échappé à Hin Abtol, et c’était là que Hin Abtol avait volé mon aéronef personnel,
que j’avais retrouvé et récupéré dans sa capitale polaire. Oui, Horz
représentait bien des souvenirs pour nous deux, et je fus heureux lorsqu’il fut
derrière nous, ce monument mort à un passé mort.


Loin devant nous se trouvait Dusar, où l’on pouvait trouver
de l’eau et des provisions, mais les dispositions amicales de Dusar étaient
douteuses. Cela ne faisait que quelques années que Carthoris, le Prince
d’Hélium, avait failli être mis à mort là-bas par Astok, fils de Nutus, le
Jeddak de Dusar, et il n’y avait eu aucune relation entre Hélium et Dusar
depuis cette époque. Par-delà Dusar il n’existait aucune cité amicale sur la
route menant à Hélium.


Je décidai de largement contourner Dusar et, ce faisant,
nous survolâmes une région qui m’était entièrement inconnue. C’était un pays de
collines, et dans une longue et profonde vallée je vis un des plus rares
spectacles de Mars : une splendide forêt. Eh bien, pour moi, une forêt
signifie des fruits, des noix et, peut-être du gibier. Et nous avions faim. Il
y aurait aussi, sans doute, des plants de mantalia, dont la sève apaiserait
notre soif. Je pris donc la décision d’atterrir. Mon bon sens me disait que
c’était une chose risquée à faire, et les événements qui suivirent prouvèrent
que mon bon sens avait tout à fait raison.
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Je me posai sur un terrain plat proche de la forêt et,
demandant à Llana de rester à bord de l’aéronef, prête à décoller d’un instant
à l’autre, je partis en quête de nourriture. La forêt se composait surtout
d’arbres de skeel, de sorapus et de sompus. Les deux premiers sont des arbres
au bois dur donnant de grosses et délicieuses noix, tandis que les sompus
étaient chargés de ce fruit ressemblant à un citron à la fine écorce rouge. La
pulpe de ce fruit, nommé somp, n’est pas sans rappeler le pamplemousse, mais en
bien plus sucré. Il est considéré comme un mets de choix par les Barsoomiens,
et on le cultive le long de maints canaux. Cependant, je n’en avais jamais vu
d’aussi gros poussant à l’état sauvage, et je n’avais pas davantage vu sur Mars
des arbres de la taille de nombre de ceux qui poussaient dans cette forêt
cachée.


J’avais ramassé autant de fruits et de noix que je pouvais
en porter, lorsque j’entendis Llana qui m’appelait. Il y avait dans sa voix de
l’excitation et un ton d’urgence, et je laissai tomber tout ce que j’avais
ramassé pour courir en direction de l’aéronef. Juste avant de sortir de la
forêt, je l’entendis hurler et, lorsque j’émergeai, l’aéronef quittait le sol.
Je courus vers lui aussi vite qu’il m’était possible, ce qui est extrêmement
vite, dans les conditions de moindre pesanteur de Mars. Je pris un élan de
douze ou quinze mètres, puis je fis un bond de neuf mètres en l’air,
m’efforçant de saisir le bastingage de l’aéronef. Ma main toucha le plat-bord,
mais mes doigts ne se refermèrent pas tout à fait sur le bastingage, et je
glissai, retombant sur le sol. Cependant, j’avais aperçu le pont de l’aéronef,
et ce que j’y avais vu m’avait empli de stupeur et, pour je ne sais quelle
raison, m’avait donné l’étrange sensation que tous mes cheveux se dressaient
sur mon cuir chevelu – Llana était étendue sur le pont, absolument seule,
et il n’y avait personne aux commandes !


— Quelle noble effort, fit une voix derrière moi.
Assurément, tu sais sauter.


Je pivotai, ma main se portant à la poignée de mon épée. Il
n’y avait personne ! Je regardai vers la forêt. Il n’y avait aucune trace
d’être vivant autour de moi. Derrière moi s’éleva un rire – un rire
sarcastique et provocateur. À nouveau je pivotai. Pour ce que je pouvais en
voir, il n’y avait qu’un paisible paysage martien. Au-dessus de moi, l’aéronef
décrivit un cercle et disparut par-delà la forêt – piloté, sans main
humaine aux commandes, par une puissance dont je ne pouvais imaginer la nature.


— Eh bien, dit une voix, à nouveau derrière moi. Nous
ferions mieux de nous mettre en route. Tu es conscient, je suppose, que tu es
notre prisonnier.


— Je ne suis conscient de rien de tel, rétorquai-je. Si
vous voulez me capturer, venez me prendre – sortez à découvert, comme des
hommes, si vous êtes des hommes.


— Toute résistance sera inutile, dit la voix. Nous
sommes vingt et tu es seul.


— Qui êtes-vous ? m’enquis-je.


— Oh, excuse-moi, fit la voix. J’aurais dû me
présenter. Je suis Pnoxus, fils de Ptantus, Jeddak de Invak. Et qui ai-je eu
l’honneur de capturer ?


— Tu n’as pas encore eu l’honneur de me capturer,
dis-je. Je n’aimais pas cette voix – elle était trop onctueuse et polie.


— Tu n’es pas du tout coopératif, fit la voix nommée
Pnoxus. Je n’aimerais pas devoir user de méthodes déplaisantes contre toi.


La voix n’était plus aussi douce, il y avait en elle une
légère note métallique.


— Je ne sais pas où tu te caches, dis-je. Mais si vous
sortez, tous les vingt, je vous ferai goûter à l’acier. J’en ai assez de ces
absurdités.


— Moi aussi, j’en ai assez, cracha la voix. En quelque
sorte, cela me donnait l’impression d’être tombé dans un piège à ours. Il n’y
avait plus rien de doux et d’onctueux dans cette voix. Prenez-le,
soldats !


Je cherchai rapidement du regard les hommes autour de moi,
mais j’étais toujours seul – il n’y avait que moi et une voix. Du moins,
c’est ce que je pensais jusqu’au moment où des mains me saisirent les chevilles
et tirèrent sur mes pieds. Je tombai face contre terre, et ce qui paraissait
une demi-douzaine d’hommes lourds me sauta sur le dos, et une demi-douzaine de
mains arrachèrent mon épée à ma poigne, tandis que d’autres mains me
dépouillaient de mes autres armes. Les mains invisibles lièrent les miennes
derrière mon dos et d’autres fixèrent une corde autour de mon cou, puis la voix
dit :


— Debout !


Je me levai.


— Si tu viens sans résistance, fit la voix nommée
Pnoxus, ce sera bien plus facile pour toi et pour mes hommes. Certains d’entre
eux ont un caractère très emporté, et si tu rends les choses difficiles pour
eux, tu risques de ne pas arriver vivant à Invak.


— Je viendrai, dis-je. Mais où ? Pour le reste, je
peux attendre.


— On te conduira, fit Pnoxus. Et veille à aller là où
on te conduit. Tu m’as déjà causé assez d’ennuis.


— Tu ne sauras pas ce que sont de vrais ennuis avant
que je puisse te voir, rétorquai-je.


— Ne profère pas de menace. Tu t’es déjà attiré assez
d’ennuis.


— Qu’est devenue la fille qui était avec moi ?
demandai-je.


— Je l’ai trouvée à mon goût, dit Pnoxus. Et j’ai
ordonné à un de mes hommes, qui sait piloter, de la conduire à Invak.


Je ne peux vous raconter quelle étrange expérience ce fut
d’être conduit à travers cette forêt par des hommes que je ne pouvais voir et
d’entendre une voix désincarnée qui me parlait, mais lorsque je compris que
l’on me conduisait sans doute vers le lieu où Llana avait été emmenée, je ne
demandais qu’à aller docilement là où l’on me conduisait, et j’en étais même
impatient.


Je pouvais voir la corde qui partait de mon cou devant moi.
En règle générale, elle descendait en courbe modérée puis disparaissait
graduellement, comme sur une photographie en dégradé ; parfois elle se
tendait soudainement, puis je sentais une secousse au bas de mon cou. Mais en
suivant cette extrémité de corde fantomatique comme elle sinuait parmi les
arbres de la forêt et en observant soigneusement le ballant de cette corde afin
de prévoir une secousse imminente au raidissement de la courbe, j’appris à
éviter les problèmes.


Devant moi et derrière, j’entendais sans cesse des voix réprimant
d’autres voix : « Ne sens-tu pas ce que tu fais, stupide
maladroit » ou « Arrête de me marcher sur les talons, imbécile »
ou « Dans qui crois-tu rentrer, fils de calot ! ».


Les voix semblaient toujours en train de se bousculer. Si
sérieuse que me semblât ma situation, je ne pouvais m’empêcher de m’amuser.


Bientôt je sentis un bras frôler le mien, ou du moins cela
faisait l’effet d’un bras, la chair chaude d’un bras nu. Il me touchait rien
qu’un instant, et se retirait immédiatement, puis il me touchait à nouveau,
selon un rythme cadencé, comme le feraient les bras de deux hommes ne marchant
pas en mesure côte à côte. Ensuite une voix tout près de moi parla, et je
compris qu’une voix marchait à mes côtés.


— Nous arrivons à un passage difficile, dit la voix. Tu
ferais mieux de me prendre le bras.


Je tâtonnai de la main droite et trouvai un bras que je ne
pouvais voir. J’empoignai ce qui avait l’air de la partie supérieure d’un bras
et, lorsque je le fis, ma main droite disparut ! À présent, mon
bras droit s’arrêtait au poignet, ou du moins il en avait l’air, mais je
sentais bien mes doigts serrant ce bras que je ne pouvais voir. C’était une
fort étrange sensation. Je n’aime pas les situations que je ne parviens pas à
comprendre.


Presque immédiatement, nous atteignîmes une zone dégagée de
la forêt, où aucun arbre ne poussait. Le sol était couvert de minuscules
monticules et lorsque j’y posai le pied il s’enfonça de quelques centimètres.
Cela faisait l’effet de marcher sur des ressorts recouverts de tourbe.


— Je vais te guider, dit la voix près de moi. Si tu
quittais la piste ici, seul, tu serais englouti. Là, le pire qui puisse
t’arriver serait d’y enfoncer une jambe, car je pourrai te tirer avant que tu
sois trop happé.


— Merci, fis-je. C’est fort aimable de ta part.


— Ce n’est rien, répondit la voix. Je suis désolé pour
toi. Je suis toujours désolé pour les étrangers que le Destin conduit dans la
forêt d’Invak. Nous avons pour elle un autre nom qui, je crois, la décrit
mieux – la Forêt des Hommes Perdus.


— C’est vraiment si terrible de tomber entre les mains
de ton peuple ? demandai-je.


— Je crains que oui, répondit la voix. Il n’y a pas
d’évasion possible.


C’était quelque chose que j’avais souvent entendu par le
passé, et donc cela ne m’impressionnait guère. Les peuples les moins importants
de Barsoom sont de grands vantards. Ils ont toujours les meilleurs bretteurs,
les plus belles cités, la plus exceptionnelle des cultures, et une fois que
vous tombez entre leurs mains, vous êtes toujours condamnés à mourir ou à vivre
en esclavage – vous ne pourrez jamais leur échapper.


— Puis-je te poser une question ? m’enquis-je.


— Bien sûr, fit la voix.


— N’es-tu toujours qu’une voix ?


Une main, je suppose que c’était sa main droite, me saisit
le bras et le serra avec des doigts puissants quoiqu’invisibles, et l’être,
quel qu’il fût, marchant près de moi gloussa de rire.


— Est-ce que cela fait l’effet d’être seulement une
voix ? demanda-t-il.


— Une voix de Stentor, dis-je. Tu sembles posséder les
attributs physiques d’un homme de chair et de sang. As-tu un nom ?


— Bien évidemment. C’est Kandus. Et le tien ?
demanda-t-il poliment.


— Dotar Sojat, lui dis-je, reprenant mon pseudonyme
bien rôdé.


Nous avions à présent réussi à traverser le marécage, ou
quoi que ce fût, et j’écartai ma main du bras de Kandus. Aussitôt je fus à
nouveau visible en entier, mais Kandus resta à l’état de simple voix. À
nouveau, je marchais seul, moi et une corde tendue devant moi, semblant défier
les lois de la gravité. Même le fait que j’imaginais que l’autre bout était
fixé à une voix ne suffisait pas à faire paraître la chose normale :
c’était pour une corde une manière fort indécente de se conduire.


— Dotar Sojat, répéta Kandus. Cela fait plutôt penser à
un nom d’homme vert.


— Vous connaissez les hommes verts ? demandai-je.


— Oh oui. Il y a une horde qui fréquente parfois le
fond de la mer morte par-delà la forêt, mais ils ont appris à tenir leurs
distances avec nous. Malgré leur taille et leur force immenses, nous avons un
net avantage sur eux. En fait, je crois qu’ils ont très peur de nous.


— Je l’imagine volontiers. Il n’est pas facile de
combattre des voix. Il n’y a rien où planter une épée.


Kandus rit.


— J’imagine que tu aimerais planter ton épée en moi,
fit-il.


— Absolument pas, dis-je. Tu as été fort correct avec
moi, mais je n’aime pas cette voix qui se fait appeler Pnoxus. Cela ne me
déplairait pas de croiser le fer avec lui.


— Pas si fort, conseilla Kandus. Tu dois te souvenir
qu’il est le fils du Jeddak. Nous devons tous nous montrer très aimables envers
Pnoxus – quoi que l’on puisse penser en privé de lui.


J’en conclus que ce Pnoxus n’était pas populaire. C’est
vraiment étonnant à quelle vitesse on peut juger une personne d’après sa voix.
Jamais auparavant cela ne m’était apparu avec tant de clarté. Eh bien, la voix
de Pnoxus m’avait déplu dès le début, même lorsqu’elle était douce et
onctueuse, ou peut-être à cause de cela. Mais j’avais de la sympathie pour la
voix nommée Kandus – c’était la voix d’un homme véritable, franche et sans
artifice : une bonne voix.


— D’où viens-tu, Dotar Sojat ? demanda Kandus.


— De Virginie, dis-je.


— C’est une cité dont je n’ai jamais entendu parler.
Dans quel pays se trouve-t-elle ?


— Les États-Unis d’Amérique, répondis-je. Mais tu n’en
as jamais entendu parler non plus.


— Non, avoua-t-il. Ce doit être une lointaine contrée.


— C’est une contrée bien lointaine, lui assurai-je. À
presque soixante-neuf millions de kilomètres d’ici.


— Tes paroles sont aussi extravagantes que tes sauts,
dit-il. Cela ne me gêne pas que tu plaisantes avec moi, ajouta-t-il, mais à ta
place je ne ferais pas le malin avec Pnoxus, ni avec Ptantus, le Jeddak. Aucun
d’eux ne possède le sens de l’humour.


— Mais je ne plaisantais pas, insistai-je. Tu as vu
Jasoom dans les cieux la nuit ?


— Bien sûr, répondit-il.


— Eh bien, c’est le monde dont je viens. On le nomme
Terre là-bas, et Barsoom y est connue sous le nom de Mars.


— Tu as l’air d’un homme honorable, et tu parles comme
tel, dit Kandus. Et même si je n’y comprends rien, je suis enclin à te croire.
Cependant, tu ferais mieux de choisir n’importe quel lieu de Barsoom comme
patrie si quelqu’un d’autre à Invak te pose des questions. Et tu risques d’être
bientôt interrogé – nous voici maintenant devant les portes de la cité.
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Invak ! La cité de la Forêt des Hommes Perdus. Tout
d’abord seule une porte fut visible, tant étaient denses les arbres qui
dissimulaient l’enceinte de la cité – les arbres et les plantes grimpantes
qui couvraient le mur.


J’entendis une voix lancer un qui-vive comme nous
approchions de la porte, et j’entendis la voix de Pnoxus répondre :


— C’est Pnoxus, le prince, avec vingt guerriers et un
prisonnier.


— Que l’un de vous avance et donne le mot de passe, dit
la voix.


J’étais surpris que le garde de la porte ne pût reconnaître
le fils du Jeddak, ni aucun des vingt guerriers qui l’accompagnaient. Je
suppose qu’une des voix s’avança et chuchota le mot de passe, car bientôt une
voix dit :


— Entre, Pnoxus, avec tes vingt guerriers et ton
prisonnier.


Immédiatement, les porte s’ouvrirent, et de l’autre côté je
vis un couloir éclairé et des gens qui allaient et venaient. Ensuite, ma corde
se tendit et j’avançai vers la porte. Devant moi, un à un, des hommes armés
apparurent soudain juste après le seuil. L’un après l’autre, ils semblaient se
matérialiser du néant et continuaient à avancer dans le couloir éclairé.
J’approchai de la porte, seul en apparence, mais lorsque je franchis le seuil,
il y eut un guerrier près de moi, là où la voix de Kandus avait marché.


Je regardai le guerrier, et ma stupeur évidente devait se
lire en lettres capitales sur mon visage, car le guerrier grimaça un sourire.
Je jetai un coup d’œil derrière moi, et je vis un guerrier après l’autre se
matérialiser en homme de chair et de sang dès qu’il franchissait le seuil.
J’avais traversé la forêt seulement accompagné par des voix, mais à présent dix
guerriers marchaient devant moi, neuf derrière moi et un à mes côtés.


— Es-tu Kandus ? demandai-je.


— Bien sûr, dit-il.


— Comment faites-vous ça ? m’exclamai-je.


— C’est très simple, mais c’est le secret des Invaks,
répondit-il. Je peux cependant te dire que nous sommes invisibles à la lumière
du jour, ou plutôt nous ne sommes pas éclairés par ces lampes spéciales qui
illuminent notre cité. Si tu étudies la construction de la cité à mesure que
nous avançons, tu verras que nous profitons au maximum de notre seule
possibilité d’être visibles.


— Pourquoi vous soucier de savoir si les autres gens
peuvent vous voir ou non ? m’enquis-je. N’est-il pas suffisant de pouvoir
les voir et de vous voir ?


— Malheureusement, c’est là le hic, dit-il. Nous
pouvons te voir, mais nous ne pouvons pas nous voir les uns les autres plus que
tu ne peux nous voir.


Ainsi, cela expliquait les grommellements et les jurons que
j’avais entendus durant la marche dans la forêt – les guerriers se
bousculaient parce qu’ils ne pouvaient pas se voir plus que je ne pouvais les
voir.


— Vous êtes assurément parvenus à l’invisibilité,
dis-je. Ou bien sortez-vous invisibles d’œufs invisibles ?


— Non, répondit-il. Nous sommes des gens tout à fait
normaux, mais nous avons appris à nous rendre invisibles.


Juste à cet instant, je vis une cour à ciel ouvert devant
nous et, à mesure que les guerriers sortaient du couloir éclairé pour y
pénétrer, ils disparaissaient. Lorsque Kandus et moi avançâmes, je me retrouvai
à marcher seul. C’était étrange.


La cité était mouchetée de ces cours, qui apportaient de la
ventilation à cette ville par ailleurs entièrement couverte et artificiellement
éclairée par les étonnantes lumières qui conféraient une complète visibilité à
ses habitants. Dans chaque cour poussaient des arbres de grande envergure, et
sur les toits de la cité des plantes grimpantes avaient été cultivées si bien
que, bâtie comme elle l’était au centre de la Forêt des Hommes Perdus, elle
était presque aussi invisible vue du sol ou des airs que ses habitants
eux-mêmes.


Enfin, nous fîmes halte dans une vaste cour où poussaient de
nombreux arbres, où étaient fixés des anneaux en fer auxquels étaient attachées
des chaînes, et là des mains invisibles refermèrent autour d’une de mes
chevilles un fer relié à l’extrémité d’une de ces chaînes.


Bientôt j’entendis une voix chuchoter à mon oreille :


— Je tenterai de t’aider, car j’ai de la sympathie pour
toi – on ne peut qu’admirer un homme capable de bondir à neuf mètres en
l’air, et l’on s’intéresse forcément à un homme qui prétend venir d’un autre
monde à soixante-neuf millions de kilomètres de Barsoom.


C’était Kandus. Je sentais que j’avais de la chance de
posséder au moins l’ombre d’un ami ici, mais je me demandais quel bien cela
pouvait me faire. Après tout, Kandus n’était pas le Jeddak, et mon destin
reposerait sans doute entre les mains de Ptantus.


J’entendais des voix qui traversaient et retraversaient la
cour. Je voyais des gens descendre les couloirs, ou les rues, pour se fondre
dans le néant lorsqu’ils pénétraient dans la cour. Je voyais des dos d’hommes
et de femmes apparaître tout aussi soudainement à l’entrée des rues lorsqu’ils
quittaient la cour. À plusieurs reprises, des voix s’arrêtèrent près de mon
arbre et discutèrent à mon sujet. Elles firent des commentaires sur ma peau
claire et mes yeux gris. Une voix mentionna le grand bond en l’air dont un de
mes ravisseurs lui avait parlé.


À un moment, un parfum délicat s’arrêta près de moi, et une
douce voix dit :


— Le pauvre homme. Et il est si beau !


— Ne sois pas stupide, Rojas, gronda une voix
masculine, c’est un ennemi et, de toute façon, il n’est pas très beau.


— Je le trouve très beau, insista la douce voix. Et
comment sais-tu que c’est un ennemi ?


— Je n’étais pas un ennemi lorsque j’ai posé mon
vaisseau près de la forêt, dis-je. Mais le traitement que l’on m’a infligé est
en train de me le faire devenir rapidement.


— Tiens, tu vois, fit la douce voix. Ce n’était pas un
ennemi. Quel est ton nom, pauvre homme ?


— Mon nom est Dotar Sojat, mais je ne suis pas un
pauvre homme, répondis-je en riant.


— C’est peut-être ce que tu penses, dit la voix
masculine. Éloigne-toi, Rojas, avant de te rendre encore plus ridicule.


— Si tu me donnais une épée et sortais de ta lâche
invisibilité, je te rendrais ridicule, calot, fis-je.


Un pied invisible, mais fort matériel, me frappa à l’aine.


— Reste à ta place, esclave ! gronda la voix.


Je me ruai en avant et, par un heureux hasard, mis les mains
sur l’homme. Alors, je le retins par son harnachement juste assez longtemps
pour trouver son visage à tâtons et, dès que je sus où il fut, je lui décrochai
un uppercut du droit qui dut le projeter à mi-distance de l’autre côté de la
cour.


— Voilà qui t’apprendra à ne pas donner de coup de pied
à un homme qui ne peut te voir, dis-je.


— Motus t’a-t-il donné un coup de pied ? s’écria
la douce voix, sauf qu’elle n’était plus douce. C’était une voix en colère, une
voix scandalisée. Tu as eu l’air de le frapper – j’espère que tu l’as
fait.


— Je l’ai fait, dis-je. Et tu aurais intérêt à voir
s’il y a un docteur dans le coin.


— Où es-tu, Motus ? s’écria la fille.


Il n’y eut pas de réponse. Motus avait dû tomber dans les
pommes. Peu de temps après j’entendis un juron haut en couleurs, et une voix
d’homme dit :


— Qui es-tu, pour rester allongé ici dans la
cour ?


Une voix avait à l’évidence trébuché sur Motus.


— Ce devait être Motus, lançai-je dans la direction
d’où la voix féminine s’était fait entendre pour la deuxième fois. Tu devrais
le faire emporter.


— Il peut rester allongé là jusqu’à pourrir, pour
autant que je m’en soucie, répondit la voix en s’éloignant. Presque aussitôt je
vis la mince silhouette d’une fille se matérialiser à l’entrée d’une des rues.
Je voyais bien à son dos que c’était une fille en colère, et si son dos pouvait
servir de critère, c’était une belle fille – en tout cas, elle avait une
belle voix et bon cœur. Peut-être ces Invaks n’étaient-ils pas des gens si mauvais
après tout.
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— C’est beau, ce que tu as fait à Motus, dit une voix
derrière moi.


Je ne voulais pas prendre la peine de me retourner. À quoi
bon se retourner pour ne voir personne ? Mais lorsque la voix dit :


— Je parie qu’il est hors de combat pour une semaine,
ce sale calot d’Invak, je me retournai finalement, car je savais qu’aucun Invak
n’aurait fait pareille remarque.


Enchaîné à un arbre voisin, je vis un autre homme rouge (il
est étrange que je pense toujours à moi comme étant un homme rouge ici sur
Barsoom, et pourtant, après tout, pas si étrange peut-être. À part ma couleur,
je suis un homme rouge – un homme rouge par mes pensées et mes sentiments
jusqu’à la moelle de mes os. Je ne pense plus jamais à moi comme étant un
Virginien, tant est enraciné en moi mon amour pour ce monde que j’ai adopté.


— Eh bien, d’où sors-tu ? demandai-je. Es-tu un
des invisibles ?


— Non, répondit l’homme. J’ai été là tout le temps.
Lorsque l’on t’a d’abord amené ici, je devais dormir derrière mon arbre, mais
les gens qui s’arrêtaient pour faire des commentaires à ton sujet m’ont
réveillé. Je t’ai entendu dire à la fille que ton nom est Dotar Sojat. C’est un
nom étrange pour un homme rouge. Le mien est Ptor Fak, je suis de Zodanga.


Ptor Fak ! Je me souvenais de lui à présent. C’était un
des trois frères Ptor, qui étaient devenus mes amis à l’époque où j’avais eu
besoin de pénétrer à Zodanga pour rechercher Dejah Thoris. Au début, j’hésitai
à lui dire qui j’étais vraiment puis, sachant que c’était un homme honorable,
j’étais sur le point de le faire lorsqu’il s’exclama soudain :


— Par la mère de la proche lune ! Ces yeux, cette
peau !


— Chut ! conseillai-je. Je ne connais pas encore
la nature de ces gens, et j’ai donc jugé plus prudent d’être Dotar Sojat.


— Si tu n’es pas Dotar Sojat, qui es-tu ? demanda
une voix près de mon coude.


Voilà le problème avec cette histoire d’invisibilité –
un homme peut s’approcher furtivement de vous et surprendre vos paroles, et
vous ne soupçonnez pas le moins du monde qu’il y a quelqu’un près de vous.


— Je suis le Sultan de Swat, dis-je, sortant le premier
nom qui me vint à l’esprit.


— Qu’est-ce qu’un sultan ? s’enquit la voix.


— Un Jeddak des Jeddaks, répondis-je.


— Dans quel pays ?


— En Swat.


— Je n’ai jamais entendu parler de Swat, fit la voix.


— Eh bien, maintenant que c’est dit, tu ferais mieux
d’informer ton Jeddak qu’il y a un sultan enchaîné dans son arrière-cour.


La voix avait dû s’en aller, car je ne l’entendis plus. Ptor
Fak riait.


— Je vois que les choses vont un peu s’égayer
maintenant que tu es ici, dit-il. Toutes mes félicitations à celui de tes
ancêtres qui t’a donné le sens de l’humour. C’est la première fois que je ris
depuis qu’ils m’ont capturé.


— Depuis combien de temps es-tu ici ?


— Plusieurs mois. Je faisais l’essai d’un nouveau
moteur que nous avons mis au point à Zodanga et je tentais d’établir un record
de circumnavigation de Barsoom à l’Équateur. Bien sûr, il a fallu que cet
endroit soit sur l’Équateur et juste en-dessous de moi lorsque mon moteur est
tombé en panne. Comment es-tu arrivé ici ?


— Je venais de m’échapper de Pankor avec Llana, fille
de Gahan de Gathol, et nous étions en route vers Hélium afin de ramener une
flotte pour donner une leçon à Hin Abtol. Nous n’avions ni nourriture ni eau à
bord de notre aéronef, et donc je me suis posé près de cette forêt pour faire
des provisions. Alors que j’étais dans la forêt, un des Invaks, invisible pour
Llana, bien sûr, est monté à bord de l’aéronef et s’est envolé avec elle, et
vingt autres se sont jetés sur moi et m’ont fait prisonnier.


— Une fille était avec toi ! Quel dommage. Ils
nous tueront peut-être, mais ils la garderont.


— Pnoxus a dit qu’il la trouvait à son goût, dis-je
d’un ton amer.


— Pnoxus est un calot, et un fils de calot, et un
petit-fils de calot, dit Ptor Fak d’un ton sans appel. Rien ne pouvait décrire
avec plus de concision Pnoxus.


— Que vont-ils faire de nous ? demandai-je.
Aurons-nous une occasion de nous échapper, ce qui pourrait aussi me donner une
occasion d’emporter Llana loin d’ici ?


— Eh bien, tant qu’ils te gardent enchaîné à un arbre,
tu ne peux pas t’échapper, et c’est ce qu’ils m’ont fait depuis que je suis
ici. Je crois qu’ils comptent se servir de nous pour des espèces de Jeux, mais
j’ignore de quoi au juste il s’agit. Regarde ! s’exclama-t-il, tendant le
bras en riant.


Je regardai dans la direction qu’il indiquait et je vis deux
hommes portant le corps inerte d’un troisième dans une des rues.


— Cela doit être Motus, dit Ptor Fak. Je crains que
cela t’attire des ennuis, ajouta-t-il, soudain sérieux.


— Quels que soient les ennuis que cela m’apportera, ça
en valait la peine, dis-je. Imagine que l’on donne des coups de pied à un
aveugle ; cela revenait au même. La fille en était aussi furieuse que moi.
Ce doit être une bonne personne. Rojas – c’est un assez joli nom.


— Le nom d’une noble dame, dit Ptor Fak.


— Tu la connais ? demandai-je.


— Non, mais tu sais aux suffixes de leurs noms si ce
sont ou non des nobles et à la première et dernière syllabes de leurs noms
s’ils sont de sang royal. Les noms des hommes nobles se terminent par us et
ceux des nobles dames par as. Les noms des personnes de sang royal s’achèvent
de la même manière mais commencent toujours par deux consonnes, comme Pnoxus et
Ptantus.


— Alors, Motus est un noble, dis-je.


— Oui. C’est ce qui va rendre l’affaire grave pour toi.


— Dis-moi, fis-je, comment se rendent-ils
invisibles ?


— Ils ont mis au point quelque chose qui les rend
invisibles pendant peut-être un jour. C’est quelque chose qu’ils avalent –
une grosse pilule. À ce que j’ai compris, ils en prennent une chaque matin,
pour s’assurer qu’ils seront invisibles s’ils doivent sortir de la cité. Tu
vois, il faut environ une heure pour que cette substance agisse, et si la cité
était attaquée par un ennemi, ils seraient en mauvaise posture s’ils devaient
partir se battre alors qu’ils sont visibles.


— Quels ennemis peuvent-ils avoir par ici ?
demandai-je. Kandus m’a dit que même les hommes verts ont peur d’eux.


— Il existe une autre cité dans la forêt, habitée par
une ramification de cette tribu, expliqua Ptor Fak. Elle se nomme Onvak, et son
peuple possède aussi le secret de l’invisibilité. Parfois les Onvaks viennent
attaquer Invak, ou restent à guetter les expéditions de chasse invaks, lorsqu’elles
s’aventurent dans la forêt.


— Je penserais qu’il doit être assez difficile de
livrer une bataille où l’on ne peut voir ni ennemi ni ami, suggérai-je.


— Oui. À ce que j’ai compris, il n’y a jamais de gros
dégâts, mais parfois ils capturent un prisonnier. Lors de la dernière bataille
qu’ils ont livrée, les Invaks ont fait deux prisonniers et, lorsqu’ils les ont
conduits dans la cité, ils se sont aperçus que tous deux étaient des leurs. Ils
ne savent jamais combien des leurs ils tuent. Ils se contentent de frapper
autour d’eux avec leurs épées, et qu’Issus vienne en aide à ceux qui se
trouvent sur leur trajectoire.


À l’instant même où Ptor Fak cessait de parler, je sentis
des mains qui s’occupaient des fers emprisonnant mes chevilles ; bientôt
ils furent déverrouillés et retirés.


— Viens, esclave, dit la voix.


Puis quelqu’un me prit le bras et me conduisit vers l’entrée
d’une des rues.


Dès l’instant où nous y pénétrâmes, je pus voir un guerrier
à côté de moi, et il y en avait d’autres devant et derrière. Ils me firent
suivre cette rue, traversant deux autres cours où, bien sûr, ils devinrent
aussitôt invisibles et où j’eus l’air de marcher seul, avec uniquement la
pression d’une main sur mon bras pour m’indiquer que je ne l’étais pas. Ils me
conduisirent dans une vaste salle où plusieurs personnes se tenaient debout sur
le devant et les deux côtés d’un bureau, où était assis un homme au visage
renfrogné, féroce.


On me conduisit au bureau et on me fit faire halte là.
L’homme assis derrière m’examina en silence pendant plusieurs secondes. Son
harnachement était ouvragé à l’extrême, avec un cuir superbement ciselé et
serti de pierres précieuses. La poignée de son épée, que je pouvais voir juste
au-dessus du bureau était apparemment en or et était elle aussi incrustée de
ces belles et rares gemmes barsoomiennes qui défient toute description en
termes d’origine terrestre. Son front était celui d’un diadème en cuir ciselé,
avec sur le devant les hiéroglyphes barsoomiens signifiant Jeddak inscrits en
pierres précieuses. C’était donc Ptantus, Jeddak d’Invak. J’avais le sentiment
que Llana et moi n’aurions pu tomber en de plus mauvaises mains.
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Ptantus me regardait d’un air si féroce que j’avais la
certitude qu’il tentait de me faire peur. Cela semble être dans les habitudes
des tyrans et des brutes de vouloir briser moralement une victime avant de la
tuer. Mais je n’étais guère impressionné et, mû par un désir assez sot de le
contrarier, je cessai de le regarder. Je crois que cela l’irrita car il frappa
du poing son bureau et se pencha en avant.


— Esclave ! rugit-il presque à mon adresse. Fais
attention à ce que je dis.


— Tu n’as encore rien dit, lui rappelai-je. Lorsque tu
diras quelque chose qui mérite d’être écouté, j’écouterai. Mais tu n’as pas
besoin de hurler.


Il se tourna avec colère vers un officier.


— Ne te risque plus jamais à conduire devant moi un
prisonnier, avant qu’on lui ait appris comment se conduire en présence d’un
Jeddak.


— Je sais comment me conduire en présence d’un Jeddak,
lui dis-je. Je me suis trouvé en présence de certains des plus grands Jeddaks
de Barsoom, et je traite un Jeddak comme n’importe quel autre homme –
ainsi qu’il le mérite. S’il a le cœur noble, il a droit à mon respect, si c’est
un rustre, non.


La conclusion était claire, et Ptantus s’empourpra.


— Assez d’insolence, dit-il. J’ai appris que tu es un
fauteur de troubles, que tu as donné du fil à retordre après ta capture au
prince Pnoxus, et que tu as frappé et gravement blessé un de mes nobles.


— Cet homme en a peut-être le titre, fis-je, mais ce
n’est pas un noble. Il m’a donné un coup de pied alors qu’il était
invisible – c’était comme frapper un aveugle.


— C’est vrai, fit une voix féminine, un peu plus loin
derrière moi, sur un des côtés. Je me retournai pour regarder. C’était Rojas.


— Tu as vu la scène Rojas ? demanda Ptantus.


— Oui, Motus m’a insultée, et cet homme, Dotar Sojat,
lui en a fait le reproche. Alors, Motus lui a donné un coup de pied.


— Est-ce vrai, Motus ? demanda Ptantus, tournant
la tête pour regarder derrière moi, de l’autre côté.


Je me retournai pour jeter un coup d’œil dans cette
direction et je vis Motus, le visage enveloppé de bandages. Il avait piteuse
allure.


— J’ai donné à l’esclave ce qu’il méritait,
gronda-t-il. C’est un individu insolent.


— Je suis bien d’accord avec toi, fit Ptantus. Et il
mourra en temps voulu. Mais je ne l’ai pas fait venir ici pour mener un procès.
Moi, le Jeddak, je prends mes décisions sans témoignages ni conseils. Je l’ai
fait venir parce qu’un officier a dit qu’il pouvait sauter à neuf mètres en
l’air, et s’il en est capable, cela vaut peut-être la peine de le garder un
moment pour mon amusement.


Je ne pus m’empêcher de sourire un peu à ces mots, car
c’était mon don pour le saut qui m’avait sans doute sauvé la vie lors de mon
arrivée sur Barsoom tant d’années plus tôt, lorsque j’avais été capturé par les
hordes vertes de Thark et que Tars Tarkas m’avait ordonné sak pour divertir
Lorquas Ptomel, le Jed, et à présent ce même don allait me donner un bref
répit, du moins, avant la mort.


— Pourquoi souris-tu ? demanda Ptantus. Vois-tu
quelque chose d’amusant dans tout cela ? Maintenant, saute, et fais vite.


Je levai les yeux vers le plafond. Il était à seulement
quatre mètres et demi du sol.


— Ce ne serait que sautiller, fis-je.


— Alors, sautille, dit Ptantus.


Je me retournai et regardai derrière moi. Sur environ six
mètres entre moi et la porte, des hommes et des femmes étaient massés.
Remerciant ma grande agilité et la gravité réduite de Mars, je bondis
facilement par-dessus eux. J’aurais alors pu me ruer vers la porte, sauter sur
le toit de la cité et m’échapper. C’est ce que j’aurais fait si Llana de Gathol
n’avait pas toujours été prisonnière ici.


Des exclamations de surprise emplirent la salle devant cette
démonstration d’agilité extraordinaire à leurs yeux et, lorsque je fis un autre
bond en sens inverse, il y eut presque une vague d’applaudissements.


— Que peux-tu faire d’autre ? demanda Ptantus.


— Je peux ridiculiser Motus avec une épée, dis-je,
aussi bien qu’avec mes poings, s’il accepte de m’affronter sous les lumières,
là où je peux le voir.


Ptantus se mit véritablement à rire.


— Je crois que je te laisserai faire ça un jour,
lorsque j’en aurai fini avec toi, fit-il, car Motus te tuera certainement. Il
n’existe sans doute pas de meilleur bretteur sur tout Barsoom que le noble
Motus.


— Je serai ravi de lui permettre d’essayer, dis-je, et
je peux te promettre que je serai toujours en mesure de sauter après avoir tué
Motus. Mais si tu veux vraiment voir de beaux sauts, poursuivis-je,
conduis-nous, moi et la fille qui a été capturée avec moi, dans la forêt, et
nous te montrerons quelque chose de valable.


Si seulement je pouvais me retrouver à l’extérieur des
portes avec Llana, je savais que nous serions en mesure de nous échapper, car
j’étais capable de distancer n’importe lequel d’entre eux même si je devais la
porter.


— Emportez-le et enchaînez-le, dit Ptantus. J’en ai vu
et entendu assez pour aujourd’hui.


Et donc ils me reconduisirent dans la cour et m’enchaînèrent
à mon arbre.


— Eh bien, fit Ptor Fak, lorsqu’il pensa que les gardes
étaient partis, comment les choses se sont-elles passées pour toi ?


Je lui racontai tout ce qui s’était déroulé en présence du
Jeddak, et il dit qu’il espérait que j’aurais une occasion d’affronter Motus,
car Ptor Fak connaissait bien ma réputation de bretteur.


Cette nuit-là, après la venue de l’obscurité, une voix
arriva et s’assit près de moi. C’était Kandus.


— C’est une bonne chose que tu aies sauté pour Ptantus
aujourd’hui, dit-il. Ce vieux démon croyait que Pnoxus lui avait menti et, une
fois qu’il aurait eu la preuve que tu ne pouvais pas sauter, Ptantus comptait
te faire mourir immédiatement, d’une manière fort déplaisante, comme il a
coutume de le faire avec ceux qui ont éveillé sa colère ou son ressentiment.


— J’espère que je parviendrai à l’amuser encore un
certain temps, fis-je.


— La fin sera malgré tout là même, dit Kandus. Mais
s’il y a quelque chose que je puisse faire pour rendre ta captivité plus douce,
je serai heureux de le faire.


— Cela ôterait un poids de mon esprit si tu pouvais me
dire ce qu’est devenue la fille qui a été capturée en même temps que moi.


— Elle est enfermée dans le quartier des
femmes-esclaves. C’est là-bas, de ce côté de la cité, par-delà le palais.


— Qu’est-ce qui va lui arriver, à ton avis ?
m’enquis-je.


— Ptantus et Pnoxus se querellent à son sujet,
répondit-il. Ils se querellent toujours pour quelque chose. Ils se haïssent.
Comme Pnoxus la désire, Ptantus ne veut pas la lui laisser. Et ainsi, pour le
moment du moins, elle est en sécurité. Maintenant, je dois partir, ajouta-t-il
un instant plus tard, et je sus, d’après la direction de sa voix, qu’il s’était
levé. S’il y a quelque chose que je puisse faire pour toi, n’hésite pas à me le
faire savoir.


— Si tu pouvais m’apporter un peu de fil métallique,
dis-je, j’en serais reconnaissant.


— Pourquoi veux-tu du fil métallique ?
demanda-t-il.


— C’est juste pour passer le temps, fis-je. Je le plie
selon diverses formes et j’en fais de petites figurines pour m’amuser. Je n’ai
pas l’habitude d’être enchaîné à un arbre, et le temps va me paraître bien
long.


— Bien sûr, dit-il. Je serai heureux de t’apporter un
peu de fil métallique. Je reviendrai avec dans peu de temps. Pour l’instant, au
revoir.


— Tu as beaucoup de chance d’avoir trouvé un ami ici,
fit Ptor Fak. Je suis ici depuis plusieurs mois et je n’en ai trouvé aucun.


— Je crois que c’est à cause de ma façon de sauter,
dis-je. Cela m’a rendu de grands services par le passé, et de bien des
manières.


Je n’eus pas à attendre longtemps pour que Kandus revînt
avec le fil métallique. Je le remerciai, et il s’en alla aussitôt.


Il faisait à présent nuit, et les deux lunes étaient dans le
ciel. Leur douce lumière éclairait la cour, tandis que la course rapide de
Thuria sur la voûte des cieux poussait les ombres des arbres en des mouvements
sans cesse changeants sur la pelouse écarlate, à présent pourpre sous la clarté
lunaire.


La chaîne de Ptor Fak et la mienne étaient juste assez
longues pour nous permettre de nous asseoir côte à côte, et je vis à la façon
dont il regardait l’objet dans ma main que sa curiosité avait été éveillée par
mon désir d’avoir du fil métallique. Enfin, il ne put se contenir davantage.


— Que vas-tu faire avec ce fil ? demanda-t-il.


— Tu vas être surpris, dis-je, puis je me tus un
instant car j’avais senti une présence près de moi,… par les belles choses que
l’on peut faire avec un morceau de fil métallique.
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Même si je devais passer à Invak le reste de ma vie, je suis
certain que je ne m’habituerais jamais à ces étranges présences ni à l’idée que
quelqu’un pouvait toujours se tenir près de moi, écoutant tout ce que je disais
à Ptor Fak.


Bientôt je sentis une main douce se poser sur mon bras, puis
la même voix mélodieuse que j’avais précédemment entendue dit :


— C’est Rojas.


— Je suis heureux que tu sois venue, fis-je. Je voulais
avoir une occasion de te remercier d’avoir témoigné en ma faveur devant Ptantus
aujourd’hui.


— Je crains que cela ne te fera pas grand bien,
répondit-elle. Ptantus ne m’aime pas.


— Pourquoi lui es-tu antipathique ? m’enquis-je.


— Pnoxus voulait faire de moi sa compagne et j’ai
refusé. Ainsi, même si Ptantus n’aime pas Pnoxus, il a été blessé dans sa
fierté, et depuis lors il a fait subir sa mauvaise humeur à ma famille.


Elle se rapprocha de moi, je sentis la chaleur de son bras
contre le mien comme elle se penchait près de moi.


— Dotar Sojat, dit-elle, je souhaiterais que tu sois un
Invak, afin que tu puisses rester pour toujours ici en toute sécurité.


— C’est très gentil à toi, Rojas, fis-je. Mais je
crains que le Destin en ait décidé autrement.


Le doux bras remonta sur mes épaules. Le parfum délicat qui
m’avait tout d’abord annoncé sa présence dans l’après-midi emplit mes narines,
et je sentis son haleine tiède contre ma joue.


— Aimerais-tu rester ici, Dotar Sojat, elle fit une
pause,… avec moi ?


La situation devenait embarrassante. Même Ptor Fak était
embarrassé, et il n’y avait pas de doux bras invisibles autour de son cou. Je
savais qu’il était gêné parce qu’il s’était écarté de nous de toute la longueur
de sa chaîne. Bien sûr, il ne pouvait pas plus que moi voir Rojas, mais il
avait dû entendre ses paroles et, étant un homme bien élevé, il s’était éloigné
autant que possible. À présent il était assis là-bas, nous tournant le dos. Se
faire courtiser par une belle jeune fille dans un jardin éclairé par la lune
peut être romantique, mais si la fille est complètement invisible, cela fait
l’effet d’être courtisé par un fantôme, même si je peux vous assurer que Rojas
n’avait rien d’un fantôme.


— Tu ne m’as pas répondu, Dotar Sojat, dit-elle.


Je n’ai jamais aimé qu’une femme – mon incomparable
Dejah Thoris – et je ne suis pas comme certains hommes qui papillonnent en
prétendant aimer d’autres femmes. Ainsi, comme on dit en Amérique, j’étais
coincé. On dit que tout est permis en amour et à la guerre et, en ce qui me
concernait, j’étais personnellement en guerre contre Invak. C’était là une
ennemie dont je pouvais conquérir la loyauté ou éveiller la haine implacable
selon ma réponse. Si je n’avais dû penser qu’à moi, je n’aurais pas hésité,
mais le sort de Llana de Gathol passait avant toute autre considération, et je
cherchai à gagner du temps.


— J’aurais beau vouloir rester avec toi pour toujours,
Rojas, dis-je, je sais que c’est impossible. Ici, je ne serai que le jouet des
caprices de ton Jeddak, et ensuite la mort nous séparera définitivement.


— Oh, non, Dotar Sojat, s’écria-t-elle, rapprochant ma
joue de la sienne. Tu ne dois pas mourir – car je t’aime.


— Mais, Rojas, contrai-je, comment peux-tu aimer un
homme que tu connais seulement depuis quelque heures et que tu as vu quelques
minutes seulement ?


— J’ai su que je t’aimais dès l’instant où j’ai posé
les yeux sur toi, répondit-elle. Et je t’ai vu bien plus que quelques minutes. Je
suis restée presque constamment dans cette cour depuis que je t’ai vu pour la
première fois. Je t’ai observé. Je connais chaque expression de ton visage.
J’ai vu dans tes yeux les lueurs de la colère, de l’humour, de l’amitié. Si je
t’avais connu toute ma vie, je ne pourrais te connaître mieux. Embrasse-moi,
Dotar Sojat, conclut-elle. Alors, je fis une chose dont j’aurai sans doute
toujours honte. Je pris Rojas dans mes bras et je l’embrassai.


Avez-vous jamais tenu un fantôme dans vos bras pour l’embrasser ?
J’ai honte d’avouer que ce ne fut pas une expérience désagréable. Mais Rojas se
serra contre moi si fort et si longtemps que j’en fus empli de confusion et
d’embarras.


— Oh, si nous pouvions toujours être ainsi, soupira
Rojas.


Personnellement, je pensais que, si agréable que cela fût,
cela risquait d’être un peu gênant. Cependant je dis :


— Peut-être reviendras-tu souvent, Rojas, avant que je
meure.


— Oh, ne parle pas de mort, s’écria-t-elle.


— Mais toi-même tu sais que Ptantus me fera tuer… à
moins que je puisse m’échapper.


— T’échapper ! Elle prononça le mot dans un
souffle.


— Mais j’imagine qu’il n’est pas question de
m’échapper, ajoutai-je, et je tentai de ne pas avoir l’air trop confiant.


— T’échapper, répéta-t-elle. T’échapper ! Ah, si
seulement je pouvais venir avec toi.


— Pourquoi pas ? demandai-je.


J’étais déjà allé loin et j’avais le sentiment que je
pouvais aussi bien aller jusqu’au bout si en agissant ainsi je pouvais faire
sortir de captivité Llana de Gathol.


— Oui, pourquoi pas ? répéta Rojas. Mais
comment ?


— Si je pouvais devenir invisible, suggérai-je.


Elle réfléchit un moment puis dit :


— Ce serait de la trahison. Cela signifierait la mort,
une mort horrible, si j’étais prise.


— Je ne peux te demander ça, dis-je, et je me fis l’effet
d’un bel hypocrite car je savais que je pouvais le lui demander si je pensais
qu’elle était prête à le faire. J’aurais volontiers sacrifié la vie de tout le
monde à Invak y compris la mienne, si j’avais pu ainsi libérer Llana de Gathol.
J’étais désespéré, et lorsqu’un homme est au désespoir, il aura recours à tous
les moyens pour arriver à son but.


— Je suis très malheureuse ici, fit Rojas, en un effort
tout naturel et bien humain pour se justifier. Bien sûr, si nous réussissions,
poursuivit Rojas, peu importe qui saurait ce que j’aurais fait, parce qu’ils ne
parviendraient jamais à nous retrouver. Nous serions tous deux invisibles, et
ensemble nous pourrions nous rendre dans ton pays.


Elle prévoyait tout de façon superbe.


— Sais-tu où se trouve l’aéronef qui a amené la
prisonnière ? demandai-je.


— Oui, il s’est posé sur le toit de la cité.


— Cela simplifiera beaucoup les choses, dis-je. Si nous
devenons tous invisibles, nous serons en mesure de l’atteindre et de nous
échapper facilement.


— Que veux-tu dire par tous ? demanda-t-elle.


— Mais je veux emmener Ptor Fak avec moi, dis-je, ainsi
que Llana de Gathol, qui a été capturée en même temps que moi.


Rojas se raidit aussitôt et ses bras s’écartèrent de moi.


— Pas la fille, fit-elle.


— Mais Rojas, je dois la sauver, insistai-je.


Il n’y eut pas de réponse. J’attendis un moment, puis je dis
« Rojas ! ». Mais elle ne répondit pas, et un instant plus tard
je vis son dos svelte se matérialiser à l’entrée d’une des rues en face de moi.
Un dos svelte surmonté d’une tête redressée avec défi. Ce dos rayonnait de
fureur féminine.
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Après le départ de Rojas, je fus presque plongé aux tréfonds
du désespoir. Si seulement elle avait attendu, j’aurais pu tout expliquer et
nous aurions pu nous échapper tous les quatre. J’avoue que je n’ai jamais été
capable de sonder l’esprit des femmes, mais j’avais le sentiment que Rojas ne
reviendrait jamais. J’imagine que ma certitude était nourrie par ces
vers : « Le ciel ne connaît pas de rage tel que l’amour devenu haine,
ni l’enfer de furie comme celle d’une femme dédaignée. »


Cependant, je n’abandonnai pas tout espoir – je ne le
fais jamais. Au lieu de me laisser aller au chagrin, je me mis à l’ouvrage sur
la serrure de mon anneau avec le bout de fil métallique que Kandus m’avait
apporté. Ptor Fak s’approcha pour m’observer. J’étais assis face à mon arbre,
tout contre celui-ci, penché sur mon ouvrage, et Ptor Fak s’appuya près de moi,
se penchant aussi. Nous tentions de cacher à des regards éventuels la chose que
je m’efforçais de faire et, comme la nuit était à présent avancée, nous
espérions qu’il n’y aurait personne dans la cour à part nous.


Enfin, je trouvai la bonne combinaison puis il ne me fallut
que quelques secondes pour déverrouiller l’anneau de Ptor Fak. Ensuite, une
voix se fit entendre derrière nous.


— Que faites-vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas
endormis ?


— Comment pourrions-nous dormir avec des gens qui nous
dérangent sans arrêt ? demandai-je, cachant le fil métallique derrière
moi.


— Debout, dit la voix, et lorsque nous nous levâmes les
anneaux tombèrent de nos chevilles.


— C’est bien ce que je pensais, fit la voix. Ensuite,
je vis le bout de fil métallique s’élever du sol et disparaître. Vous êtes très
adroits, mais je ne pense pas que Ptantus appréciera cette adresse lorsqu’il
entendra parler de cette affaire. Je vais poster un garde pour vous surveiller
constamment tous les deux, dès à présent.


— Tout va mal, dis-je à Ptor Fak un instant plus tard,
lorsque je vis un guerrier s’engager dans une des rues, espérant que c’était
celui qui nous avait parlé et qu’il n’y avait personne d’autre dans le coin.


— La situation semble désespérée, n’est-ce pas ?
fit Ptor Fak.


— Non, crachai-je. Pas tant que je vivrai.


Le lendemain après-midi, la voix de Kandus arriva et s’assit
près de moi.


— Comment ça va ? demanda-t-il.


— Terriblement mal, dis-je.


— Comment ça ? s’enquit-il.


— Je ne peux pas t’en parler, fis-je. Car il y a sans
doute un garde posté juste ici pour écouter tout ce que je dis.


— Il n’y a personne ici à part nous, affirma Kandus.


— Comment le sais-tu ? m’enquis-je. Tes semblables
sont aussi invisibles pour toi que pour moi.


— Nous avons appris à sentir la présence des autres,
expliqua-t-il. Comment exactement, je ne saurais te le dire.


— Comment tu le fais est sans importance, du moment que
tu es sûr qu’il n’y a personne ici qui nous écoute. Je vais être tout à fait
franc avec toi. J’ai réussi à défaire l’anneau de Ptor Fak et le mien.
Quelqu’un m’a surpris et m’a confisqué le bout de fil métallique.


Je ne racontai pas à Kandus que j’avais brisé en deux le fil
de métal qu’il m’avait donné et que l’autre moitié était toujours dans ma
bourse. Il est inutile de dire tout ce que l’on sait, même à un ami.


— Comment donc pouvais-tu espérer t’échapper, même en
étant capable d’ôter tes fers ? demanda-t-il.


— Ce n’était qu’une première étape, lui dis-je. Nous
n’avions pas vraiment de plan, mais nous savions que nous ne pourrions
certainement pas nous échapper tant que nous étions enchaînés.


Kandus rit.


— Ce n’est pas dénué de fondement, fit-il. Puis il
resta un moment silencieux. La fille qui a été capturée avec toi… dit-il
bientôt.


— Que devient-elle ? demandai-je.


— Ptantus l’a donnée à Motus, répondit-il. Tout cela
est arrivé de façon fort soudaine. En fait, personne n’a l’air de savoir
pourquoi, car Ptantus n’aime guère Motus.


Si Kandus ignorait la raison, je pensais la connaître. J’y
voyais la main de Rojas et d’un démon aux yeux verts – la jalousie est un
monstre sans cœur.


— Accepterais-tu de faire encore quelque chose pour
moi, Kandus ? m’enquis-je.


— Avec plaisir, si cela m’est possible, répondit-il.


— Cette requête va peut-être te paraître complètement
absurde, fis-je. Mais, je t’en prie, ne me demande pas d’explication.
J’aimerais que tu ailles voir Rojas pour lui dire que Llana de Gathol, la
demoiselle que Ptantus a donnée à Motus, est la fille de ma fille.


Cela peut vous sembler étrange, à vous autres habitants de
la Terre, que Rojas pût tomber amoureuse d’un grand-père, mais vous devez vous
souvenir que Mars n’est pas la Terre et que je suis différent de tous les
autres Terriens. J’ignore quel est mon âge. Je ne me souviens pas d’avoir eu
une enfance. Il me semble que j’ai toujours existé, tout simplement, que j’ai
toujours été le même. J’ai le même aspect à présent qu’à l’époque où je
combattais avec l’Armée Confédérée durant la Guerre Civile – celui d’un
homme d’une trentaine d’années. Et ici, sur Barsoom, où la durée de vie
naturelle est d’environ mille ans et où les ravages de la vieillesse
n’atteignent les gens que peu de temps avant la fin, les différences d’âge ne
comptent pas. Sur Barsoom, vous pouvez tomber amoureux d’une belle fille et, à
en juger par les apparences, elle a peut-être dix-sept ans, peut-être sept
cents.


— Bien sûr, je n’y comprends rien, dit Kandus. Mais je
ferai ce que tu demandes.


— Et maintenant, encore une faveur, fis-je. Ptantus m’a
à demi promis qu’il me laisserait me battre en duel avec Motus, et il m’a
assuré que Motus me tuerait. Est-il possible de faire en sorte que ce duel ait
lieu aujourd’hui ?


— Il te tuera, dit Kandus.


— Ce n’est pas ce que je demandai, fis-je.


— Je ne saisis pas comment cela pourrait se faire, dit
Kandus.


— Eh bien, si Ptantus a quelque penchant pour le sport,
suggérai-je. Et s’il aime bien parier de temps à autre, tu lui feras le pari
que si Motus me combat en étant visible, il ne pourra pas me tuer, mais je
pourrai le tuer quand je voudrai.


— Mais, tu n’en seras pas capable, fit Kandus. Motus
est le meilleur bretteur de Barsoom. Tu te ferais tuer et je perdrais mon
argent.


— Comment puis-je te convaincre ? dis-je. Je sais
que je suis capable de tuer Motus en duel. Si j’avais quelque objet de valeur,
je te le donnerais en caution pour ton pari.


— Je possède quelque chose de valeur, fit Ptor Fak. Et
je la miserai, ainsi que tout ce que je pourrai rassembler, sur Dotar Sojat.


Il plongea la main dans sa bourse et en sortir un superbe
médaillon orné de joyaux.


— Ceci, dit-il à Kandus, payerait la rançon d’un
Jeddak… prends-le en gage et mise l’équivalent de son prix sur Dotar Sojat.


Une seconde plus tard, le médaillon disparut, et nous sûmes
que Kandus avait tendu la main pour le prendre.


— Je dois aller à l’intérieur pour l’examiner, fit la
voix de Kandus. Car, bien sûr, je ne peux plus le voir maintenant qu’il est devenu
invisible. Je ne serai pas absent longtemps.


— C’est très aimable à toi, Ptor Fak, dis-je. Ce
médaillon doit être presque inestimable.


— Un de mes lointains ancêtres était un Jeddak,
expliqua Ptor Fak. Ce médaillon lui appartenait, et il est dans ma famille
depuis des milliers d’années.


— Tu dois être bien certain de mes talents de bretteur,
dis-je.


— Je le suis, répondit-il. Mais, même si j’en avais été
moins assuré, j’aurais agi de même.


— C’est ça, l’amitié, fis-je. Et j’en apprécie la
valeur.


— C’est inestimable, dit une voix près de moi, et je
sus que Kandus était de retour. Je vais immédiatement voir ce qui peut être
fait pour ce duel.


— N’oublie pas ce que je t’ai demandé de dire à Rojas,
lui rappelai-je.
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Après le départ de Kandus, le temps s’étira péniblement.
L’après-midi s’éternisa, et il était si avancé que j’acquis la certitude qu’il
avait échoué dans sa mission. J’étais assis, découragé, pensant au sort
qu’allait bientôt connaître Llana de Gathol. Je savais qu’elle mettrait fin à
ses jours, et j’étais incapable d’éviter cette tragédie. Et, comme j’étais
ainsi, plongé dans les abîmes du désespoir, une main se posa sur la mienne. Une
main douce. Et une voix fit :


— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


— Tu ne m’en as pas laissé l’occasion, dis-je. Tu m’as
tout simplement fui sans me donner une chance de m’expliquer.


— Je suis désolée, fit la voix. Et je suis désolée pour
le mal que j’ai fait à Llana de Gathol. Et voilà que je t’ai condamné à mort.


— Que veux-tu dire ? m’enquis-je.


— Ptantus a ordonné à Motus de te combattre et de te
tuer.


Je pris Rojas dans mes bras et l’embrassai. Je ne pus m’en
empêcher, tant j’étais heureux.


— Parfait ! m’exclamai-je. Même si aucun de nous
ne s’en est rendu compte sur le moment, tu m’as fait une grande faveur.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


— Tu m’as donné une chance d’affronter Motus en combat
régulier, et maintenant je sais que Llana de Gathol sera en sécurité… pour ce
qui concerne Motus.


— Motus te tuera, insista Rojas.


— Assisteras-tu au duel ? demandai-je.


— Je ne veux pas assister à ta mort, dit-elle, et elle
se serra tout contre moi.


— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je ne serai pas
tué, et Motus ne touchera jamais Llana de Gathol ni aucune autre femme.


— Tu peux dire à ses amis de commencer tout de suite à
creuser sa tombe, fit Ptor Fak.


— Tu es certain à ce point ? demanda Rojas.


— Nous avons la princesse, dit Ptor Fak, ce qui est la
même chose que lorsqu’on dit en Amérique « L’affaire est dans le
sac ». Cette expression est issue du jeu d’échecs barsoomien, le jetan, où
la prise de la princesse décide de la victoire et met fin au jeu.


— J’espère que tu as raison, fit Rojas. Tu m’as du
moins encouragée à y croire, et il n’est pas difficile de croire à n’importe
quoi, lorsqu’il s’agit de Dotar Sojat.


— Sais-tu quand je dois combattre Motus ?
m’enquis-je.


— Ce soir, répondit Rojas. En présence de toute la Cour
dans la salle du trône du palais.


— Et lorsque je l’aurai tué ? demandai-je.


— Là aussi, il y aura tout à craindre, fit Rojas. Car
Ptantus sera furieux. Il aura perdu non seulement un combattant mais tout
l’argent qu’il a parié sur le duel. Mais il va bientôt être l’heure,
ajouta-t-elle. Je dois maintenant partir.


Je vis qu’elle ouvrait ma bourse et y laissait tomber
quelque chose, puis elle s’en alla.


Je compris à sa manière furtive d’agir qu’elle ne voulait
pas que quelqu’un sût ce qu’elle avait mis dans ma bourse, ni même, en fait,
qu’elle y avait mis quelque chose. Et donc je ne cherchai pas à voir tout de
suite ce que c’était, redoutant que quelqu’un fût aux aguets et pût avoir des
soupçons. La tension constante à l’idée que des yeux invisibles pouvaient vous
fixer, que des oreilles invisibles pouvaient écouter chacune de vos paroles,
commençait à se faire sentir sur moi, et je devenais aussi nerveux qu’un chat
avec sept chatons.


Après un long silence, Ptor Fak dit :


— Que vas-tu faire avec elle ?


Je savais de quoi il voulait parler, parce que la même
question m’avait tracassé.


— Si nous réussissons à sortir de là, fis-je, je la
conduirai à Hélium avec moi et je laisserai à Dejah Thoris le soin de la
convaincre qu’il existe là-bas beaucoup d’hommes plus séduisants que moi.


Il m’était déjà arrivé que d’autres femmes tombent
amoureuses de moi, et ce ne serait pas la première fois que Dejah Thoris
débrouillerait les choses pour moi. Car elle savait que, même s’il y avait de
nombreuses femmes pour m’aimer, elle était la seule femme que j’aimais.


— Tu es un homme courageux, dit Ptor Fak.


— Tu parles ainsi parce que tu ne connais pas Dejah
Thoris, répondis-je. Ce n’est pas que je sois un homme courageux, c’est qu’elle
est une femme sage.


Et je me remis à penser à elle, même si je dois avouer
qu’elle est rarement absente de mes pensées. Je pouvais en cet instant
l’imaginer dans notre palais de marbre d’Hélium, entourée des hommes et des
femmes splendides qui emplissent ses salons. Je pouvais sentir sa main dans la
mienne, comme nous exécutions les majestueuses danses barsoomiennes qu’elle
aime tant. Je pouvais la voir pomme si elle était debout devant moi en cette
minute, et je pouvais voir Thuvia de Ptarth, et Carthoris, et Tara d’Hélium, et
Gahan de Gathol. Cette magnifique assemblée d’hommes superbes et de belles
femmes unis par les liens de l’amour et du mariage. Que de souvenirs ils
évoquaient !


Une douce main caressa ma joue et une voix, tendue par
l’anxiété dit :


— Vis ! Vis pour moi ! Je reviendrai à minuit
et il faut que tu sois là.


Puis elle s’en alla.


Pour quelque raison qu’il m’était impossible d’expliquer,
ses paroles apaisèrent mes nerfs. Elles m’apportèrent la certitude qu’à minuit
je serais libre. Sa présence me rappela qu’elle avait laissé tomber quelque
chose dans ma bourse et je l’ouvris d’un geste désinvolte puis j’y plongeai la
main. Mes doigts entrèrent en contact avec plusieurs sphères, à peu près de la
taille de billes, et je sus que le secret de l’invisibilité m’appartenait. Je
m’approchai de Ptor Fak, et à nouveau je crochetai la serrure de son anneau
avec le morceau de fil métallique qui me restait, puis je lui tendis une des
sphères que Rojas m’avait données.


Je me penchai tout près de son oreille.


— Prends ça, chuchotai-je. Dans une heure, tu seras
invisible. Rends-toi au fond de la cour et attends. Lorsque je reviendrai, moi
aussi je serai invisible et lorsque je sifflerai ainsi, tu me répondras.


Je sifflai quelques notes d’ouverture de l’hymne national
d’Hélium, un signal que Dejah Thoris et moi avions souvent utilisé.


— Je comprends, dit Ptor Fak.


— Qu’est-ce que tu comprends ? demanda une voix.


Bon sang ! Encore ce piège de l’invisibilité, et à
présent tous nos projets risquaient de tomber à l’eau. Qu’est-ce que l’homme
avait entendu d’autre ? Qu’avait-il vu ? Je tremblais intérieurement,
redoutant la réponse. Puis je sentis des mains contre ma cheville, et je vis
mon anneau tomber, ouvert.


— Eh bien, répéta la voix d’un ton péremptoire.
Qu’est-ce que tu as compris ?


— J’expliquais simplement à Ptor Fak comment j’allais
tuer Motus, dis-je. Et il a dit qu’il comprenait parfaitement.


— Ainsi, tu crois que tu vas tuer Motus, n’est-ce
pas ? demanda la voix. Eh bien, tu vas être fort surpris pendant quelques
minutes, et ensuite tu seras mort. Viens avec moi. Le duel est sur le point de
commencer.


Je poussai un soupir de soulagement. L’homme n’avait à
l’évidence rien vu ni entendu d’important.


— Je te verrai plus tard, Ptor Fak, dis-je.


— Au revoir et bonne chance, répondit-il. Ensuite
accompagné par le guerrier, je pénétrai dans une rue de la cité, en direction
de la salle du trône de Ptantus, Jeddak d’Invak.
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— Ainsi, tu te crois très fort à l’épée, dit le
guerrier marchant à mes côtés, et qui m’était à présent visible.


— Oui, répondis-je.


— Eh bien, tu vas recevoir une leçon d’escrime ce soir.
Bien sûr, elle ne te servira pas à grand chose, car lorsqu’elle sera finie, tu
seras mort.


— Tu es fort encourageant, dis-je. Mais si tu aimes
bien Motus, je te suggère de lui réserver tes encouragements. Il en aura
besoin.


— Je n’aime pas Motus, fit le guerrier. Personne n’aime
Motus. C’est un calot, et je m’excuse auprès des calots pour cette comparaison.
J’espère que tu le tueras mais, bien sûr, tu n’y parviendras pas. Il tue
toujours son homme, mais il est fourbe. Prends garde à ça.


— Tu veux dire qu’il ne se bat pas loyalement ?
demandai-je.


— Personne ne lui a jamais appris la signification de
ce mot, dit le guerrier.


— Eh bien, merci de m’avoir averti, fis-je. J’espère
que tu resteras pour voir le combat. Peut-être seras-tu surpris.


— Je resterai certainement pour y assister, dit-il. Je
ne manquerais pas cela pour un empire. Mais je ne serai pas surpris. Je sais
exactement ce qui va se passer. Il va jouer avec toi pendant environ cinq
minutes, puis il t’embrochera, et cela ne plaira pas à Ptantus qui aime qu’un
duel dure longtemps.


— Oh, vraiment ? fis-je. Eh bien, il sera servi.


Cela s’accordait parfaitement avec mes projets. J’avais
avalé une des sphères d’invisibilité juste avant d’être délivré par le
guerrier, et je savais qu’il lui faudrait une heure environ pour me conférer
une invisibilité parfaite. Il risquait d’être difficile de prolonger le duel
pendant une heure, mais je comptais gagner un peu de temps en retardant le
moment où nous croiserions le fer. Et je m’y employai immédiatement en marchant
lentement pour perdre le plus de temps possible, et à deux reprises je fis
halte pour resserrer les lanières de mes sandales.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda le guerrier.
Pourquoi marches-tu si lentement ? Es-tu effrayé ?


— Terrifié, répondis-je. Tout le monde m’a expliqué
avec quelle facilité Motus va me tuer. Crois-tu qu’un homme veut courir vers la
mort ?


— Eh bien, je ne t’en blâme guère, dit le guerrier. Et
je ne te presserai pas.


— Nombre d’entre vous, les Invaks, sont des gens plutôt
bien, fis-je remarquer.


— Bien sûr que oui, dit-il. Qu’est-ce qui te faisait
croire le contraire ?


— Pnoxus, Motus et Ptantus, répondis-je.


Le guerrier grimaça un sourire.


— Je crois que tu es quelqu’un d’assez perspicace, pour
avoir si rapidement pris leur mesure, fit-il.


— Tout le monde semble les détester, dis-je. Pourquoi
ne vous débarrassez-vous pas d’eux ? Je vais commencer le travail en vous
débarrassant de Motus ce soir.


— Tu es peut-être un bon bretteur, fit le guerrier,
mais tu te vantes trop. Je n’ai encore jamais vu un vantard capable de prendre
la princesse.


— Je ne me vante pas, dis-je. J’énonce simplement un
fait.


En fait, je me rends souvent compte qu’en parlant de mon
adresse à l’épée, je donne peut-être aux autres l’impression que je me vante,
mais en vérité je n’ai pas le sentiment de faire preuve de vantardise. Je sais
que je suis le plus grand bretteur de deux mondes. Ce serait idiot de ma part
de minauder, de sucer mon pouce et de dire que je ne le suis pas. Je le suis.
Et tous ceux qui m’ont vu combattre le savent. Est-ce une fanfaronnade
d’énoncer un simple fait ? Cela a sauvé de nombreuses vies, car cela a
évité à une infinité de jeunes gens fougueux de me défier. Le combat a été, si
l’on peut dire, l’œuvre de ma vie. Il n’existe pas d’arme mortelle dont je
n’excelle dans le maniement, mais l’épée est ma favorite. J’aime les belles
lames et j’aime les beaux combats et cette nuit j’espérais avoir les deux.
J’espérais que Motus était aussi bon que tous le croyaient. Il serait venu à
l’esprit de certains hommes que peut-être il l’était, mais une telle idée ne
surgit pas un instant dans ma tête. On dit que l’excès de confiance mène
souvent à la défaite, mais je ne crois pas être confiant à l’excès. Je suis
simplement sûr de moi, et j’affirme qu’il y a là toute la différence du monde.


Enfin nous atteignîmes la salle du trône. Ce n’était pas la
même salle que celle où j’avais vu Ptantus pour la première fois. C’était une
salle bien plus grande, bien plus décorée. D’un côté se dressait une estrade où
se trouvaient deux trônes. Ils étaient vides pour l’instant, car le Jeddak et
la Jeddara n’avaient pas encore fait leur apparition. Le sol de la salle était
occupé par des nobles et leurs épouses. Sur trois côtés de la salle se
dressaient plusieurs rangées de bancs, des installations provisoires, qui
avaient à l’évidence été apportées pour l’occasion. Ils étaient couverts
d’étoffes et de coussins aux couleurs vives, mais ils étaient encore vides car,
bien sûr, personne ne pouvait s’asseoir avant que le Jeddak fût arrivé pour
prendre place sur son siège.


Comme je pénétrai dans la salle, plusieurs personnes
attirèrent l’attention sur moi, et bientôt une multitude d’yeux furent posés
sur moi.


Avec mon harnachement de combat bien usé, j’avais l’air
plutôt terne au cœur de cette brillante compagnie, avec leurs harnachements en
cuir ciselé incrusté de pierres précieuses. Les Invaks, comme la plupart des
peuples rouges de Barsoom, sont des gens d’une grande beauté, et les
représentants de cette petite nation, dissimulée dans la Forêt des Hommes
Perdus, avaient belle allure sous les étranges et superbes lumières qui les
rendaient visibles.


J’entendis de nombreux commentaires à mon sujet. Une femme
dit :


— Il n’a pas du tout l’air d’un Barsoomien.


— Il est très beau, fit une douce voix, que je reconnus
aussitôt, et pour la deuxième fois je vis Rojas en face. Lorsque nos regards se
croisèrent, je la vis trembler. C’était une belle fille, de loin la plus belle
des femmes de cette salle, j’en suis certain.


— Allons parler avec lui, dit-elle à une femme et deux
hommes debout près d’elle.


— Ce devrait être intéressant, fit la femme, et tous
quatre se dirigèrent vers moi.


Rojas me regarda droit dans les yeux.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle, sans faire
mine de me reconnaître.


— Dotar Sojat, répondis-je.


— Le Sultan de Swat, dit un des hommes. Quoi que puisse
être un sultan, et où que puisse être Swat.


J’eus peine à réprimer un sourire.


— Où est Swat ? s’enquit la femme.


— En Inde, répliquai-je.


— Je crois que cet homme veut se moquer de nous, fit
sèchement un des hommes. Il ne fait qu’inventer ces noms. Il n’existe pas de
tels endroits sur Barsoom.


— Je n’ai pas dit qu’ils étaient sur Barsoom,
rétorquai-je. Ils se trouvent à soixante-neuf millions de kilomètres de
Barsoom.


— S’ils ne sont pas sur Barsoom, où sont-ils ?
demanda l’homme.


— Sur Jasoom, répondis-je.


— Partons, dit l’homme. J’en ai assez de l’insolence de
cet esclave.


— Je le trouve très intéressant, fit la femme.


— Moi aussi, dit Rojas.


— Et bien, profitez-en tant que c’est possible, fit
l’homme. Car dans quelques minutes il sera mort.


— En as-tu fait le pari ? demandai-je.


— Je n’ai pu trouver personne qui veuille parier contre
Motus, grogna-t-il. Kandus était le seul homme assez fou pour le faire, et le
Jeddak a couvert toute sa mise.


— Quel dommage, dis-je. Il y en a qui perdent une
occasion de se faire de l’argent.


— Crois-tu que tu vas gagner ? demanda Rojas,
tentant de réprimer l’ardeur de sa voix.


— Bien sûr que je gagnerai, répondis-je. Je gagne
toujours. Tu as l’air d’une fille très intelligente, fis-je. Si je pouvais te
parler, à toi seule, je te dirais un petit secret.


Elle comprit que je voulais lui dire quelque chose en privé,
mais je dois avouer que je l’avais placée dans une situation assez
embarrassante. Cependant, l’autre femme vint à mon secours.


— Vas-y, Rojas, la pressa-t-elle. Je crois qu’il serait
amusant d’entendre ce qu’il a à dire.


Ainsi encouragée, Rojas me prit à part.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


— Llana de Gathol, dis-je. Comment allons-nous la
reprendre ?


Elle eut un hoquet.


— Je n’y avais pas du tout pensé, fit-elle.


— Pourrais-tu lui faire parvenir une de ces sphères
d’invisibilité immédiatement ? demandai-je.


— Pour toi, oui, dit-elle. Pour toi, je ferais
n’importe quoi.


— Bien. Et dis-lui de sortir dans la cour près du
quartier des femmes esclaves. Un peu après minuit elle m’entendra siffler. Elle
reconnaîtra l’air. Elle devra y répondre, puis m’attendre. Feras-tu cela pour
moi, Rojas ?


— Oui, mais quel prétexte vais-je trouver pour quitter
mes amis ?


— Dis-leur que tu vas chercher de l’argent pour miser
sur moi, dis-je. Rojas sourit.


— C’est une excellente idée, fit-elle.


Et quelque temps plus tard, elle s’était expliquée avec ses
amis et je la vis quitter la salle du trône.
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La foule s’impatientait en attendant le Jeddak, mais j’étais
plus que ravi de ce retard comme cela allait raccourcir la durée de mon attente
pour parvenir à l’invisibilité.


Il semblait à présent que tout avait été parfaitement mis en
place, et lorsque je vis Rojas revenir dans la salle du trône, m’adressant un
bref sourire furtif, j’eus presque la certitude de ne plus avoir de sujet
d’inquiétude. Il ne restait en vérité qu’une seule incertitude dans mon esprit,
et c’était ce qui risquait de m’arriver après avoir tué Motus. Je ne doutais
pas que Ptantus serait furieux et, étant un tyran, avec les réactions d’un
tyran, il pourrait ordonner ma mise à mort immédiate. Mais, prévoyant cela,
j’avais décidé de m’élancer vers la cour la plus proche et, si un temps
suffisant s’était écoulé depuis que j’avais avalé la sphère d’invisibilité, je
n’aurais qu’à sortir à l’air libre pour leur échapper. Et, une fois dans une
des cours, et invisible, je savais que je parviendrais à m’enfuir.


Soudain des clairons résonnèrent, et les gens se retirèrent
de chaque côté de la salle du trône. Ensuite, précédés par les clairons,
Ptantus et sa Jeddara pénétrèrent dans la salle du trône, accompagnés d’un
groupe de courtisans superbement vêtus.


Je jetai un regard sur la grande horloge du mur. C’était
exactement le huitième zode, ce qui est l’équivalent de 22 heures 48
en temps terrestre. À minuit, Llana de Gathol deviendrait invisible – si
Rojas lui avait donné la sphère. Là était la question. Pourtant j’avais le
sentiment que Rojas n’avait pas manqué à ses engagements. Je croyais fermement
qu’elle avait rempli son contrat.


Le couple royal traversa lentement la salle jusqu’à
l’estrade, et ils s’assirent sur leurs trônes. Alors les nobles et leurs femmes
prirent place sur les bancs.


Motus avait surgi de quelque part, et lui, avec le noble qui
l’accompagnait, moi et mon garde, étions seuls sur le sol. Un cinquième homme
apparut alors. Je découvris ensuite que c’était ce que l’on pourrait appeler un
arbitre ou un juge. Il me fit signe d’avancer. Tous les cinq, nous avançâmes et
fîmes halte devant le trône.


— Je te présente le noble Motus, dit-il, s’adressant à
Ptantus. Et Dotar Sojat, le Sultan de Swat, qui vont s’affronter en un duel à
mort avec des épées longues.


Le Jeddak hocha la tête.


— Qu’ils se battent, fit-il. Et veille à combattre
loyalement, ajouta-t-il en me foudroyant du regard.


— Et je suppose que Motus n’a pas à se battre
loyalement, dis-je. Mais c’est sans importance pour moi. Je le tuerai quelle
que soit la façon dont il se battra.


L’arbitre était au comble de l’embarras.


— Silence, esclave ! chuchota-t-il. Il portait une
épée supplémentaire qu’il me remit, puis il nous fit signe de croiser nos
épées.


Au lieu de se conformer à cette honorable coutume, Motus
tenta de me transpercer le cœur.


— Ce n’était pas une bonne idée, Motus, dis-je en
parant ce coup d’estoc. Je vais te faire souffrir un peu plus pour cela.


— Silence, esclave, exigea l’arbitre.


— Silence, toi-même, calot, répliquai-je. Et écarte-toi
de mon chemin. Je ne suis pas censé combattre deux hommes. J’égratignai Motus
du côté droit de la poitrine et fis jaillir du sang. Mais si tu veux tirer
l’épée, j’en serai heureux.


Motus m’attaqua à nouveau, mais il était prudent, et c’était
un bon bretteur.


— Ton visage est tout noir et enflé, Motus, dis-je. On
dirait que quelqu’un t’a frappé, car c’est ce qui risque d’arriver à un fils de
calot lorsqu’il donne un coup de pied à un aveugle.


— Silence, hurla l’arbitre.


Je me battis d’abord sur la défensive, gardant un œil sur la
grande horloge. Cela faisait plus d’une demi-heure que j’avais pris la sphère
d’invisibilité, et je comptais permettre à Motus de vivre encore une demi-heure
afin d’être bien certain que j’avais obtenu une invisibilité potentielle avant
de l’achever.


En me battant de manière défensive, je forçai Motus à faire
tout le travail et, esquivant sans cesse ses plus féroces coups droits, les
laissant glisser contre ma lame, si bien qu’il devait reculer d’un bond, je lui
faisais subir une considérable tension, tant nerveuse que physique. Bientôt la
sueur ruissela sur son corps. Alors je commençai à l’égratigner çà et là, et le
sang se mêla à la sueur au point qu’il avait bien triste allure, même s’il
n’avait reçu aucune blessure grave.


Le public était du côté de Motus. Du moins, tous ceux qui
donnaient de la voix. Je savais qu’ils étaient au moins deux à souhaiter ma
victoire, et j’imagine qu’il y en avait bien d’autres qui détestaient Motus
mais n’osaient acclamer un étranger et un esclave.


— Tu te fatigues, Motus, lui dis-je. Ne ferais-tu pas
mieux d’en finir avec moi avant d’être totalement épuisé ?


— J’en finirai bien vite avec toi, esclave,
rétorqua-t-il, si tu arrêtes de bouger pour te battre.


— Il n’est pas encore l’heure de te tuer, Motus,
dis-je, lançant un bref coup d’œil à l’horloge. Lorsque l’aiguille indiquera
onze xats après le huitième zode, je te tuerai.


— Silence, cria l’arbitre d’une voix perçante.


— Qu’est-ce que l’esclave a dit ? demanda Ptantus
d’une voix de stentor.


— J’ai dit, lui lançai-je d’une voix forte, que je
tuerai Motus à exactement 8 zodes et 11 xats. Regarde bien l’horloge,
Ptantus, car à cet instant, tu perdras ton pari et Motus sa vie.


— Silence, ordonna le Jeddak.


— Et maintenant, Motus, chuchotai-je, je vais te
montrer avec quelle facilité je pourrai te tuer lorsque l’heure sera venue.


Sur ces mots, je le désarmai, envoyant son épée glisser avec
fracas à l’autre bout du sol de la salle.


Un hoquet sonore monta du public, car à présent, selon les
règles de ce genre de duel, j’étais libre de transpercer le cœur de Motus.
Mais, au contraire, je posai la pointe de mon arme sur le sol et me tournai
vers l’arbitre.


— Va chercher l’épée de Motus, dis-je. Et rends-la lui.


Motus frémissait un peu. Je vis ses genoux trembler, quoique
presque imperceptiblement. J’eus alors la confirmation de ce que j’avais déjà
soupçonné – Motus était un froussard.


Tandis que l’arbitre allait récupérer l’épée de Motus, une
légère rumeur d’applaudissements parcourut les gradins. Mais Ptantus resta
simplement là à regarder, l’air encore plus renfrogné et féroce. Je crains fort
que Ptantus ne m’aimait pas.


Lorsque Motus eut récupéré son épée, il se dirigea vers moi
avec fureur, et je compris parfaitement ce qu’il avait en tête. Il voulait en
finir avec moi immédiatement. Je le désarmai à nouveau, et à nouveau j’abaissai
la pointe de mon arme, tandis que l’arbitre courait chercher l’épée sans
attendre qu’on le lui demande.


À présent Motus se montrait plus prudent. Je voyais qu’il
tentait de me faire tourner pour me placer dans une position de son choix. Je
remarquai bientôt que l’arbitre n’était plus dans mon champ de vision, et un
bref regard m’apprit qu’il se tenait juste derrière moi. Ce ne fut pas une
intuition qui m’apprit pourquoi, car j’avais déjà vu des bretteurs malhonnêtes
utiliser cette ruse avec un complice. J’entendis quelques murmures de
désapprobation monter des gradins, et je sus alors que j’avais raison, car
aucune personne honorable ne pouvait assister à une telle chose sans exprimer
son mécontentement.


Lorsque Motus porterait son prochain assaut, dans l’espoir
de me forcer à reculer, l’arbitre serait « accidentellement »
derrière moi, je me heurterais à lui et Motus me tiendrait à sa merci. C’était
une ruse méprisable, et Ptantus avait dû voir ce qui se préparait, mais il ne
fit rien pour empêcher cela.


J’observai les yeux de Motus, et ils me télégraphièrent ses
intentions un instant avant qu’il portât son attaque, mettant tout son poids
dans l’assaut. J’avais légèrement plié les genoux, prévoyant cela, et mes
muscles de Terrien me propulsèrent sur un côté. Et l’épée de Motus s’enfonça
jusqu’à la garde dans le corps de l’arbitre.


Un moment, ce fut le chaos dans la salle du trône. Tout le
public se leva sur les gradins, et il y eut des acclamations et des huées.
Quelque chose me disait que les acclamations étaient pour moi et les huées pour
Motus et l’arbitre.


Motus était un homme terriblement dépité et bouleversé
lorsqu’il arracha sa lame au corps du mort, mais à présent je ne lui laissai
aucun répit. Je forçai l’attaque, mais sans porter encore le coup fatal.
J’ouvris une profonde entaille sur sa mâchoire enflée.


— Tu ne feras pas un beau cadavre, Motus, dis-je. Et
avant que j’en aie fini avec toi, tu auras l’air bien pire.


— Calot ! cracha-t-il. Puis il se rua vers moi,
frappant de taille et d’estoc avec violence. Je parai tous les coups et tissai
un filet d’acier autour de lui ; chaque fois qu’il me manquait, je faisais
jaillir le sang d’un nouveau point de son corps.


— Il te reste trois xats à vivre, Motus, dis-je. Tu
ferais mieux d’en profiter au maximum.


Il se rua vers moi comme un dément. Mais je fis un pas de
côté pour l’éviter et, lorsqu’il se retourna, je lui tranchai une oreille aussi
proprement que l’aurait fait un chirurgien – je crus qu’il allait
défaillir, car ses genoux semblèrent se dérober et il tituba un moment.


J’attendis qu’il reprit le contrôle de lui-même, puis je me
remis à l’ouvrage sur lui. Je tentai de graver mes initiales sur sa poitrine,
mais à présent il ne restait pas d’endroit assez grand : à partir de la
taille il ressemblait à une pièce de viande crue.


Le sol était à présent couvert de son sang et, alors qu’il
se ruait à nouveau vers moi avec fureur, il glissa et tomba. Il resta étendu là
un moment, me fixant d’un regard haineux, car je suis certain qu’il s’attendait
à recevoir alors le coup fatal. Mais je dis :


— Il te reste un xat et demi à vivre, Motus.


Il se releva en titubant et tenta de se jeter sur moi,
hurlant des imprécations. Je crois qu’en cet instant Motus était devenu
complètement fou de douleur et de teneur. Je n’éprouvais aucune compassion pour
lui – c’était un rat, et à présent il se battait comme un rat pris au
piège.


— Le sol est trop glissant ici, lui dis-je.
Approchons-nous du trône du Jeddak – je suis sûr qu’il aimerait assister à
la conclusion.


Je manœuvrai pour le placer en position voulue et le fis
reculer sur le sol jusqu’à nous trouver juste en face de Ptantus.


Il est rare que j’aie jamais malmené un homme comme je le
faisais avec Motus. Mais j’avais le sentiment qu’il le méritait, et j’étais le
plaignant, le procureur, le jury et le juge. J’étais aussi le bourreau.


Motus bredouillait à présent des sons inarticulés et me
portait des bottes inutiles avec sa lame. Ptantus me foudroyait du regard, et
le public était tendu, retenant son souffle en l’attente du dénouement. Je vis
bien des yeux darder brièvement vers l’horloge.


— Encore un tal, Motus, dis-je. Un tal vaut environ
huit dixième d’une seconde terrestre.


À ces mots, Motus se retourna soudain et courut en hurlant
vers la grande entrée qui menait hors de la salle du trône, À nouveau le public
se leva, et il y eut des murmures de désapprobation et des cris de
« Lâche ! »


Cela devait être un combat à mort, et Ptantus avait parié
que je ne pouvais tuer Motus. Si je ne le tuais pas, je redoutais que Ptantus réclamât
alors l’argent, et donc je risquai le tout pour le tout sur un art que j’avais
souvent pratiqué pour me divertir. Je tendis mon bras tenant l’épée le plus
loin possible derrière mon épaule droite puis je le projetai en avant de toutes
mes forces, libérant la lame pointe en avant. Elle fila comme une flèche et
traversa le corps de Motus sous l’omoplate gauche, exactement 11 xats
après le 8ème zode.
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Je me retournai et m’inclinai devant Ptantus, n’ayant à
présent plus d’épée pour le saluer. Il aurait dû répondre à cette courtoisie
traditionnelle, mais il ne fit rien de tel. Il se contenta de me foudroyer du
regard, et il se leva. La Jeddara se leva aussi et, précédés des clairons et
suivis des courtisans, tous deux sortirent majestueusement de la salle du
trône, faisant un large détour pour éviter le sang et les deux cadavres.


Après leur départ, le guerrier qui m’avait fait venir de la
cour s’approcha et me toucha le bras.


— Viens, fit-il. Tout ce que cela te rapporte, c’est de
te retrouver enchaîné à ton arbre.


— Cela m’a rapporté bien plus que ça, répondis-je en
traversant avec lui la salle du trône. J’ai eu la satisfaction de me venger du
coup de pied d’un lâche.


Comme nous nous dirigions vers la porte, quelqu’un commença
à applaudir, puis pratiquement tout le public l’imita.


— C’est une démonstration inhabituelle, dit le
guerrier. Mais tu le mérites. Personne sur Barsoom n’a jamais vu manier l’épée
comme tu l’as fait devant nous ce soir – et je te prenais pour un
vantard ! Il rit.


Je savais qu’il nous faudrait traverser deux cours avant
d’atteindre celle où j’avais été emprisonné, et je me rendais compte que, si je
disparaissais sous les yeux du guerrier, il saurait que j’avais obtenu des
sphères d’invisibilité. Même s’il n’aurait bien sûr pas été en mesure de me
trouver, des recherches auraient été entreprises, bouleversant nos projets
d’évasion. S’ils savaient que j’étais invisible et en liberté, une des
premières choses qu’ils feraient serait naturellement de poster une garde près
de mon aéronef.


Mais s’ils pensaient simplement que je m’étais échappé, sans
être invisible, ils s’imagineraient qu’il leur suffisait de me chercher pour me
trouver très rapidement. Bien sûr, ils risquaient toujours de poster une garde
près de l’aéronef, mais cette garde ne serait pas aussi vigilante et nous
pourrions quand même monter à bord de l’aéronef et partir avant qu’ils fussent
conscients de notre présence.


Comme nous approchions de la première cour, je m’écartai
soudain de mon garde et courus droit devant moi de toute ma vitesse de Terrien.
Le guerrier me cria d’arrêter et se mit à courir. En atteignant l’entrée de la
cour, je fis mine de plonger sur le côté, ce qui m’aurait bien sûr caché à son
regard.


Je dois avouer que durant cette brève pointe de vitesse, mon
cœur avait battu la chamade, car je ne pouvais bien sûr savoir si je
deviendrais invisible ou non.


Cependant, à l’instant où je quittai le couloir éclairé, je
disparus totalement. Je ne pouvais voir aucune partie de mon corps –
c’était la sensation la plus étrange que j’avais jamais éprouvée.


J’avais mis au point mon plan, et à présent je courus vers
le fond de la cour et atteignis d’un bond léger le toit de la cité.


J’entendis le garde qui courait çà et là en m’appelant. Ma
disparition avait certainement dû le dérouter car, n’imaginant pas que je
pouvais devenir invisible, il n’avait aucun moyen de l’expliquer, sauf par la
théorie que j’avais couru de l’entrée jusqu’à une autre rue. Cependant, il
était probablement certain que je n’avais pas eu le temps de le faire.


Eh bien, je ne me souciais guère de lui ou de ce qu’il
pensait. Par contre, je traversai le toit, recherchant la cour où Ptor Fak
m’attendait et où je comptais rencontrer Rojas à minuit, et à présent nous
étions tout proches de ce que l’on pourrait appeler minuit, le minuit
barsoomien se situant vingt-cinq xats après le huitième zode.


Un jour martien est divisé en dix zodes, et il faut quatre
tals pour faire un xat, ou deux cents pour faire un zode. Les cadrans de leurs
horloges sont ornés de quatre cercles concentriques. Entre le cercle intérieur
et le suivant, les zodes sont marqués de un à dix, sur le cercle suivant les
xats sont indiqués de un à cinquante entre chaque zode, et sur le cercle
extérieur deux cents tals sont inscrits entre les rayons qui partent des
chiffres des zodes pour aller jusqu’à la périphérie du cadran. Leurs horloges
possèdent trois aiguilles, de couleurs et de longueurs différentes, l’une
indiquant les zodes, la seconde les xats, et la plus longue les tals.


(Note de l’éditeur : J’ai devant moi le schéma
du cadran d’une horloge martienne, dessiné pour moi par John Carter bien des
années plus tôt.)


Je n’eus aucun mal à retrouver la cour où j’avais été
prisonnier. Lorsque je l’atteignis, je sifflai, et Ptor Fak répondit. Je me
laissai tomber sur le sol et sifflai à nouveau. Lorsque Ptor Fak répondit, je
tâtonnai autour de moi jusqu’au moment où je me heurtai à lui.


— Tu as bonne mine, dit-il, et nous rîmes tous deux. Il
t’a fallu pour te débarrasser de Motus plus de temps que je l’avais prévu,
continua-t-il.


— J’ai dû faire traîner les choses pour m’assurer que
je serais invisible à mon retour ici, expliquai-je.


— Et maintenant ? demanda Ptor Fak.


Je trouvai sa tête et approchai mes lèvres d’une de ses
oreilles.


— Lorsque Rojas arrivera, chuchotai-je, nous
traverserons le toit jusqu’aux quartiers des femmes esclaves pour récupérer
Llana de Gathol. Entre-temps, tu vas grimper dans cet arbre qui surplombe le
toit et tu nous attendras là-haut.


— Siffle lorsque tu montes, dit-il et il me quitta.


L’invisibilité était, découvris-je, une chose fort
déroutante. Je ne pouvais voir aucune partie de mon corps. Je n’étais qu’une
voix sans substance – une voix debout dans une cour en apparence déserte
qui pouvait être emplie d’ennemis, pour ce que j’en savais. Je n’aurais même
pas pu les entendre, s’il y en avait eu là, car les Invaks ont pris la
précaution de recouvrir toutes les parties métalliques de leurs harnachements
si bien que l’on n’entend pas l’habituel cliquetis du métal contre le métal
lorsqu’ils se déplacent.


Sachant bien qu’on avait dû se mettre à ma recherche,
j’avais la certitude qu’il y avait des guerriers Invaks dans la cour, en dépit
du fait que je n’entendais ni ne voyais personne.


En attendant Rojas, je pris la précaution de ne pas me
déplacer, de crainte de me heurter à quelqu’un qui risquait de me demander mon
identité. Mais je ne pouvais éviter que quelqu’un se heurtât à moi, et c’est
précisément ce qui arriva. Des mains se posèrent sur moi et une voix bourrue demanda :


— Qui es-tu ?


J’étais dans de mauvais draps. Que devais-je faire ? Je
doutais fort d’être capable de me faire passer pour un Invak – j’en savais
trop peu sur eux pour y réussir. Et donc, j’optai pour la meilleure alternative
qui me vint à l’esprit.


— Je suis le fantôme de Motus, dis-je d’une voix
sépulcrale. Je recherche l’homme qui m’a tué, mais il n’est pas ici.


Les mains me relâchèrent. Je pus presque sentir l’homme
s’écarter de moi. Puis une autre voix dit :


— Le fantôme de Motus, sûrement pas… Je reconnais cette
voix – c’est la voix de l’esclave qui a tué Motus. Emparez-vous de
lui !


Je fis un bond sur le côté, mais j’atterris dans les bras
d’une autre voix, qui m’empoigna.


— Je le tiens ! cria la voix. Comment as-tu obtenu
le secret de l’invisibilité, esclave ?


De la main gauche, je cherchai à tâtons la poignée de l’épée
de l’homme ; la trouvant, je dis :


— Tu as fait une erreur, et je plongeai son épée dans
le cœur de la voix.


Il y eut un unique cri perçant et je fus libre. Tenant mon épée
pointe à la hauteur de la poitrine, je me retournai et courus vers l’arbre par
lequel Ptor Fak était monté sur le toit. Une de mes épaules frôla un corps,
mais j’atteignis l’arbre sain et sauf.


Comme je grimpais précautionneusement sur une branche basse
pour ne pas trahir ma présence en agitant le feuillage, j’entendis un léger
sifflement. C’était Rojas.


— Qui a sifflé ? demanda une voix quelque part
dans la cour. Il n’y eut pas de réponse.


Rojas n’aurait pu arriver à pire moment. Je ne répondis pas.
J’ignorais quoi faire, mais Ptor Fak croyait à l’évidence le savoir, car il
répondit au sifflement. Il avait dû penser que c’était moi qui lui faisait
signe.


— Ils sont sur le toit ! cria une voix.
Vite ! Dans cet arbre !


Eh bien, le seul arbre dominant le toit était celui où je me
trouvais, et si je restais là, je serais certainement découvert. Il ne me
restait qu’une chose à faire, et c’était monter sur le toit moi-même, ce que je
fis aussi vite que possible.


Je n’avais même pas fait une demi-douzaine de pas que je me
heurtai à quelqu’un.


— Zodanga ? chuchotai-je. Je ne voulais pas
prononcer le nom de Ptor Fak, mais je savais qu’il comprendrait si je donnais
le nom du pays d’où il venait.


— Oui, répondit-il.


— Trouve l’aéronef et reste à proximité jusqu’à ce que
j’arrive.


Il me serra le bras pour montrer qu’il avait compris, et il
s’en alla.


Je vis l’arbre que j’avais gravi s’agiter avec violence et
je compris que plusieurs guerriers grimpaient à ma poursuite, même si
j’ignorais comment diable ils comptaient me trouver.


C’était une situation vraiment stupéfiante. Il devait y
avoir au moins une douzaine d’hommes sur le toit et peut-être d’autres encore
en bas dans la cour, où se trouvait, comme je le savais, Rojas, et pourtant
tant le toit que la cour paraissaient déserts. Ni l’œil ni l’oreille ne
pouvaient percevoir âme qui vive, et c’était seulement lorsque quelqu’un
parlait que l’illusion était dissipée. Bientôt j’entendis une voix non loin de
moi.


— Il est sans doute parti dans cette direction –
L’enceinte de la cité est plus proche de ce côté. Déployez-vous et passez le
toit au peigne fin jusqu’au mur d’enceinte.


— C’est une perte de temps, fit une autre voix. Si
quelqu’un lui a donné le secret de l’invisibilité, nous ne parviendrons jamais
à le trouver.


— Je ne crois pas que c’était lui, de toute façon, dit
une troisième voix. Il est impossible qu’il soit devenu invisible – c’est
sans aucun doute le fantôme de Motus qui a parlé.


À présent, les voix s’estompaient dans le lointain, et il me
semblait raisonnable de conclure que tous les guerriers étaient partis à ma
recherche. Je me rendis donc au bord du toit pour sauter dans la cour. Je
restai là un moment, concentrant toutes mes forces mentales, m’efforçant de
sentir des présences près de moi, ainsi que Kandus pouvait faire, à ce qu’il
m’avait dit, mais je ne ressentis aucune réaction. Cela signifiait soit que
j’étais incapable de percevoir la présence d’autrui, soit qu’il n’y avait
personne ici – du moins près de moi. Et donc je courus le risque de siffler
à nouveau. Une réponse se fit entendre à l’autre bout de la cour. J’attendis.
Bientôt j’entendis un léger sifflement bien plus proche, et je répondis –
un instant plus tard la main de Rojas toucha la mienne.


Je ne dis rien, redoutant d’attirer d’autres poursuivants,
mais je la conduisis vers l’arbre et l’aidai à grimper sur le toit.


— Où est mon aéronef ? chuchotai-je.


Elle me prit par le bras et me guida dans une direction
perpendiculaire à celle prise par mes poursuivants. Les perspectives parurent
immédiatement plus réjouissantes.


Rojas et moi marchions main dans la main pour ne pas nous
perdre.


Bientôt je vis mon aéronef qui se dressait là, sous la
lumière de la plus lointaine lune, et c’était assurément un beau spectacle à
mes yeux.


— Les quartiers des femmes esclaves sont tout proches,
n’est-ce pas ? demandai-je tout bas.


— Juste là-bas, dit-elle, et je crois qu’elle tendit un
doigt. Ensuite, elle me guida vers le rebord du toit dominant une cour.
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Rojas et moi nous tenions main dans la main sur le rebord du
toit, les yeux baissés sur une cour apparemment déserte.


— Tu as donné une sphère d’invisibilité à Llana de
Gathol ? demandai-je.


— Oui, répondit Rojas. Et elle doit être invisible à
présent. Elle me serra la main. Tu t’es magnifiquement battu, chuchota-t-elle.
Tout le monde a compris que tu aurais pu tuer Motus quand tu voulais, mais moi
seule ai deviné pourquoi tu ne l’as pas tué plus vite. Ptantus est furieux. Il
a ordonné ton exécution immédiate.


— Rojas, dis-je. Ne crois-tu pas que tu devrais
reconsidérer ta décision de venir avec moi ? Tous tes amis et tous tes
parents sont ici à Invak, et tu risquerais de te sentir seule et malheureuse
parmi les miens.


— Où que tu sois, je serai heureuse, fit-elle. Si tu ne
m’emmènes pas avec toi, je me tuerai.


C’était donc ainsi. Je m’étais impliqué dans un triangle qui
risquait fort de s’avérer extrêmement embarrassant et peut-être tragique. Je me
sentais désolé pour Rojas, et j’étais contrarié et humilié par le rôle que
j’avais été forcé de jouer. Pourtant, il n’y avait eu aucune autre façon
d’agir. Il s’agissait de choisir entre le bonheur de Rojas et la vie de Llana,
la vie de Ptor Fak et la mienne. Je savais que j’avais fait le bon choix, mais
j’étais quand même fort malheureux.


Mû par les habitudes de toute une vie, j’écarquillai les
yeux pour chercher Llana de Gathol, qui était peut-être en bas, quelque part
dans la cour, puis, me rendant compte qu’il était futile de la chercher du
regard, je sifflai. Il y eut une réponse immédiate en bas, et je sautai du
toit. Il ne nous fallut pas longtemps pour nous retrouver et, comme personne ne
nous interpella, j’en conclus que nous avions la chance d’être seuls.


Llana toucha ma main.


— Je pensais que tu n’arriverais jamais, dit-elle.
Rojas m’avait parlé du duel que tu devais livrer et, même si je ne doutais pas
de ton adresse à l’épée, je me rendais compte qu’il existe toujours le risque
d’un accident ou d’une perfidie. Mais enfin tu es ici. Que c’est étrange de ne
pas pouvoir te voir. J’ai eu vraiment très peur en sortant dans cette cour pour
découvrir que je ne pouvais même pas me voir.


— C’est le miracle de l’invisibilité qui nous sauvera,
fis-je. Et seul un miracle pouvait nous sauver. Maintenant, je dois te faire
monter sur le toit.


Il n’y avait pas d’arbre dominant cette cour, et le toit
était à quatre mètres cinquante du sol.


— Tu es sur le point de vivre quelque chose de spécial,
Llana, dis-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


— Je vais te lancer sur le toit, lui dis-je. Et
j’espère que tu atterriras sur tes pieds.


— Je suis prête, fit-elle.


Je voyais bien le toit, mais je ne voyais pas Llana. Tout ce
que je pouvais faire, c’était prier pour bien viser.


— Conserve tout ton corps parfaitement rigide, jusqu’au
moment où je te lancerai. Ensuite replie bien tes jambes et détends-toi. Tu
risques de tomber rudement, mais je ne crois pas que cela puisse te faire grand
mal, le toit possède un épais tapis de plantes grimpantes.


— Allons-y, dit Llana.


Je saisis une de ses jambes au niveau du genou de la main droite
et je nichai son corps sur mon avant-bras gauche, puis je la balançai d’arrière
en avant à deux reprises, et je la projetai bien haut dans les airs.


Llana de Gathol pouvait bien être invisible, mais elle était
aussi résolument matérielle. Je l’entendis atterrir sur le toit, rien qu’avec
un choc invisible, et je poussai un soupir de soulagement. Bondir légèrement à
sa suite n’était rien pour mes muscles de Terrien, et bientôt un sifflement
léger nous réunit tous trois. Je recommandai le silence aux filles et nous
marchâmes main dans la main en direction de l’aéronef.


C’était là le moment qui éveillait mes plus vives
inquiétudes, car je me rendais compte que l’aéronef risquait d’être entouré de
guerriers invisibles, et pour ce que j’en savais la seule épée que nous
possédions était celle que j’avais prise au guerrier que j’avais tué dans la
cour. Mais peut-être Rojas en avait-elle une.


— As-tu une épée, Rojas ? chuchotai-je.


— Oui, dit-elle. J’en ai apportée une.


— Sais-tu t’en servir ? demandai-je.


— Je ne m’en suis jamais servie, répondit-elle.


— Alors, donne-la à Llana de Gathol. Elle saura s’en
servir si c’est nécessaire, et de manière fort efficace, de surcroît.


Nous approchâmes d’une trentaine de mètres l’aéronef et nous
fîmes halte. C’était le moment crucial. J’avais presque peur de siffler, mais
je le fis. Il y eut une réponse immédiate à proximité de l’aéronef. Je tendis
l’oreille un moment, guettant des voix qui pourraient trahir la présence
d’ennemis, mais il n’y avait rien.


Alors nous avançâmes rapidement et j’aidai les filles à
passer par-dessus le bastingage.


— Où es-tu, Ptor Fak ? demandai-je. Es-tu
seul ?


— Sur le pont, dit-il. Et je ne crois pas qu’il y ait
quelqu’un dans les environs.


— Tous les guerriers d’Invak pourraient aussi bien être
ici maintenant, fis-je en m’installant devant les commandes pour faire démarrer
le moteur.


Un instant plus tard, le petit vaisseau s’élevait
gracieusement dans les airs, et presque aussitôt, en contrebas, nous entendîmes
des cris et des imprécations. Les Invaks avaient vu le vaisseau, mais trop tard
pour empêcher notre évasion. Nous avions réussi ce qui, quelques heures plus
tôt, aurait paru impossible, car alors Ptor Fak et moi étions enchaînés aux
arbres et Llana de Gathol était prisonnière dans une autre partie de la cité.


— Nous avons envers Rojas une grande dette de
gratitude, dis-je.


— Une dette, répondit-elle, qu’il te sera très facile
et, j’espère agréable, de rembourser.


À ces mots, je fis la grimace. Je voyais qu’un moment
difficile m’attendait. Je préférerais affronter une douzaine d’hommes armés
d’épées qu’une seule femme furieuse ou brisée de chagrin. Avant d’arriver à
Hélium, il me faudrait lui parler, mais je décidai d’attendre que nous fûmes
redevenus visibles.


Peut-être aurait-il été plus facile de le lui dire alors que
nous étions tous deux invisibles, mais cela me paraissait lâche d’agir ainsi.


— Tu te diriges vers Hélium, John Carter ? demanda
Llana.


— Oui, dis-je.


— Que vont-ils penser d’un aéronef arrivant tout seul,
sans personne à bord ? s’enquit-elle.


— Nous devrons attendre d’être redevenus visibles pour
approcher de la cité, répondis-je. Nous ne devons plus prendre d’autres sphères
d’invisibilité.


— Qui est John Carter ? demanda Rojas. Y a-t-il
ici quelqu’un d’autre que je ne connais pas ?


— Je suis John Carter, répondis-je. Dotar Sojat est
simplement un nom que je me suis attribué temporairement.


— Alors, tu n’es pas le Sultan de Swat ? demanda
Rojas.


— Non, répondis-je. Je ne le suis pas.


— Tu m’as trompée.


— Je suis désolé, Rojas, dis-je. Ce n’est pas toi que
je voulais tromper… à propos de mon nom. En fait, je ne t’ai jamais dit que
j’étais le Sultan de Swat, je l’ai dit à un guerrier qui m’interrogeait.


Si elle était en colère parce que je l’avais trompée sur mon
nom et ma position sociale, comment allait-elle prendre le fait que je ne
l’aimais pas et que j’avais déjà une compagne ! Je me sentais comme une
anguille vivante dans une poêle à frire. Puis, soudain, je décidai de prendre
le taureau par les cornes et d’en finir avec cette affaire.


— Rojas, commençai-je, même si je ne t’ai pas trompée à
propos de mon nom, je t’ai effectivement trompée sur un sujet bien plus
important.


— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.


— Je me suis servi de ton… euh… amitié pour obtenir la
liberté de Llana de Gathol. J’ai fait semblant de t’aimer alors qu’il n’en est
rien. J’ai déjà une compagne.


J’attendis l’explosion, mais il n’y eut pas d’explosion. Par
contre, il y eut un léger rire musical. Je continuai d’attendre. Personne ne
parla. Le silence devint oppressant. Momentanément je m’attendis à recevoir un
coup de poignard, ou à ce que Rojas sautât par-dessus bord. Mais rien de tout
cela ne se produisit, et je restai assis devant les commandes à m’interroger
sur ce rire. Peut-être le choc causé par mon aveu avait-il déséquilibré
l’esprit de Rojas. J’aurais voulu être en mesure de la voir, et en même temps
j’étais heureux d’en être incapable – et j’étais assurément heureux que
personne ne pût me voir, comme je me sentais idiot.


Je ne trouvais rien à dire, et je crus que le silence allait
durer éternellement, mais enfin Llana de Gathol le rompit.


— Combien de temps resterons-nous invisibles ?
demanda-t-elle.


— Un peu plus de dix zodes à partir du moment où tu as
pris ta sphère, dit Rojas. Je deviendrai visible la première, puis ce sera sans
doute John Carter ou Ptor Fak, car j’imagine qu’ils ont pris les sphères à peu
près en même temps. Tu seras la dernière à redevenir visible.


Sa voix était parfaitement normale. Il n’y avait là aucune
ombre de nervosité ou d’amertume. Je ne parvenais pas à comprendre cette fille.


Peut-être était-elle du genre à prendre son temps pour
mettre au point une terrible vengeance. Je vous assure que j’eus l’esprit fort
occupé durant ce voyage vers Hélium.
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Peu après l’aube, j’assistai à un fort étonnant
phénomène – je vis à peine l’ombre du contour d’une vague silhouette à
côté de moi, elle prit forme lentement : Rojas se matérialisait ! Les
effets du composé d’invisibilité disparaissaient, et à mesure qu’ils
disparaissaient, Rojas apparaissait. Elle était assise là, contemplant le
paysage martien, l’ombre d’un sourire heureux aux lèvres. En quelque sorte,
elle me faisait penser à un chat venant d’avaler un canari.


— Kaor ! dis-je, ce qui est l’équivalent barsoomien
de Bonjour, Salut ou Comment ça va ? – autrement dit c’est une
salutation barsoomienne.


Rojas regarda dans ma direction mais, bien sûr, elle ne
pouvait me voir.


— Kaor, répondit-elle en souriant. Tu dois être très
fatigué, John Carter. Tu n’as pas dormi de toute la nuit.


— Lorsque Llana de Gathol se réveillera, je dormirai,
répondis-je. Elle sait manier les commandes aussi bien que moi.


— Jamais auparavant je ne suis sortie des forêts
d’Invak, dit Rojas. Que ce monde est terne et solitaire.


— Tu trouveras les cités jumelles d’Hélium très belles,
dis-je. J’espère que tu te plairas là-bas, Rojas.


— Je suis sûre que oui, fit-elle. Je suis impatiente
d’être à Hélium avec toi, John Carter.


Je me demandais ce qu’elle voulait dire par là. Cette fille
était une énigme, et je renonçai à tenter de trouver la solution en ce qui la
concernait. Lorsque Llana de Gathol prit la parole un instant plus tard, je sus
qu’elle était éveillée et je lui demandai de prendre les commandes.


— Nous allons croiser à l’extérieur d’Hélium jusqu’au
moment où nous serons tous redevenus visibles, dis-je. Puis je m’allongeai et
m’endormis.


Ce fut tard dans la nuit que nous redevînmes tous visibles,
et le lendemain matin je m’approchai d’Hélium. Un patrouilleur vint à notre
rencontre et, reconnaissant mon aéronef, il se rangea contre notre flanc.
L’officier qui le commandait et, en fait, tout l’équipage, furent transportés
de joie en nous voyant, Llana de Gathol et moi, sains et saufs. Le patrouilleur
nous escorta jusqu’au hangar du toit de mon palais, où nous fûmes accueillis
avec enthousiasme, car on nous croyait tous deux morts depuis longtemps.


Ptor Fak, Llana et Rojas étaient derrière moi lorsque je
pris Dejah Thoris dans mes bras. Ensuite, je me retournai pour lui présenter
Rojas et Ptor Fak.


— Sans Rojas, dis-je à Dejah Thoris, aucun de nous
n’aurait été ici.


Ensuite je lui racontai très brièvement notre capture et
notre incarcération à Invak.


J’observai très attentivement Rojas, comme Dejah Thoris
prenait ses deux mains dans les siennes et l’embrassait sur le front. Ensuite,
à ma grande surprise, Rojas la prit dans ses bras et l’embrassa carrément sur
la bouche. Cette fille était absolument stupéfiante.


Lorsque nous eûmes pris le petit déjeuner tous ensemble,
Dejah Thoris me demanda quels étaient mes plans à présent.


— Je vais voir Tardos Mors immédiatement, répondis-je.
Et lorsque j’aurai organisé l’envoi d’une flotte vers Gathol, je partirai
là-bas seul, pour un vol de reconnaissance.


— Pourquoi seul ? demanda Dejah Thoris. Mais pourquoi
est-ce que je le demande ? Cela a toujours été ton habitude de faire les
choses seul.


Je vis Tardos Mors et procédai aux préparatifs nécessaires
pour l’envoi d’une flotte à Gathol. Ensuite je retournai dans mon palais pour
dire au-revoir à Dejah Thoris et, traversant le jardin, je vis Rojas assise là,
seule.


— Viens ici un moment, John Carter, dit-elle. J’ai
quelque chose à te dire.


Nous y voilà, pensai-je. Eh bien, il fallait en passer par
là tôt ou tard, et ce serait un soulagement d’en finir immédiatement.


— Tu m’as trompée, John Carter, fit-elle.


— Je le sais, répondis-je.


— J’en suis si heureuse, dit-elle, car je t’ai trompé.
Je t’admirais, John Carter, immensément, mais je ne t’ai jamais aimé. Je savais
que tu étais arrivé à Invak dans un aéronef et je savais que si tu obtenais de
l’aide pour t’enfuir avec, il serait possible de te persuader de m’emmener avec
toi. Je déteste Invak. J’étais très malheureuse là-bas. J’aurais vendu jusqu’à
mon âme pour m’enfuir, et j’ai donc tenté de te séduire pour que tu m’emmènes.
Je pensais avoir réussi et j’avais vraiment honte de moi. Tu ne peux imaginer à
quel point j’ai été soulagée en découvrant que j’avais échoué, car je
t’admirais trop pour vouloir te rendre malheureux.


— Mais pourquoi as-tu fait mine d’être tellement
jalouse de Llana de Gathol ? m’enquis-je.


— Pour que mon amour semble plus véridique, dit-elle.


— Tu as ôté un grand poids de ma conscience, Rojas.
J’espère que tu te plairas ici et que tu seras très heureuse.


— J’aimerai tout ici, fit-elle. Car j’aime déjà Dejah
Thoris, et elle m’a demandé de rester ici avec elle.


— Maintenant je sais que tu seras heureuse ici, lui
dis-je.


— J’en suis sûre, John Carter – j’ai déjà vu
quelques très beaux hommes, et ils ne peuvent pas tous avoir des compagnes.


Le vol jusqu’à Gathol se passa sans incident. J’avais pris
une sphère d’invisibilité peu avant de quitter Hélium, et avant d’atteindre
Gathol j’avais complètement disparu.


En m’approchant de la cité, je vis l’armée de Hin Abtol
alignée autour d’elle. Ils étaient bien plus nombreux qu’au moment où je
m’étais enfui à bord du Dusar, et dans l’alignement où j’avais volé le vaisseau
il y avait au moins cent aéronefs de plus, parmi lesquels de nombreux gros
vaisseaux de combat, et quelques appareils de transport.


Bientôt plusieurs patrouilleurs prirent l’air pour venir à
ma rencontre. Je n’arborais pas de couleurs et lorsqu’ils me hélèrent je ne
répondis pas. Deux d’entre eux se rangèrent contre mon bord, et j’entendis des
exclamations de stupeur lorsqu’ils s’aperçurent qu’il n’y avait personne à bord
du vaisseau et aucun pilote aux commandes.


Je crois qu’ils avaient plutôt peur, car nul ne tenta de
monter à mon bord, et ils me laissèrent continuer mon vol sans intervenir.


Je descendis vers l’alignement des panars et posai mon
aéronef près du dernier vaisseau qui s’y trouvait. Un des patrouilleurs
atterrit aussi et fut bientôt entouré par une foule d’officiers et de
guerriers, qui s’approchèrent de mon vaisseau, une curiosité évidente se lisant
en lettres capitales sur leurs visages.


— Ce vaisseau est piloté par La Mort, dis-je. C’est la
mort de s’en approcher ou de tenter de monter à bord.


Les hommes s’arrêtèrent alors et la plupart reculèrent. Je
me laissai tomber à terre et vagabondai çà et là, dans le but de glaner autant
d’informations que possible grâce aux conversations entre les officiers.
Cependant, ces hommes s’intéressaient tant à mon vaisseau que je n’obtins aucun
renseignement auprès d’eux. Je m’éloignai donc pour redescendre l’alignement
jusqu’au vaisseau-amiral, et je montai à son bord, passant devant la sentinelle
au pied de l’échelle et le garde du pont. Cela paraissait étrange de marcher
ainsi au milieu des ennemis, sans être vu. Tout ce que j’avais à faire, c’était
éviter tout contact avec eux, et je ne risquais pas d’être repéré.


Je me rendis dans la cabine du commandant de la flotte. Il
était assis là avec plusieurs officiers de haut rang, auxquels il donnait des
instructions.


— Dès que Hin Abtol arrivera de Pankor, disait-il, nous
devrons emporter plusieurs milliers d’hommes équipés d’équilibrimoteurs pour
les larguer directement dans la cité. Ensuite, avec Gathol comme base
d’opérations, nous nous dirigerons vers Hélium avec un bon million d’hommes.


— Quand Hin Abtol arrivera-t-il ? demanda un des officiers.


— Cette nuit ou demain matin, répondit le commandant.
Il arrive avec une vaste flotte.


Eh bien, enfin j’avais appris quelque chose, et mes plans
prirent forme immédiatement. Je quittai le vaisseau-amiral pour regagner mon
aéronef, qui était examiné par un nombre considérable d’officiers et d’hommes,
mais à distance respectueuse.


J’eus du mal à trouver une ouverture pour passer sans
toucher un seul d’entre eux, mais enfin j’y parvins et je fus bientôt aux
commandes de mon aéronef.


Comme il prenait l’air, apparemment sans intervention
humaine, des exclamations de terreur et de stupeur le suivirent.


— C’est La Mort, entendis-je un homme crier. La Mort
est aux commandes.


Je décrivis un cercle à basse altitude au-dessus d’eux.


— Oui, c’est La Mort qui tient les commandes, leur
lançai-je. La Mort qui est venue chercher tous ceux qui attaquent Gathol.


Ensuite je montai rapidement en chandelle et tournai la
proue de mon vaisseau vers Pankor.


Je m’éloignai de Gathol juste assez pour être hors de portée
des regards de l’armée de Hin Abtol, et ensuite je volai en larges cercles à
une attitude considérable, attendant la flotte de Hin Abtol.


Enfin, je la vis dans le lointain. Elle apportait l’homme
qui, avec son énorme nombre de conscrits, allait sûrement prendre et piller
Gathol, si on ne l’arrêtait pas.


Je repérai aussitôt le vaisseau-amiral de Hin Abtol et je
réduisis mon attitude pour me ranger contre son flanc. Mon petit aéronef ne
provoqua pas d’alarme, car il aurait été impuissant au cœur de cette vaste flotte,
mais lorsque les hommes à bord du vaisseau-amiral virent que l’aéronef évoluait
sans être humain aux commandes, leur curiosité ne connut pas de bornes et ils
se pressèrent contre le bastingage pour mieux y voir.


Je fis le tour du vaisseau, me rapprochant de plus en plus.
Je pouvais apercevoir Hin Abtol sur la passerelle de commandement en compagnie
de plusieurs officiers, et je vis qu’ils étaient aussi intrigués que les
guerriers du pont.


Hin Abtol était penché au bastingage pour mieux me regarder.
Je m’approchai encore. Le flanc de mon aéronef toucha légèrement le pont.


Hin Abtol scrutait le pont et la petite salle de commandes.


— Il n’y a personne à bord de ce vaisseau, dit-il.
Quelqu’un a découvert le moyen de le piloter par télécommande.


J’avais réglé le gouvernail pour maintenir mon aéronef tout
contre la passerelle. Alors, je bondis sur le pont, saisis Hin Abtol par son
harnachement et le traînai par-dessus le bastingage jusqu’au pont de mon
appareil. Un instant plus tard, retenant toujours Hin Abtol, j’étais aux
commandes. L’aéronef piqua du nez et plongea sous le vaisseau-amiral à pleine
vitesse. J’entendis des cris de stupeur se mêlant à des hurlements de rage et
de peur.


Plusieurs petits appareils se lancèrent à ma poursuite, mais
je savais qu’ils ne pouvaient me rattraper et qu’ils n’oseraient pas tirer sur
moi de peur de tuer Hin Abtol.


Hin Abtol tremblait à côté de moi, presque paralysé de
terreur.


— Tu es quoi ? parvint-il enfin à balbutier. Que
vas-tu faire de moi ?


Je ne répondis pas. Je pensais que cela le terrifierait
d’autant plus, et je sais que ce fut le cas, car au bout d’un moment il me
supplia de parler.


Nous effectuâmes le vol de retour en survolant à haute
altitude Gathol, qui à présent ne risquait plus d’être attaquée. Tôt le lendemain
matin, je vis une vaste flotte qui arrivait du sud-est – c’était la flotte
d’Hélium que Tardos Mors conduisait pour sauver Gathol.


Comme j’en approchais, les effets de la sphère
d’invisibilité se réduisirent rapidement, et je me matérialisai sous les yeux
stupéfaits de Hin Abtol.


— Qui es-tu ? Qu’es-tu ? demanda-t-il.


— Je suis l’homme dont tu as volé l’aéronef à Horz,
répondis-je. Je suis l’homme qui l’a récupéré sous ton nez à Pankor, emportant
en même temps Llana de Gathol – je suis John Carter, Prince d’Hélium.
N’as-tu jamais entendu parler de moi ?


M’approchant de la flotte, j’arborai mes couleurs – les
couleurs du Prince d’Hélium – et une puissante acclamation monta du pont
de tous les vaisseaux qui pouvaient les distinguer.


Le reste à présent fait partie de l’Histoire – la façon
dont la vaste flotte d’Hélium détruisit la flotte de Hin Abtol et dont l’armée
d’Hélium mit en déroute les troupes qui avaient si longtemps cerné Gathol.


Lorsque cette brève guerre fut terminée, nous libérâmes
presque un million d’hommes congelés de Panar, et je revins d’Hélium, auprès de
Dejah Thoris, dont j’espérais ne plus jamais être séparé.


J’avais amené avec moi Jad-han et Pan Dan Chee, que j’avais
retrouvés parmi les prisonniers des panars et, même si je n’étais pas présent
lors de la rencontre entre Pan Dan Chee et Llana de Gathol, Dejah Thoris m’a
assuré que les dangers et les épreuves qu’il avait affrontés par amour pour la
belle Gatholienne n’avaient pas été en vain.
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Enlèvement


Les lunes de Mars contemplaient un gigantesque thoat martien
qui galopait sur le moelleux sol moussu. Huit pattes puissantes faisaient
progresser la créature à grandes enjambées bondissantes.


La course de la puissante bête était guidée télépathiquement
par les deux personnes assises sur l’immense selle qui était sanglée sur le
large dos du thoat.


C’était une coutume pour Dejah Thoris, Princesse d’Hélium, de
chevaucher chaque semaine pour inspecter une partie du vaste royaume agricole
et industriel de son grand-père.


Son voyage vers les régions agricoles lui faisait traverser
la solitaire forêt d’Hélium où croissent les arbres immenses qui fournissent la
majeure partie du bois de charpente pour les nations civilisées de Mars.


L’aube venait de naître à l’orient du ciel martien et la
jungle était sombre, encore humide de la rosée du soir. Avec l’obscurité de la
forêt, Dejah Thoris était heureuse de la présence de son compagnon, qui
chevauchait devant elle sur la selle. Elle avait les mains posées sur ses
larges épaules de bronze, et le contact de ces muscles lisses et souples lui
procurait un petit frisson de confiance. Il avait une main posée sur la poignée
sertie de joyaux de sa grande épée longue, et il se tenait très droit sur sa
selle, car il était le plus puissant guerrier de Mars.


John Carter se retourna pour contempler l’adorable visage de
sa princesse.


— Tu as peur, Dejah Thoris ? demanda-t-il.


— Jamais, lorsque je suis avec mon chef, Dejah Thoris
sourit.


— Mais avec ces monstres de la forêt, les arboks ?


— Grand-père les a fait tous éliminer. Lors du dernier
voyage, mon garde a tué le seul reptile arboricole que j’aie jamais vu.


Soudain, Dejah Thoris poussa un hoquet, tenta en vain de se
raccrocher à John Carter pour retrouver l’équilibre. Le puissant thoat s’écroula
lourdement sur le sol moussu. Les cavaliers furent catapultés par-dessus sa
tête. Un instant plus tard, tous deux s’étaient relevés, mais le thoat resta
complètement immobile.


Carter arracha son épée longue à son fourreau et fit signe à
Dejah Thoris de rester derrière lui.


Le silence de la forêt fut soudain déchiré par un étrange
rugissement juste au-dessus d’eux.


— Un arbok ! s’écria Dejah Thoris.


Le reptile arboricole se lança droit vers les humains tant
détestés. Carter leva son épée et il se déplaça rapidement sur le côté, détournant
l’attention du monstre de Dejah Thoris, qui était accroupie derrière le thoat
abattu.


Le premier coup d’estoc du Terrien glissa, inoffensif, à
travers la peau extérieure de la bête. Une énorme griffe le déséquilibra, et il
se retrouva étendu sur le sol, les grands crocs près de sa gorge.


— Dejah Thoris, prends le pistolet atomique sur le dos
du thoat, lança Carter d’une voix rauque à la femme. Il n’y eut pas de réponse.


Mobilisant chaque atome de son immense force, Carter plongea
son épée dans le cou de l’arbok. La créature frémit. Un flot de sang jaillit de
la blessure. L’homme se dégagea du cadavre et se leva d’un bond.


— Dejah Thoris ! Dejah Thoris !


Frénétiquement, Carter explora le sol et les arbres
entourant le thoat et l’arbok morts. Il n’y avait aucune trace de Dejah Thoris.
Elle avait totalement disparu.


Un rayon de lumière venu du soleil
levant filtra à travers le feuillage et brilla sur un objet aux pieds du
Terrien. Carter ramassa une grosse douille, une douille récemment éjectée par
un pistolet atomique silencieux.


S’élançant vers le thoat mort, il examina les accessoires de
la selle. Le pistolet atomique qu’il avait demandé à Dejah Thoris d’utiliser
était toujours dans son fourreau en cuir !


Le Terrien se pencha près de la tête du thoat mort. Il y
avait un petit trou ensanglanté dans son crâne. Ce tir et la charge de l’arbok
avaient fait partie d’un plan bien conçu pour enlever Dejah Thoris et le tuer !


Mais Dejah Thoris… comment avait-elle pu disparaître si
rapidement, si totalement ?


L’air sombre, Carter retraversa la forêt au pas de course, en
direction d’Hélium.


À midi, le Terrien se trouvait dans une salle d’audience
privée de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, grand-père de Dejah Thoris.


Le vieux Jeddak était inquiet. Il plaça une feuille de
grossier parchemin dans la main de John Carter. De grosses lettres maladroites
étaient manuscrites sur ce parchemin et, tandis que Carter parcourait le message,
ses yeux brûlaient de colère. Cela disait :


Moi, Pew Mogel, le plus puissant souverain de Mars,
j’ai décidé de prendre le contrôle des industries sidérurgiques d’Hélium. Le
fer me fournira tous les vaisseaux dont j’aurai besoin pour protéger Hélium et
les autres cités de Barsoom contre toute invasion. Si vous n’avez pas évacué
tous vos ouvriers des mines et usines de fer dans trois jours, je commencerai à
vous envoyer les doigts de la Princesse d’Hélium. Faites vite, car je pourrais
décider d’envoyer sa langue, qui parle trop de John Carter.
N’oubliez-pas : il faut obéir à Pew Mogel, car il est tout-puissant.


Tardos Mors enfonça ses ongles dans les paumes de ses mains.


— Quel est ce parvenu qui se qualifie de plus puissant
souverain de Mars ?


Carter regarda pensivement le message.


— Il doit avoir des espions ici, dit-il. Pew Mogel
savait que je devais partir ce matin avec Dejah Thoris pour une tournée d’inspection.


— Il y avait forcément un espion, gémit Tardos Mors. J’ai
trouvé ce message épinglé aux rideaux de ma salle d’audience privée. Mais que
pouvons-nous faire ? Dejah Thoris est la seule chose qu’il me reste à
aimer dans la vie…


Sa voix se brisa.


— Tout Hélium l’aime, Tardos Mors, et nous mourrons
tous plutôt que revenir devant toi les mains vides.


Carter se dirigea vers le visio-écran et pressa un bouton.


— Fais venir Kantos Kan et Tars Tarkas, dit-il
rapidement à un officier de service. Qu’ils viennent ici immédiatement.


Peu après, l’immense guerrier vert et l’homme rouge mince se
trouvaient dans la salle d’audience.


— Il est heureux, John Carter, que je sois ici à Hélium
pour ma visite hebdomadaire au retour des plaines.


Tars Tarkas, le thark vert, empoigna son épée massive de ses
quatre mains puissantes. Son corps géant dominait majestueusement les autres
occupants de la salle.


Kantos Kan posa une main sur l’épaule de John Carter.


— J’étais en route vers le palais lorsque ta
convocation m’est parvenue. Déjà la nouvelle de l’enlèvement de notre princesse
s’est répandue dans Hélium. Je suis aussitôt venu t’offrir mon épée et mon cœur,
dit le noble garçon.


— Je n’ai jamais entendu parler de ce Pew Mogel, fit
Tars Tarkas. Est-ce un homme vert ?


Tardos Mors grommela :


— C’est sans doute un minable hors-la-loi ou un
criminel à l’ego démesuré.


Carter leva les yeux de la demande de rançon.


— Non, Tardos Mors. Je crois qu’il est plus redoutable
que tu l’imagines. De plus, il est rusé. Il y avait forcément un aéronef au
moteur silencieux tout près pour emporter Dejah Thoris si rapidement… ou
peut-être un grand oiseau ! Seul un homme très puissant, qui est prêt à
mettre ses menaces à exécution, enlèverait la Princesse d’Hélium et aurait même
l’espoir de prendre le contrôle des grandes usines de fer.


— Il dispose probablement de grandes ressources. Il est
cependant douteux qu’il ait l’intention de rendre la princesse. Autrement, il
aurait donné plus de détails dans sa demande de rançon.


Soudain les yeux perçants du Terrien se plissèrent. Une
ombre avait bougé dans la pièce voisine.


D’un bon puissant, Carter
atteignit l’entrée voûtée. Une silhouette furtive s’éloignait en se fondant
dans la semi-obscurité du couloir, suivie de près par Carter.


Sentant qu’il était impossible de fuir, l’étranger fit halte,
mit un genou à terre et braqua un pistolet à rayon vers le Terrien qui
approchait. Carter vit son doigt blanchir en pressant la détente.


— Carter ! cria Kantos Kan. Jette-toi à terre.


Vif comme la lumière, Carter se laissa tomber à plat-ventre.
Une longue lame siffla au-dessus de sa tête et s’enfonça jusqu’à la garde dans
le cœur de l’étranger.


— Un des espions de Pew Mogel, marmonna John Carter en
se relevant. Merci, Kantos Kan.


Kantos Kan fouilla le corps mais ne trouva aucun indice sur
l’identité de l’homme.


De retour dans la salle d’audience, les hommes se mirent au
travail avec une farouche détermination.


Ils étaient penchés sur une immense carte de Barsoom lorsque
Carter prit la parole.


— Sur des kilomètres autour d’Hélium, les cités sont à
présent toutes amicales. Elles nous auraient mis en garde contre ce Pew Mogel
si elles avaient eu connaissance de son existence. Il s’est probablement
installé dans une des cités désertes du fond de la mer morte à l’est ou à l’ouest
d’Hélium. Cela représente des milliers de kilomètres à fouiller, mais nous
passerons chaque kilomètre au peigne fin.


Carter s’assit devant une table et expliqua son plan.


— Tars Tarkas, va à l’est et contacte les chefs de
toutes tes tribus. Je couvrirai l’ouest avec des éclaireurs aériens. Kantos Kan
restera à Hélium comme agent de liaison. Tu te tiendras prêt nuit et jour avec
toutes les forces aériennes d’Hélium. Celui qui découvrira le premier Dejah
Thoris informera Kantos Kan de sa position. Naturellement, nous ne pourrons
communiquer entre nous que par l’intermédiaire de Kantos Kan. La longueur d’onde
sera constante et secrète, 2000 kilocycles.


Tardos Mors se tourna vers le Terrien.


— Toutes les ressources de mon royaume sont à ta
disposition, John Carter.


— Nous partons immédiatement, majesté. Et si Dejah
Thoris est en vie sur Barsoom, nous la trouverons, répondit John Carter.
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Les
recherches


Trois heures plus tard, John Carter se tenait sur le toit de
l’Aérodrome Royal, donnant des instructions de dernière minute à une flotte de
vingt-quatre monoplaces de reconnaissance.


— Passez au peigne fin toute la surface de votre
secteur. Si vous découvrez quoi que ce soit, ne tentez pas d’intervenir
vous-mêmes. Informez Kantos Kan immédiatement.


Carter scruta les visages sévères en face de lui et il sut
qu’ils lui obéiraient.


— Allons-y.


Carter désigna les vaisseaux du pouce par-dessus son épaule.


Les hommes rompirent les rangs et bientôt leurs appareils s’éloignaient
à pleine vitesse d’Hélium.


Carter resta sur le toit le temps de faire des mises au
point avec Kantos Kan. Il ajusta les écouteurs sur sa tête puis fit un signe
sur 2000 kilocycles. Les brèves et les longues de la réponse de Kantos Kan
commencèrent à lui parvenir immédiatement.


— Ton signal me parvient parfaitement. Tars Tarkas
vient de quitter la cité. La flotte aérienne se mobilise. Toute l’armée de l’air
se tient prête à venir à ton aide. Ici Kantos Kan, message terminé.


La nuit trouva Carter volant à environ huit cents
kilomètres d’Hélium. Il était très fatigué. L’exploration de plusieurs cités en
ruines et des canaux avait été infructueuse. Le bourdonnement du micro le remit
en éveil.


— Kantos Kan au rapport. Tars Tarkas a organisé des
recherches complètes au sol de l’est au sud. Les autres éclaireurs aériens de l’ouest
au sud n’ont rien à signaler. Je te ferai connaître toute nouvelle qui pourrait
arriver. J’attends les ordres. Je reste à l’écoute. Message terminé.


— Pas d’ordre. Pas de nouvelles. Carter, terminé.


Avec lassitude, il laissa l’appareil dériver. Inutile de
continuer les recherches tant que les lunes ne s’étaient pas levées. Le Terrien
sombra dans un sommeil agité.


Il était minuit lorsque le haut-parleur sonna, réveillant
brusquement Carter. Kantos Kan lançait un nouveau signal, tout excité.


— Tars Tarkas a trouvé Dejah Thoris. Elle est détenue
dans une cité déserte, sur les rives de la mer morte, à Korvas.


Kantos Kan donna la latitude et la longitude exactes de l’endroit.


— Selon les instructions de Tars Tarkas, tu dois agir
dans le plus grand secret. Il se trouvera sur le pont principal menant à la Cité.
Kantos Kan, terminé. À toi, John Carter.


John Carter coupa la transmission avec Kantos Kan après lui
avoir demandé de se tenir prêt en permanence avec la Flotte Aérienne d’Hélium. Alors,
il régla son gyrocompas, un instrument qui le guiderait automatiquement vers sa
destination.


Plusieurs heures plus tard, le Terrien survolait une chaîne
de collines peu élevées, et il vit à ses pieds une antique cité sur le rivage
de la Mer Morte. Il fit décrire un cercle à son appareil et descendit vers le
pont où il avait pour instruction de rencontrer Tars Tarkas. De longues ombres
noires emplissaient un ravin asséché en contrebas.


Carter descendit de son appareil, restant parmi les ombres, et
il se dirigea vers les hautes ruines de la cité. Tout était si tranquille qu’une
chauve-souris solitaire jaillissant d’une tour faisait autant de bruit qu’un
aéronef en piqué.


Où était Tars Tarkas ? L’homme vert aurait dû se
montrer sur le pont.


À l’entrée de la cité, Carter se plaça dans l’ombre noire d’un
mur et attendit. Aucun son ne rompait le silence de cette calme nuit. La cité
était semblable à une tombe. Deimos et Phobos[bookmark: _ftnref12][12],
les deux véloces lunes de Mars, filaient à travers les cieux.


Carter cessa de respirer pour tendre l’oreille. Ses oreilles
exercées perçurent un léger bruit de pas – d’étranges pas traînants qui se
rapprochaient.


Quelque chose avançait le long du mur. Le Terrien se raidit,
prêt à bondir vers son vaisseau. À présent il entendait d’autres bruits de pas,
tout autour de lui. À l’intérieur des ruines quelque chose se traînait parmi
les pierres éboulées.


Ensuite un immense et lourd corps se laissa tomber sur John
Carter depuis le haut du mur. Une chaude haleine fétide lui brûla le cou. D’énormes
bras velus l’étouffèrent dans leur sauvage étreinte.


La chose le projeta sur les grossiers pavés. D’énormes mains
tentèrent de le prendre à la gorge. Carter tourna la tête et vit au-dessus de
lui le faciès d’un grand singe blanc.


Trois des camarades de la créature faisaient cercle autour
de Carter, s’efforçant de lui attacher les pieds avec un morceau de corde
tandis que l’autre l’étouffait de ses quatre mains puissantes pour lui faire
perdre connaissance.


Carter replia ses jambes sous le ventre du singe qu’il
affrontait. Une puissante poussée envoya la créature dans les airs et elle
retomba, gémissante et impuissante, sur le sol.


Tel un banth aux abois[bookmark: _ftnref13][13]
Carter se releva, s’accroupit contre le mur, attendant l’attaque du trio, épée
au poing.


C’étaient des bêtes puissantes, faisant bien deux mètres
quarante de haut, avec de longs poils blancs couvrant leurs corps immenses. Chacun
possédait quatre bras musculeux se terminant par des mains impressionnantes
armées de griffes crochues et acérées. Ils découvraient leurs crocs et
grondaient férocement en se dirigeant vers le Terrien.


Carter se tenait accroupi et, comme les animaux s’élançaient,
ses muscles de Terrien le projetèrent dans les airs par-dessus leurs têtes. La
lourde lame de l’homme de la Terre portée par toute la puissance de ses muscles
s’abattit sur la tête d’un singe, lui fendant le crâne.


Carter toucha le sol et, se retournant, fut prêt lorsque les
deux singes survivants se jetèrent à nouveau sur lui. Il y eut un épouvantable
hurlement, à vous faire dresser les cheveux sur la tête, lorsque, cette fois, l’épée
du Terrien s’enfonça profondément dans un cœur sauvage.


Comme le monstre s’effondrait sur le sol, le Terrien dégagea
son épée. Alors l’autre animal fit demi-tour et s’éloigna avec frayeur, ses
yeux brillants fixant Carter dans l’obscurité comme il s’enfuyait par un long
couloir du bâtiment voisin. Le Terrien aurait pu jurer qu’il avait entendu son
nom jaillir de la gorge du singe, mêlé à un triste grondement, comme il s’enfuyait.


Le Terrien venait d’empoigner son épée lorsqu’il sentit un
courant d’air au-dessus de sa tête. Il y eut une image floue de mouvement, comme
quelque chose qui s’abattait sur lui.


Alors il se sentit saisi par la taille. Ensuite il fut
soulevé à quinze mètres dans les airs. Luttant pour reprendre son souffle, Carter
agrippa la chose qui enserrait son corps. C’était calleux comme la peau d’un
arbok. Cela avait des poils aussi épais que des racines d’arbre jaillissant des
écailles calleuses.


C’était une main géante !
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Joog,
le
géant


John Carter se trouva face à un monstrueux visage.


Du sommet de sa tête hirsute au bas de son menton velu, la
tête faisait bien quatre mètres cinquante.


Une nouvelle monstruosité avait pris vie sur Mars. À en
juger par les édifices voisins, la créature devait faire trente neuf mètres de haut !


Le géant souleva Carter au-dessus de sa tête et le secoua. Ensuite
il rejeta la tête en arrière. Un affreux rire caverneux jaillit de ses lèvres
pendantes, révélant des dents semblables à de petits pics de montagne.


Il était vêtu d’une tunique mal ajustée, trop ample, qui
descendait en plis flottant sur ses hanches, mais laissait libres ses bras et
ses jambes.


De son autre main il frappait sa puissante poitrine.


— Moi, Joog, Moi, Joog, répétait-il sans cesse, tout en
continuant à rire et à secouer son impuissante victime. Je peux tuer ! Je
peux tuer !


Joog, le géant, se mit à marcher. Soigneusement, il avançait
dans les rues vides, contournant parfois un bâtiment trop haut pour être
enjambé.


Enfin, il s’arrêta devant un palais partiellement en ruines.
Les ravages du temps avaient simplement terni sa beauté. D’énormes masses de
mousse et de plantes grimpantes traversaient la maçonnerie, cachant les
remparts brisés. D’une brusque bourrade, Joog, le géant, poussa John Carter à
travers une haute fenêtre de la tour du palais.


Lorsque Carter sentit la poigne du géant le libérer, il se
détendit complètement. Il heurta le sol de pierre en roulant sur lui-même, protégeant
sa tête avec ses bras. Comme il restait étendu dans l’obscurité profonde de l’endroit
où il était tombé, le Terrien tendait l’oreille tout en reprenant son souffle.


Aucun son ne parvint à ses oreilles pendant un certain temps,
puis il commença à entendre la respiration pesante de Joog à l’extérieur de sa
fenêtre. À nouveau les muscles terriens de Carter, réagissant à la gravité
réduite de Mars, le projetèrent à six mètres de hauteur, jusqu’à l’appui de l’étroite
fenêtre. Il s’y agrippa et contempla à nouveau le visage hideux et velu du
géant.


— Moi, Joog. Moi, Joog, marmonnait-il. Je peux tuer !
Je peux tuer ! L’haleine du géant balaya Carter comme le souffle d’un
fourneau soufré. Il ne serait pas possible de fuir par cette fenêtre !


À nouveau il se laissa tomber au fond de sa cellule. Cette
fois, il commença à faire lentement le tour de la pièce, cherchant son chemin à
tâtons le long des blocs d’ersite polie qui formaient le mur. Le sol pavé était
jonché de débris. À un moment, Carter entendit le sinistre sifflement d’une
araignée martienne comme il écartait sa toile.


Combien de temps chercha-t-il son chemin à tâtons le long
des murs, il était impossible de le savoir. Cela sembla faire des heures. Ensuite,
soudain, le silence de mort fut déchiré par un hurlement de femme provenant de
quelque part à l’intérieur du bâtiment.


John Carter sentit sa peau se glacer. Se pouvait-il qu’il s’agissait
de la voix de Dejah Thoris ?


À nouveau John Carter fit un bond vers la faible lumière qui
marquait l’appui de la fenêtre. Précautionneusement il regarda en bas. Joog
était allongé sur le dos, sur les pavés, respirant comme s’il était endormi, son
immense poitrine se soulevant de un mètre cinquante à chaque inspiration.


Doucement, il se mit à avancer sur une corniche qui partait
de la fenêtre et disparaissait dans l’ombre d’une tour voisine. Si seulement il
parvenait à atteindre cette ombre sans réveiller Joog !


Il était presque parvenu à son objectif lorsque Joog poussa
un grognement rauque.


Il avait ouvert un œil immense. Alors il leva le bras et, empoignant
Carter par la jambe, le jeta à nouveau par la fenêtre de la tour.


Péniblement, le Terrien rampa vers le mur de sa sombre
cellule puis s’écroula au pied de celui-ci. Ce hurlement hantait ses souvenirs.
Il était tourmenté à l’idée que Dejah Thoris était peut-être en danger.


Et où était Tars Tarkas ? Pew Mogel avait dû le
capturer lui aussi. Carter se leva soudain d’un bond.


Un des blocs d’ersite dans son dos avait bougé ! Il
attendit. Rien ne se produisit. Prudemment, il s’approcha de la pierre et la
poussa du pied. Le bloc s’enfonça légèrement. Alors Carter poussa sur la pierre
de toute sa force immense. Centimètre par centimètre, il la déplaça jusqu’au
moment où il y eut enfin assez de place pour qu’il pût s’y faufiler.


Il était toujours dans une obscurité totale, mais en
tâtonnant, ses doigts lui révélèrent qu’il était dans un couloir entre deux
murs. Peut-être était-ce le chemin qui le mènerait hors de sa prison !


Soigneusement, il remit la pierre à sa place, ne laissant
aucun indice sur la façon dont il avait disparu de la pièce. Le couloir où il
se trouvait était si bas qu’il fût forcé d’avancer à quatre pattes. Ce corridor
bas était empli de la puanteur des siècles, comme s’il n’avait pas servi depuis
longtemps.


Peu à peu, le tunnel s’inclina de plus en plus vers le bas. De
nombreux passages latéraux partaient du tunnel principal. Il n’y avait pas de
lumière, pas de bruit. Rien qu’une légère odeur piquante qui commençait à
emplir l’air.


À présent il commençait à faire plus clair. Le Terrien se
rendit compte qu’il devait être dans les cavernes souterraines du palais. La
lumière ténue était produite par la source de radium phosphorescent qui est
utilisé sur tout Mars comme éclairage.


Le Terrien découvrit soudain la source de cette faible
lumière. Elle brillait à travers une fente du mur devant lui. Écartant une
autre pierre descellée, John Carter se faufila dans une salle. Il retint
soudain son souffle.


Face à lui se dressait un guerrier tenant une épée dont la
pointe touchait presque la poitrine du Terrien !


John Carter recula d’un bond, vif comme l’éclair, dégaina
son épée et frappa l’arme de l’autre.


Le bras de l’homme rouge se détacha de son corps pour tomber
sur le sol où il se réduisit en poussière. L’antique épée cliqueta sur les
pavés.


Carter put alors voir que le guerrier avait été appuyé contre
le mur, resté là en équilibre précaire pendant des siècles, son bras droit
tendu devant lui dans la position précise où il s’était raidi dans la mort bien
longtemps auparavant. La perte du bras déséquilibra le torse qui s’abattit sur
le sol et s’y réduisit à un tas de poussière semblable à de la cendre !


Dans une salle voisine se trouvait une vingtaine de femmes, de
belles filles, enchaînées les unes aux autres par des colliers d’or entourant
leurs cous. Elles étaient assises devant la table où elles avaient été occupées
à manger, et la nourriture se trouvait toujours devant elles. Elles avaient été
les prisonnières, les esclaves des souverains de cette cité depuis longtemps
défunte. L’air sec, immobile, se combinant avec les émanations gazeuses des murs
et des cachots, avait préservé leur beauté à travers les siècles.


Le Terrien avait parcouru une brève distance dans un couloir
sentant le moisi, lorsqu’il prit conscience qu’il y avait quelque chose qui
raclait le sol derrière lui. Tournant brusquement dans un couloir latéral, il
regarda derrière lui. Des yeux brillants se dirigeaient vers lui. Ils le
suivirent lorsqu’il recula dans le tunnel.


À nouveau un râlement se fit entendre, se répétant cette
fois-ci en avant du tunnel. D’autres yeux brillaient devant lui.


John Carter courut vers l’avant, tendant la pointe de son
épée. Les yeux devant lui reculèrent, mais ceux de derrière commencèrent à se
rapprocher.


Il faisait à présent très sombre, mais loin en avant le
Terrien put voir une faible lumière filtrant dans le tunnel.


Il courut vers la lumière. Combattre les choses là où il
pourrait les voir serait bien plus aisé que tituber dans un couloir obscur.


Carter pénétra dans la pièce et, sous la lumière ténue, il
se retrouva face à la créature dont il avait vu les yeux devant lui dans le tunnel.
C’était un spécimen de l’énorme rat Martien à trois pattes !


Ses crocs jaunes étaient hideusement découverts par un
rictus cruel, comme il s’écartait lentement de Carter jusqu’à atteindre le fond
de la petite pièce.


Alors, derrière lui, arriva l’autre rat, et ensemble les
deux bêtes commencèrent à avancer vers l’homme de la Terre.


Carter eut un sourire sinistre en empoignant son épée.


— Je suis fait comme un rat, ainsi que dit le proverbe,
marmonna-t-il en faisant tournoyer sa lame en direction de la plus proche
créature.


Elle esquiva le coup et trotta vers lui.


Mais l’épée du Terrien était prête. Le rat, dans son assaut,
s’empala sur la pointe d’épée qui l’attendait.


L’élan de la bête fit reculer Carter d’un mètre et demi, mais
il ne lâcha pas son épée, dont la pointe avait traversé l’épaule de l’animal et
transpercé son cœur sauvage.


Lorsque Carter eût dégagé son épée pour se retourner et
affronter son deuxième adversaire, une exclamation de consternation échappa à ses
lèvres.


La salle était à demi pleine de rats !


Les créatures étaient entrées par une autre ouverture et
avaient formé un cercle autour de lui, attendant d’attaquer.


Pendant une demi-heure, Carter lutta pour sa vie avec fureur,
dans ce solitaire cachot sous le palais de l’antique cité de Korvas.


Les carcasses de rats morts formaient de hautes piles autour
de lui, mais il en arrivait toujours d’autres, et ils finirent par le submerger
sous le nombre.


John Carter fut terrassé par un terrible coup sur la tête, assené
par une queue semblable à un serpent.


Il était à demi assommé, mais il serrait toujours son épée
avec ténacité lorsqu’il sentit qu’on l’empoignait par les bras pour l’entraîner
dans l’obscurité d’un tunnel voisin.
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La
cité des Rats


John Carter reprit totalement connaissance lorsqu’on le
traîna dans une mare d’eau boueuse. Il entendit les rats qui buvaient avec
avidité, vit leurs yeux verts qui brillaient dans les ténèbres. L’odeur de
terre fraîchement creusée parvint à ses narines et il se rendit compte qu’il se
trouvait dans un terrier bien loin sous les cryptes du palais.


Plusieurs rats, de chaque côté, avaient enserré ses bras
dans leurs pattes antérieures pour le traîner. C’était fort inconfortable, et
il se demandait combien de temps encore le voyage durerait.


Et il n’eut pas à attendre longtemps. L’étrange groupe
émergea enfin dans une grande caverne souterraine. De la lumière extérieure
filtrait par diverses ouvertures du plafond, ses rayons se reflétant sur des
milliers de brillantes stalactites de grès rouge. Des stalagmites massifs, d’énormes
formations sédimentaires aux formes grotesques, montaient du sol de la caverne.


Parmi ces formations du sol, il y avait de nombreuses huttes
de terre en forme de dômes.


Comme Carter était traîné dans cette direction, il fixa une
hutte que plusieurs rats construisaient. L’armature était composée de bâtons
blancs de diverses formes, et enduite de boue provenant du lit d’une rivière
souterraine. Les bâtons blancs étaient de longueurs et de tailles fort
irrégulières. Un des rats s’interrompit dans son travail pour ronger un bâton. On
aurait dit un os.


Lorsqu’il fut traîné plus près des lieux, il vit que le bâton
était un fémur humain !


Les huttes en terre étaient serties d’os et de crânes, auxquels
s’accrochaient encore d’hideuse manière des vestiges de cheveux et de peau. Carter
remarqua que le sommet de tous les crânes avait été retiré, proprement découpé.


Le Terrien fut traîné vers une clairière au centre de la
caverne. Là, sur un monticule de crâne se dressait un rat faisant une fois et
demie la taille des autres.


Les malveillants yeux roses de la créature fixaient Carter
tandis qu’on le tirait vers le sommet du monticule.


Les bêtes relâchèrent l’homme de la Terre et descendirent au
pied du monticule, laissant Carter seul avec l’immense rat.


Les longues moustaches du monstre frémissaient constamment
tandis que la créature reniflait l’homme. Elle avait perdu une oreille lors de
quelque bataille passée, et l’autre était couverte de cicatrices.


Ses petits yeux roses examinèrent longuement Carter tandis
qu’elle caressait tendrement sa longue queue sans poils d’une patte griffue.


C’était à l’évidence le Roi des Rats.


— Le Seigneur du Monde Souterrain, pensa Carter, tentant
de retenir son souffle. La puanteur de la caverne était accablante.


Sans quitter des yeux Carter, le rat tendit une griffe et
ramassa un crâne près de lui pour le poser en face de Carter. Il répéta ce
geste, prenant un crâne de l’autre côté pour le placer près du premier. En
refaisant cela encore et encore, il finit par former un petit cercle de têtes
dépourvues de sommets devant le Terrien.


Alors, fort judicieusement, il se plaça à l’intérieur du
cercle de crânes et, ramassant l’un de ceux, il le lança vers Carter. Le
Terrien l’attrapa et le renvoya vers le roi.


Cela eut l’air de contrarier son altesse royale. Il ne fit
aucun effort pour rattraper le crâne qui fila près de lui avant de retomber en
rebondissant vers le pied du monticule.


Par contre, le roi se mit à sautiller à l’intérieur du petit
cercle de crânes, tout en émettant des couinements de colère.


Tout cela était déconcertant pour le Terrien. Comme il se
tenait là, il se rendit compte que deux cercles de rats se formaient à la base
du monticule, chaque cercle se composant d’environ mille bêtes. Ils entamèrent
une étrange danse, se déplaçant autour de l’estrade d’ossements dans le sens
inverse des aiguilles d’une montre. La queue de chaque rat était tenue dans la
bouche de la bête suivante, formant ainsi une chaîne ininterrompue.


Sans aucun doute, le Terrien était au centre d’un étrange
rituel. Même s’il ignorait la nature exacte de la cérémonie, il ne doutait
guère de sa conclusion. Les innombrables crânes vides et ceux jaunis qui
emplissaient la caverne étaient d’horribles témoignages muets sur le sort qui l’attendait.


Où les rats trouvaient-ils tous les corps dont provenaient
les crânes, et pourquoi le sommet de ces crânes manquait-il ? La Cité des
Korvas, comme le savait chaque écolier martien, était déserte depuis un millier
d’années, et pourtant nombre des crânes et des os avaient récemment été
dépouillés de leur chair. Carter n’avait vu dans la cité aucune trace de vie, à
part les grands singes blancs, le mystérieux géant, et les rats eux-mêmes.


Cependant, il y avait eu ce hurlement de femme qu’il avait
entendu plus tôt. Cette pensée accrut son inquiétude permanente pour la
sécurité de Dejah Thoris et ses interrogations sur l’endroit où elle se
trouvait.


Ce retard était une torture. Tandis que les cercles de rats
se refermaient autour de lui, les yeux du Terrien cherchaient avidement une
issue lui permettant de s’échapper.


Les rats tournaient lentement, observant leur roi. Il se
dressa sur ses pattes postérieures, frappant du pied, donnant des coups de
queue. Le monticule de crânes rendit des échos caverneux.


Plus vite dansait le roi, plus vite se déplaçaient les
cercles de rats, se rapprochant toujours davantage du monticule.


Les rats les plus proches décochaient des regards affamés au
Terrien. Carter eut un sourire sinistre en serrant plus fort son épée. Il était
étrange qu’ils lui eussent permis de la conserver.


Plus d’une bête mourrait avant qu’il fût vaincu, et le roi
serait le premier à y passer. Sans nul doute, il devait être sacrifié pour
fournir une orgie gastronomique.


Soudain le roi cessa ses sauvages tournoiements juste devant
Carter. Les danseurs s’immobilisèrent aussitôt. Ils regardaient. Ils
attendaient.


Un étrange couinement grondant
naquit au fond de la gorge du roi et s’enfla en un hurlement qui déchirait les
oreilles. Le Roi des Rats franchit le cercle de crânes et avança lentement vers
Carter.


À nouveau, l’homme de la Terre regarda autour de lui, cherchant
une issue pour fuir le monticule. Cette fois, il leva les yeux. Le plafond
était à au moins quinze mètres de distance. Aucun homme né sur Mars n’aurait
jamais songé à s’échapper dans cette direction.


Mais John Carter était né sur la planète Terre, et il était
arrivé sur Mars avec toute la force et l’agilité d’un athlète entraîné.


Ce fut à partir de ce fait, combiné à la pesanteur réduite
de Mars, que le Terrien conçut rapidement un plan pour l’instant suivant.


Tendu, il attendit son heure. La cérémonie touchait à sa fin.
Le roi découvrait ses crocs à moins de trente centimètres du cou de Carter.


La main du Terrien serra la poignée de son épée, puis la
lame jaillit de son fourreau. Il y eut un mouvement fulgurant et un claquement
écœurant. La tête du roi vola dans les airs puis roula en rebondissant jusqu’au
pied du monticule.


Les autres bêtes en bas restèrent muettes de stupeur, mais
un moment seulement. Ensuite, poussant des couinements sauvages, elles
montèrent à l’assaut du monticule, bien décidées à mettre le Terrien en pièces.


John Carter plia les genoux et, en un bond puissant, ses
muscles de Terrien le projetèrent à quinze mètres dans les airs.


Il chercha désespérément à s’agripper à quelque chose et il
s’accrocha à une stalactite. Bientôt il se balançait sur les lignes moussues
pour atteindre les vastes sommets de la caverne.


À un moment, il regarda en bas et vit les rats qui
tournaient en rond et couinaient dans leur confusion. Il remarqua aussi autre
chose. En apparence, il n’existait qu’un moyen d’entrer ou de sortir du cachot
qui formait la cité souterraine des rats : le tunnel précis par lequel il
avait tout d’abord été traîné.


Mais à présent le Terrien concentrait ses efforts pour
trouver une issue dans le plafond.


Enfin il trouva une étroite ouverture et, plongeant à
travers un épais rideau de mousse Carter s’élança dans une caverne.


Il y avait là plusieurs tunnels qui s’enfonçaient dans les
ténèbres, la plupart abondamment tapissés des toiles gluantes de la grande
araignée martienne. Ils faisaient à l’évidence partie d’un vaste réseau
souterrain de tunnels, qui avaient été creusés de longs siècles plus tôt par
les anciens qui avaient jadis habité Korvas.


Carter et son épée étaient prêts à
affronter tout homme ou toute bête qui pourrait se présenter. Et donc il s’engagea
dans le plus grand tunnel.


La perpétuelle lumière au radium qui avait été installée
dans le mur lorsque le tunnel avait été construit fournissait un éclairage
suffisant pour permettre au Terrien de voir fort nettement sa route.


Carter fit halte devant une porte massive placée au fond d’un
tunnel. Elle était ornée d’hiéroglyphes inconnus du Terrien. Un bourdonnement
assourdi, qui semblait produit par de nombreux moteurs, paraissait provenir de
quelque part derrière cette porte.


Il poussa la porte, qui n’était pas verrouillée, et s’immobilisa
juste sur le seuil, contemplant incrédule l’extraordinaire laboratoire où il se
trouvait.


D’immenses moteurs envoyaient par une tuyauterie au ras du
sol de l’oxygène vers des alignements de cages en verre qui bordaient les murs
et emplissaient d’une extrémité à l’autre la salle d’une blancheur aseptisée. Au
centre du laboratoire se trouvaient plusieurs tables d’opération, de gros
projecteurs du plafond étant braqués sur elles.


Mais le contenu des cages en verre monopolisa aussitôt l’attention
du Terrien.


Chaque cage contenait un singe blanc géant, qui se tenait
debout à l’intérieur, privé de vie, en apparence.


Le sommet de chaque tête velue était enveloppé de bandages. Si
ces bêtes étaient mortes, pourquoi donc des tubes d’oxygène étaient-ils reliés
à leurs cages ?


Carter traversa la salle pour examiner les cages de plus
près. À mi-chemin avant d’atteindre le mur du fond il arriva devant un dôme en
verre peu élevé qui couvrait un énorme puits creusé dans le sol.


Il eut un hoquet. Le puits était empli de cadavres, des
guerriers rouges dont le sommet de la tête avait été proprement découpé !
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La
chambre des horreurs


Tout au fond du puits, John Carter pouvait voir des
silhouettes qui allaient et venaient parmi les cadavres des hommes rouges.


C’étaient des rats et, tandis qu’il les observait, l’homme
de la Terre les vit traîner des corps vers les tunnels voisins. Ces tunnels
communiquaient probablement avec le couloir principal menant à la cité
souterraine des rats.


Ainsi, c’était là que les bêtes se procuraient les crânes et
les os avec lesquels elles bâtissaient leurs odorantes habitations souterraines !


Les yeux de Carter parcoururent le laboratoire. Il remarqua
les tables d’opération, les instruments rangés au-dessus, les anesthésiques. Tout
faisait penser à de macabres expériences, organisées par quelque savant fou.


À l’intérieur d’une vitrine se trouvaient quantité de livres.
Un imposant volume arborait un titre en lettres d’or : Pew Mogel, sa
vie et son œuvre merveilleuse.


Le Terrien fronça les sourcils. Quelle était l’explication ?
Pourquoi ce laboratoire bien équipé enterré dans une antique cité perdue, une
cité en apparence déserte, si l’on exceptait les singes, les rats, et un homme
géant ?


Pourquoi ces cages le long du mur, contenant les corps muets
et immobiles de singes à la tête bandée ? Et les hommes rouges du puits… pourquoi
leurs crânes étaient-ils découpés à demi, et leurs cerveaux retirés ?


D’où venait le gérant, cette créature monstrueuse qui n’avait
pas son pareil sauf dans le folklore barsoomien.


Un des livres d’une vitrine devant Carter portait le nom « Pew
Mogel ». Quel lien y avait-il entre tout ceci et Pew Mogel et qui était
cet homme ?


Mais le plus important : où était Dejah Thoris, la
Princesse d’Hélium ?


John Carter tendit la main vers le livre de Pew Mogel. Soudain
le silence se fit dans la salle. Les générateurs qui avaient bourdonné d’énergie
s’arrêtèrent.


— Ne touche pas ce livre, John Carter.


Tels furent les mots qui se répercutèrent en échos dans le
laboratoire.


La main de Carter se posa sur son épée. Il y eut un instant
de silence, puis la voix cachée se refit entendre.


— Rends-toi, John Carter, ou ta princesse mourra.


Les mots semblaient provenir d’un haut-parleur caché quelque
part dans la salle.


— Franchis la porte à ta droite, Terrien. La porte à ta
droite.


Carter sentit immédiatement un piège. Il s’approcha de la
porte. Prudemment, il l’ouvrit en la poussant du pied.


Sur un somptueux trône, tout au fond d’une immense salle en
forme de dôme, siégeait un homme hideux, difforme. Une minuscule tête en forme
de balle était posée sur de massives épaules.


Tout chez la créature semblait déformé. Son torse était
tordu, ses bras n’étaient pas d’égale longueur, un pied était plus grand que l’autre.


Le visage de la minuscule tête fixait avec méchanceté John
Carter. Une langue épaisse pendait en partie sur des dents jaunies.


Le corps massif était recouvert de somptueux atours de
platine et de diamants. Une main semblable à une griffe caressait la tête nue.


De la tête aux pieds, il n’y avait apparemment aucun poil
sur son corps !


Aux pieds de l’homme était accroupi un grand animal à quatre
bras – encore un singe blanc. Ses petits yeux rouges contemplaient
fixement le Terrien debout à l’autre extrémité de la salle.


L’homme assis sur le trône caressait machinalement le
microphone avec lequel il avait convoqué Carter dans cette salle.


— Je t’ai enfin pris au piège, John Carter ! De
petits yeux ronds, torves, le fixaient avec haine. Tu ne peux te mesurer au grand
cerveau de Pew Mogel !


Pew Mogel se tourna vers un écran de télévision équipé de
cadrans et de lumières de diverses couleurs.


Son visage se tordit en un sourire.


— Tu honores mon humble cité, John Carter. C’est avec
un vif intérêt que j’ai suivi ta progression dans les diverses salles du palais
grâce à mon équipement de télévision. Pew Mogel caressa la machine.


» Une petite invention de mon bon professeur, Ras
Thavas, poursuivi Pew Mogel. Je l’ai acquise auprès de lui, et elle m’a fourni
une aide inestimable pour apprendre comment tu comptais rechercher mon humble
personne. Il fut malheureux que tu aies eu des doutes sur les honorables
intentions de mon agent, cet après-midi, dans les appartements du Jeddak.


» Mais, heureusement, il avait déjà mené à bien sa
mission. Et, grâce à une extension de cet équipement de télévision, habilement
dissimulée derrière un miroir de la salle du trône privée du Jeddak, j’ai été
en mesure de voir et d’entendre toute la conférence.


Pew Mogel eut un rire creux, ses petits yeux qui ne
cillaient pas fixés avec insistance sur Carter, qui se tenait immobile à l’autre
bout de la salle.


Le Terrien ne pouvait rien voir dans la pièce qui indiquât
un piège. Les murs et le sol étaient entièrement en blocs d’ersite grise et
polie. Carter se tenait à une extrémité d’une longue allée centrale menant au
trône de Pew Mogel.


Lentement, il avança vers Pew Mogel, une main serrée sur son
épée, les muscles de son bras saillant comme des barres d’acier.


À mi-chemin sur l’allée centrale, le Terrien fit halte.


— Où est Dejah Thoris ? Et ses mots tranchèrent l’air.


La tête microcéphale[bookmark: _ftnref14][14]
de Pew Mogel se pencha sur le côté. Carter attendit qu’il prît la parole.


Même s’il avait les traits d’un
homme, Pew Mogel n’avait pas l’air tout à fait humain. Il y avait quelque chose
d’indiciblement répugnant en lui. Les lèvres minces. Les joues creuses. Les
yeux rapprochés.


Alors Carter se rendit compte que ces yeux ne cillaient
jamais. Il n’avait pas de paupières. Les yeux de cet homme ne pourraient jamais
se fermer.


Pew Mogel parla d’un ton glacial.


— Je suis ton obligé, pour cette visite. J’ai eu de la
chance de recevoir ta princesse et ton meilleur ami, mais j’osais à peine
espérer que tu me ferais aussi cet honneur.


Le visage de Carter resta sans expression. Lentement, il
répéta :


— Où est Dejah Thoris ?


Pew Mogel le fixait d’un air mauvais et moqueur.


Le Terrien s’avança vers le trône. Le singe blanc aux pieds
de Pew Mogel gronda, les poils de son cou se hérissant lorsque Pew Mogel frémit
légèrement.


À nouveau, un sourire torve apparut sur son visage, comme il
levait une main en direction de John Carter pour parler d’une voix traînante.


— Sois patient, John Carter, et je te montrerai ta
princesse. Mais d’abord, cela t’intéressera de voir l’homme qui, la nuit
dernière, t’a demandé de le retrouver sur le pont principal à l’extérieur de la
cité.


Pew Mogel recourba un doigt sur un levier dépassant de l’accoudoir
en or de son trône et le fit coulisser vers lui. Un pilier à gauche du trône, à
demi encastré dans le mur, se mit à tourner lentement.


Un homme vert géant apparut, enchaîné au pilier. Ses quatre
bras puissants étaient solidement attachés et, pour plus de sécurité pour Pew
Mogel, plusieurs chaînes d’acier étaient enroulées autour de son corps et
bloquées par de massifs cadenas. Son cou et ses chevilles étaient aussi
immobilisés par des anneaux d’acier, également cadenassés.


— Tars Tarkas ! s’exclama Carter.


— Kaor, John Carter. Un sourire sévère apparut sur le
visage de Tars Tarkas tandis qu’il répondait. Je vois que notre ami ici présent
nous a tous deux piégés de la même manière. Mais il a fallu un géant faisant
quinze fois ma taille pour me retenir tandis qu’ils me ligotaient avec ces
chaînes.


— Le message que tu m’as envoyé la nuit dernière…


En un éclair, Carter comprit la vérité. Pew Mogel avait
falsifié les messages de Kantos Kan et de Tars Tarkas, les prenant tous deux au
piège dans la cité la nuit précédente.


— Oui, j’ai envoyé à chacun de vous des messages
identiques, fit Pew Mogel, chaque message semblant venir de l’autre. J’avais
obtenu la bonne longueur d’onde grâce au microphone secret que j’avais installé
dans la salle du trône du Jeddak. Ingénieux, n’est-ce pas ?


L’œil gauche de Pew Mogel sortit soudain de son orbite et
resta suspendu sur sa joue. Il n’y prêta aucune attention, mais continua à parler,
fixant d’abord Carter puis Tars Tarkas de son autre œil.


— Vous avez tous deux rencontrés Joog, déclara Pew
Mogel. Trente neuf mètres de haut. Il est tout en muscles, un produit de la
science, une création de mon grand cerveau.


» De mes propres mains je l’ai façonné à partir de
chair vivante. Le plus grand monstre guerrier que Barsoom eût jamais vu.


» Je l’ai modelé à partir des organes, des tissus et
des os de dix mille hommes rouges et singes blancs.


Pew Mogel, se rendant compte de ce qui était arrivé à son
œil gauche, le remit rapidement à sa place.


Tars Tarkas eut un de ces rires dont il était avare.


— Pew Mogel, dit-il. Tu tombes en morceaux. De même que
tu prétends avoir créé ton géant, toi aussi tu as été fabriqué. Si je ne fais
pas erreur, John Carter, poursuivit Tars Tarkas, ce monstre qui nous fait face
et se prétend roi est lui-même sorti en rampant d’une cuve de tissu organique !


Le visage blême de Pew Mogel devint encore plus pâle comme
il se levait d’un bond. Il frappa violemment Tars Tarkas au visage.


— Silence, homme vert ! hurla-t-il.


Tars Tarkas ne fit que sourire à cette insulte, indifférent
à la douleur. Le visage de Carter était un masque impénétrable. Un autre coup
contre son ami sans défense et il se serait jeté à la gorge de Pew Mogel.


Il savait qu’il devait se montrer patient, tant qu’il ne
savait pas où était cachée Dejah Thoris.


Pew Mogel se laissa retomber sur son trône. Le singe blanc, qui
s’était dressé, s’accroupit à nouveau aux pieds de son maître.


Bientôt Pew Mogel eut à nouveau un sourire.


— Vraiment désolé d’avoir perdu mon sang-froid, fit-il
d’une voix traînante. Parfois j’oublie que mon apparence actuelle révèle mes
origines.


» Vois-tu, bientôt j’aurai enseigné à un de mes singes
l’opération complexe destinée à greffer mon merveilleux cerveau dans un corps
approprié et beau. Alors nul ne saura que je ne suis pas semblable à tout autre
homme normal de Barsoom.


John Carter eut un sourire sévère en entendant les paroles
de Pew Mogel.


— Ainsi, tu es bien un des hommes synthétiques de Ras
Thavas ?
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Pew
Mogel


— Oui, je suis un homme synthétique, répondit lentement
Pew Mogel. Mon cerveau fut le plus grand chef-d’œuvre parmi toutes les créations
du Maître Chirurgien.


» Pendant des années je fus un élève dévoué de Ras
Thavas dans ses laboratoires de Morbus. J’appris tout ce que le Maître pouvait
m’enseigner sur les secrets de la création de tissus vivants. Lorsque j’eus
appris auprès de lui tout ce qui me semblait nécessaire pour mener à bien mes
projets, je quittai Morbus. Avec cent hommes synthétiques, je m’enfuis dans les
Grands Marais Toonoliens sur le dos des malagors, des oiseaux de transport.


» J’emportai avec moi tous les appareils complexes que
je pus voler dans ses laboratoires. Le reste, je l’ai fabriqué ici, dans cette
antique cité déserte, où nous finîmes par nous poser.


John Carter scrutait attentivement Pew Mogel.


— J’étais las d’être un esclave, poursuivit Pew Mogel. Je
voulais régner et, par Issus, j’ai régné. Et un jour, je règnerai sur tout
Barsoom !


Les yeux de Pew Mogel étincelèrent.


— En peu de temps des hommes rouges se regroupèrent
dans notre cité. Des criminels en fuite et en exil. Puisque leurs visages ne
leur serviraient qu’à être capturés et exécutés dans les autres cités
civilisées de Barsoom, je les convainquis de me laisser greffer leurs cerveaux
dans les corps des stupides singes blancs qui pullulaient dans cette cité.


» Je leur promis de replacer plus tard leurs cerveaux
dans des corps d’hommes rouges, à condition qu’ils m’apportent leur aide pour
mes conquêtes.


Carter se souvint des singes aux têtes bandées dans le
laboratoire voisin et des hommes rouges aux crânes découpés dans la salle des
rats. Il commençait à comprendre un peu. Puis il se souvint de Joog.


— Et le géant ? demanda John Carter. D’où
venait-il ?


Pew Mogel resta silencieux une minute, puis il prit la
parole.


— J’ai construit Joog, pièce par pièce, au cours de
plusieurs années, à partir des os, des tissus et des organes de mille hommes
rouges et singes blancs qui vinrent à moi de leur plein gré ou que je capturai.


» Même son cerveau est la synthèse des cerveaux de dix
mille hommes rouges et singes blancs. Dans les veines de Joog j’ai injecté un
sérum qui permet à tous les tissus de se régénérer.


» Mon géant est pratiquement indestructible. Aucune
balle, aucun coup de canon ne peut l’arrêter !


Pew Mogel sourit et caressa son menton imberbe.


— Imagine la puissance de mes singes-soldats, ronronna-t-il.
Chacun possédant la force immense d’un singe. Avec leurs quatre bras, ils
peuvent tenir deux fois plus d’armes que des hommes ordinaires, et à l’intérieur
de leurs crânes fonctionneront les cerveaux rusés d’êtres humains.


— Avec Joog et mon armée de singes blancs, je peux
partir à la conquête de tout Barsoom et m’en rendre maître.


Pew Mogel resta un instant silencieux puis ajouta :


— … pourvu que j’obtienne davantage de fer pour des
armes encore plus grandes que celles qui sont déjà en ma possession.


À présent Pew Mogel s’était levé de son trône tant il était surexcité.


— Je préférais procéder à une conquête pacifique en
obtenant d’abord les usines sidérurgiques d’Hélium en paiement pour le retour
de Dejah Thoris, saine et sauve. Mais le Jeddak et John Carter m’obligent à
choisir d’autres alternatives…


» Cependant, je vais encore te donner une chance de
conclure cette affaire pacifiquement, dit-il.


La main de Pew Mogel se tendit vers l’accoudoir droit de son
trône, et il tira un autre levier. Une belle femme apparut.


C’était Dejah Thoris !


À la vue de sa princesse, enchaînée
à un pilier devant lui, de l’autre côté, John Carter devint très pâle. Il fit
un bond en avant pour la libérer.


Ses muscles de Terrien auraient aisément pu franchir cette
distance en un bond. Mais à mi-chemin, dans son élan, Dejah Thoris et Tars
Tarkas virent l’homme de la Terre s’écraser en vol comme s’il avait heurté de
plein fouet une barrière invisible. À demi étourdi, il s’écroula sur le sol.


Dejah Thoris poussa un petit cri. Tars Tarkas tira sur ses liens.
Lentement, le Terrien se releva, s’ébrouant tel un majestueux animal. Il tendit
son épée pour palper la barrière qui se dressait entre lui et le trône.


Pew Mogel eut un rire rauque.


— Tu es pris au piège, John Carter. La cloison
invisible en verre que tu as heurtée est une autre invention du grand Ras
Thavas que j’ai acquise. Elle est invulnérable.


» D’ici, tu pourras assister au supplice de ta
princesse, à moins qu’elle juge préférable de signer un message adressé à son grand-père,
demandant la reddition d’Hélium.


Le Terrien regarda sa princesse, à moins de trois mètres de
lui. Dejah Thoris redressait fièrement la tête, ce qui était une réponse
suffisante à Pew Mogel qui lui demandait de trahir son peuple.


Pew Mogel s’en aperçut et, avec colère, donna un ordre au
singe. L’animal blanc se leva et se dirigea d’un pas tranquille vers Dejah
Thoris. L’empoignant d’une patte par les cheveux, il tira sa tête en arrière
jusqu’à ce qu’il pût la regarder en face. Son hideux faciès grimaçant était à
moins de six centimètres d’elle.


— Demande à Hélium de se rendre, siffla Pew Mogel. Et
tu seras libre !


— Jamais ! Le mot le frappa comme un coup de fouet.


Pew Mogel lança un autre ordre au singe.


La créature plaqua ses grosses lèvres pendantes contre
celles de la princesse. Dejah Thoris devint inerte sous cette étreinte, tandis
que Tars Tarkas se débattait en vain dans ses chaînes en acier. La jeune femme
s’était évanouie.


Le Terrien se jeta à nouveau en vain contre cette barrière
qu’il ne pouvait voir.


— Imbécile, hurla Pew Mogel. Je t’avais donné une
chance de récupérer ta princesse en me remettant les usines sidérurgiques d’Hélium.
Mais toi et le Jeddak, vous vous êtes crus capables de me contrer et de
reprendre Dejah Thoris sans me payer le prix que je demandais pour la rendre
saine et sauve. Pour cette erreur, vous allez tous mourir.


Pew Mogel tendit à nouveau la main vers le panneau d’instruments
près de son trône. Il se mit à tourner plusieurs cadrans, et Carter entendit un
étrange bourdonnement qui croissait régulièrement en volume.


Soudain le Terrien fit demi-tour et courut vers la porte par
où il était arrivé.


Mais avant qu’il eût parcouru cinq mètres, une autre
barrière s’était interposée. Fuir par la porte était impossible.


Il y avait une fenêtre sur le mur à sa droite. Il bondit
vers celle-ci. Il heurta une autre barrière en verre.


Il y avait une autre fenêtre du côté gauche de la pièce. Il
l’avait presque atteinte lorsqu’il rencontra un nouveau mur de verre invisible.


En un éclair, il prit clairement conscience de sa périlleuse
situation. Les murs avançaient vers lui. Il pouvait à présent voir que les
barrières en verre étaient sorties de fentes habilement dissimulées dans les
murs voisins.


Cependant, les deux barrières latérales étaient fixées à des
pistons horizontaux placés au plafond. Ces pistons se déplaçaient ensemble, rapprochant
les parois en verre l’une de l’autre, et elles finiraient par écraser le
Terrien.


Au doigt de John Carter se trouvait une bague précieuse. Au
centre de la bague était serti un gros diamant.


Les diamants peuvent découper le verre !


C’était là un nouveau type de verre, mais il y avait de
bonnes chances qu’il ne fût pas aussi dur que le diamant au doigt de Carter !


L’homme de la Terre serra le poing, colla le diamant de sa
bague contre la barrière qui se dressait devant lui et traça une grosse rayure
circulaire sur la surface en verre.


Puis il se jeta de toutes ses forces contre la zone de verre
délimitée par la rayure.


Le pan de verre céda proprement sous le coup, et le Terrien
se trouva face à Pew Mogel.


Dejah Thoris avait repris connaissance, une expression
résolue, intense, se peignant sur son beau visage. Un sourire sinistre était
apparu sur les lèvres de Tars Tarkas en voyant que son ami n’était plus retenu
par les barrières invisibles.


Pew Mogel se recroquevilla sur son trône et hoqueta d’une
voix cassée :


— Attrape-le, Gore. Attrape-le ! De petites perles
de sueurs apparurent sur son front.


Gore, le singe blanc, relâcha Dejah Thoris et, se retournant,
vit le Terrien qui avançait vers eux. Gore gronda férocement, découvrant de
puissants crocs ébréchés. Il s’accroupit, de telle sorte que ses quatre poings
massifs reposaient sur le sol. Ses petits yeux ronds, injectés de sang, brûlaient
de haine, car Gore haïssait tous les hommes à l’exception de Pew Mogel.
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La
terreur volante


Lorsque Gore, le grand singe blanc au cerveau d’homme, s’accroupit
pour affronter John Carter, il était bien certain de vaincre son frêle
adversaire humain.


Mais pour mettre toutes les chances de son côté, Gore
dégaina la grande épée qu’il portait à la hanche et se rua comme un fou vers
son ennemi, frappant férocement de taille et d’estoc.


La force de l’attaque de l’animal obligea Carter à reculer
de quelques pas tandis qu’il parait habilement les coups puissants.


Mais le Terrien vit sa chance. En un geste rapide et sûr, sa
lame darda comme un éclair. Il y eut un bref mouvement de torsion et l’épée de
Gore s’envola à l’autre bout de la salle.


Cependant, Gore réagit avec la vivacité de l’éclair. De ses
quatre mains énormes il empoigna l’acier nu de l’épée du Terrien.


Avec violence, il arracha la lame à la poigne de Carter et, la
levant au-dessus de sa tête, brisa en deux le solide acier comme si cela n’avait
été qu’une brindille de bois.


Alors, avec un grondement sourd, Gore s’approcha, et Carter
s’accroupit.


Soudain, l’homme bondit par-dessus la tête du singe. Mais, une
nouvelle fois, avec une rapidité stupéfiante, le monstre leva une main velue et
empoigna la cheville du Terrien.


Gore serra Carter dans ses quatre mains, attirant l’homme de
plus en plus près de ses mâchoires baveuses et de ses crocs luisants.


Mais, d’une traction de ses muscles puissants, le Terrien
libéra son bras et décocha un coup de poing terrible en plein dans la figure de
Gore.


Le singe recula, laissant tomber John Carter, et il tituba
en direction de l’immense fenêtre du mur de droite, près du trône de Pew Mogel.


Là, l’animal chancela et le Terrien, voyant sa chance se
présenter, fit un nouveau bond en l’air, mais cette fois il fila pieds en avant
vers le singe.


À l’instant de l’impact contre la poitrine du singe, Carter
déplia les jambes avec violence, et ainsi, lorsque ses pieds frappèrent Gore, cette
force s’ajouta à l’élan de son corps.


Avec un cri terrible, Gore bascula par la fenêtre, et ses
hurlements cessèrent seulement lorsqu’il atterrit avec un bruit écœurant dans
la cour, loin en contrebas.


Dejah Thoris et Tars Tarkas, enchaînés aux piliers, avaient
assisté au bref combat, fascinés par les actions rapides et assurées du Terrien.


Mais, voyant que Carter ne succombait pas instantanément
sous l’assaut de Gore, Pew Mogel avait pris peur. Il se mit à triturer des
cadrans et des leviers, puis il parla rapidement dans le petit microphone placé
près de lui.


Et à présent, comme le Terrien retombait sur ses pieds et
avançait lentement vers Pew Mogel, il ne vit pas l’ombre noire qui
obscurcissait la fenêtre derrière lui.


Ce fut seulement lorsque Dejah Thoris cria une mise en garde
que le Terrien se retourna.


Mais il était trop tard !


Une main géante, de presque un mètre de large, se referma
sur son corps. Il fut soulevé du sol et rapidement attiré vers la fenêtre.


Aux oreilles de Carter parvint le cri de désespoir de sa
princesse, se mêlant au rire cruel et caverneux de Pew Mogel.


Carter n’eut pas besoin du
témoignage supplémentaire de ses yeux pour savoir qu’il était retenu par la
poigne du géant synthétique de Pew Mogel. L’haleine fétide de Joog contre son
visage était une preuve suffisante.


Joog tenait Carter à quelques dizaines de centimètres de son
visage, et il contracta ses traits en un semblant de rictus, révélant deux
grandes rangées de dents ébréchées et sales, de la taille de rochers acérés.


Des sons rauques, des gargouillements, sortaient de la gorge
de Joog tandis qu’il tenait le Terrien devant son visage.


— Moi, Joog. Moi, Joog, parvint enfin à articuler le
monstre. Je peux tuer ! Je peux tuer !


Ensuite, il secoua sa victime jusqu’à faire s’entrechoquer
les dents de l’homme.


Mais soudain le géant se tut, tendit l’oreille. Ensuite
Carter s’aperçut que des mots étouffés semblaient provenir de l’oreille de Joog.


Alors, John Carter se rendit compte que l’ordre venait de
Pew Mogel, transmis par ondes courtes grâce à un récepteur attaché à une des
oreilles de Joog.


— Dans l’arène, répéta la voix. Attache-le au-dessus du
puits.


Le puits… quelle nouvelle forme de diabolique torture
était-ce là ? Carter fit quelques efforts pour réduire l’effroyable
pression qui le broyait.


Mais ses bras étaient collés contre ses flancs par la poigne
du géant. Tout ce que l’homme pouvait faire, c’était respirer péniblement et
espérer que les grandes enjambées de Joog les conduiraient bientôt à
destination, quelle qu’elle pût être.


La démarche hors du commun du géant, franchissant de hauts
édifices antiques ou de larges et spacieuses places d’une seule enjambée
puissante, les conduisit bientôt dans un vaste amphithéâtre surpeuplé aux
abords de la cité.


L’amphithéâtre était apparemment bâti dans un cratère
naturel. Des rangées et des rangées de gradins circulaires avaient été taillées
dans la paroi intérieure du cratère, formant une série de niveaux où étaient
assis des milliers de singes blancs.


Au centre de l’arène se trouvait un puits circulaire d’environ
quinze mètres de diamètre. Le puits contenait apparemment de l’eau dont le
niveau se situait environ quatre mètres et demi sous le sommet du puits.


Trois cages à barreaux en fer étaient suspendues au-dessus
du centre du puits au moyen de trois lourdes cordes, une fixée au sommet de
chaque cage et passant sur une poulie de l’échafaudage construit au-dessus du
puits et ancré sur les bords de celui-ci.


Joog gravit en partie le côté du colisée et déposa Carter au
bord du puits. Cinq grands singes l’immobilisèrent tandis qu’un autre singe
abaissait une des cages jusqu’au niveau du sol.


Ensuite, il tendit une perche munie d’un crochet pour
attirer la cage vers la margelle. Il déverrouilla la porte de la cage avec une
grosse clef.


Le gardien de la clef était un singe trapu, massif, avec un
cou de taureau et des yeux rapprochés extrêmement cruels.


L’animal s’approcha alors de Carter et, bien que le
prisonnier fût retenu par cinq autres singes, l’empoigna cruellement par les
cheveux et il poussa Carter dans la cage, tout en lui donnant un coup de pied
violent.


La porte de la cage fut aussitôt claquée, son cadenas
verrouillé. Alors la cage de Carter fut hissée au-dessus du puits et l’extrémité
de la corde nouée à un bossoir de la margelle.


Il n’y eut pas à attendre longtemps pour que Joog revint
avec Dejah Thoris et Tars Tarkas. Leurs chaînes avaient été retirées.


Ils furent placés dans les deux
autres cages suspendues au-dessus du puits près de celle de John Carter.


— Oh, John Carter, mon chef ! s’écria Dejah Thoris,
lorsqu’elle le vit dans la cage voisine de la sienne. Grâce en soit rendue à
Issus, tu es encore en vie ! La petite princesse pleurait doucement.


John Carter tendit la main à travers les barreaux et prit sa
main dans la sienne. Il tenta de lui adresser des paroles rassurantes, mais il
savait, tout comme Tars Tarkas, qui se tenait la mine sévère dans l’autre cage
voisine de la sienne, que Pew Mogel les avait condamnés à mort – même si
pour l’instant Carter ne savait trop de quelle manière ils allaient mourir.


— John Carter, dit Tars Tarkas à voix basse. As-tu
remarqué que ces milliers de singes rassemblés ici dans l’arène n’ont pas l’air
de nous prêter la moindre attention ?


— Oui, j’ai remarqué, répondit le Terrien. Ils sont
tous en train de regarder le ciel en direction de la cité.


— Regarde, chuchota Dejah Thoris. C’est la même chose
que chevauchait le singe lorsqu’il m’a capturée dans la Forêt d’Hélium après
avoir tiré sur notre thoat !


Alors apparut dans le ciel, arrivant du côté de la cité, un
grand oiseau solitaire que chevauchait un homme seul.


Les yeux perçants du Terrien se plissèrent un instant.


— Cet oiseau est un malagor. Pew Mogel le chevauche.


L’oiseau et son cavalier décrivirent un cercle juste
au-dessus d’eux.


— Ouvrez la porte est, ordonna Pew Mogel, sa voix
résonnant d’un haut-parleur situé quelque part dans l’arène. Les portes s’ouvrirent
tout grand, et dans l’arène affluèrent des vagues et des vagues de malagors, exactement
semblables à l’oiseau que chevauchait Pew Mogel.


Comme les malagors arrivaient, des colonnes et des colonnes
de singes attendaient à l’entrée pour se hisser sur le dos des oiseaux. Dès qu’un
oiseau recevait son cavalier, il s’élevait dans les airs en réponse à un ordre
télépathique pour rejoindre une formation sans cesse croissante qui décrivait
des cercles en altitude.


Monter sur les oiseaux dut prendre presque deux heures, tant
était grand le nombre des singes et des oiseaux de Pew Mogel. Carter remarqua
que sur le dos de chaque singe était sanglé un fusil et chaque oiseau portait
lui-même un assortiment d’équipement militaire, y compris des réserves en
munitions, des petits canons, et chaque section volante possédait une
mitrailleuse.


Enfin, tout fut prêt, et Pew Mogel descendit au-dessus des
cages des trois prisonniers.


— Vous voyez à présent la puissante armée de Pew Mogel,
cria-t-il. Avec celle-ci il fera d’abord la conquête d’Hélium, et ensuite de
tout Barsoom.


L’homme paraissait très sûr de lui, car son corps tordu, difforme,
se tenait bien droit sur sa monture emplumée.


— Avant d’être mis en pièces par les reptiles des eaux
qui vont s’élever en dessous de vous, fit-il, vous aurez quelques instants pour
songer au sort qui attend Hélium dans les quarante huit heures à venir. J’aurais
préféré faire cette conquête pacifiquement, mais vous vous êtes interposés. Pour
cela, vous allez mourir, de façon lente et horrible.


Pew Mogel se tourna vers le seul singe qui restait dans l’arène,
le gardien de la clef des cages.


— Ouvre les vannes ! fut son unique ordre avant de
s’élever pour conduire ses troupes vers le nord.


Accompagnant l’étrange armée volante dans un hamac porté par
cent malagors, il y avait Joog, le géant synthétique. Un rire caverneux et sans
joie jaillit tel le tonnerre de la gorge du géant tandis qu’on l’emportait dans
le ciel.
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Les
puits aux reptiles


Lorsque le dernier oiseau de la fantastique armée de Pew
Mogel eut disparu par-delà le bord du cratère, John Carter se tourna vers Tars
Tarkas dans la cage suspendue près de lui. Il parla à voix basse afin que Dejah
Thoris ne pût entendre.


— Ces créatures représenteront un ennemi redoutable
pour Hélium, dit-il. La merveilleuse flotte aérienne de Kantos Kan et l’infanterie
auront fort à faire contre ces milliers de singes possédant des cerveaux
humains et un armement moderne, et montés sur des oiseaux de proie rapides !


— Kantos Kan et sa flotte aérienne ne sont même pas à
Hélium pour protéger la cité, annonça Tars Tarkas, l’air sombre. J’ai entendu
Pew Mogel se vanter d’avoir envoyé à Kantos Kan un faux message, soi-disant de
toi, demandant que toute la flotte d’Hélium ainsi que tous les vaisseaux du
groupe de recherche soient envoyés à ton aide dans les Grands Marais Toonoliens.


— Les Marais Toonoliens ! hoqueta Carter. Ils sont
à mille six cents kilomètres d’Hélium, dans la direction opposée.


Un petit cri de Dejah Thoris attira l’attention des hommes
sur leur sort immédiat.


Le singe placé à côté du puits avait tiré un grand levier en
métal. Il y eut un gargouillis de bulles, comme de l’air jaillissait de l’eau
du puits sous les trois prisonniers. En même temps, l’eau se mit à monter
lentement.


Alors le garde dénoua la corde de chaque cage et les fit
descendre de telle sorte que le sommet de chaque cage se trouvait un peu
au-dessus du niveau du sol à l’intérieur du puits. Ensuite, il renoua les
cordes et resta un moment sur la margelle, le regard baissé sur les prisonniers
réduits à l’impuissance.


— L’eau monte lentement, railla-t-il d’une voix épaisse.
J’ai donc le temps de dormir un peu.


Il était étrange d’entendre des mots sortir de la bouche de
l’animal. Ils étaient à peine articulés car, même si le cerveau humain placé
dans le crâne du singe choisissait les mots, les muscles du larynx, dans la
gorge de la créature, n’étaient naturellement pas faits pour la fonction
spécifique du langage humain.


Le garde s’allongea sur le rebord et étira son corps massif
et trapu.


— Vos cris d’agonie me réveilleront, marmonna-t-il
plaisamment, lorsque l’eau commencera à couvrir vos pieds et que les reptiles se
mettront à vous lacérer à travers les barreaux de vos cages.


Sur ces mots, le singe roula sur le côté et se mit à ronfler.


Ce fut alors que les trois captifs virent les yeux obliques,
malveillants, les rangées de dents étincelantes, sur une douzaine de hideux
faciès reptiliens, qui les fixaient d’un air avide depuis les eaux qui
montaient en contrebas.


— Très ingénieux, fit remarquer Tars Tarkas, son visage
stoïque ne trahissant pas plus la peur que celui du Terrien. Lorsque l’eau nous
submergera en partie, les reptiles passeront leurs griffes entre les barreaux
pour commencer à nous lacérer… S’il nous reste le moindre souffle de vie, la
montée des eaux l’étouffera en submergeant nos cages jusqu’au sommet.


— Que c’est horrible ! hoqueta Dejah Thoris.


Les yeux de John Carter étaient fixés sur le rebord du puits.
Depuis sa cage, il parvenait juste à voir un des pieds du garde qui reposait, endormi,
au bord du puits.


Invitant les autres au silence, Carter se mit à balancer son
corps d’avant en arrière tout en se cramponnant aux barreaux de sa cage. Si
seulement il parvenait à faire osciller sa cage !


L’eau était arrivée trois mètres
sous leurs cages.


Une éternité parut s’écouler avant qu’il parvînt à imprimer
un mouvement léger à la lourde cage. Deux mètres soixante dix entre eux et la
surface de l’eau, avec ces affreux yeux fixes et ces dents luisantes !


À présent, la cage oscillait un peu plus, au même rythme que
le corps du Terrien qui allait constamment d’avant en arrière.


Deux mètres quarante. Deux mètres dix. Un mètre quatre vingt.
L’eau montait toujours. Il y avait environ dix reptiles dans l’eau sous les
prisonniers – dix paires d’yeux étroits, malveillants, fixés sans relâche
sur leurs proies.


La cage oscillait plus vite.


Un mètre cinquante. Un mètre vingt. Tars Tarkas et Dejah
Thoris pouvaient sentir l’haleine brûlante des reptiles !


Quatre vingt dix centimètres. Soixante centimètres ! Encore
soixante centimètres seulement, et la cage qui oscillait régulièrement
toucherait l’eau et se mettrait à ralentir jusqu’à s’immobiliser.


Mais la prison de fer, oscillant comme un pendule, allait
atteindre le rebord à son prochain balancement. Ainsi, cette fois-là, alors que
la cage se dirigeait vers la margelle où reposait le garde endormi, John Carter
sut qu’il devait agir, et agir vite !


À l’instant où les barreaux de la cage heurtèrent la paroi
cimentée du puits, les bras de John Carter se tendirent, prompts comme un
serpent qui frappe.


Ses doigts se refermèrent en un étau d’acier autour de la
cheville du garde endormi.


Un hurlement perçant résonna dans l’arène, se répercutant en
échos lugubres dans le cratère creux, lorsque le singe sentit qu’on l’arrachait
soudain à son somme.


La cage basculait vers l’arrière. Carter empoigna le singe
hurlant en passant son autre main à travers les barreaux tandis qu’ils
oscillaient au-dessus de l’eau. Les reptiles durent baisser la tête lorsque la
cage passa juste au-dessus d’eux tant le niveau de l’eau s’était élevé.


— Beau travail, John Carter, furent les paroles
vibrantes d’émotion de Tars Tarkas lorsqu’il tendit les bras pour saisir le
singe de ses quatre mains puissantes. En même temps, la cage de Carter s’immobilisa
soudain dans un jaillissement d’écume. Elle avait heurté la surface de l’eau.


— Retiens-le, Tars Tarkas, tandis
que j’arrache la clef au cou de ce scélérat… Voilà, je la tiens !


L’eau déferlait au fond des cages. Un des reptiles avait
glissé un bras écailleux dans la cage de Dejah Thoris et tentait d’accrocher
son corps avec ses griffes tranchantes et recourbées.


Tars Tarkas jeta de toute la puissance de ses muscles géants
le corps du singe contre le reptile proche de la cage de la femme.


— Vite, John Carter, s’écria Dejah Thoris. Sauve-toi
pendant qu’ils se battent pour le corps du singe.


— Oui, fit Tars Tarkas en écho. Déverrouille ta cage et
sors tant qu’il en est encore temps.


Un demi-sourire plissa le coin des lèvres de Carter comme il
ouvrait la porte de sa prison pour bondir au sommet de la cage de Dejah Thoris.


— Je préférerais rester et mourir avec vous deux que
vous abandonner maintenant, dit le Terrien.


Carter eut bientôt déverrouillé la porte de la prison de la
princesse mais, alors qu’il se penchait pour soulever la femme, un reptile se
rua dans la cage avec la princesse.


En une brève seconde, Carter fut dans la cage de la femme, déjà
plongé dans l’eau jusqu’aux genoux, et il se jeta sur le dos du reptile. Un
bras d’acier serra comme un étau le cou de la créature. La tête fut rejetée en
arrière juste à temps, car les lourdes mâchoires se refermèrent d’un coup sec à
quelques centimètres seulement du corps de la femme.


— Grimpe, Dejah Thoris… jusqu’au sommet de la cage !
ordonna Carter. Lorsque la jeune femme se fut exécutée, Carter traîna le
reptile assommé, impuissant, vers la porte de la cage, alors que d’autres
monstres gluants s’apprêtaient à entrer. Utilisant ce corps comme bouclier en
le tenant devant lui, le Terrien se fraya un chemin vers la porte.


Un instant plus tard, il avait lâché sa proie pour grimper
au sommet de la cage aux côtés de la femme.


Un moment de plus, et il avait déverrouillé la porte de la
cage de Tars Tarkas. Lorsque l’homme vert se fut hissé à leurs côtés sans
incident, tous trois grimpèrent aux cordes menant en haut de l’échafaudage, puis
ils redescendirent vers le sol, près du puits.


— Louée soit Issus, fit la femme dans un souffle lorsqu’ils
s’assirent pour reprendre leur respiration. Sa superbe tête était nichée contre
l’épaule de Carter, et il caressait en un geste rassurant sa magnifique
chevelure noire.


Bientôt le Terrien se leva. Tars
Tarkas lui avait fait signe depuis l’autre extrémité de l’arène.


— Il reste quelques malagors là-dedans, lança Tars
Tarkas depuis l’entrée de la caverne à l’intérieur du cratère d’où étaient
sorties les montures de Pew Mogel.


— Bien ! s’exclama Carter. Il reste peut-être une
chance d’atteindre Hélium pour l’aider.


Un instant plus tard, ils avaient attrapé deux de ces
oiseaux et s’élevaient au-dessus de l’antique cité de Korvas.


Ils découvrirent leurs aéronefs aux abords de la cité, là où
ils les avaient laissés la nuit où ils avaient été piégés et capturés par Pew
Mogel.


Mais, à leur grande déception, les commandes avaient été
détruites de façon irrémédiable. Ainsi, ils furent contraints de poursuivre
leur voyage sur le dos de leurs malagors.


Cependant, les malagors se révélèrent être de véloces
montures. Le lendemain, à midi, le trio avait atteint la Cité de Thark, habitée
par cent mille guerriers verts que gouvernait Tars Tarkas.


Rassemblant les guerriers sur la place du marché, Tars Tarkas
et John Carter expliquèrent quel péril menaçait Hélium et demandèrent leur
soutien pour aller à l’aide de leurs alliés.


Comme un seul homme, les puissants guerriers crièrent leur
accord. Le lendemain se leva sur une longue caravane de soldats montés sur des
thoats qui jaillissait des portes de la cité en direction d’Hélium.


Un messager fut envoyé à dos de malagor en direction des
Marais Toonoliens, pour tenter de retrouver Kantos Kan et lui demander de
retourner chez lui avec sa flotte pour contribuer à défendre Hélium.


Tars Tarkas avait confié son malagor à ce messager, préférant
un thoat qu’il chevauchait à la tête de ses guerriers. Juste au-dessus de lui, montés
sur l’autre malagor, chevauchaient Dejah Thoris et John Carter.
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Attaque
contre Hélium


John Carter et Dejah Thoris, montés sur leur malagor, reconnaissaient
le terrain bien en avant de la colonne principale des guerriers qui avançaient,
lorsqu’ils aperçurent pour la première fois la Cité d’Hélium assiégée.


Le clair de lune était brillant. La princesse poussa un
petit cri de déception lorsqu’elle contempla la vaste vallée dans la direction
d’Hélium. La cité de son grand-père était complètement cernée par les troupes
de Pew Mogel.


— Ma pauvre cité ! La jeune femme pleurait
doucement, car sous la vive clarté lunaire on pouvait facilement distinguer en
contrebas l’épouvantable brèche des remparts et les nombreux bâtiments écrasés
et brisés de la belle métropole.


John Carter donna au malagor l’ordre télépathique de se
poser sur un haut pic des montagnes dominant la Vallée d’Hélium.


— Écoute, conseilla John Carter. L’artillerie légère de
Pew Mogel et les armes de petits calibres, placées dans des tranchées, se
remettaient à ouvrir le feu à la clarté de la lune. Ils se préparent pour une
attaque aérienne.


Soudain, jaillissant des premiers contreforts situés entre
la vallée et les pics vertigineux, s’éleva la vaste armée volante de Pew Mogel.


— Ils arrivent de tous côtés, s’écria Dejah Thoris.


Les grandes créatures ailées et leurs formidables cavaliers
simiesques s’abattaient sans relâche sur la cité. Seuls quelques aéronefs d’Hélium
prirent l’air pour livrer bataille.


— Kantos Kan a dû emporter avec lui presque toute la
flotte d’Hélium, fit remarquer le Terrien. Je suis surpris qu’Hélium ait si longtemps
résisté à cette attaque.


— Tu devrais connaître mon peuple à présent, répondit
la princesse.


— L’infanterie et l’artillerie anti-aérienne retranchée
dans Hélium font du bon travail, répondit Carter. Regarde ces oiseaux qui s’écrasent
sur le sol.


— Cependant, ils ne parviendront pas à tenir bien
longtemps, répliqua la femme. Ces singes font pleuvoir des bombes au cœur de la
cité lorsqu’ils la survolent, vague après vague… Oh, John Carter, que
pouvons-nous faire ?


Le vieux sourire guerrier de John Carter, en général présent
lorsqu’il courait un danger personnel, avait cédé la place à une expression
sévère, grave.


Il voyait à ses pieds la plus ancienne, la plus puissante
cité de Mars sur le point d’être conquise par l’armée de Pew Mogel. Armé des
vastes ressources d’Hélium, l’homme synthétique partirait à la conquête de
toutes les nations civilisées de Mars.


Cinquante mille ans de culture et de civilisation martiennes
réduits à néant par un dément assoiffé de pouvoir… lui-même produit synthétique
de l’homme civilisé !


— N’y a-t-il rien que nous puissions faire pour l’arrêter,
John Carter ? fut à nouveau la question de la femme.


— Très peu de choses, je le crains, ma princesse, répondit-il
avec tristesse. Tout ce que nous pouvons faire, c’est placer les guerriers
verts de Tars Tarkas sur des positions avantageuses pour préparer une
contre-attaque et faire confiance au destin afin que notre messager puisse
joindre Kantos Kan à temps pour qu’il vienne nous aider.


— Sans support aérien, nos guerriers verts, si
héroïques qu’ils soient au combat, ne peuvent faire grand chose contre les
forces aéroportées supérieures de Pew Mogel.


Lorsque John Carter et Dejah
Thoris revinrent auprès de Tars Tarkas, ils lui racontèrent ce qu’ils avaient
vu.


Le grand Thark reconnut que ses guerriers ne pourraient
faire grand chose lors d’une attaque directe contre les forces aériennes de Pew
Mogel. Il fut décidé que la moitié de leurs troupes se concentreraient en un
point donné pour à l’aube tenter de pénétrer de force dans la cité.


L’autre moitié des guerriers devait se disséminer dans les
montagnes par petits groupes pour mener des actions de guérilla contre l’ennemi.


Ils espéraient ainsi retarder la chute d’Hélium jusqu’au
retour de Kantos Kan avec sa flotte de rapides aéronefs de combat.


— La flotte de parfaits appareils de combat en métal d’Hélium
fournira à la brigade d’oiseaux emplumés de Pew Mogel un adversaire digne de ce
nom, fit remarquer Tars Tarkas.


— À condition, bien sûr, ajouta Carter, que la flotte
de Kantos Kan atteigne Hélium avant que Pew Mogel se soit installé dans la Cité
pour tourner son artillerie anti-aérienne contre eux.


Toute cette nuit-là, dans les montagnes, sous le couvert de
la semi-obscurité, John Carter et Tars Tarkas réorganisèrent et repositionnèrent
leurs troupes. À l’aube, tout était prêt.


John Carter et Tars Tarkas mèneraient la moitié des Tharks
postée en avant pour un sauvage assaut vers les portes d’Hélium. L’autre moitié
resterait en arrière, soutenant l’assaut de leurs camarades avec des fusils à
longue portée.


Allant complètement à l’encontre des désirs du Terrien, Dejah
Thoris insista pour pénétrer dans la cité près de lui, sur leur malagor.


Il commençait tout juste à faire jour.


— Préparez-vous à charger, ordonna Carter.


Tars Tarkas fit transmettre par son estafette cet ordre à
ses commandants d’escadrons.


— Préparez-vous à charger ! Préparez-vous à
charger !


L’écho se répercuta d’un bataillon à l’autre de ces superbes
guerriers verts à quatre bras, montés sur leurs massifs et fougueux thoats à
huit pattes.


Les minutes s’égrenaient tandis que les lignes de bataille
se positionnaient. Des épées d’acier jaillirent des fourreaux. Les percuteurs
des meurtriers pistolets à rayons à cannons courts cliquetèrent lorsqu’ils
furent mis en position de tir sur le pommeau des selles.


John Carter tourna le regard vers la femme assise bien
droite et calme à ses côtés.


— Tu es très courageuse, ma princesse, dit-il.


— Il est facile d’être courageuse lorsque je suis si
proche du plus grand guerrier de Mars, répondit-elle.


— Chargez ! fut l’ordre bref et précis de Carter.


Déferlant de la montagne, traversant la plaine en direction
d’Hélium, la sauvage horde des Tharks s’élança. Loin en avant galopait Tars
Tarkas, brandissant bien haut son épée.


Bien en tête, dans les airs, porté par des ailes véloces, fonçait
le malagor portant John Carter et la Princesse d’Hélium.


— John Carter ! Louée soit Issus ! cria Dejah
Thoris avec soulagement en désignant la ligne des montagnes dans le lointain.


— La flotte d’Hélium est de retour, lança John Carter. Notre
messager a retrouvé Kantos Kan à temps !


Par-dessus les montagnes, étendards flottant au vent, avançait
la puissante Flotte d’Hélium.


Il y eut un moment de silence du côté de l’artillerie
retranchée de l’ennemi. Ils avaient vu au même instant la charge des Tharks et
la Flotte d’Hélium.


Un immense cri de triomphe monta des rangs de guerriers qui
chargeaient à la vue de la Flotte d’Hélium accourant à leur aide.


— Écoute, cria Dejah Thoris à Carter. Les cloches d’Hélium
sonnent notre hymne de victoire !


Alors, on aurait cru que tous les canons de Pew Mogel se
déchaînaient en même temps et, derrière l’abri des collines, s’élevèrent ses
légions volantes de malagors ailés. Sur leurs dos, chevauchaient les singes
blancs aux cerveaux d’hommes.


Vague après vague, les escadrons ailés de Pew Mogel s’abattaient
sur les légions des Tharks. Selon une véritable stratégie de blitzkrieg, les
oiseaux entamaient des piqués qui s’interrompaient juste hors de portée des
épées des guerriers verts. Lorsque chaque oiseau achevait son piqué, le singe
qui le chevauchait vidait son meurtrier pistolet atomique sur la masse de
guerriers en contrebas.


Le carnage fut terrible. Ce fut seulement lorsque Tars
Tarkas et John Carter eurent conduit leurs guerriers au cœur des premières
lignes de singes retranchés que les Tharks trouvèrent un ennemi avec qui ils
pouvaient vraiment se battre.


Là, les soldats verts à quatre bras de Thark luttèrent
magnifiquement contre les grands singes blancs des épouvantables légions de Pew
Mogel.


Mais pas un seul instant, les horribles escadrons qui
faisaient pleuvoir la mort ne cessèrent leurs attaques aériennes. Tels des
frelons en colère, par milliers, ils piquaient, tuaient, prenaient de l’altitude,
piquaient et tuaient encore… tuaient toujours.


John Carter contrôlait de main de maître son oiseau terrifié,
tout en donnant des ordres et en dirigeant des attaques depuis sa position
dominante, juste au-dessus du centre de la bataille.


Avec courage et efficacité, la Princesse d’Hélium protégeait
son chef contre les innombrables attaques aériennes venues des côtés et de l’arrière.


Le canon de son pistolet au radium était chauffé à rouge à
force de tirer, et nombreux furent les oiseaux assaillants et les singes
hurlants qu’elle fit basculer dans la mêlée en contrebas.


Soudain, un cri rauque monta à nouveau des légions
terrestres et aériennes de Pew Mogel.


— Qu’est-ce qu’il y a, mon chef ? cria la femme. Pourquoi
l’ennemi crie-t-il de triomphe ?


John Carter regarda en direction des vaisseaux qui se
rapprochaient, survolant à présent les montagnes, à seulement huit cents mètres
de là. Alors, son sang se glaça.


— Le géant… Joog, le géant !


La créature s’était dressée
derrière l’abri d’une colline basse, alors que les vaisseaux arrivaient
au-dessus de lui. Le géant empoigna un énorme tronc d’arbre dans sa main
puissante.


Même de l’endroit où ils étaient, John Carter put distinguer
la tête d’un homme assis dans un palanquin d’acier blindé, sanglé au sommet du
casque de Joog.


Des lèvres du géant jaillit soudain un rugissement sonore, déchirant,
qui se répercuta en échos dans les montagnes et sur la plaine.


Ensuite, il grimpa rapidement au sommet d’une petite colline
et, avant qu’il fût possible aux Héliumites stupéfaits de faire virer leurs
rapides vaisseaux, le géant frappa avec puissance avec le gros tronc d’arbre.


Les immenses muscles synthétiques du géant de Pew Mogel
abattirent l’énorme arme en plein milieu des appareils qui avançaient.


Une avant-garde de vingt vaisseaux, fleuron de l’armée de l’air
d’Hélium, fut frappée de plein fouet… ils s’écrasèrent contre le flanc de la
montagne, emportant leurs équipages dans la mort, rapide et violente !
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Deux milles parachutes


Le vaisseau-amiral de Kantos Kan échappa de peu à l’anéantissement,
dès le premier coup du géant. Le gourdin de la créature ne manqua que de
quelques dizaines de centimètres le vaisseau de tête.


Depuis leur position à dos de malagor, John Carter et Dejah
Thoris purent voir de nombreux aéronefs virer vers les montagnes. Mais d’autres
n’eurent pas autant de chance.


Pris dans le furieux tourbillon d’air créé par les moulinets
de gourdin du géant, les appareils piquaient du nez et tanguaient violemment, incontrôlables.


Encore et encore, l’énorme tronc d’arbre fendit l’air, comme
le géant assenait coup sur coup aux vaisseaux réduits à l’impuissance.


— Kantos Kan est en train de reformer sa flotte, cria
John Carter par-dessus le tumulte de la bataille, tandis que le combat au sol
reprenait avec un zèle accru.


— Les vaisseaux reviennent, lança la princesse. Ils se
dirigent vers cette affreuse créature !


— Ils se déploient dans les airs, répondit le Terrien. Kantos
Kan tente d’encercler le géant !


— Mais pourquoi ?


— Regarde. Ils lui font goûter au propre remède de Pew
Mogel !


La vaste flotte d’aéronefs héliumites s’élançaient de tous
côtés. D’autres piquaient du haut du ciel. Comme ils approchaient de leur
massive cible, les canonniers déversaient une véritable grêle de balles et de
rayons sur le corps du géant.


Dejah Thoris poussa un soupir de soulagement.


— Il ne pourra pas résister bien longtemps à ça ! dit-elle.


Cependant, John Carter secoua la tête avec tristesse tandis
que le géant se remettait à frapper les appareils avec une fureur renouvelée.


— Je crains que ce soit inutile. Non seulement les
balles, mais aussi les armes à rayons, n’ont aucun effet sur cette créature. Son
corps a été traité avec un sérum inventé par Ras Thavas. La substance se répand
dans toutes les cellules du corps et les fait se multiplier à une vitesse
incroyable pour remplacer toute chair blessée ou détruite.


— Tu veux dire que cet horrible monstre est peut-être
indestructible ? demanda Dejah Thoris, saisie d’horreur.


— Il est probable qu’il vivra et grandira éternellement,
répondit le Terrien. À moins que l’on ne prenne des mesures radicales pour le
détruire…


Un brusque éclair de détermination brûla dans les yeux gris
acier du Terrien.


— Il reste peut-être un moyen de l’arrêter, ma
princesse, et de sauver notre peuple…


Un plan bizarre, audacieux, avait pris forme dans l’esprit
de John Carter. Il avait coutume d’agir vite, en suivant une brusque impulsion.
Alors il fit descendre son malagor juste au-dessus de la tête de Tars Tarkas.


Même s’il savait que la bataille était sans espoir, l’homme
vert se battait avec fureur sur son grand thoat.


— Reconduis tes hommes dans les montagnes, cria Carter
à son vieil ami. Cachez-vous là-bas pour vous réorganiser… Attendez mon retour !


Une demi-heure plus tard, John Carter et la femme se
trouvaient près du vaisseau-amiral de Kantos Kan. La grande Flotte d’Hélium
avait de nouveau fait retraite dans les montagnes pour faire le compte de ses
pertes et se remettre en formation pour une nouvelle attaque.


Chaque capitaine de vaisseau devait savoir à quel point il
était futile de livrer à nouveau bataille contre cet élément invincible. Pourtant
ils étaient tous disposés à se battre jusqu’au dernier pour leur nation et pour
leur princesse, qui venait juste d’être délivrée.


Lorsque le Terrien et la femme furent montés à bord du
vaisseau-amiral, ils libérèrent le grand malagor qui les avait si fidèlement
servis. Kantos Kan salua avec allégresse la princesse, pliant le genou, puis il
accueillit son vieil ami.


— Savoir que vous êtes tous deux sains et saufs est un
plaisir qui compense même l’immense tristesse qu’il y a à voir notre Cité d’Hélium
tomber entre les mains de l’ennemi, déclara Kantos Kan d’un ton sincère.


— Nous n’avons pas encore perdu, Kantos Kan, dit le
Terrien. J’ai un plan qui pourrait nous sauver… j’aurai besoin de dix de tes
plus gros appareils, pilotés par des équipages réduits au minimum.


— Je vais leur faire transmettre des ordres pour qu’ils
quittent la formation et se regroupent immédiatement près du vaisseau amiral, répondit
Kantos Kan, se tournant vers un officier d’ordonnance.


— Juste une minute, ajouta Carter. Je veux que chaque
appareil soit équipé de deux cents parachutes !


— Deux cents parachutes ? fit en écho l’officier. Oui,
chef !


Presque immédiatement, il y eut dix gros vaisseaux, des
appareils de transport de troupe vides, volant sur une seule file près du
vaisseau-amiral de Kantos Kan. Chacun avait un équipage réduit de dix hommes et
deux cents parachutes. Deux mille parachutes en tout !


Juste avant de monter à bord du vaisseau de tête, John
Carter s’adressa à Kantos Kan.


— Conserve ta flotte intacte jusqu’à mon retour, dit-il.
Reste près d’Hélium et protège la cité de ton mieux. Je serai de retour à l’aube.


— Mais ce monstre, gémit Kantos Kan. Regarde-le… Nous
devons faire quelque chose pour sauver Hélium.


L’énorme créature, haute de trente
neuf mètres, vêtue de sa tunique flottante, mal ajustée, jetait des rochers et
des bombes sur Hélium, chacun de ses gestes dirigés par ondes courtes par Pew
Mogel, assis dans le palanquin blindé au sommet de la tête du géant.


John Carter posa une main sur l’épaule de Kantos Kan.


— Ne perds plus inutilement de vaisseaux et d’hommes en
combattant la créature, conseilla-t-il. Fais-moi confiance, mon ami. Fais ce
que je dis… du moins jusqu’à l’aube !


John Carter prit la main de Dejah Thoris dans la sienne et l’embrassa.


— Au revoir, mon chef, chuchota-t-elle, les yeux emplis
de larmes.


— Tu seras plus en sécurité ici, avec Kantos Kan, Dejah
Thoris, dit le Terrien. Puis il dit : Au revoir, ma princesse, et franchit
d’un bon léger le bastingage de l’appareil pour atterrir sur le pont du
transporteur de troupe rangé sur le côté. Il lui était pénible de quitter Dejah
Thoris, mais il savait qu’elle était entre de bonnes mains.


Dix minutes plus tard, Dejah Thoris et Kantos Kan virent les
dix appareils rapides disparaître dans la brume du lointain.


Après le départ de John Carter, Kantos Kan déploya les
couleurs personnelles de Dejah Thoris près du drapeau national, afin que tout
Hélium sût que la princesse avait été retrouvée saine et sauve et que le peuple
reprît courage en la sachant si proche.


Durant son absence, Kantos Kan et Tars Tarkas suivirent les
ordres du Terrien, s’abstenant de jeter leurs forces dans une bataille sans
espoir. En conséquence, les combattants de Pew Mogel s’étaient de plus en plus
rapprochés d’Hélium, tandis que Pew Mogel en personne préparait Joog pour mener
l’assaut final sur la cité fortifiée.


Exactement vingt-quatre heures plus tard, les dix vaisseaux
de John Carter revinrent.


Comme il approchait d’Hélium, le Terrien évalua la situation
d’un seul regard. Il avait craint d’arriver trop tard, car sa mission secrète
lui avait pris davantage de temps précieux qu’il ne l’avait prévu.


Mais, à cet instant, il soupira de soulagement. Il avait
encore le temps de mettre à exécution son plan audacieux, le plan sur lequel
reposait le destin d’une nation.
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Un plan audacieux


Redoutant que Pew Mogel put trouver un moyen d’intercepter
un message envoyé par ondes courtes à Kantos Kan, John Carter chercha le
vaisseau-amiral et se rangea sur son flanc.


Les vaisseaux de transport qui l’avaient accompagné dans sa
mission secrète étaient en ligne derrière leur meneur.


Leurs capitaines attendaient les prochains ordres de cet
homme remarquable venu d’un autre monde. Au cours des dernières vingt-quatre
heures, ils avaient vu John Carter mener à bien une tâche qu’aucun Martien n’aurait
même rêvé d’entreprendre.


Les quelques heures qui allaient suivre seraient
déterminantes pour le succès ou l’échec d’un plan si fantastique que le Terrien
lui-même avait eu un demi-sourire en l’envisageant.


Même son vieil ami, Kantos Kan, secoua la tête tristement
lorsque John Carter lui expliqua ses intentions quelques minutes plus tard dans
la cabine du vaisseau-amiral.


— Je crains que ce soit inutile, John Carter, dit-il. Bien
que ton plan soit fort ingénieux, cela ne te servira à rien contre cette
épouvantable monstruosité.


— Hélium est condamnée et, même si nous allons tous
nous battre jusqu’au dernier pour la sauver, cela ne changera rien.


Tout en parlant, Kantos Kan contemplait Hélium, loin en
contrebas. Joog le géant était sur la plaine, jetant de gros rochers sur la
cité.


Pourquoi Pew Mogel n’avait-il pas ordonné au géant d’entrer
dans la cité proprement dite à présent, Carter ne parvenait pas à le comprendre…
à moins que ce fût parce que Pew Mogel éprouvait vraiment du plaisir à
contempler les effets destructeurs des rochers qui s’écrasaient contre les bâtiments
d’Hélium.


En vérité, Joog, si épouvantable que fût son aspect, pouvait
mieux servir son maître en prenant son temps, car il faisait plus de dégâts à
présent qu’il ne pourrait en causer à l’intérieur de la cité même.


Mais c’était seulement une question de temps avant que Pew
Mogel ordonnât une attaque générale contre la cité.


Ensuite, ses troupes retranchées partiraient à l’assaut, escaladant
les murs et brisant les portes. Du ciel s’abattraient les singes chevauchant
leurs véloces montures, faisant tomber des airs morts et destructions.


Et enfin Joog arriverait, portant le coup final pour la
victoire de Pew Mogel.


L’horrible carnage dont serait alors victime son peuple fit
frémir Kantos Kan.


— Il n’y a pas de temps à perdre, Kantos Kan, dit le
Terrien. Je dois avoir ta promesse que tu veilleras à ce que mes ordres soient
respectés à la lettre.


Kantos Kan contempla l’homme de la Terre un certain temps
avant de parler.


— Tu as ma parole, John Carter, dit-il. Même si je sais
que cela signifiera la mort pour toi, car aucun homme, pas même toi, ne peut
réussir ce que tu projettes de faire !


— Parfait ! s’exclama le Terrien. Je pars
immédiatement. Lorsque tu verras le géant lever et baisser trois fois son bras,
ce sera pour toi le signal d’exécuter mes ordres !


Juste avant de quitter le vaisseau-amiral, John Carter
frappa à la porte de la cabine de Dejah Thoris.


— Entre ! l’entendit-il répondre à l’intérieur.


Comme il ouvrait la porte, il vit Dejah Thoris assise devant
une table. Elle venait d’éteindre le visio-écran où elle avait vu l’image de
Kantos Kan. La femme se leva, les yeux pleins de larmes.


— Ne pars pas une fois de plus, John Carter, implora-t-elle.
Kantos Kan vient de me parler de ton plan téméraire… il n’a aucune chance de
réussir, et tu te sacrifieras simplement pour rien. Reste avec moi, mon chef, et
nous mourrons ensemble !


John Carter traversa la pièce et prit sa princesse dans ses
bras… peut-être pour la dernière fois. Elle pressa sa tête contre la large
poitrine de l’homme et pleura doucement. Il la serra un bref moment avant de
parler.


— Sur Mars, dit-il, j’ai trouvé un peuple libre et bon
dont j’ai appris à chérir la civilisation. Leur princesse est la femme que j’aime.


— Elle et le peuple dont elle fait partie courent un
grave danger. Tant qu’il existe la plus faible chance que je parvienne à vous
sauver, toi et Hélium, de cette terrible catastrophe qui menace tout Mars, je
dois agir.


Dejah Thoris se redressa un peu à ces paroles et eut un
sourire courageux en levant les yeux vers lui.


— Je suis désolée, mon chef, chuchota-t-elle. Pendant
une minute, mon amour pour toi m’a fait oublier que j’appartiens aussi à mon
peuple. S’il existe la moindre chance de le sauver, je serais affreusement
égoïste en te retenant. Alors, pars maintenant et souviens-toi que si tu meurs,
le cœur de Dejah Thoris mourra avec toi !


Un instant plus tard, John Carter était assis derrière les
commandes du plus rapide aéronef monoplace de toute la Flotte d’Hélium.


Il adressa un geste d’adieu aux deux silhouettes désolées
qui se tenaient contre le bastingage du vaisseau-amiral.


Ensuite il ouvrit tout grand les gaz du moteur silencieux au
radium. Il sentit le petit appareil frémir un instant en prenant de la vitesse.
Le Terrien pointa sa proue vers le haut et s’éleva loin au-dessus du champ de
bataille.


Ensuite il changea de direction et piqua. Le vent émit un
sifflement strident contre la coque effilé de l’appareil qui, prenant de l’élan,
filait comme une comète vers le bas… droit vers le géant !
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Le destin d’une nation


Ni Pew Mogel ni le géant Joog n’avait encore vu l’appareil
solitaire qui plongeait vers eux. Pew Mogel, assis dans le palanquin blindé
attaché à l’énorme casque de Joog, donnait des ordres d’attaque à ses troupes
par ondes courtes.


Une vitre circulaire, d’environ un mètre de large, faisait complètement
le tour du palanquin, offrant à Pew Mogel une vue totale, dégagée, sur ses
troupes en contrebas.


Peut-être que, si Pew Mogel avait levé les yeux vers la
vitre circulaire du dôme de son refuge en acier, il aurait vu le petit appareil
rapide du Terrien qui fondait sur lui du haut des cieux.


John Carter pariait sa vie, celle de la femme qu’il aimait, et
la survie d’Hélium sur l’espoir que Pew Mogel ne lèverait pas les yeux.


John Carter faisait plonger son petit vaisseau à la vitesse
d’une balle… droit vers cette ouverture circulaire au sommet du sanctuaire de
Pew Mogel.


Joog se tenait pour l’instant immobile, les épaules voûtées.
Pew Mogel lui avait ordonné de ne pas bouger pendant qu’il finissait de donner
des ordres de dernière minute à ses troupes.


Le géant était sur la plaine, entre les montagnes et la cité.
Ce fut seulement lorsqu’il se trouva cent cinquante mètres au-dessus de la
petite fenêtre ronde que Carter réduisit les gaz.


Il avait pris tant d’altitude pour éviter d’être découvert
par Pew Mogel. Sa vitesse avait le même but.


À présent, s’il voulait lui-même en sortir vivant, il devait
ralentir son bolide. L’impact devait se produire exactement à la bonne vitesse.


S’il provoquait la collision à trop grande vitesse, il ne
parviendrait qu’à se tuer, sans aucune certitude que Pew Mogel mourrait avec
lui.


D’un autre côté, si la vitesse de son appareil était trop
réduite, il ne fracasserait jamais le verre épais qui couvrait l’ouverture. Dans
ce cas, son aéronef désemparé rebondirait, inoffensif, sur le palanquin et
entraînerait Carter vers la mort, en bas sur le champ de bataille.


Trente mètres au-dessus de la vitre !


Il coupa le moteur. Un bref regard sur le tachymètre… trop
rapide pour l’impact !


Ses mains parcoururent vivement le tableau de commandes. Il
tira sur trois leviers. Trois petits parachutes jaillirent derrière l’appareil.
L’appareil subit une saccade en ralentissant.


Puis la proue du vaisseau s’écrasa contre la petite fenêtre !


Il y eut un fracas d’acier, du bris de bois, comme la proue
du vaisseau se brisait. Puis ce fut un bruit de verre qui se brise, et un choc
sourd, vibrant, comme l’appareil transperçait la fenêtre pour se loger en
partie dans le sol du compartiment de Pew Mogel.


La queue de l’appareil dépassait au sommet du palanquin, mais
la porte du vaisseau était à l’intérieur du compartiment.


John Carter jaillit de son aéronef, son épée étincelant dans
sa main.


Pew Mogel tournoyait toujours follement sur son siège
pivotant, à la suite du terrible impact. Ses écouteurs et le microphone qui y
était relié, lui servant à diriger les actions de Joog aussi bien que ses
formations de troupes, avaient été arrachés à sa tête et reposaient sur le sol,
à ses pieds.


Lorsque son ridicule tournoiement s’arrêta enfin, Pew Mogel
demeura assis. Il fixait d’un air incrédule le Terrien.


Ses petits yeux sans paupières étaient exorbités. Il ouvrit
sa bouche tordue plusieurs fois pour parler. Ses doigts crochus s’agitaient
spasmodiquement.


— Dégaine ton épée, Pew Mogel ! dit le Terrien d’une
voix si basse que Pew Mogel parvint à peine à entendre ces paroles.


L’homme synthétique ne fit aucun geste pour obéir.


— Tu es mort ! croassa-t-il enfin. C’était comme
si l’homme tentait de se convaincre qu’il ne voyait face à lui, épée au poing, qu’une
simple hallucination déplaisante. En vérité, Pew Mogel continua à le fixer si
intensément que son œil gauche se comporta comme Carter l’avait déjà vu faire
une fois à Korvas alors que la créature était surexcitée.


Il sortit de son orbite et resta suspendu sur la joue.


— Vite, Pew Mogel, sors ton arme… je n’ai pas de temps
à perdre !


Carter sentait qu’en dessous de lui le géant devenait
nerveux, remuant ses pieds énormes, mal à l’aise. En apparence, il ne
soupçonnait pas le changement de maître qui se produisait dans le palanquin
sanglé à son casque. Pourtant, il avait nettement sursauté lorsque le vaisseau
de Carter avait fait irruption dans le sanctuaire de son maître.


Carter baissa la main et ramassa le microphone sur le sol.


— Lève le bras, cria-t-il dans le micro.


Il ne se passa rien pendant un instant. Puis le géant leva
son bras droit bien au-dessus de sa tête.


— Baisse le bras, ordonna encore Carter. Le géant obéit.


Deux fois encore, Carter ordonna la même chose, et le géant
obéit chaque fois. Le Terrien eut un demi-sourire. Il savait que Kantos Kan
avait vu le signal et suivrait les ordres qu’il lui avait donnés un peu plus
tôt.


Alors, la main de Pew Mogel se porta soudain à sa hanche. Elle
se releva avec un pistolet au radium.


Il y eut un éclair aveuglant lorsqu’il passa la détente. Puis
l’arme fut miraculeusement arrachée à sa main.


Carter avait fait un bond de côté. Son épée avait frappé l’arme,
l’arrachant à la poigne de Pew Mogel.


Alors, l’homme fut obligé de dégainer son épée.


Là, au sommet de la tête du géant,
se battant furieusement contre un homme synthétique de Mars, John Carter se
trouva face à une des plus étranges et périlleuses situations de sa vie
aventureuse.


Pew Mogel n’avait rien d’un médiocre bretteur. En fait, son
premier assaut fut si heureux qu’il fit reculer dans la pièce le Terrien, qui
eut fort à faire pour parer l’averse rapide de coups dirigés sans
discrimination vers chaque centimètre de son corps, de la tête aux orteils.


Cela faisait une macabre impression de se battre contre un
homme dont l’œil pendait sur la joue. Pew Mogel avait oublié qu’il était sorti
de son orbite. L’homme synthétique voyait aussi bien avec chaque œil.


À présent Pew Mogel avait poussé le Terrien près de la
fenêtre. Rien qu’un instant, il jeta un regard au dehors.


Une exclamation de surprise échappa à ses lèvres.
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Panique


Les yeux de John Carter suivirent ceux de Pew Mogel. Ce qu’il
vit le fit sourire, un espoir renouvelé jaillissant en lui.


— Regarde, Pew Mogel ! s’écria-t-il. Ton armée
volante est en déroute.


Les milliers de malagors qui avaient empli le ciel avec
leurs cavaliers velus poussaient des cris rauques en s’éparpillant dans toutes
les directions. Les singes montés sur leurs dos étaient incapables de contrôler
leur folle terreur. Les oiseaux désarçonnaient leurs cavaliers en quantités
énormes, leurs grandes ailes battant furieusement pour fuir ce qui était
soudain apparu dans le ciel parmi eux.


La cause de leur fuite éperdue fut immédiatement évidente.


L’air était empli de parachutes !… et, suspendu à
chaque parachute qui descendait, il y avait un rat martien à trois pattes –
l’ennemi héréditaire de tous les oiseaux de Mars !


Le temps d’un bref coup d’œil, Carter put voir que les
créatures se déversaient des vaisseaux de troupes où il les avait embarquées
durant son absence des dernières vingt-quatre heures.


Ses ordres avaient été suivis à la lettre.


Les rats allaient bientôt atterrir parmi les troupes
retranchées de Pew Mogel.


Mais pour l’instant l’attention de John Carter se reporta
sur le péril qu’il courait dans l’immédiat.


Pew Mogel frappa férocement de taille le Terrien. La lame
lui égratigna l’épaule, le sang coula sur son bras bronzé.


Carter risqua un autre coup d’œil vers le sol. Ces rats
auraient besoin de soutien lorsqu’ils atterriraient dans les tranchées.


Bien ! Les guerriers verts de Tars Tarkas s’élançaient
à nouveau au bas des collines, sans être handicapés à présent par le feu
roulant d’un ennemi aérien.


En vérité, les rats, lorsqu’ils atterriraient, attaqueraient
tout ce qui se trouverait sur leur chemin. Mais les Tharks verts étaient montés
sur des thoats véloces – les singes n’avaient pas de montures. Aucun
malagor ne resterait en vue de son pire ennemi.


Pew Mogel reculait à nouveau vers la fenêtre. Du coin de l’œil,
Carter aperçut la flotte aérienne de Kantos Kan qui piquait vers les légions de
singes de Pew Mogel, loin en contrebas.


Pew Mogel baissa soudain sa main libre.


Ses doigts agrippèrent le microphone que Carter avait laissé
tomber lorsque Pew Mogel l’avait attaqué pour la première fois.


Alors l’être le porta à sa bouche et, avant que le Terrien
pût l’en empêcher, il cria :


— Joog ! Tue ! Tue ! Tue !


Dans la seconde qui suivit, l’épée de John Carter avait
séparé la tête de Pew Mogel de ses épaules.


Le Terrien se rua vers le microphone qui tombait des mains
de la créature, mais il se heurta au corps décapité de Pew Mogel qui courait en
aveugle dans le local, maniant toujours son arme étincelante.


La tête de Pew Mogel roulait sur le sol, criant avec fureur,
tandis que Joog se ruait en avant pour obéir au dernier ordre de son maître :
tuer !


La tête de Joog était agitée d’avant en arrière à chacune de
ses énormes enjambées. John Carter était brutalement projeté de part et d’autre
de l’étroit compartiment à chaque pas.


Le corps sans tête de Pew Mogel titubait sur le sol, frappant
toujours furieusement avec l’épée serrée dans sa main.


— Tu ne peux pas me tuer. Tu ne peux pas me tuer, hurlait
la tête de Pew Mogel en rebondissant çà et là. Je suis un homme synthétique de
Ras Thavas. Je ne mourrai jamais. Je ne mourrai jamais !


L’étroite porte d’entrée du palanquin avait été arrachée
lorsqu’un objet volant avait heurté son verrou.


Le corps de Pew Mogel franchit sans le savoir l’ouverture et
bascula vers le sol, loin en contrebas.


La tête de Pew Mogel le vit et hurla d’épouvante. Ensuite
Carter parvint à la saisir par l’oreille et il jeta la tête dehors, à la suite
du corps.


Il entendit la chose hurler pendant toute la descente, puis
ses cris cessèrent soudain.


Joog se battait à présent furieusement avec l’arme qu’il
venait de déterrer.


— Je tue ! Je tue ! rugissait-il en abattant
l’énorme gourdin contre les appareils d’Hélium qui piquaient au-dessus des
tranchées.


Même si le palanquin tanguait violemment, Carter s’agrippait
à la fenêtre. Il voyait les rats qui atterrissaient à présent par vingtaines, se
jetant férocement sur les singes des tranchées.


Et les guerriers verts de Tars Tarkas étaient à présent là, eux
aussi. Ils se battaient magnifiquement près de leur grand chef à quatre bras.


Mais le puissant gourdin de Joog fauchait cent guerriers à
la fois lorsqu’il l’abattait près du sol.


Il fallait arrêter Joog, d’une manière ou d’une autre !


John Carter plongea vers le microphone qui glissait sur le
sol. Il le rata, plongea à nouveau. Cette fois, ses doigts le retinrent.


— Joog – halte ! halte ! cria Carter
dans le microphone. Le souffle court, poussant des grognements, l’immense être
cessa son carnage insensé. Il resta là, les épaules voûtées, la flamme de haine
maussade s’éteignant lentement dans ses yeux, tandis que la bataille continuait
à faire rage à ses pieds.


Les singes étaient à présent
complètement en déroute. Ils jaillirent des tranchées pour courir vers les
montagnes, poursuivis par les féroces rats qui grondaient, et par les guerriers
verts de Tars Tarkas.


John Carter vit le vaisseau-amiral de Kantos Kan qui planait
près de la tête de Joog.


Redoutant que Joog pût donner un coup agacé sur le vaisseau
et son précieux chargement, le Terrien fit signe à l’appareil de rester en
altitude.


Alors, ses ordres résonnèrent à nouveau dans le microphone.


— Joog, allonge-toi. Allonge-toi !


Comme une bête de proie fatiguée, Joog s’étendit sur le sol
parmi les corps de ceux qu’il avait tués.


John Carter sortit d’un bond du palanquin pour se retrouver
sur le sol. Il tenait le microphone réglé sur le récepteur à ondes courtes
placé dans l’oreille de Joog.


— Joog ! cria à nouveau Carter. Retourne à Korvas.
Retourne à Korvas.


Le monstre fixa le Terrien, à moins de trois mètres de son
visage, et il gronda.
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La fin de l’aventure


À nouveau, le Terrien répéta son ordre à Joog le géant. Alors,
le grondement s’éteignit sur ses lèvres et de la poitrine du monstre monta un
son qui ressemblait à un soupir, comme il se relevait.


Se retournant lentement, Joog s’éloigna sur la plaine en
direction de Korvas.


Ce fut seulement dix minutes plus tard, lorsque les soldats
Héliumites eurent pris d’assaut leur cité et entouré le Terrien et leur
princesse, que John Carter, tenant Dejah Thoris bien serrée dans ses bras, vit
la tête de Joog disparaître derrière les montagnes dans le lointain.


— Pourquoi l’as-tu laissé partir, John Carter ? demanda
Tars Tarkas en essuyant le sang de sa lame sur la peau de son thoat en sueur.


— Oui, pourquoi ? répéta Kantos Kan. Alors que tu
le tenais en ton pouvoir ?


John Carter se retourna et examina le champ de bataille.


— Toutes les morts et les destructions qui furent
provoquées ici aujourd’hui n’étaient pas dues à Joog mais à Pew Mogel, répliqua
John Carter.


— Joog est inoffensif, maintenant que son malfaisant
maître est mort. Pourquoi ajouter sa mort à celles de tous les autres, même si
nous avions été en mesure de le tuer… ce dont je doute ?


Kantos Kan observait les rats qui disparaissaient dans les
lointaines montagnes, poursuivant les grands singes à la démarche maladroite.


— Dis-moi, John Carter, fit-il enfin, une étrange
expression peinte sur son visage. Comment es-tu parvenu à capturer ces rats
féroces, les changer dans ces vaisseaux de troupe et même leur sangle des
parachutes ?


John Carter sourit.


— Ce fut vraiment simple, dit-il. J’avais remarqué à
Korvas, lorsque j’étais prisonnier dans la cité souterraine, qu’il n’y avait qu’un
moyen d’entrer dans la caverne où vivent les rats – un unique tunnel qui s’étirait
sur une certaine distance avant de se diviser – même s’il existait des
ouvertures tout là-haut dans le plafond, mais elles étaient hors d’atteinte.


» J’ai conduit mes hommes dans ce tunnel et nous avons
allumé un énorme feu crachant de la fumée avec des débris ramassés sur le sol
là-haut. Le courant d’air naturel a emporté la fumée dans la caverne.


» Les lieux furent tellement emplis de fumée que les
rats perdirent connaissance par vingtaines, par manque d’oxygène, car ils ne
pouvaient franchir le feu du tunnel – leur seule issue. Ensuite, nous
sommes simplement entrés pour en traîner au-dehors autant qu’il nous en fallait
pour les charger dans nos vaisseaux de troupes.


» Mais les parachutes ! s’exclama Kantos Kan. Comment
es-tu parvenu à les installer sur leurs dos et à les empêcher de les déchirer
lorsque les créatures ont finalement repris conscience ?


— Elles n’ont pas repris connaissance avant la dernière
minute, répondit le Terrien. Nous avons conservé dans la cabine intérieure de chaque
vaisseau de troupe suffisamment de fumée pour maintenir les rats inconscients
jusqu’à Hélium. Nous avons largement eu le temps d’attacher les parachutes sur
leurs dos. Les rats ont repris connaissance en plein ciel après que mes hommes
les eurent largués.


John Carter désigna d’un hochement de tête les créatures qui
disparaissaient dans les montagnes.


— Ils étaient bien vivant et ivres de bataille lorsqu’ils
ont touché le sol, comme tu l’as vu, ajouta le Terrien. Ils se sont tout
simplement extraits des harnachements de leurs parachutes en atterrissant, et
ont bondi sur tout ce qu’ils voyaient.


» Quant aux malagors, conclut-il, ce sont des oiseaux –
et les oiseaux, aussi bien sur Terre que sur Mars, n’aiment ni les serpents ni
les rats. Je savais que ces malagors préféreraient changer d’air en voyant et
flairant leurs ennemis naturels dans le ciel autour d’eux !


Dejah Thoris leva les yeux vers son chef et sourit.


— Un tel homme a-t-il jamais existé auparavant ? demanda-t-elle.
Se pourrait-il que tous les Terriens soient comme toi ?


Cette nuit-là, tout Hélium fêta cette victoire. Les rues de
la cité étaient pleines de gens qui riaient. Les puissants guerriers verts de
Thark se mêlaient en une véritable fraternité aux légions des combattants d’Hélium.


Dans le palais royal avait lieu un grand festin en l’honneur
du service que John Carter avait rendu à Hélium.


Le vieux Tardos Mors, le Jeddak, était à tel point étranglé
par l’émotion après avoir vu sa cité miraculeusement arrachée aux mains de l’ennemi
et sa petite-fille revenir saine et sauve qu’il fut un moment incapable de
parler lorsqu’il se leva à la table de banquet pour présenter les remerciements
du royaume à l’homme de la Terre.


Mais lorsqu’il prit enfin la parole, ses mots furent choisis
avec la dignité empreinte de simplicité d’un grand souverain. L’intense
gratitude de ce peuple allait droit au cœur du Terrien.


Plus tard, cette nuit-là, John Carter et Dejah Thoris se
tenaient seuls sur un balcon dominant les jardins royaux.


Les lunes de Mars traversaient majestueusement les cieux, faisant
rouler et danser les ombres des lointaines montagnes en une féerie sans cesse
changeante sur la plaine et la forêt.


Même les ombres des deux personnes se tenant sur le balcon
royal se fondirent lentement en une seule.
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Éprouvant une aversion particulière pour les avant-propos, je
les lis rarement. Pourtant, on dirait que je n’écris guère d’histoires sans
infliger un avant-propos à mes souffre-douleur de lecteurs. À l’occasion, il me
faut aussi ajouter un peu d’atmosphère et de mise-en-scène dans mes immortels
classiques, deux autres exemples de combines littéraires qui me déplaisent tout
particulièrement dans les écrits d’autrui. Cependant, il existe des arguments
pour défendre l’atmosphère et la mise-en-scène qui, s’ajoutant aux adjectifs, contribuent
grandement à alléger le fardeau des auteurs et leur faire atteindre le nombre
de mots requis.


Cependant, il n’existe guère d’excuses pour les avant-propos,
et si c’était là mon histoire, il n’y en aurait pas. Cependant, ce n’est pas
mon histoire. C’est l’histoire de John Carter. Je suis simplement son scribe.


En garde ! John Carter empoigne son épée.


Edgar Rice Burroughs
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La trahison


Je ne suis pas un scientifique. Je suis un combattant. Ma
plus chère arme est l’épée et, au cours de ma longue existence, je n’ai trouvé
aucune raison de modifier mes théories sur la bonne manière de l’employer face
aux nombreux problèmes que j’ai dû affronter. Ceci n’est pas le cas pour les
scientifiques. Ils sont constamment en train d’abandonner une théorie au profit
d’une autre. La loi de la gravitation est à peu près la seule théorie qui s’est
maintenue tout au long de mon existence – et si la Terre se mettait
soudain à tourner dix-sept fois plus vite qu’à présent, la loi de la
gravitation elle-même nous ferait défaut et nous partirions tous à la dérive
dans l’espace.


Les théories vont et viennent – les théories
scientifiques. Je me souviens qu’il y eut jadis une théorie selon laquelle le
Temps et l’Espace allaient constamment vers l’avant en ligne droite. Il y avait
aussi une théorie selon laquelle ni le Temps ni l’Espace n’existait – tout
cela n’était qu’une vue de votre esprit. Puis vint la théorie selon laquelle le
Temps et l’Espace se recourbaient sur eux-mêmes. Demain, un savant risque de
nous montrer des liasses et des liasses de papiers et des mètres carrés de
tableau noir couverts d’équations, de formules, de signes, de symboles et de
diagrammes pour prouver que le Temps et l’Espace se recourbent vers l’extérieur.
Alors notre univers théorique s’effondrera autour de nous, et nous devrons tout
recommencer à partir de zéro.


Comme beaucoup de guerriers, j’ai tendance à me montrer
crédule sur des sujets indépendants de ma profession, ou du moins j’avais
coutume de l’être. Je croyais tout ce que les savants disaient. Il y a
longtemps, je croyais tout comme Flammarion que Mars était habitable et habité.
Ensuite, une école scientifique plus moderne et réputée me persuada que ce n’était
pas le cas. Sans perdre espoir, je fus pourtant forcé d’y croire jusqu’au jour
où je vins vivre sur Mars. Ils affirment toujours que Mars est inhabitable et
inhabitée, mais j’y vis. Les faits et la théorie paraissent opposés. Sans aucun
doute, les savants ont l’air d’avoir raison en théorie. Il est tout aussi
indiscutable que les faits me donnent raison.


Dans l’aventure que je suis sur le point de relater, les
faits et les théories croiseront à nouveau le fer. J’ai horreur de faire cela à
mes amis scientifiques qui ont déjà tant souffert mais, si seulement ils
voulaient bien me consulter d’abord au lieu d’énoncer d’un ton dogmatique des
théories qui n’obtiendront pas l’approbation de tous, ils s’épargneraient bien
de l’embarras.


Dejah Thoris, mon incomparable
princesse, et moi-même étions assis sur un banc d’ersite sculpté dans un des
jardins de notre palais du Bas Hélium lorsqu’un officier harnaché aux couleurs
de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, s’approcha et nous salua.


— De la part de Tardos Mors à John Carter, kaor ! dit-il.
Le Jeddak a besoin de ta présence immédiate dans la Salle des Jeddaks du palais
impérial du Grand Hélium.


— Tout de suite, répondis-je.


— Puis-je t’y conduire en aéronef, chef ? demanda-t-il.
Je suis venu dans un biplace.


— Merci, répondis-je. Je te rejoindrai au hangar dans
un instant.


Il salua et nous quitta.


— Qui était-ce ? s’enquit Dejah Thoris. Je ne me
souviens pas de l’avoir déjà vu.


— Sans doute un des nouveaux officiers de Zor, que
Tardos Mors a affecté à la Garde du Jeddak. C’est un geste qu’il a fait pour
assurer Zor qu’il a la plus grande confiance en la loyauté de cette cité. Une
mesure destinée à panser de vieilles blessures.


Zor, qui se trouve environ six cents kilomètres au sud-est d’Hélium,
est une des plus récentes conquêtes d’Hélium, et elle nous avait causé beaucoup
d’ennuis par le passé à cause des actes de trahison fomentés par une branche de
la famille royale, dirigée par un certain Multis Par, un prince. Environ cinq
ans avant les événements que je suis sur le point de relater, ce Multis Par
avait disparu et, depuis lors, Zor ne nous avait plus causé d’ennuis. Personne
ne savait ce qu’était devenu cet homme et l’on supposait que, soit il avait
entrepris l’ultime et long voyage au fil du Fleuve d’Iss jusqu’à la Mer Perdue
de Korus dans la Vallée de Dor, soit il avait été capturé et assassiné par les
membres d’une horde de sauvages Hommes Verts. Et personne n’avait l’air de s’en
soucier – tant mieux s’il ne revenait jamais à Zor, où il était
universellement haï pour son arrogance et sa cruauté.


— J’espère que mon respecté grand-père ne te retiendra
pas longtemps, dit Dejah Thoris. Nous avons quelques invités pour le dîner de
ce soir, et je ne voudrais pas que tu sois en retard.


— Quelques invités ! fis-je. Combien ? Deux
ou trois cents ?


— Ne sois pas impossible, dit-elle en riant. Il n’y en
aura vraiment que quelques uns.


— Un millier, si cela te fait plaisir, ma chérie, lui
assurai-je en l’embrassant. Et maintenant, au-revoir ! Je serai sans doute
de retour dans l’heure qui suit.


C’était il y a un an !


Comme je gravissais la rampe
inclinée menant au hangar sur le toit, je ressentis, pour une raison
inexplicable sur le moment, une impression de malheur imminent. Mais j’attribuai
cette impression au fait que mon tête-à-tête avec ma princesse avait été si
brusquement interrompu.


L’air raréfié de Mars, la planète agonisante, rend la
transition entre le jour et la nuit étonnamment brusque aux yeux d’un Terrien. Le
crépuscule est de courte durée, à cause de la faible réfraction des rayons
solaires. Lorsque j’avais quitté Dejah Thoris, le soleil, quoique bas, brillait
toujours. Le jardin était dans l’ombre, mais il faisait toujours jour. Lorsque
j’émergeai au sommet de la rampe pour me retrouver dans la partie du toit du
palais où se trouvait le hangar accueillant les aéronefs privés de la famille, le
crépuscule voilait en partie ma vision. Il ferait bientôt nuit. Je me demandai
pourquoi le garde du hangar n’avait pas allumé les lumières.


À l’instant précis où je me rendis compte que quelque chose
n’allait pas, une vingtaine d’hommes m’entourèrent et m’immobilisèrent avant qu’il
me fût possible de dégainer pour me défendre. Une voix me conseilla le silence.
C’était la voix de l’homme qui m’avait attiré dans ce piège. Lorsque les autres
parlèrent, ce fut dans un langage que je n’avais jamais entendu auparavant. Ils
avaient des voix lugubres, creuses, monotones – inexpressives, sépulcrales.


Ils m’avaient plaqué face contre le sol, m’attachant les
poignets derrière le dos. Ensuite ils me soulevèrent brutalement. Alors, pour
la première fois, je pus bien voir les gens qui m’avaient capturé. J’en fus
horrifié. Je ne parvenais pas à en croire mes yeux. Ces êtres n’étaient pas des
hommes. C’étaient des squelettes humains ! Des orbites noires me fixaient,
au milieu de crânes grimaçants. Des doigts osseux, squelettiques, serraient mes
bras. Il me semblait que j’étais en mesure de voir chaque os de chaque corps. Pourtant,
ces êtres étaient vivants ! Ils bougeaient. Ils parlaient. Ils me
traînèrent vers un étrange appareil que je n’avais pas encore vu. Il se
trouvait dans l’ombre du hangar – long, effilé, sinistre. On aurait dit un
énorme projectile, au museau arrondi et à la poupe fuselée.


Durant le premier et bref aperçu que j’en eus, je vis des
ailettes à l’avant, sous sa ligne médiane, un long aileron longitudinal (ou du
moins ce qui me semblait en être un) s’étirant presque sur toute la longueur du
vaisseau, et un gouvernail d’une conception étrange inclus dans l’empennage. Je
ne vis pas d’hélice, mais en vérité je n’eus que peu de temps pour examiner de
près l’étrange vaisseau, car je fus rapidement poussé vers une porte de son
flanc métallique. À l’intérieur, il faisait noir comme dans un four. Je ne
pouvais rien voir, à part la faible lueur du jour agonisant que l’on apercevait
au travers de longs et étroits hublots placés sur le flanc du vaisseau.


L’homme qui m’avait trahi me suivit à l’intérieur du
vaisseau, en compagnie de mes ravisseurs. La porte fut refermée et solidement
verrouillée. Ensuite, le vaisseau s’éleva silencieusement dans la nuit. Aucune
lumière n’y brillait, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur. Cependant, j’étais
certain qu’un de nos patrouilleurs allait forcément le voir. Ainsi, tout au
moins, mon peuple aurait un indice pour expliquer ma disparition et, avant l’aube,
mille vaisseaux de la flotte d’Hélium passeraient au peigne fin la surface de
Barsoom et le ciel pour me retrouver. Et aucun vaisseau de la taille de
celui-ci ne parviendrait à trouver de cachette pour échapper aux recherches.


Une fois au-dessus de la cité, dont je pouvais voir les
lumières en contrebas, le vaisseau s’élança à une vitesse effroyable. Rien sur
Barsoom n’aurait eu le moindre espoir de le rattraper. Il se déplaçait à grande
vitesse et dans un silence total. Les lumières de la cabine furent allumées. Je
fus désarmé et on me délia les mains. Je contemplai avec dégoût, presque avec
horreur, les vingt ou trente créatures qui m’entouraient.


Je vis alors que ce n’étaient pas des squelettes, même s’ils
ressemblaient à des ossements de cadavres. Une peau parcheminée était tendue
sur la structure osseuse du crâne. Il ne semblait y avoir ni cartilage ni
graisse en-dessous. Ce que j’avais pris pour des orbites vides étaient des yeux
bruns profondément enfoncés, sans une parcelle de blanc. La peau du visage se
fondait avec ce qui aurait dû être les gencives. La base des dents, qui étaient
entièrement découvertes sur les deux mâchoires, tout comme les dents d’un crâne
à nu. Le nez n’était qu’un trou béant au centre du visage. Il n’y avait pas d’oreilles
externes – seulement leurs orifices – et il n’y avait pas un poil sur les
parties visibles de leurs corps ni sur leurs têtes. Ces êtres étaient encore
plus hideux que les affreux kaldanes de Bantoom – ces horribles
hommes-araignées, aux griffes de qui Tara d’Hélium était tombée durant l’aventure
qui la conduisit au pays des Joueurs d’Échec de Mars. Eux, du moins, avaient de
beaux corps, même si ce n’étaient pas les leurs.


Les corps de mes ravisseurs étaient parfaitement assortis à
leurs têtes – une peau parcheminée couvrait les os de leurs membres si
étroitement qu’il était difficile de se convaincre que les os mêmes n’étaient
pas vraiment à nu. Et cette peau était si bien tendue sur leurs torses que
chaque côte et chaque vertèbre ressortait en un relief net et écœurant. Lorsqu’ils
se tenaient juste devant une lumière vive, je pouvais voir leurs organes
internes.


Ils ne portaient pas de vêtements, à part un pagne. Leur
harnachement était fort similaire à celui que nous autres Barsoomiens portons, ce
qui n’a rien de surprenant, puisqu’il était conçu dans le même but – soutenir
une épée, un poignard et une bourse.


Dégoûté, je me détournai d’eux pour contempler la surface baignée
par le clair de lune de ma bien-aimée Mars. Mais où était-elle ? Juste à
bâbord se trouvait Cluros, la lune la plus lointaine ! J’aperçus sa
surface comme nous la dépassions en un éclair. Vingt trois mille deux cents
kilomètres en un peu plus d’une minute ! C’était incroyable.


L’homme rouge qui avait organisé ma capture s’approcha et s’assit
près de moi. Son visage, plutôt beau, était triste.


— Je suis désolé, John Carter, dit-il. Peut-être que, si
tu me permets de tout expliquer, tu comprendras au moins pourquoi j’ai agi
ainsi. Je n’espère pas que tu me pardonneras un jour.


— Où ce vaisseau me conduit-il ? demandai-je.


— Sur Sasoom, fit-il.


Sasoom ! C’est le nom barsoomien de Jupiter, distante
de cinq cent quarante sept millions de kilomètres[bookmark: _ftnref15][15] du palais où
m’attendait ma Dejah Thoris !
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U Dan


Un certain temps je restai assis en silence, contemplant le
vide, noir comme l’encre, de l’espace, ce rideau de ténèbres où les étoiles et
les planètes brillaient d’une lueur intense, continue, sans un clignement. À bâbord,
à tribord, en haut, en bas, les cieux me fixaient avec des yeux qui ne
cillaient pas – des millions d’yeux chauffés à blanc, pénétrants. De
nombreuses questions tourmentaient mon esprit. Avais-je été spécialement choisi
pour être capturé ? Si oui, pourquoi ? Comment ce grand vaisseau
avait-il été en mesure de pénétrer à Hélium et de se poser sur ma piste d’atterrissage
personnelle en plein jour ? Qui était cet homme au visage triste, l’air
contrit, qui m’avait attiré dans un tel piège ? Il ne devait rien avoir
contre moi personnellement. Je ne l’avais jamais vu, avant l’instant où il
était entré dans mon jardin.


Ce fut lui qui rompit le silence. C’était comme s’il avait
lu mes pensées.


— Tu te demandes pourquoi tu es ici, John Carter, dit-il.
Si tu acceptes de m’écouter, je te le dirai. En premier lieu, permets-moi de me
présenter. Je suis U Dan, jadis padwar dans la garde de Zu Tith, le Jed de
Zor, qui fut tué au combat lorsque Hélium mit fin à son règne tyrannique et
annexa la cité.


— Toute ma sympathie allait du côté d’Hélium, et j’envisageais
un avenir brillant et heureux pour ma bien-aimée cité, dès qu’elle ferait
partie du grand empire Héliumite. Je me battis contre Hélium, parce que c’était
mon devoir de défendre ce Jed que je détestais – un monstre, un tyran
cruel – mais lorsque la guerre fut terminée, je prêtai avec joie serment d’allégeance
à Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.


» J’avais grandi dans le palais du Jed, et j’étais fort
intime avec les membres de la famille royale. Je les connaissais tous bien, surtout
Multis Par, le prince, qui, si les événements avaient suivi leur cours naturel,
aurait pris la succession sur le trône. Il était de la même étoffe que son père,
Zu Tith – arrogant, cruel, tyrannique de nature. Après la chute de Zor, il
tenta de provoquer la discorde et d’inciter le peuple à la révolte. Lorsqu’il
échoua, il disparut. C’était il y a cinq ans environ.


» Un autre membre de la famille royale, que je
connaissais bien, était aussi différent de Zu Tith et de Multis Par que le jour
et la nuit. Elle se nomme Vaja. C’est une cousine de Multis Par. Je l’aimais et
elle m’aimait. Nous devions nous marier lorsque, environ deux ans après la
disparition de Multis Par, Vaja disparut mystérieusement.


Je ne comprenais pas pourquoi il me racontait tout cela. Je
ne m’intéressais absolument pas à ses histoires d’amour. Je ne m’intéressais
pas à lui. Je m’intéressais encore moins, si cela était possible, à Multis Par.
Mais j’écoutais.


— Je la recherchai, poursuivit-il. Le gouverneur de Zor
m’offrit autant d’aide qu’il lui était possible, mais tout cela ne servit à
rien. Puis, une nuit, Multis Par pénétra dans mes appartements, alors que j’étais
seul. Il ne perdit pas de temps. Il alla droit au fait.


» — Je suppose, fit-il, que tu te demandes ce qu’est
devenue Vaja ?


» Je compris alors qu’il avait joué un rôle dans son
enlèvement, et je redoutai le pire, car je savais quel genre d’homme c’était. Je
dégainai mon épée.


» — Où est-elle ? demandai-je. Dis-le-moi si
tu tiens à la vie.


» Il ne fit que rire de moi.


» — Ne sois pas stupide, dit-il. Si tu me tues, tu
ne la reverras jamais. Tu ne sauras même jamais où elle est. Travaille pour moi,
et tu la récupéreras peut-être. Mais tu devras travailler vite, car je commence
à la trouver à mon goût. Il est étrange, ajouta-t-il d’un ton songeur, que j’aie
pu vivre pendant des années dans le même palais qu’elle en restant aveugle à
ses nombreux charmes, tant psychologiques que physiques… surtout physiques.


» — Où est-elle ? demandai-je. Si tu lui as
fait du mal, espèce de monstre…


» — Ne m’insulte pas, U Dan, dit-il. Si tu me
contraries trop, je pourrai la garder pour moi et m’assurer les services d’une
autre personne que toi pour m’aider à mener à bien le plan dont je suis venu te
parler. Je pensais que tu serais plus raisonnable. Tu étais jadis un homme très
raisonnable, mais, bien sûr, l’amour a d’étranges effets sur les processus
mentaux d’un homme. Je commence à le découvrir par moi-même. Il eut un petit
rire méchant. Mais ne te fais pas de soucis, poursuivit-il. Elle est
parfaitement en sécurité… pour l’instant. Combien de temps encore sera-t-elle
en sécurité, cela dépend entièrement de toi.


» — Où est-elle ? demandai-je.


» — Là où tu ne pourras jamais la récupérer sans
mon aide, répondit-il.


» — Où qu’elle soit sur tout Barsoom, je la
retrouverai, dis-je.


» — Elle n’est pas sur Barsoom. Elle est sur
Sasoom.


» — Tu mens, Multis Par, fis-je.


» Il haussa les épaules, l’air indifférent.


» — Peut-être la croiras-tu, dit-il, et il me
tendit une lettre. Elle venait vraiment de Vaja. Je me souviens de ce message
mot pour mot :


» Si incroyable que cela puisse te paraître, je suis
prisonnière sur Sasoom. Multis Par a promis de te conduire ici, auprès de moi,
si tu lui rends ce qu’il appelle un petit service. J’ignore ce qu’il va te
demander mais, à moins que cela puisse être fait de façon honorable, ne lui
obéis pas. Je suis en sécurité et aucun mal ne m’a été fait.


» — Que veux-tu que je fasse ? m’enquis-je.


» Je ne tenterai pas de citer ses mots exacts, mais
voici en bref ce qu’il me raconta : Multis Par avait disparu de Zor parce
qu’il avait été capturé par des hommes de Sasoom. Depuis un certain temps, ils
venaient sur notre planète en reconnaissance, ayant comme projet la conquête
finale de Barsoom.


» Je lui demandai pour quelle raison, et il m’expliqua
que c’était simplement parce qu’il s’agissait d’une race belliqueuse. Ils ne
pensaient qu’à la guerre, et il en avait été ainsi pendant des siècles, au
point que l’esprit guerrier était un besoin aussi irrésistible que l’instinct
de survie. Ils avaient vaincu tous les autres peuples de Sasoom et ils
cherchaient un nouveau monde à conquérir.


» Ils l’avaient capturé pour apprendre tout ce qui
était possible sur l’armement et les compétences militaires des diverses
nations barsoomiennes et ils avaient décidé que, comme Hélium était la plus
puissante, ce serait contre Hélium qu’ils partiraient en guerre. Une fois
Hélium écrasée, le reste de Barsoom serait, supposaient-ils, facile à conquérir.


» — Et quelle est ma place dans leurs projets, m’enquis-je.


» — J’y arrive, dit U Dan. Les Morgors sont
des gens méticuleux et efficaces. Ils ne négligent aucun détail, même infime, qui
pourrait avoir une influence sur le succès ou l’échec d’une campagne. Ils ont
déjà d’excellentes cartes de Barsoom et une quantité considérable d’informations
sur les flottes et l’armement des principales nations. Ils désirent à présent
vérifier ces données et obtenir des informations détaillées sur les techniques
de combat des Héliumites. Voilà ce qu’ils comptent obtenir de toi. Et ils l’obtiendront.


Je souris.


— Ni eux ni toi n’ont une très haute idée de l’honneur
et de la loyauté d’un Héliumite.


Un sourire triste apparut sur ses lèvres.


— Je sais ce que tu éprouves, dit-il. J’éprouvais la
même chose – jusqu’au jour où ils ont capturé Vaja et où sa vie est devenu,
le prix de ma soumission. C’est uniquement pour la sauver que j’ai accepté de
servir d’appât pour te capturer. Les Morgors sont experts en psychologie
individuelle et collective autant que dans les arts de la guerre.


— Ces choses sont des Morgors ? demandai-je en
désignant de la tête certaines de ces répugnantes créatures.


U Dan acquiesça.


— Je comprends bien dans quelle situation tu t’es
retrouvé, fis-je, mais les Morgors n’ont pas de moyen de pression pareil sur
moi.


— Attends, dit U Dan.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Attends, tout simplement. Ils trouveront un moyen. Ce
sont des démons. Personne, avant le jour où Multis Par vint me trouver avec
cette proposition, n’aurait pu me convaincre que je pouvais être contraint à
trahir un homme que, comme tous les gens d’honneur, j’admirais autant que toi, John
Carter. Peut-être ai-je eu tort, mais lorsque j’ai appris que Vaja serait
torturée et mutilée une fois que Multis Par aurait fait d’elle ce qu’il voulait
et que, même alors, elle n’aurait pas le droit de mourir mais serait conservée
pour d’autres tortures encore, j’ai faibli et cédé… Je ne compte pas que tu me
pardonnes, mais j’espère que tu comprendras.


— Je comprends, dis-je. Peut-être qu’en de semblables
circonstances, j’aurais fait la même chose.


Je voyais bien que la conscience de cet homme le torturait
affreusement. Je sentais que c’était par nature un homme d’honneur. Je pouvais
lui pardonner ce qu’il avait fait pour l’innocente créature qu’il aimait, mais
il n’espérait quand même pas que j’allais trahir mon pays, trahir mon monde
tout entier, pour sauver une femme que je n’avais jamais vue. Pourtant, j’étais
troublé. Franchement, j’ignorais ce que je ferais le jour où j’aurais à prendre
la même décision.


— Du moins, fis-je, si un jour je me trouvais dans la
même situation que toi, je pourrais faire mine de me soumettre, tout en œuvrant
secrètement à mettre en échec leurs projets.


— C’est bien ce que je pensais, dit-il. C’est toujours
la dernière petite chose à laquelle je me raccroche pour mon amour-propre. Peut-être,
avant qu’il ne soit trop tard, pourrai-je encore vous sauver, Vaja et toi.


— Peut-être pouvons-nous œuvrer ensemble dans ce but, et
pour le salut d’Hélium, fis-je. Mais, en vérité, je ne me fais guère de soucis
pour Hélium. Je crois qu’elle saura se défendre.


Il secoua la tête.


— Non, pas si ne serait-ce qu’une partie de ce que Multis
Par m’a dit est vraie. Ils arriveront dans des milliers de ces vaisseaux, invisibles
pour les habitants de Barsoom. Ils seront peut-être deux millions à envahir
Hélium et ils s’empareront de ses deux cités principales avant qu’un seul
habitant s’aperçoive qu’un ennemi menace leur sécurité. Ils arriveront avec des
armes meurtrières dont les Barsoomiens ne savent rien et qu’ils ne peuvent donc
combattre.


— Des vaisseaux invisibles ! m’exclamai-je. Mais j’ai
clairement vu celui-là après ma capture.


— Oui, dit-il. Il n’était pas invisible à ce moment là,
mais il l’était lorsqu’il est arrivé en plein jour sous le nez de tes
patrouilleurs pour se poser dans un des lieux les plus en vue de tout le Bas
Hélium. Il n’était pas invisible la première fois que tu l’as vu car il avait
annulé son invisibilité ou, plus exactement, les Morgors l’avaient annulée afin
de pouvoir le retrouver eux-mêmes, car autrement il aurait été aussi invisible
pour eux que pour nous.


— Sais-tu comment ils obtiennent cette invisibilité ?
demandai-je.


— Multis Par me l’a expliqué, répondit U Dan. Laisse-moi
réfléchir. Je n’ai rien d’un scientifique, mais je crois que je me souviens
plus ou moins correctement de ce qu’il m’a raconté. Il semble que sur certaines
plages de Sasoom, il existe un sable microscopique, magnétique, composé de
cristaux prismatiques. Lorsque les Morgors désirent rendre un vaisseau
invisible, ils magnétisent la coque. Ensuite, par d’innombrables et minuscules
ouvertures de la coque, ils enduisent tout l’extérieur de l’appareil de ces
cristaux prismatiques. Ils les pulvérisent, tout simplement, et ceux-ci se
collent comme un voile sur la coque, faisant en sorte que les rayons lumineux
se recourbent autour du vaisseau. À l’instant où la coque est démagnétisée, ces
minuscules particules, aussi légères que l’air, tombent ou sont emportées par le
vent, et aussitôt le vaisseau redevient visible.


Alors, un Morgor s’approcha et interrompit notre
conversation. Son attitude était arrogante et grossière. Je ne pouvais
comprendre ce qu’il disait, car il parlait sa propre langue aux sonorités
caverneuses, lugubres, que j’avais déjà remarquées. U Dan répondit dans le
même langage, mais sur un ton moins lugubre. Ensuite, il se tourna vers moi.


— Ton éducation doit commencer immédiatement, dit-il en
grimaçant un sourire.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Durant ce voyage, tu dois apprendre le langage des
Morgors, expliqua-t-il.


— Combien de temps le voyage va-t-il durer ? m’enquis-je.
Il faut environ trois mois pour apprendre une langue assez bien pour comprendre
et se faire comprendre.


— Le voyage prendra environ dix-huit jours, comme nous
devrons faire un détour de plusieurs millions de kilomètres pour éviter les
Astéroïdes. Il se trouve qu’ils sont placés juste sur notre trajectoire.


— Je suis censé apprendre leur langue en dix-huit jours ?
demandai-je.


— Tu n’es pas seulement censé le faire, mais tu le
feras, répliqua U Dan.
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Les Morgors de Sasoom…


Mon éducation commença. Elle était incroyablement brutale, mais
fort efficace. Mes instructeurs travaillaient avec moi en se relayant, me
donnant à peine le temps de manger ou de dormir. U Dan donnait son aide en
tant qu’interprète, ce qui m’apportait une aide immense, tout comme le fait que
je suis extrêmement prompt à m’initier à de nouveaux langages. Parfois, j’étais
à tel point accablé par le manque de sommeil que mon cerveau avait des
défaillances et mes réponses étaient lentes et imprécises. Lors d’une telle
occasion, le Morgor qui me donnait une leçon me gifla. J’avais supporté tout le
reste, car j’étais véritablement désireux d’apprendre leur langue – une
nécessité vitale si je voulais un jour avoir l’espoir de les affronter et de déjouer
leur fantastique projet de conquête. Mais je ne pouvais supporter cela. Je
décochai à l’homme un seul coup qui l’envoya presque à l’autre bout de la
cabine, mais je me brisai presque la main contre sa mâchoire osseuse, sans rien
pour faire rembourrage.


Il ne se releva pas. Il resta étendu là où il était tombé. Plusieurs
de ses camarades se dirigèrent vers moi, brandissant des épées. La situation
paraissait grave, car j’étais désarmé. U Dan était épouvanté. Heureusement
pour moi, l’officier commandant le vaisseau avait été attiré par le tumulte et
il apparut sur les lieux de l’action à temps pour rappeler ses hommes. Il
exigea une explication.


J’avais à présent assimilé suffisamment de mots dans leur
langue pour comprendre presque tout ce qu’on me disait et me faire comprendre d’eux,
à ma manière. Je dis à l’homme que j’avais été affamé et privé de sommeil sans
me plaindre mais qu’aucun homme ne pouvait me frapper sans en subir les
conséquences.


— Et aucune créature d’une espèce inférieure ne peut
frapper un Morgor sans en subir les conséquences, répondit-il.


— Que vas-tu faire en ce sens ? demandai-je.


— Je ne vais rien faire, répliqua-t-il. Mes ordres m’obligent
à te conduire vivant à Eurobus. Lorsque je l’aurai fait et que j’aurai signalé
ta conduite, ce sera à Bandolian de décider quelle sera ta punition.


Ensuite, il s’éloigna, mais on m’apporta de la nourriture et
l’on me laissa dormir, et pas un seul autre Morgor ne me frappa durant le reste
du voyage.


Tandis que je mangeais, je demandai à U Dan ce qu’était
Eurobus.


— C’est le nom qu’ils donnent à la planète Sasoom, répondit-il.


— Et qui est Bandolian ?


— Eh bien, je suppose qu’on le qualifierait de Jeddak sur
Barsoom. C’est ce que j’ai conclu d’après les nombreuses allusions que je les
ai entendus faire à son sujet. En tout cas, il semble être objet de peur sinon
de vénération.


Après un long sommeil, je me sentis fort revigoré. Tout ce
que l’on m’avait enseigné était à nouveau clair dans mon esprit, qui n’était
plus alourdi par l’épuisement. Ce fut alors que le commandant décida de m’examiner
personnellement. Je suis bien certain qu’il le fit dans l’unique but de me
prendre en faute et, peut-être, de me punir. Il était déplaisant et arrogant à
l’extrême. Ses questions les plus simples étaient tout d’abord prononcées sur
un ton sarcastique, mais enfin, manifestement déçu, il me quitta. Je ne reçus
plus d’autres leçons.


— Tu t’es bien débrouillé, dit U Dan. Tu as, en
très peu de temps, maîtrisé leur langue assez bien à leur convenance.


Cela se passait le quinzième jour. Durant les trois derniers
jours, ils me laissèrent tranquille. Voyager dans l’espace est d’une monotonie
inconcevable. J’avais à peine jeté un coup d’œil par les hublots pendant des
jours. Ceci était cependant principalement dû au fait que tout mon temps était
consacré à l’instruction, mais à présent, n’ayant rien d’autre à faire, je
jetai un regard à l’extérieur. Un spectacle vraiment superbe s’offrit à mes
yeux stupéfaits. Une magnifique Jupiter se dessinait devant moi, dans toute sa
majesté et son immensité. Cinq de ses satellites étaient bien visibles dans les
cieux. Je pouvais même voir le plus petit, le plus proche de la planète, qui
fait seulement quarante huit kilomètres de diamètre. Durant les deux jours qui
suivirent, je vis, ou du moins je crus voir les cinq autres lunes. Et Jupiter
devenait plus grosse et plus imposante. Nous en approchions à la vitesse
considérable de trente sept kilomètres à la seconde, mais nous étions toujours
à trois millions de kilomètres de distance.


Libéré de la monotonie de mes leçons de langue, mon esprit
fut à nouveau en proie à la curiosité. Comment la vie pouvait-elle exister sur
une planète qui, d’après une école de pensée scientifique, possédait une
température en surface de deux cent soixante degrés en dessous de zéro et qui, d’après
une autre école tout aussi affirmative, était toujours un corps à demi en
fusion, si chaud que des gaz s’élevaient sous forme de vapeur bouillante dans
son atmosphère épaisse et chaude pour retomber en pluie incessante ? Comment
une vie humaine pouvait-elle exister dans une atmosphère constituée en grande
partie de gaz de méthane et d’ammoniac ? Et que dire de l’effet de la terrible
force de gravitation de la planète ? Mes jambes seraient-elles capables de
supporter mon poids ? Si je tombais, serais-je en mesure de me relever ?


Une autre question qui se présenta à mon esprit concernait
la puissance motrice qui nous avait transportés dans l’espace à une vitesse
vertigineuse pendant dix sept jours. Je demandai à U Dan s’il le savait.


— Ils utilisent le Huitième Rayon Barsoomien, que nous
connaissons sous le nom de rayon de propulsion, combiné aux forces de
gravitation de tous les corps célestes à porté d’attraction desquels passe le
vaisseau, ainsi qu’un concentré de Rayon L (les rayons cosmiques) qui sont
captés dans l’espace et rejetés à une vitesse énorme par des tubes de
propulsion à l’arrière du vaisseau. Le huitième rayon barsoomien contribue à
conférer au vaisseau sa vitesse initiale en quittant une planète et il sert de
frein à son terrible élan lorsqu’il s’approche pour se poser sur une autre. Les
forces de gravitation sont utilisées à la fois pour accroître la vitesse et
guider le vaisseau. Le secret de leur succès dans la création de ces vaisseaux
interplanétaires réside dans les méthodes ingénieuses qu’ils ont mises au point
pour concentrer ces diverses forces et diriger leurs immenses énergies.


— Merci, U Dan, dis-je. Je crois que j’ai saisi l’idée
générale. Cela surprendrait certainement certains de mes amis scientifiques de
la Terre.


Mon allusion aux scientifiques me fit penser à l’immense
accumulation de théories que j’allais voir réduites à néant en me posant sur
Jupiter dans les prochaines vingt quatre heures. Elle devait certainement être
habitable pour une race fort similaire à la nôtre. Ces gens avaient des poumons,
un cœur, des reins, un foie et d’autres organes internes similaires aux nôtres.
Je le savais avec certitude, car je pouvais les voir chaque fois qu’un des
Morgors se tenait entre moi et une lumière vive, tant était fine et
transparente la peau parcheminée tendue sur leurs carcasses. Une fois de plus, les
savants auraient tort. J’étais désolé pour eux. Ils ont eu tort si souvent et
ont dû faire amende honorable. Il y avait, par exemple, ces savants qui se
cramponnaient au Système Ptolémaïque de l’univers et qui, lorsque Galilée avait
découvert quatre des lunes de Jupiter en 1610, soutinrent que ces soi-disant
découvertes étaient absurdes, leur principal argument étant que, puisque nous
avons sept ouvertures dans la tête – deux oreilles, deux yeux, deux
narines et une bouche – il ne pouvait y avoir dans les cieux que sept
planètes. Ayant réfuté les absurdes affirmations de Galilée de cette manière
scientifique, ils le firent jeter en prison.


Lorsqu’il fut distant de Jupiter d’environ huit cent mille
kilomètres, le vaisseau commença à ralentir très progressivement, se préparant
à atterrir, et trois ou quatre heures plus tard nous pénétrâmes dans l’épaisse
enveloppe nuageuse qui entoure la planète. Nous ne faisions plus que nous
traîner à seulement neuf cent soixante kilomètres à l’heure.


Je brûlais d’envie de voir la surface de Jupiter, et je m’impatientais
fort du temps qu’il fallait au vaisseau pour traverser l’enveloppe, dans
laquelle nous ne pouvions absolument rien voir.


Enfin nous émergeâmes, et quel spectacle s’offrit à mes yeux
stupéfaits ! Un monde immense s’étalait à mes pieds, éclairé par une
étrange lumière rouge qui semblait émaner de la surface interne de l’enveloppe
nuageuse, baignant d’une lueur vermeille montagnes, collines, vallées, plaines
et océans. Tout d’abord je fus incapable de m’expliquer cette clarté
omniprésente, mais bientôt, mon regard se promenant sur le magnifique panorama
s’étendant à mes pieds, je vis dans le lointain un énorme volcan, qui crachait
des flammes géantes à des centaines de mètres dans les airs. Comme je devais l’apprendre
plus tard, le cratère de ce géant faisait carrément cent soixante kilomètres de
diamètre et, le long de l’équateur de la planète s’étirait une chaîne de ces
torches gargantuesques sur quarante huit mille kilomètres, tandis que d’autres
encore parsemaient toute la surface du globe, apportant à la fois lumière et
chaleur à un monde qui sans cela aurait été ténébreux et froid.


Comme nous approchions du sol, je vis ce qui semblait être
des cités, toutes situées à distance respectueuse de ces cratères. Dans les
airs, je vis plusieurs vaisseaux similaires à celui qui m’avait amené de Mars. Certains
étaient très petits, d’autres étaient bien plus gros que celui que j’avais
appris à si bien connaître. Deux petits appareils s’approchèrent de nous, et
nous ralentîmes, faisant presque halte. C’étaient à l’évidence des vaisseaux de
patrouille. Par plusieurs sabords, des canons étaient pointés sur nous. Un des
vaisseaux resta à une courte distance, l’autre se rangea contre notre flanc. Notre
commandant souleva une écoutille de la partie supérieure du vaisseau, au niveau
de la salle de commandes, et il sortit la tête. Une porte s’ouvrit sur le flanc
du patrouilleur et un officier apparut. Les deux hommes échangèrent quelques
mots, puis le commandant du patrouilleur salua et ferma la porte par laquelle
il était apparu. Nous étions libres de poursuivre notre route. Tout cela s’était
déroulé à une altitude d’environ mille cinq cents mètres.


Nous descendîmes alors lentement en spirale vers une grande
cité. Plus tard, j’appris qu’elle couvrait une surface d’environ six cent
quarante kilomètres carrés. Elle était entièrement ceinte d’une muraille. Les
fortifications et les bâtiments étaient d’une couleur brun-sombre uniforme, tout
comme le dallage des avenues. C’était une cité lugubre, déplaisante, entièrement
bâtie en roche volcanique. Dans son enceinte, je ne pus voir aucune trace de
végétation – pas une parcelle de pelouse, pas un arbuste, pas un arbre, aucune
couleur pour rompre la monotonie du brun sombre.


La cité était parfaitement rectangulaire, faisant environ
quarante kilomètres de long et à peu près vingt six de large. Les avenues
étaient parfaitement droites et équidistantes, divisant la cité en d’innombrables
carrés identiques. Les bâtiments étaient tous de parfaits rectangles, même s’ils
n’avaient pas tous la même taille ni la même hauteur – unique rupture dans
la déprimante monotonie de cette lugubre cité.


Eh bien, pas tout à fait la seule : il existait des
espaces vides où il n’y avait pas de bâtiments – peut-être des places ou
des terrains de manœuvre. Mais je ne les remarquai pas jusqu’au moment où nous
fûmes à très basse altitude, car ils étaient tous pavés de la même roche brun
sombre. La cité était d’un aspect tout aussi déprimant que Salt Lake City vue
des airs par une journée nuageuse de février. La seule chose qui atténuait
cette impression écrasante d’obscurité, c’était la lumière vermeille qui
dominait la scène, le reflet des flammes des volcans géants, provenant de la
face interne de l’enveloppe nuageuse – cela, ajouté à la profusion de
verdure tropicale à l’extérieur des murs de la cité : d’étranges plantes, différentes
de tout ce que l’on trouve sur Terre, aux nuances bizarres, inconnues sur notre
planète.


Accompagnés des deux patrouilleurs, nous descendîmes alors
en douceur vers un grand espace dégagé proche du centre de la cité, pour nous
poser près d’une rangée de hangars où se trouvaient de nombreux vaisseaux
similaires au nôtre.


Nous fûmes aussitôt entourés par un détachement de guerriers
et, à ma grande surprise, je vis plusieurs êtres humains très semblables à moi
par leur aspect, sauf que leur peau était violette. Ceux-ci n’avaient pas d’armes
et étaient entièrement nus, à l’exception de leurs pagnes, n’ayant pas de
harnachements comme ceux portés par les Morgors. Dès que nous débarquâmes, ces
gens conduisirent le vaisseau dans le hangar. C’étaient des esclaves.


Il n’y eut pas d’échange de politesse entre les Morgors qui
revenaient et ceux qui s’étaient avancés à la rencontre du vaisseau. Les deux
commandants s’adressèrent un salut et échangèrent quelques formules militaires
de routine. Le commandant de notre vaisseau donna son nom, qui était Haglion, le
nom de son vaisseau, et annonça qu’il revenait de Mars – qu’il nommait
Garobus. Ensuite il choisit dix de ses hommes pour l’accompagner et servir de
gardes à U Dan et moi-même. Ils nous entourèrent et nous nous éloignâmes
du terrain d’atterrissage dans le sillage de Haglion.


Il nous guida dans une large avenue pleine de circulation
piétonne et autre. Sur les trottoirs il n’y avait que des Morgors. Les hommes
violets marchaient dans les caniveaux. De nombreux Morgors étaient montés sur d’énormes
créatures d’aspect repoussant possédant une infinie quantité de pattes. Elles
me faisaient penser à d’énormes mille-pattes, leurs corps étant articulés de la
même manière, chaque articulation faisant environ quarante cinq centimètres de
long. Leurs têtes faisaient penser à des poissons et étaient d’une laideur
extrême. Leurs mâchoires étaient armées d’une multitude de longues dents
acérées. Comme presque tous les animaux terrestres de Jupiter, ainsi que je
devais l’apprendre plus tard, c’étaient des ongulés, les sabots étant à l’évidence
rendus nécessaires par les zones importantes de lave durcie à la surface de la
planète, ainsi que par les fragments de roche volcanique saturant le sol.


Ces créatures étaient parfois d’une grande longueur, accueillant
jusqu’à dix ou douze Morgors sur leurs dos. Il y avait d’autres bêtes de somme
sur l’avenue. Elles avaient des formes étranges, inconnues sur Terre, mais je
ne vous ennuierais pas en les décrivant ici.


Au-dessus de ce trafic, de petits aéronefs se déplaçaient
dans les deux directions. Ainsi, l’avenue accueillait une foule de gens, des
gens étranges, austères, qui parlaient rarement et qui, pour ce que j’en avais
vu, ne riaient jamais. Ils auraient pu, ainsi qu’ils en avaient l’air, être
sortis de lugubres tombes pour faire cliqueter leurs os en une parodie de vie
dans une ville-cimetière.


U Dan et moi marchions dans le caniveau, un garde
restant sur le trottoir tout près de chacun de nous. Nous n’étions pas dignes
de marcher là où les Morgors marchaient ! Haglion nous conduisit sur une
vaste place entourée de bâtiments d’une taille considérable mais dénués de
beauté. Certains d’entre eux étaient agrémentés de tours – quelques uns
étaient bas, d’autres élevés, tous étaient laids. Ils avaient l’air d’avoir été
construits pour durer des siècles.


Nous fûmes conduits vers un de ces bâtiments, avec à l’entrée
une seule sentinelle. Haglion parla à cet homme qui fit venir un officier de l’intérieur
du bâtiment, et ensuite nous entrâmes tous. Nos noms et la description de
chacun de nous furent consignés dans un grand livre. On remit à Haglion un reçu
pour nous deux, et il s’en alla avec notre escorte d’origine.


Notre nouveau gardien donna des instructions à plusieurs
guerriers qui se trouvaient dans la salle, et ils nous poussèrent, U Dan
et moi, dans un escalier en spirale jusqu’à une cave obscure, où nous fûmes
jetés dans une cellule ténébreuse. Notre escorte verrouilla la porte et nous quitta.
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… et les Savators


Même si je m’étais souvent posé des questions au sujet de
Jupiter, je n’avais jamais eu l’espoir ni le désir de la visiter, vu les conditions
inhospitalières régnant sur cette grande planète, à en croire les savants de la
Terre. Cependant, j’étais là, et les conditions n’étaient absolument pas telles
que les savants les avaient décrites. Sans aucun doute, la masse de Jupiter est
bien plus importante que celle de la Terre ou de Mars, et pourtant la pesanteur
qui s’exerçait sur moi était bien moindre que sur Terre. Elle était encore
inférieure à ce que j’avais connu sur Mars. Je me rendais compte que cela était
dû à la rapide révolution de la planète sur son axe. La force centrifuge, ayant
tendance à me rejeter dans l’espace, faisait plus que compenser la force de
gravitation accrue. Jamais auparavant je ne m’étais senti aussi léger sur mes
pieds. J’étais intrigué à l’idée des hauteurs et des distances auxquelles je
pourrais sauter.


La cellule où je me trouvais, quoique grande, interdisait
toute expérience en ce sens. C’était une vaste salle en roche volcanique brune
et dure. Quelques lumières blanches, situées dans des renfoncements du plafond,
diffusaient un maigre éclairage. Au centre d’un mur, un mince filet d’eau s’écoulait
dans une petite cavité du sol, le trop-plein étant emporté par un caniveau
jusqu’à un petit trou dans le mur du fond de la cellule. Il y avait plusieurs
paillasses sur le sol. Elles constituaient le seul mobilier de cette morne
prison.


— Les Morgors sont des hôtes attentionnés, fis-je
remarque à U Dan. Ils fournissent de l’eau pour boire et se laver. Ils ont
installé le tout-à-l’égout. Ils nous ont donné de quoi nous asseoir ou nous
allonger. Notre cellule est éclairée. Elle est solide. Nous sommes à l’abri des
attaques de nos ennemis. Cependant, en ce qui concerne les Morgors, je…


— Chut ! conseilla U Dan. Nous ne sommes pas
seuls.


Il désigna de la tête le fond de la cellule. Je regardai
dans cette direction et pour la première fois j’aperçus ce qui semblait être la
silhouette d’un homme étendu sur une paillasse.


Au même instant, il se leva et se dirigea vers nous. C’était
en effet un homme.


— Vous n’avez rien à craindre de moi, dit-il. Je vous
en prie, dites ce que vous voulez au sujet des Morgors. Vous ne pourriez
imaginer pour les décrire des termes d’opprobre plus virulents que ceux dont je
me suis servi depuis longtemps et qui m’ont semblé inadéquats.


À part le fait que la peau de l’homme était bleu clair, je
ne voyais rien qui le différenciât sensiblement par son aspect physique de
U Dan et moi-même. Son corps, qui était presque nu, était dénué de poils, à
part une épaisse chevelure sur sa tête, ainsi que des cils et des sourcils. Il
parlait le même langage que les Morgors. U Dan et moi étions en train de
discuter dans la langue universelle de Barsoom. J’étais surpris que l’homme eût
été en mesure de nous comprendre. U Dan et moi restâmes silencieux un
moment.


— Peut-être, suggéra notre camarade de cellule, ne
comprenez-vous pas le langage d’Eurobus… hein ?


— Nous comprenons, fis-je. Mais nous étions surpris que
tu comprennes notre langue.


L’homme rit.


— Je ne la comprends pas, dit-il. Vous avez mentionné
les Morgors et j’ai ainsi su que vous parliez d’eux, puis, lorsque ton
compagnon m’a aperçu, il t’a fait signe de te taire. J’ai donc deviné que vous
disiez quelque chose de peu flatteur sur nos geôliers. Dites-moi – qui
êtes-vous ? Vous n’êtes pas des Morgors, et vous ne ressemblez pas non
plus à nous autres, les Savators.


— Nous venons de Barsoom, fis-je.


— Les Morgors l’appellent Garobus, expliqua U Dan.


— J’en ai entendu parler, dit le Savator. C’est un
monde qui se trouve bien loin au-dessus des nuages. Les Morgors vont l’envahir.
Je suppose qu’ils vous ont capturés soit pour vous soutirer des informations
soit pour vous garder en otages.


— Pour les deux, j’imagine, fit U Dan. Pourquoi
es-tu emprisonné ?


— J’ai accidentellement heurté un Morgor qui traversait
une avenue à un carrefour. Il m’a frappé et je l’ai assommé. Pour cette raison,
je serai mis à mort lors des exercices d’examen de la prochaine classe.


— Que veux-tu dire par là ? demandai-je.


— L’éducation des jeunes Morgors consiste presque
entièrement en sujets et exercices se rapportant à l’art de la guerre. Parce qu’il
est spectaculaire, parce qu’il éveille la soif de sang des participants et des
spectateurs, le combat singulier conclut les exercices du jour des diplômes. Ceux
des diplômés qui survivent sont admis dans la caste des guerriers – la
caste la plus élevée chez les Morgors. L’art, la littérature, les sciences, sauf
s’ils ont trait à la guerre, sont considérés avec mépris par les Morgors. Ils n’ont
été maintenus en vie sur Eurobus que grâce aux efforts de nous autres Savators,
mais, malheureusement, nous négligions la préparation et l’entraînement
militaire offensif. Étant un peuple pacifique, nous n’étions armés que pour la
défense. Il eut un sourire triste et haussa les épaules. Mais les guerres ne se
gagnent pas avec des méthodes défensives.


— Parle-nous des exercices d’examen, dit U Dan. Cette
idée est curieuse. Avec qui la classe de futurs diplômés doit-elle se battre ?


— Avec des criminels et des esclaves, répondit le
Savator. Surtout des hommes de ma race, ajouta-t-il. Même s’il arrive parfois
que des criminels morgors de la pire espèce soient condamnés à mourir ainsi. C’est
censé être la mort la plus ignominieuse qu’un Morgor puisse connaître – se
battant aux côtés des membres d’une espèce inférieure contre leur propre race.


— Des membres d’une espèce inférieure ! m’exclamai-je.
Est-ce ainsi que les Morgors vous considèrent ?


— Juste un cran au dessus des animaux, mais
responsables de nos actes car nous sommes censés être en mesure de faire la
différence entre le bien et le mal – le mal étant tout mot, acte ou
expression du visage critiquant ouvertement tout ce qui est morgorien ou
pouvant être interprété comme une action ou un geste subversif.


— Et à supposer que tu survives au combat d’examen, m’enquis-je.
Serais-tu alors remis en liberté ?


— En théorie, oui, répondit-il. Mais en pratique, cela
n’arrive jamais.


— Tu veux dire qu’ils n’honorent pas les règles qu’ils
ont eux-mêmes établies ? demanda U Dan.


Le Savator rit.


— Ils sont entièrement dénués d’honneur, dit-il. Cependant,
j’ignore s’ils pourraient libérer un homme survivant au combat car, pour autant
que je sache, personne n’y est jamais arrivé. Vois-tu, les membres de la classe
surpassent en nombre leurs adversaires, à deux contre un.


Cette révélation me donna une idée encore plus mauvaise de
la personnalité des Morgors que celle que je m’étais déjà faite d’après ce que
j’avais vu d’eux. Il n’est pas inhabituel qu’un peuple guerrier fasse preuve de
chevalerie et de sens de l’honneur, mais, lorsque toutes les autres qualités
doivent s’incliner devant la brutalité, les plus nobles instincts de l’humanité
s’atrophient et disparaissent.


Nous restâmes assis en silence un certain temps. Celui-ci
fut rompu par le Savator.


— Je ne connais pas vos noms, dit-il. Le mien est Zan
Dar.


Alors que je lui donnais les nôtres, un détachement de
guerriers morgors arriva dans notre cellule et ordonna à U Dan et moi-même
de les accompagner.


— Au revoir ! fit Zan Dar. Nous ne nous reverrons
sans doute jamais.


— Silence, animal ! ordonna un des guerriers.


Zan Dar m’adressa un clin d’œil et rit. Le Morgor était
furieux.


— Silence, créature ! gronda-t-il.


Je crus un instant qu’il allait attaquer Zan Dar avec son
épée, mais celui qui commandait le détachement lui ordonna de sortir de la
cellule. Cet incident était tout simplement une preuve supplémentaire de l’arrogance
égocentrique des Morgors. Cependant, cela servit à raffermir en moi l’admiration
et la sympathie que m’inspirait le Savator depuis qu’il nous avait adressé la
parole.


U Dan et moi fûmes conduits de l’autre côté de la
place, vers un très grand bâtiment dont l’entrée était solidement gardée. Les
hideuses têtes grimaçantes, semblables à des crânes, des guerriers, ainsi que
leurs corps et leurs membres squelettiques, suggéraient, avec la sombre entrée
caverneuse du bâtiment, une macabre illustration des portes de l’enfer gardée
par des cadavres pourrissants. Ce n’était pas une pensée agréable.


Nous fûmes retenus là un bon moment, et durant tout ce temps
certains guerriers discutèrent à notre sujet de la manière dont l’on pourrait
parler de deux chats de gouttières égarés.


— Ils ressemblent aux Savators et pourtant ils sont
différents, fit l’un.


— Ils sont tout aussi hideux, dit un autre.


— L’un est plus sombre que l’autre.


Alors, pour la première fois, je fus frappé par la couleur
de ces Morgors. Au lieu d’être couleur d’ivoire, ils étaient d’une nuance rosée
ou vermeille. Je regardai U Dan. Il était d’un rouge très sombre. Un coup
d’œil sur mes bras et mes mains me révélèrent qu’ils étaient aussi rouge foncé,
mais pas d’un rouge aussi sombre que U Dan. Tout d’abord, j’en fus
intrigué, puis je me rendis compte que l’éclat rouge des volcans se reflétant
sur la face interne de l’enveloppe nuageuse conférait à nos peaux cuivrées une
nuance de rouge plus sombre et faisait paraître roses les peaux jaunes et
parcheminées des Morgors. Regardant autour de moi, je m’aperçus que cette
teinte rougeâtre caractérisait tout ce qui était en vue. Cela me fit penser au
couplet d’une chanson populaire que j’avais entendue il y avait un certain
temps lors d’une de mes visites sur Terre. Il disait, je crois : Je
regarde le monde à travers des lunettes colorées en rose, et tout est rose à
présent. Eh bien, tout n’était pas rose
pour moi, si rose que semblât ce monde.


Bientôt un officier arriva à l’entrée et ordonna à notre
escorte de nous conduire à l’intérieur. L’intérieur du bâtiment était aussi
disgracieux que l’extérieur. Bien que ce fût, comme je devais l’apprendre plus
tard, le palais principal du souverain morgor, il n’y avait absolument aucune
trace d’ornementation. Aucune œuvre d’art ne rompait l’austérité des sombres
couloirs de lave brune et les salles rectangulaires nues. Aucune tenture n’adoucissait
les angles vifs des ouvertures. Aucun tapis ne cachait même en partie les sols
bruns et nus. Les murs sans tableaux nous dominaient d’un air sévère. Je me
suis rarement trouvé dans un environnement plus déprimant. Même les cachots
sous les cités désertes de Barsoom avaient souvent d’intéressants plafonds
voûtés, des entrées en forme d’arches, de vieilles grilles en fer ouvragées, témoignant
du tempérament artistique de leurs concepteurs. Les Morgors, tout comme la mort,
sont dénués d’art.


Nous fûmes conduits dans une vaste salle nue où plusieurs
Morgors étaient réunis autour d’un bureau où siégeait une autre de ces
créatures. Tous les Morgors se ressemblent à mes yeux, et pourtant ils
possèdent des caractéristiques individuelles pour ce qui est du visage et du
physique. Ainsi, je parvins à reconnaître Haglion parmi les gens debout autour
du bureau. C’était ce Haglion qui avait commandé le vaisseau qui m’avait amené
de Mars.


U Dan et moi dûmes nous arrêter à une certaine distance
du groupe et, comme nous nous tenions là, deux autres Martiens rouges furent
amenés dans la salle – un homme et une femme. La femme était très belle.


— Vaja ! s’exclama U Dan, mais je n’avais pas
besoin de cette preuve pour savoir qui elle était. J’étais tout aussi certain
que l’homme était Multis Par, Prince de Zor. Il avait l’air inquiet et abattu, mais
malgré tout l’arrogance naturelle de l’homme était inscrite de façon indélébile
sur son visage.


Lorsque U Dan poussa cette exclamation, un des hommes
qui nous gardaient chuchota :


— Silence, animal !


Les yeux de Vaja s’élargirent avec incrédulité lorsqu’elle
reconnut mon camarade et elle fit instinctivement un pas vers lui, mais un
guerrier lui saisit le bras et l’arrêta. L’ombre ténue d’un sourire mauvais
apparut sur les lèvres de Multis Par.


L’homme assis au bureau donna un ordre, et nous fûmes tous
quatre conduits et alignés devant lui. L’homme n’était en rien différent par
son aspect des autres Morgors. Il ne portait aucun ornement. Son harnachement
et ses armes étaient fort ordinaires mais, à l’évidence, pratiques. Ils étaient
ornés d’un hiéroglyphe différent des inscriptions similaires portées sur les
harnachements et les armes des autres Morgors, de même que chacun en avait un
qui se distinguait de tous les autres. Je ne savais pas alors ce qu’ils
signifiaient, mais j’appris plus tard que chaque hiéroglyphe indiquait le nom, le
rang et le titre de celui qui le portait. Le hiéroglyphe de l’homme assis au
bureau était celui de Bandolian, Empereur des Morgors.


Devant Bandolian, sur le bureau, était étalée une grande
carte, que je reconnus aussitôt comme étant celle de Barsoom. L’homme et son
état-major étaient à l’évidence en train de l’étudier. Lorsque U Dan et
moi fûmes conduits devant son bureau, en compagnie de Vaja et Multis Par, Bandolian
leva les yeux vers le Prince de Zor.


— Quel est celui que l’on appelle le Seigneur de la
Guerre de Barsoom ? demanda-t-il.


Multis Par me désigna, et Bandolian tourna ses yeux enfoncés
vers moi. C’était comme si la Mort m’avait regardé et choisi pour proie.


— À ce que j’ai compris, ton nom est John Carter, dit-il.
J’eus un hochement de tête affirmatif. Bien que tu appartiennes à une espèce
inférieure, poursuivit-il, tu possèdes forcément une certaine intelligence. C’est
à cette intelligence que j’adresse mes ordres. J’ai l’intention d’envahir et de
conquérir Barsoom (il la nommait Garobus) et je t’ordonne de m’apporter toute l’aide
qui t’est possible pour nous faire connaître, à moi et à mon état-major, toutes
les informations militaires que tu possèdes sur les principales puissances de
Garobus, surtout celle connue sous le nom d’Empire d’Hélium. En contrepartie, ta
vie sera épargnée.


Je le regardai un moment, puis je lui ris au nez. L’ombre d’une
rougeur apparut sur la pâleur de son visage.


— Tu oses rire de moi, animal ! gronda-t-il.


— C’est ma réponse à ta proposition, dis-je.


Bandolian était furieux.


— Qu’on l’emporte et qu’on le mette à mort ! ordonna-t-il.


— Attends, Grand Bandolian ! insista Multis Par.
Ses connaissances te sont presque indispensables, et j’ai un plan pour que tu
puisses les obtenir.


— Quel est-il ? demanda Bandolian.


— Il possède une compagne qu’il adore. Capture-la et il
payera n’importe quel prix pour la protéger.


— Pas le prix que le Morgor a demandé, dis-je à Multis
Par. Et si elle est amenée ici, cela scellera ton arrêt de mort.


— Cela suffit, cracha Bandolian. Qu’on les emmène tous.


— Dois-je exécuter celui qui se nomme John Carter ?
demanda l’officier commandant le détachement qui nous avait conduits dans la
salle d’audience.


— Pas immédiatement, répondit Bandolian.


— Il a frappé un Morgor, dit Haglion. Un de mes
officiers.


— Il mourra aussi pour cela, fit Bandolian.


— Cela fera deux fois, dis-je.


— Emportez-le ! cracha Bandolian.


Comme on nous emmenait, Vaja et U Dan échangèrent des
regards ardents.
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Je serais un traître


Zan Dar, le Savator, fut surpris de nous voir revenir dans
la cellule après si peu de temps.


— En fait, dit-il, je ne m’attendais pas à vous revoir
un jour. Comment les choses se sont-elles passées ?


J’expliquai brièvement ce qui s’était déroulé dans la salle
d’audience, ajoutant :


— J’ai été reconduit dans cette cellule pour y attendre
la mort.


— Et toi, U Dan ? demanda-t-il.


— J’ignore pourquoi ils se sont donné la peine de me
conduire là-bas, répondit U Dan. Bandolian ne m’a pas prêté la moindre
attention.


— Il avait ses raisons, tu peux en être sûr. Il tente
probablement de te briser moralement en te permettant de voir la fille que tu
aimes. Il croit qu’ainsi tu inciteras John Carter à se plier à ses exigences. John
Carter est encore en vie uniquement parce que Bandolian espère qu’il finira par
briser sa résistance.


Le temps s’écoulait lentement dans cette cellule sous la
cité morgore. En fait, cela n’aurait pas été différent si nous avions été
au-dessus du sol, car il n’y a pas de nuits sur Jupiter. C’est toujours le jour.
Le soleil, distant de sept cent soixante treize millions de kilomètres[bookmark: _ftnref16][16], n’apporterait
que peu de clarté sur la planète, même si elle était exposée à la lumière
directe de l’astre situé au centre de notre système solaire, mais cette faible
clarté est occultée par l’épaisse enveloppe nuageuse qui entoure ce monde
lointain. Le peu qui filtre est annulé par les gigantesques torches volcaniques
qui baignent toute la planète d’une lumière diurne perpétuelle. Même si Jupiter
tourne sur son axe en moins de dix heures, son jour dure une éternité.


U Dan et moi apprîmes beaucoup de choses sur la planète
grâce à Zan Dar. Il nous parla des vastes mers chaudes qui bouillonnaient, en
proie à l’agitation constante des marées causées par les perpétuels changements
de position des quatre plus grosses lunes qui tournent autour de Jupiter en
quarante deux heures, quatre vingt cinq heures, cent soixante douze heures, et
quatre cents heures, respectivement, tandis que la planète tournoie sur son axe,
accomplissant une révolution complète en neuf heures et cinquante cinq minutes.
Il nous parla de vastes continents et d’îles énormes, et j’imaginais facilement
que de telles choses existaient, car une estimation sommaire indiquait que la
surface de la planète dépassait trente sept milliards de kilomètres carrés.


Comme l’axe de Jupiter est presque perpendiculaire au plan
de son déplacement, étant incliné de seulement 3° environ, il ne pouvait
exister une grande variété de saisons. Ainsi, sur ce territoire immense
existait un climat uniforme, chaud et humide, sous la lumière et la chaleur des
innombrables volcans qui grêlent la surface de la planète. Et j’étais là, un
aventurier ayant exploré deux mondes, cloîtré dans une cellule souterraine, sur
la plus étonnante et merveilleuse planète de tout notre système solaire. Il y
avait de quoi perdre la tête.


Zan Dar nous dit que le continent où nous nous trouvions
était le plus grand. C’était le berceau des Morgors, d’où, au cours des siècles,
ils s’étaient élancés pour conquérir le reste du monde. Les pays conquis, chacun
étant dirigé par ce que l’on pourrait appeler un Gouverneur Général Morgor, payaient
un tribut aux Morgors en biens manufacturés, nourriture et esclaves. Il
existait encore quelques territoires, de petite taille et considérés par les
Morgors comme de peu de valeur, qui possédaient toujours leur liberté et leur
propre gouvernement. C’était d’un de ces endroits que venait Zan Dar – une
île lointaine du nom de Zanor.


— C’est une contrée aux montagnes immenses, aux
épaisses forêts d’arbres hauts et de grandes tailles, dit-il. Grâce à nos
montagnes et à nos forêts, c’est un pays facile à défendre contre un ennemi
aéroporté.


Lorsqu’il me parla de la hauteur de certains des pics élevés
de Zanor, j’eus du mal à le croire : c’est à trente deux kilomètres d’altitude
au-dessus du niveau de la mer que se dressait la majestueuse reine des
montagnes de Zanor.


— Les Morgors ont envoyé nombre d’expéditions contre
nous, dit Zan Dar. Ils prennent pied dans une petite vallée et là, les dominant
et les cernant depuis les places fortes montagneuses qui sont familières pour
nous et inconnues pour eux, nous les tenons à notre merci, les éliminant
littéralement un à un jusqu’au moment où leur nombre est si réduit qu’ils n’osent
rester davantage. Ils tuent nombre d’entre nous, également, et ils font des
prisonniers. J’ai été capturé ainsi lors d’une de leurs invasions. S’ils arrivaient
avec suffisamment de vaisseaux et d’hommes, je suppose qu’ils parviendraient à
nous conquérir, mais notre pays ne vaut guère un tel effort, et je crois qu’ils
préfèrent nous laisser tels que nous sommes pour procurer à leurs recrues une
expérience de guerre réelle.


J’ignore depuis combien de temps nous étions emprisonnés
lorsque Multis Par fut conduit dans notre cellule par un officier et un
détachement de guerriers. Il vint pour m’exhorter à coopérer avec Bandolian.


— L’invasion et la conquête de Barsoom sont inévitables,
dit-il. En aidant Bandolian, tu peux en atténuer les horreurs pour les
habitants de Barsoom. Tu serviras ainsi ton monde bien mieux qu’en refusant
stupidement et obstinément de faire un compromis avec Bandolian.


— Tu perds ton temps, lui dis-je.


— Mais nos vies sont en jeu, s’écria-t-il. Toi,
U Dan, Vaja et moi mourrons si tu refuses. La patience de Bandolian est
presque à bout maintenant.


Il regarda U Dan d’un air implorant.


— Nous ne pourrions mourir pour une meilleure cause, fit
U Dan, à ma grande surprise. Je serai heureux de mourir pour expier le mal
que j’ai fait à John Carter.


— Vous êtes deux imbéciles ! s’exclama Multis Par
avec colère.


— Du moins, nous ne sommes pas des traîtres, lui
rappelai-je.


— Tu mourras, John Carter, gronda-t-il. Mais avant de
mourir, tu verras ta compagne entre les griffes de Bandolian. On est parti la
chercher. Alors, si tu changes d’avis, envoie un message par l’intermédiaire d’un
de ceux qui vous apporte vos repas.


Je fis un bond en avant et j’assommai l’individu. Je l’aurais
tué sur le champ si les Morgors ne l’avaient traîné hors de la cellule.


Ainsi, ils étaient partis chercher Dejah Thoris – et j’étais
réduit à l’impuissance. Ils la captureraient. Je savais comment ils la
piégeraient – en lui assurant que seule sa collaboration pouvait empêcher
ma mort immédiate. Je me demandais s’ils parviendraient à leurs fins. Est-ce
que moi, au moment ultime, je sacrifierais ma princesse bien-aimée ou mon pays
d’adoption ? Franchement, je l’ignorais. Mais j’avais l’exemple de U Dan
pour me guider. Il avait placé le patriotisme au-dessus de l’amour. Le
ferais-je ?


Le temps s’écoulait lentement dans cette morne cellule où le
temps n’existait pas. Tous trois imaginions d’innombrables plans d’évasion futiles.
Nous improvisions des jeux pour atténuer la monotonie de nos ternes existences.
Cependant, chose plus profitable, U Dan et moi apprîmes beaucoup de choses
au sujet de cette immense planète grâce à Zan Dar. Et Zan Dar en apprit long
sur ce qui se trouve par-delà l’éternelle enveloppe nuageuse qui cache aux yeux
des habitants de Jupiter le soleil, les autres planètes, les étoiles et même
leurs propres lunes. Tout ce que Zan Dar savait à leur propos, c’était le peu
qu’il était parvenu à glaner d’après les remarques des Morgors sur ce qu’ils
avaient vu depuis leurs vaisseaux interplanétaires. Leurs connaissances en
astronomie étaient encore inférieures à leur intérêt pour le sujet, qui était
pratiquement inexistant. La guerre, les conquêtes et les carnages étaient les
seules choses qui les intéressaient dans la vie.


Enfin il y eut une nouveauté dans le mortel ennui de nos
existences : un nouveau prisonnier fut jeté dans la cellule avec nous. Et
c’était un Morgor ! La situation était embarrassante. Si les proportions
avaient été inversées, s’il y avait eu trois Morgors et un seul d’entre nous, il
n’y aurait eu aucun doute sur la façon dont cet homme aurait été traité. Il
aurait été exclu du groupe, dominé et probablement maltraité. Le Morgor s’attendait
à connaître un tel sort. Il se rendit dans un coin reculé de la cellule et
attendit ce qu’il avait toutes les raisons de prévoir. U Dan, Zan Dar et
moi discutâmes de la situation à voix basse. Cela dut être un moment éprouvant
pour le Morgor. Finalement, nous décidâmes tous trois de traiter l’être comme
un compagnon de détention, tout simplement, jusqu’au moment où sa conduite
proprement dite dicterait notre façon d’agir. Zan Dar fut le premier à rompre
la glace. D’un ton amical, il demanda quelle malchance avait conduit l’homme
dans cette situation.


— J’ai tué quelqu’un qui avait un parent influent dans
le palais de Bandolian, répondit-il et, tout en parlant, il se rapprocha de
nous. Pour cette raison, je vais mourir, sans doute durant les exercices d’examen
de la prochaine classe. Nous mourrons probablement tous ensemble, ajouta-t-il
avec un rire caverneux. Il se tut. À moins que nous nous échappions, conclut-il.


— Alors, nous mourrons, dit Zan Dar.


— Peut-être, fit le Morgor.


— On ne s’échappe pas des prisons des Morgors, dit Zan
Dar.


Je m’intéressais à cet unique mot : « peut-être ».
Il me semblait lourd de sous-entendus volontaires. Je pris la décision de
cultiver l’amitié de ce squelette vivant. Cela ne pouvait faire de mal et
quelque chose de bon risquait d’en sortir. Je lui dis mon nom et les noms de
mes camarades, puis je lui demandai le sien.


— Vorion, répondit-il. Mais il est inutile de te
présenter à moi, John Carter. Nous nous sommes déjà rencontrés. Ne me
reconnais-tu pas ? Je dus avouer que non. Vorion rit. Je t’ai giflé et tu
m’as envoyé d’un coup de point à l’autre bout du vaisseau. C’était un sacré
coup. Pendant un bon moment, ils ont cru que j’étais mort.


— Oh, fis-je. Tu étais un de mes instructeurs. Cela te
fera peut-être plaisir de savoir que je vais mourir à cause de ce coup.


— Peut-être que non, dit Vorion.


À nouveau, ce « peut-être ». Qu’est-ce que cet
homme voulait dire ?


À notre grande surprise, Vorion se révéla un compagnon
absolument pas désagréable. Il était extrêmement amer envers Bandolian et les
puissantes factions qui l’avaient condamné à mort et jeté en prison. J’appris
grâce à lui que la vénération et la loyauté que son peuple semblait éprouver
envers Bandolian étaient simplement affaire d’organisation et de discipline. Au
fond de son cœur, Vorion détestait cet homme comme un monstre de cruauté et de
tyrannie.


— La peur et des générations d’entraînement
maintiennent chez nous une apparence de loyauté, dit-il.


Lorsqu’il eut été avec nous depuis un certain temps, il me
dit :


— Tous trois, vous avez été très corrects avec moi. Vous
auriez pu me rendre la vie insupportable, et je n’aurais pu vous en blâmer, car
vous devez nous haïr, nous autres Morgors.


— Nous sommes tous dans le même bateau, fis-je. Nous n’aurions
rien à gagner à nous battre entre nous. Si nous travaillons ensemble… peut-être…


J’utilisai le même peut-être que lui.


Vorion hocha la tête.


— Je me suis dit que nous pourrions travailler ensemble,
dit-il.


— Dans quel but ? demandai-je.


— L’évasion.


— Est-ce possible ?


— Peut-être.


U Dan et Zan Dar écoutaient avec attention, Vorion se
tourna vers ce dernier.


— Si nous pouvions nous évader, dit-il, vous trois
auriez un pays où aller avec la certitude d’y trouver asile, tandis que je ne
pourrais espérer que la mort dans n’importe quel pays à la surface d’Eurobus. Si
tu pouvais me promettre que je serais en sécurité dans ton pays…


Il se tut, attendant manifestement la réaction de Zan Dar.


— Je peux seulement te promettre de faire de mon mieux
pour toi, fit Zan Dar. Mais je suis certain que si tu étais responsable de ma
libération et de mon retour à Zanor, tu serais autorisé à rester là-bas en
toute sécurité.


Notre conspiration fut interrompue par l’arrivée d’un
détachement de guerriers. L’officier qui le commandait me sépara des autres et
m’ordonna de sortir de la cellule. Si je devais être séparé de mes compagnons, je
voyais la trame de mon rêve s’évaporer devant mes yeux.


Ils me conduisirent hors du bâtiment et me firent traverser
la place en direction du palais de Bandolian. Après une certaine période d’attente,
je me retrouvai dans la salle d’audience. Derrière son bureau, les yeux
enfoncés du tyran me fixaient du fond de leur crâne grimaçant.


— Je te donne une dernière chance, dit Bandolian, puis
il se tourna vers un de ses officiers : Qu’on amène l’autre, fit-il.


Il y eut une brève attente, puis une porte s’ouvrit à ma
droite et un groupe de guerrier fit entrer l’« autre ». C’était Dejah
Thoris ! Mon incomparable Dejah Thoris !


Quelle magnifique créature c’était, traversant la salle, entourée
de ces hideux Morgors. Quelle majestueuse dignité, quel mépris de la peur
caractérisaient son port et son visage ! Penser qu’elle pourrait être
sacrifiée, même pour sauver un monde ! Ils l’obligèrent à s’arrêter à deux
pas seulement de moi. Elle eut un courageux sourire et chuchota :


— Courage ! Je sais à présent pourquoi je suis ici.
Ne faiblis pas. Mieux vaut la mort que le déshonneur.


— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Bandolian.


Je réfléchis rapidement. Je savais qu’il y avait de grandes
chances qu’aucun d’eux ne comprît le langage de Barsoom. Dans leur stupide
arrogance ils ne daigneraient pas apprendre la langue d’une espèce inférieure.


— Elle me demande simplement de la sauver, dis-je.


Je vis Dejah Thoris sourire. À l’évidence, ils lui avaient
enseigné le langage des Morgors lors du long voyage depuis Mars.


— Et tu serais sage de le faire, dit Bandolian. Autrement
elle sera donnée à Multis Par, puis torturée et mutilée plusieurs fois avant qu’on
lui permette de mourir.


Je frémis à l’idée du sort qui attendait ma princesse, et en
cet instant j’eus un nouveau moment de faiblesse.


— Si je t’aide, sera-t-elle reconduite saine et sauve à
Hélium ? demandai-je.


— Vous le serez tous les deux… une fois que j’aurai
conquis Garobus, répondit Bandolian.


— Non ! Non ! chuchota Dejah Thoris. Je
préfèrerais mourir que revenir à Hélium avec un traître. Non, John Carter, tu
ne pourrais jamais faire cela, même pour me sauver la vie.


— Mais la torture ! Les mutilations ! Je
serais mille fois traître pour t’épargner cela, et je peux te promettre qu’aucun
opprobre ne retombera sur toi : je ne reviendrai jamais sur Barsoom.


— Je ne serai ni torturée ni mutilée, fit-elle. Il y a,
cousu dans mon harnachement, un long et mince poignard.


Je compris et j’en fus soulagé.


— Très bien, dis-je. Si nous devons mourir pour Barsoom,
ce n’est pas davantage que des milliers de courageux guerriers n’en ont fait
par le passé, mais nous ne sommes pas encore morts. Souviens-toi de cela ma
princesse, et n’utilise pas ce long et mince poignard contre toi avant que tout
espoir soit mort.


— Tant que tu es en vie, l’espoir sera en vie, fit-elle.


— Allons, allons, dit Bandolian. J’ai écouté assez
longtemps vos stupides babillages. Acceptes-tu ma proposition ?


— Je suis en train d’y réfléchir, fis-je. Mais je dois
dire quelques mots à ma compagne.


— Que ce soit bref, cracha le Morgor.


Je me tournai vers Dejah Thoris.


— Où es-tu emprisonnée ? demandai-je.


— Au dernier étage d’une tour, à l’arrière de ce bâtiment,
dans l’angle le plus proche du grand volcan. Il y a une autre Barsoomienne avec
moi – une fille de Zor. Son nom est Vaja.


Bandolian devenait impatient. Il tambourinait nerveusement
sur son bureau avec les jointures de ses doigts et il faisait claquer ses
mâchoires grimaçantes comme des castagnettes.


— Cela suffit ! gronda-t-il. Quelle est ta
décision ?


— La question est d’une immense importance pour moi, répondis-je.
Je ne peux prendre une telle décision en un instant. Renvoie-moi dans ma
cellule afin que je puisse y réfléchir et en discuter avec U Dan, qui a
lui aussi des intérêts importants dans l’affaire.


— Reconduisez cet animal dans sa cellule, ordonna
Bandolian. Puis il ajouta à mon adresse : Tu auras du temps, mais pas
beaucoup. Ma patience est à bout.
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Évasion


Je n’avais pas de plan. Je n’avais pratiquement aucun espoir,
et pourtant j’avais du moins obtenu un bref répit pour Dejah Thoris. Peut-être
un moyen d’évasion se présenterait-il. Voilà de quelle pitance immatérielle je
nourrissais le lambeau d’espoir auquel je me raccrochais.


Mes compagnons de cellule furent à la fois surpris et
soulagés lorsque je fus reconduit parmi eux. Je leur racontai brièvement ce qui
s’était passé dans la salle d’audience de Bandolian. U Dan manifesta un
sincère chagrin en apprenant que Dejah Thoris était entre les griffes des
Morgors, et il se maudit pour le rôle qu’il avait joué pour nous placer, elle
et moi, dans une situation où nous devions choisir entre la mort et le
déshonneur.


— Les inutiles regrets n’ont jamais rien apporté à
personne, dis-je. Ils ne nous feront pas sortir de cette cellule. Ils ne feront
pas sortir Dejah Thoris et Vaja de la tour de Bandolian. Oublie-les. Nous
devons penser à d’autres choses.


Je me tournai vers Vorion.


— Tu as parlé d’une possibilité d’évasion. Explique-toi.


Il n’avait pas l’habitude qu’un représentant d’une espèce
inférieure, ainsi que les Morgors nous considéraient, lui parlât d’un ton si
péremptoire, mais il rit, prenant la chose du bon côté. Les Morgors ne peuvent
sourire. De la naissance jusqu’à la mort ils arborent leur rictus de crâne –
figé, immuable.


— Il existe juste une chance, fit-il. C’est simplement
l’ombre d’une chance. Dire qu’elle est mince serait une description optimiste, mais
si cela échoue, nous ne nous en porterons pas plus mal.


— Dis-nous de quoi il s’agit, dis-je.


— Je peux crocheter la serrure de la porte de notre
cellule, expliqua-t-il. Si la chance est avec nous, nous pourrons nous échapper
de ce bâtiment. Je connais un chemin qui est peu utilisé, car j’ai longtemps
fait partie de la garde de la prison.


— Quelle chance aurions-nous une fois dans les rues de
la cité ? demanda U Dan. Nous trois, du moins, serions repris
immédiatement.


— Pas nécessairement, dit Vorion. Il y a beaucoup d’esclaves
sur les avenues qui ressemblent exactement à Zan Dar. Bien sûr, la couleur de
votre peau, à vous autres hommes de Garobus, pourrait attirer l’attention, mais
c’est un risque que nous devrons courir.


— Et une fois que nous serons dans les rues ? demanda
Zan Dar. Comment faire ?


— Je ferai semblant d’être votre garde. Je vous
traiterai de la manière dont les esclaves le sont si souvent, afin de ne pas
susciter de commentaires ni attirer une indésirable attention. Je devrai me
montrer brutal avec vous, mais vous comprendrez. Je vous conduirai sur un
terrain où il y a de nombreux vaisseaux. Là, je dirai au garde que j’ai pour
ordre de vos amener là pour nettoyer un certain vaisseau. Sur ce terrain se
trouvent seulement les vaisseaux privés des riches et des puissants de notre race,
et je connais bien un vaisseau, en particulier, appartenant à quelqu’un qui s’en
sert rarement. Si nous pouvons atteindre ce vaisseau et monter à son bord, rien
ne peut nous empêcher de nous échapper. Dans une heure, nous serons en route
vers Zanor… si tout va bien.


— Et si nous pouvons emmener Vaja et Dejah Thoris avec
nous, ajoutai-je.


— Je les avais oubliées, fit Vorion. Vous risqueriez
vos vies pour deux femelles ?


— Certainement, dit U Dan.


Vorion haussa les épaules.


— Vous êtes d’étranges créatures, fit-il.


— Nous autres Morgors ne lèverions pas le petit doigt
pour une vingtaine d’entre elles. La seule raison pour que nous les tolérions
quelque peu, c’est qu’elles sont nécessaires pour reconstituer les réserves de
guerriers. Tenter de secourir deux des vôtres risque fort de nous conduire tous
au désastre.


— Cependant, nous essayerons, dis-je. Es-tu avec nous, Zan
Dar ? demandai-je au Savator.


— Jusqu’au bout, fit-il. Quelle que soit l’issue.


À nouveau Vorion haussa les épaules.


— Comme vous voulez, dit-il, mais sans grand
enthousiasme. Ensuite, il se mit à l’ouvrage sur la serrure, et en très peu de
temps la porte s’ouvrit et nous sortîmes dans le couloir. Vorion ferma la porte
et la reverrouilla.


— Cela va leur donner matière à réflexion, fit-il
remarquer.


Il nous guida dans le couloir, dans la direction opposée à
celle par laquelle on nous avait fait venir et par où étaient arrivés tous ceux
qui s’étaient approchés de notre cellule depuis notre incarcération. Le couloir
devenait sombre et poussiéreux à mesure que nous progressions. À l’évidence il
y avait une porte, dont Vorion crocheta rapidement la serrure, et un instant
plus tard nous débouchions dans une étroite ruelle.


Notre évasion avait été si facile jusque là que je redoutai
aussitôt le pire : une telle chance ne pouvait durer. Même la ruelle où
nous avions pénétré était déserte : personne ne nous avait vu émerger de
la prison. Mais lorsque nous atteignîmes le bout de la ruelle pour bifurquer
sur une large avenue, la situation fut très différente. Il y avait là beaucoup
de gens – des Morgors sur les trottoirs, des esclaves dans les caniveaux, d’étranges
bêtes de somme portant leurs cargaisons de passagers sur la chaussée.


Alors, Vorion se mit à nous réprimander et nous donner des
taloches tandis que nous marchions dans le caniveau et lui sur le trottoir. Il
nous guida loin de la place centrale pour enfin atteindre des avenues moins
fréquentées, et pourtant nous croisions toujours trop de Morgors à ma
convenance. À n’importe quel instant, l’un d’entre eux risquait de remarquer la
couleur inhabituelle de la peau de U Dan et de la mienne. Je jetai un coup
d’œil à Zan Dar pour voir si la différence de pigmentation entre lui et nous
sautait aux yeux, et j’eus un choc. La peau de Zan Dar avait toujours été bleue.
Maintenant elle était violette ! Il me fallut un moment pour comprendre
que ce changement était dû à la lumière rosée des flammes du volcan, qui
transformait le bleu naturel de Zan Dar en violet.


Nous avions parcouru une bonne distance en toute sécurité, lorsqu’un
Morgor, en nous croisant, nous regarda d’un air soupçonneux. Il nous laissa le
dépasser, puis il se retourna et interpella Vorion.


— Qui sont ces deux là ? demanda-t-il. Ce ne sont
pas des Savators.


— Ils ont été malades, dit Vorion, et leur couleur a
changé.


Je fus surpris que l’homme fût capable de réfléchir si
rapidement.


— Eh bien, qui es-tu ? demanda l’individu. Et que
fais-tu à surveiller des esclaves sans armes ?


Vorion baissa le regard vers ses hanches, simulant la surprise.


— Mais j’ai dû les oublier, fit-il.


— Je crois que tu me mens, dit l’homme. Suivez-moi, vous
tous.


Cela semblait mettre un terme à nos espoirs d’évasion. Je
jetai un coup d’œil de part et d’autre de la rue. Cela avait l’air d’une calme
avenue résidentielle. Il n’y avait personne près de nous. Plusieurs petits
vaisseaux étaient à l’arrêt le long du trottoir, devant de lugubres domiciles
bruns. C’était tout. Aucun regard n’était posé sur nous. Je m’approchai de l’homme
qui s’était si abruptement présenté comme obstacle au sauvetage de Dejah Thoris.
Je lui assenai un seul coup. Je frappai de toutes mes forces. Il tomba comme
une masse.


— Tu l’as tué, s’exclama Vorion. C’était un des
officiers de confiance de Bandolian. Si nous sommes pris maintenant, nous
serons torturés à mort.


— Nous ne serons pas forcément pris, dis-je. Emparons-nous
d’un de ces vaisseaux garés contre le trottoir. Pourquoi prendre le temps et le
risque d’aller plus loin ?


Vorion secoua la tête.


— Ils ne feraient pas l’affaire, fit-il. Ils ont
seulement une fonction intra-muros. Ce sont des appareils à basse altitude qui
ne pourraient jamais franchir une chaîne de montagne, même relativement petite.
Mais, plus important encore, ils ne peuvent être rendus invisibles. Nous devons
continuer vers le terrain, comme prévu.


— Pour éviter une autre rencontre du genre que nous
venons de vivre, dis-je, nous ferions mieux de prendre un de ces vaisseaux du
moins jusqu’au voisinage du terrain.


— Nous ne nous en porterons pas plus mal si nous
ajoutons le vol au meurtre, fit Zan Dar.


Vorion acquiesça et, un instant plus tard, nous étions tous
dans un petit vaisseau, avançant quelques mètres au-dessus de l’avenue. Avec un
vif intérêt, je notai soigneusement tout ce que Vorion fit pour lancer le
moteur et contrôler l’appareil. Je n’eus à poser que quelques questions pour
bien comprendre le maniement du petit vaisseau, tant je connaissais les
machines volantes de deux autres mondes. Peut-être n’aurais-je jamais l’occasion
de piloter un de ces engins, mais cela ne pouvait faire de mal d’apprendre à le
faire.


Nous abandonnâmes l’aéronef à une courte distance du terrain
et continuâmes à pied. Comme Vorion l’avait prévu, un garde nous arrêta et l’interrogea.
Un instant, tout resta en balance. Le garde semblait sceptique, et la raison de
son scepticisme était en grande partie celle qui avait animé l’officier que j’avais
tué lorsqu’il avait mis en doute l’authenticité de la prétendue mission de
Vorion – le fait que Vorion était désarmé. Le garde nous dit d’attendre qu’il
eût appelé un officier. Cela aurait pu être fatal. J’avais le sentiment que j’aurais
peut-être à tuer cet homme aussi, mais je ne voyais pas comment je parviendrais
à le faire sans être vu, car il y avait de nombreux Morgors sur le terrain, même
si aucun n’était dans notre voisinage immédiat.


Vorion sauva la situation.


— Allons ! Allons ! s’exclama-t-il sur un ton
exaspéré. Je ne peux attendre ici toute la journée pendant que tu fais venir un
officier. Je suis pressé. Laisse-moi conduire ces esclaves et les mettre au
travail. L’officier pourra venir m’interroger dans le vaisseau aussi bien qu’ici.


Le garde reconnut que c’était une bonne idée et, après avoir
noté le nom et l’emplacement du vaisseau que nous étions censés nettoyer, il
nous permit de continuer notre route. Je poussai intérieurement un soupir de
soulagement. Lorsque nous l’eûmes quitté, Vorion dit qu’il lui avait donné le
nom et l’emplacement d’un autre vaisseau que celui que nous comptions voler. Vorion
n’était pas idiot.


Le vaisseau que Vorion avait choisi était un engin élancé
qui semblait avoir été conçu pour la vitesse. Nous ne perdîmes pas un instant
pour monter à son bord, et à nouveau j’observai chacun des gestes de Vorion, lui
posant des questions sur tout ce qui n’était pas tout à fait clair pour moi. Même
si j’avais passé dix huit jours à bord d’un de ces vaisseaux morgoriens, je n’avais
rien appris sur sa façon de les piloter, comme je n’avais jamais été admis dans
la salle des commandes ni autorisé à poser des questions.


D’abord Vorion magnétisa la coque et y pulvérisa le fin
sable d’invisibilité, puis il lança le moteur et releva doucement la proue. Je
lui avais expliqué mon plan et, dès qu’il eut pris un peu d’altitude, il se
dirigea vers le palais de Bandolian. Par une petite lentille encastrée dans la
proue de ce vaisseau, la vue de l’avant se reflétait sur une plaque de verre
taillé, tout comme une image est projetée sur le viseur d’un appareil
photographique. Il y avait plusieurs de ces lentilles, et à l’une d’elles je
vis bientôt la tour carrée à l’arrière du palais, la tour où Dejah Thoris et
Vaja étaient emprisonnées.


— Lorsque je rangerai le vaisseau contre la fenêtre, dit
Vorion, tu devras agir vite, car à l’instant où nous ouvrirons la porte sur la
coque de l’appareil, une partie de l’intérieur de la cabine sera visible. Quelqu’un
dans le palais ou sur le sol risquerait de le remarquer, et aussitôt nous
serons cernés par des gardes et des vaisseaux de patrouille.


— J’agirai vite, fis-je.


Je dois avouer que j’étais plus excité que de coutume
lorsque Vorion immobilisa l’appareil devant la fenêtre de la tour, qui était, nous
l’avions bien vu, grande ouverte et dépourvue de barreaux. U Dan et Zan
Dar se tenaient prêts à ouvrir la porte, afin que je pusse bondir à travers la fenêtre,
et à la refermer dès que je serais de retour à bord avec les deux femmes. Je ne
pouvais plus voir la fenêtre à présent que le flanc du vaisseau était contre
celle-ci mais, sur un mot de Vorion, U Dan et Zan Dar ouvrirent la porte. La
fenêtre était devant moi, et je bondis à travers pour atterrir à l’intérieur de
la chambre de la tour.


Heureusement pour moi, heureusement pour Dejah Thoris, et
heureusement pour Vaja, c’était la bonne chambre. Les deux femmes étaient là, mais
elles n’étaient pas seules. Un homme tenait Dejah Thoris dans ses bras, et ses
lèvres cherchaient à se plaquer sur les siennes. Vaja le frappait futilement
dans le dos, et Dejah Thoris tentait d’écarter son visage du sien.


Je saisis l’homme par le cou et le projetai à l’autre bout
de la pièce, puis je désignai la fenêtre et le vaisseau placé devant celle-ci
et dis aux femmes de monter à bord aussi vite que possible. Il n’y eut pas à le
leur dire deux fois. Comme elles s’élançaient à travers la pièce en direction
de la fenêtre, l’homme se releva et me fit face. C’était Multis Par ! En
me reconnaissant, il devint presque blanc, puis il dégaina son épée, se mettant
au même instant à appeler la garde.


Voyant que j’étais désarmé, il se dirigea vers moi. Je ne
pouvais faire demi-tour pour courir vers la fenêtre. Si je l’avais fait, il
aurait été en mesure de m’embrocher avant qu’il m’eût été possible de l’atteindre.
Et donc je choisis la meilleure alternative. Je me ruai droit vers lui. Mon
action en apparence suicidaire le déconcerta visiblement, car il recula. Mais
lorsque je fus près de lui, il voulut me frapper de pointe. Je parai le coup
avec mon avant-bras. J’étais à présent trop près pour sa pointe, et un instant
plus tard mes doigts se refermaient sur sa gorge. Comme un imbécile, il laissa
alors tomber son épée et tenta de desserrer mes doigts à deux mains.


Il aurait pu la déplacer plus près et me transpercer le cœur,
mais j’avais dû courir ce risque.


Je l’aurais achevé en un instant si la porte de la chambre
ne s’était pas ouverte brusquement pour laisser entrer une douzaine de
guerriers morgors. J’étais anéanti ! Alors que tout avait marché si bien, voir
une telle chose arriver ! Tous nos projets allaient-ils ainsi être réduits
à néant ? Non, pas du tout.


Je criai à U Dan :


— Ferme cette porte et décolle ! C’est un ordre !


U Dan hésita. Dejah Thoris se tenait près de lui, une
main tendue vers moi, une indescriptible expression d’angoisse peinte sur son
visage. Elle fit un pas en avant, comme pour
bondir hors du vaisseau et retourner dans la chambre. U Dan lui barra
rapidement le chemin, et à cet instant le vaisseau commença à s’éloigner. Lentement,
la porte se referma, et à nouveau l’appareil fut entièrement invisible.


Tout ceci se produisit en quelques secondes seulement, alors
que je serrais toujours la gorge de Multis Par. Sa langue lui sortait de la
bouche et ses yeux étaient vitreux. Encore un instant et il serait mort. Alors,
les guerriers morgors furent sur moi et m’arrachèrent à ma proie.


Les hommes qui m’avaient capturé me traitèrent assez
brutalement, non sans raison peut-être, car j’avais assommé trois d’entre eux
avant de me laisser maîtriser. Si seulement j’avais eu une épée ! Que n’aurais-je
pu leur faire alors ! Mais, bien que roué de coups et couvert de bleus, tandis
qu’ils me conduisaient brutalement vers le bas de la tour, je souriais, car j’étais
heureux. Dejah Thoris avait été arrachée aux griffes des hommes squelettes et
elle était, temporairement du moins, en sécurité. J’avais de bonnes raisons de
me réjouir.


Je fus conduit dans une petite cellule dépourvue de lumière
sous la tour ; là on me mit les fers et on m’enchaîna au mur. Une lourde
porte se ferma en claquant lorsque mes geôliers me quittèrent, et j’entendis
une clef tourner dans une massive serrure.
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Lors d’une réclusion solitaire, sans même le secours d’une
bribe de lumière, on est entièrement dépendant des ressources de ses pensées
pour atténuer l’ennui absolu – un ennui tel qu’il conduit parfois à la
folie ceux dont l’esprit est fragile et les nerfs faibles. Mais mes pensées
étaient des pensées agréables. Je m’imaginais Dejah Thoris voyageant en toute
sécurité vers une contrée amicale dans un vaisseau invisible qui ne risquait
pas d’être capturés, et j’avais le sentiment que trois de ceux qui l’accompagnaient
seraient tout à fait amicaux et que l’un d’eux, U Dan, était capable de
risquer sa vie pour la protéger si cela s’avérait nécessaire. Quant à Vorion, je
ne pouvais même pas imaginer quelle serait son attitude envers elle.


Ma propre situation ne me causait guère de soucis. Je veux
bien avouer qu’elle paraissait assez désespérée, mais je m’étais trouvé dans de
mauvaises passes par le passé, et j’avais pourtant réussi à survivre et à m’évader.
J’étais encore en vie, et tant qu’il y aura de la vie en moi, je n’abandonnerai
jamais espoir. Je suis un irréductible optimiste, ce qui me confère, je crois, une
disposition d’esprit qui, plus souvent qu’à son tour, triomphe de ce que nous
appelons les aléas de la vie.


Heureusement, je ne fus pas longtemps enfermé dans cette
cellule obscure. Je dormis une fois, j’ignore combien de temps, et j’avais très
faim lorsqu’un détachement de guerriers arriva pour m’emmener, faim et soif, car
ils ne m’avaient donné ni nourriture ni eau tandis que j’étais emprisonné.


Je ne fus pas conduit en présence de Bandolian, mais devant
un de ses officiers – un immense squelette qui ouvrait et fermait sans
cesse les mâchoires avec un bruit sec et grinçant. Cet être était l’incarnation
de la Mort. À la façon dont il m’interrogeait, j’en conclus qu’il devait être
le grand inquisiteur. En silence, il me scruta du fond de ses orbites
apparemment vide pendant une bonne minute avant de parler. Alors, il se mit à
rugir à mon adresse.


— Animal, hurla-t-il, même pour une infime partie de ce
que tu as fait, tu mérites la mort… la mort après la torture.


— Tu n’as pas besoin de crier, dis-je. Je ne suis pas
sourd.


Cela le mit en rage, et il frappa du poing sur son bureau.


— Pour insolence et manque de respect, tu le payeras
encore plus cher.


— Je ne peux montrer du respect lorsque je n’en éprouve
pas, lui dis-je. Je respecte uniquement ceux qui méritent mon respect. Je ne
pourrais certainement pas respecter un sac d’os doté d’un mauvais caractère.


J’ignore pourquoi je tentais délibérément de le mettre en
colère. Peut-être est-ce simplement une de mes faiblesses d’aimer harceler les
ennemis que je trouve méprisables. C’est, je l’avoue, une habitude dangereuse
et, peut-être, stupide, mais j’ai découvert que parfois cela déconcerte un ennemi
au point de me donner un certain avantage. Dans ce cas précis, je réussis du
moins en partie : l’être était tellement furieux qu’il resta un moment
sans voix, puis il se leva d’un bond, épée au poing.


Ma situation n’avait rien d’enviable. J’étais désarmé, et la
créature qui me faisait face était dans une rage incontrôlable. De surcroît, il
y avait quatre ou cinq autres Morgors dans la pièce, dont deux qui me tenaient
les bras – un de chaque côté. J’étais sans défense, comme un mouton à l’abattoir.
Mais, alors que mon futur bourreau contournait son bureau pour m’embrocher avec
sa lame, un autre Morgor pénétra dans la pièce.


Le nouveau-venu jaugea la situation d’un seul regard, et il
cria :


— Arrête, Gorgum !


L’être qui se dirigeait vers moi hésita un instant puis
abaissa la pointe de son arme.


— Cet animal mérite la mort, dit Gorgum d’un ton
maussade. Il m’a défié et insulté… moi, un officier du grand Bandolian !


— La vengeance appartient à Bandolian, fit l’autre. Et
il a d’autres projets pour cette insolente vermine. Qu’est-ce que ton
interrogatoire a révélé ?


— Il était tellement occupé à hurler qu’il n’a pas eu
le temps de m’interroger, dis-je.


— Silence, animal inférieur ! cracha le
nouveau-venu. Je comprends fort bien, dit-il à Gorgum, que ta patience a été
mise à rude épreuve, mais nous devons respecter les désirs du grand Bandolian. Poursuis
l’interrogatoire.


Gorgum rangea son épée dans son fourreau et s’assit à
nouveau devant son bureau.


— Quel est ton nom ? demanda-t-il.


— John Carter, Prince d’Hélium, répondis-je.


Un scribe, à côté de Gorgum, griffonna quelque chose dans un
grand livre. Je supposai qu’il transcrivait la question et la réponse. Il
continua ainsi durant tout l’interrogatoire.


— Comment toi et les autres conspirateurs vous êtes-vous
échappés de la cellule où vous étiez enfermés ? demanda Gorgum.


— Par la porte, répondis-je.


— C’est impossible. La porte était verrouillée lorsque
vous avez été mis en cellule. Elle était verrouillée au moment où votre absence
a été remarquée.


— Si tu en sais autant, pourquoi perdre du temps à m’interroger ?


Les mâchoires de Gorgum claquèrent et grincèrent plus
férocement que jamais.


— Tu vois, Horur, dit-il avec colère, l’insolence de
cette créature.


— Réponds à la question du noble Gorgum, me lança
sèchement Horur. Comment avez-vous franchi une porte verrouillée ?


— Elle n’était pas verrouillée.


— Elle était verrouillée, cria Gorgum.


Je haussai les épaules.


— À quoi bon ? demandai-je. C’est une perte de
temps de répondre aux questions de quelqu’un qui en sait plus que moi sur l’affaire,
en dépit du fait qu’il n’était pas sur les lieux.


— Dis-moi alors, selon tes propres termes, comment tu t’es
échappé de la cellule, fit Horur d’un ton moins agaçant.


— Nous avons crocheté la serrure.


— Cela aurait été impossible, rugit Gorgum.


— Alors, nous sommes toujours dans la cellule, dis-je. Peut-être
ferais-tu mieux d’aller y jeter un coup d’œil.


— Cela ne nous mène nulle part, cracha Horur.


— Et rapidement, reconnus-je.


— Je vais interroger le prisonnier, fit Horur. Admettons
que tu t’es bien échappé de la cellule.


— Voilà qui est intelligent de ta part.


Il ne prêta aucune attention à ce commentaire.


— Je ne crois pas que les moyens employés soient d’une
grande importance. Ce que nous voulons vraiment savoir, c’est où tes complices
et les deux prisonnières sont à présent. Multis Par dit qu’ils se sont enfuis à
bord d’un vaisseau… sans doute un des nôtres, qui a été volé sur un aérodrome.


— J’ignore où ils sont.


— Sais-tu où ils comptaient se rendre ?


— Si je le savais, je ne te le dirais pas.


— Je t’ordonne de me répondre, sous peine de mort. Je
ris au nez de la créature. Vous comptez me tuer de toute façon. Alors, ta
menace me laisse indifférent.


Horur conserva son calme bien mieux que Gorgum, mais je
voyais qu’il était contrarié.


— Tu pourrais garder la vie si tu étais plus coopératif,
fit-il. Le Grand Bandolian ne te demande que peu de choses. Dis-nous où tes
complices comptaient se rendre et promets-nous d’aider le Grand Bandolian à
conquérir Hélium, et ta vie sera épargnée.


— Non, dis-je.


— Attends, insista Horur. Bandolian fera encore plus. Une
fois que nous aurons conquis Hélium, il vous permettra à toi et ta compagne, de
retourner dans ce pays, et il te donnera un poste élevé dans le nouveau gouvernement
qu’il compte établir là-bas. Si tu refuses, tu seras exécuté ; ta compagne
sera traquée, et je puis te promettre qu’on la retrouvera. Son sort sera
infiniment pire que la mort. Tu ferais mieux d’y réfléchir.


— Je n’ai pas besoin de réfléchir à une telle
proposition. Je peux te donner une réponse définitive sur tous les points –
ma réponse irrévocable. C’est… jamais !


Si Horur avait eu des lèvres, il se les serait sans doute
mordues. Il me regarda pendant une longue minute, puis il dit :


— Imbécile !


Ensuite il se tourna vers Gorgum.


— Qu’on le mette avec ceux que l’on garde pour la
prochaine classe.


Puis il quitta la pièce.


Je fus alors conduit dans un bâtiment situé à une certaine
distance de ceux où j’avais précédemment été incarcéré, et l’on me mit dans une
grande cellule avec une vingtaine d’autres prisonniers, qui étaient tous des
Savators.


— Qu’est-ce que nous avons là ? demanda un de mes
camarades de cellule lorsque mon escorte s’en alla et verrouilla la porte. Un
homme à peau rouge ! Ce n’est pas un Savator. Qu’est-ce que tu es, mon
gaillard ?


Je n’aimais pas son allure, ni le ton de sa voix. Je ne
cherchais pas à avoir d’histoires avec ceux qui étaient mes compagnons de
captivité et avec qui j’étais sans doute destiné à mourir. Et donc je m’éloignai
de l’homme pour aller m’asseoir sur un banc dans une autre partie du local, qui
était fort grand. Mais cet imbécile me suivit et se dressa en face de moi, avec
une attitude agressive.


— Je t’ai demandé ce que tu étais, fit-il d’un ton
menaçant. Et lorsque Pho Lar pose une question, veille à y répondre… et vite. Je
suis le chef ici. Il lança un regard aux autres. C’est vrai, n’est-ce pas ?
leur demanda-t-il.


Il y eut quelques maussades grognements affirmatifs. Je vis
aussitôt que ce gaillard n’était pas populaire. Cela avait l’air d’un gaillard
à la musculature considérablement développée et la façon dont il m’accueillait,
moi qui était un nouveau-venu parmi eux, montrait bien que c’était un tyran. À l’évidence
il avait intimidé les autres prisonniers.


— On dirait que tu cherches des ennuis, Lo Phar, dis-je.
Mais pas moi. J’ai déjà assez de problèmes.


— Mon nom est Pho Lar, mon gaillard, aboya-t-il.


— Quelle différence cela fait-il ? Quel que soit
ton nom, tu peux.


Les autres prisonniers se mirent aussitôt à nous regarder
avec intérêt. Certains d’entre eux grimacèrent un sourire.


— Je vois que je vais devoir te remettre à ta place, fit
Pho Lar, avançant vers moi avec colère.


— Je ne veux pas avoir d’ennuis avec toi, dis-je. C’est
déjà assez désagréable d’être emprisonné, sans se quereller avec des camarades
de détention.


— Tu es visiblement un lâche, fit Pho Lar. Alors, si tu
veux bien te mettre à genoux pour me demander pardon, je ne te ferai pas de mal.


Je ne pus m’empêcher de rire en entendant cela, ce qui
rendit l’homme furieux, et pourtant il hésitait à m’attaquer. Je me rendis
alors compte que c’était le fier-à-bras typique – couard au fond de son cœur.
Cependant, pour sauver la face, il m’attaquerait probablement s’il ne parvenait
pas à m’intimider.


— Ne me mets pas en colère, dit-il. Lorsque je suis en
colère, je ne connais pas ma force. Je risquerais de te tuer.


— Je me demande si cela te mettra en colère, fis-je, et
je lui assenai une gifle. Je le giflai avec tant de violence qu’il faillit tomber.
J’aurais pu le gifler encore plus fort. Cela l’ébranla, et pas seulement sur le
plan physique. Le sang afflua dans son visage bleu au point qu’il devint violet.
Il était dans une impasse. Il avait commencé quelque chose et, s’il voulait
conserver la position de chef qu’il s’était attribuée, il devrait aller jusqu’au
bout. Les autres prisonniers s’étaient à présent tous levés et formaient un
demi-cercle autour de nous. Ils nous regardaient tour à tour, Pho Lar et moi, attentifs,
pleins d’espoir.


Pho Lar devait faire quelque chose à propos de cette gifle. Il
se rua vers moi et frappa avec maladresse. Comme je parais ses coups, je me
rendis compte que c’était un homme très puissant, mais il manquait de technique,
et j’étais sûr qu’il manquait de cran. Je résolus de lui donner une leçon qu’il
n’oublierait pas de si tôt. J’aurais pu dès les premières secondes de notre
combat lui donner un coup qui l’aurait endormi pour de bon, mais je préférai
jouer avec lui.


Je me contentai de riposter par une nouvelle gifle. Il
contre-attaqua par un coup violent que j’esquivai. Alors je le giflai à nouveau…
un peu plus fort.


— Beau travail ! s’exclama un des prisonniers.


— Continue, homme rouge ! s’écria un autre.


— Tue-le ! lança un troisième.


Pho Lar tenta de me prendre au corps-à-corps, mais je saisis
un de ses poignets, pivotai, me penchai et le projetai par-dessus mon épaule. Il
tomba lourdement sur le sol en lave. Il resta étendu là un moment et, lorsqu’il
se releva péniblement, je le saisis à la tête et le projetai à nouveau. Cette
fois, il ne se releva pas. Alors je le soulevai pour le frapper au menton. Il
alla au tapis pour le compte. J’en avais fini avec lui et je repartis m’asseoir.


Les prisonniers s’assemblèrent autour de moi. Je voyais bien
qu’ils étaient satisfaits de l’issue du combat.


— Cela attendait Pho Lar depuis longtemps, dit l’un.


— Il y a enfin eu droit !


— Qui es-tu, d’ailleurs ?


— Mon nom est John Carter. Je viens de Garobus.


— J’ai entendu parler de toi, dit l’un. Je crois que
nous sommes tous au courant. Les Morgors sont furieux contre toi parce que tu
les as bernés si facilement. J’imagine qu’ils t’ont envoyé ici pour que tu
meures avec nous. Mon nom est Han Du.


Il me tendit la main. C’était la première fois que je voyais
ce geste d’amitié depuis que j’avais quitté la Terre. Les Martiens posent une
main sur votre épaule. Je lui serrai la main.


— Je suis heureux de te connaître, Han Du, fis-je.
S’il y a ici beaucoup d’autres individus du genre de Pho Lar, j’aurai sans
doute besoin d’un ami.


— Il n’y en a pas d’autres comme lui, dit Han Du.
Et il est fini.


— Tu as laissé entendre que nous sommes tous condamnés
à mourir, fis-je. Sais-tu quand ou comment ?


— Lorsque la prochaine classe passera son examen final,
nous serons tous confrontés à deux fois notre nombre de Morgors. Cela se
produira bientôt.
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Dans l’arène


Pho Lar demeura inconscient longtemps. Un bon moment, je
crus que je l’avais peut-être tué, mais enfin il ouvrit les yeux et regarda
autour de lui. Alors, il se mit sur son séant, se tâta la tête et palpa sa
mâchoire. Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, il les baissa vers le sol. Lentement
et douloureusement, il se releva et se dirigea vers le fond de la pièce. Quatre
ou cinq prisonniers l’entourèrent immédiatement.


— Qui est le chef maintenant ? demanda l’un d’eux
et il le gifla.


Deux autres le frappèrent. Ils étaient occupés à le
bousculer et le rouer de coups lorsque j’avançai parmi eux pour les repousser.


— Laissez-le tranquille, dis-je. Il a reçu une
correction suffisante pour un bon moment. Lorsqu’il aura récupéré, si l’un de
vous désire l’affronter, ce sera parfait, mais vous ne pouvez pas l’attaquer
tous ensemble.


Le plus massif d’entre eux se retourna et me fit face.


— Qu’est-ce que tu as à y redire ? demanda-t-il.


— Ceci, répondis-je et je l’étendis par terre d’un coup
de poing.


Il se mit sur son séant et me regarda.


— Je ne faisais que demander, dit-il et il grimaça un
pâle sourire. Alors tout le monde rit et la tension disparut. Par la suite, nous
nous entendîmes à merveille – nous
tous y compris Pho Lar, et je découvris que c’étaient des hommes plutôt bien. Un
long emprisonnement et la certitude qu’ils attendaient la mort avaient mis
leurs nerfs à vif, mais ce qui s’était passé après mon arrivée avait purifié l’atmosphère,
un peu à la manière d’un violent orage. Par la suite, il y eut beaucoup de
rires et de bavardages.


Je leur demandai si l’un d’eux venait du pays de Zan
Dar – Zanor, mais aucun n’était dans ce cas. Plusieurs d’entre eux
savaient où c’était, et l’un griffonna une carte sommaire de Jupiter sur le mur
de notre cellule pour me montrer où se trouvait Zanor.


— Mais cela ne te sert pas à grand chose de le savoir, dit-il.


— On ne sait jamais, répondis-je.


Ils m’avaient dit à quoi je devais m’attendre pendant les
exercices d’examen, et je réfléchis longuement au sujet. Je n’avais pas l’intention
de participer au couronnement des études d’un Morgor dans le rôle de victime
consentante.


— Combien de vous sont experts en escrime ? demandai-je.


Environ une demi-douzaine d’entre eux le prétendit, mais c’est
une faiblesse typique des guerriers de se vanter de leurs prouesses. Pas de
tous les guerriers, mais de beaucoup d’entre eux – en général ceux qui ont
le moins de raisons de se vanter. J’aurais aimé avoir un moyen de déterminer
lesquels étaient vraiment bons.


— Bien sûr, nous ne pouvons mettre la main sur des
épées, dis-je. Mais si nous avions des bâtons faisant à peu près la longueur d’une
épée, nous pourrions rapidement découvrir quels sont les meilleurs bretteurs
parmi nous.


— Quel bien cela pourrait-il nous faire ? demanda
l’un.


— Nous pourrions en donner pour leur argent à ces
Morgors, fis-je, et leur faire payer chèrement leurs diplômes.


— L’esclave qui nous apporte à manger est du même pays
que moi, dit Han Du. Je crois qu’il pourrait nous faire parvenir
discrètement une paire de bâtons. C’est un bon garçon. Je le lui demanderai
lorsqu’il viendra.


Pho Lar n’avait rien dit sur ses talents à l’escrime et donc,
comme il s’était avéré être un grand vantard, j’avais le sentiment qu’il n’avait
rien d’un escrimeur. J’en étais désolé, car c’était de loin le plus puissant de
tous les prisonniers savators, et il était grand, de surcroît. Avec un peu d’adresse,
il aurait pu devenir un formidable bretteur. Han Du ne se vantait jamais
sur n’importe quel sujet, mais il dit que dans son pays les hommes étaient
doués en escrime, et je comptais donc sur lui.


Enfin, le compatriote de Han Du nous fit parvenir deux
barres en bois de la taille d’une épée longue, et je me mis au travail pour
découvrir ce que mes camarades de détention valaient comme bretteurs. La
plupart d’entre eux étaient bons, quelques uns étaient excellents, Han Du
était magnifique et, à la grande surprise de tous, Pho Lar était sensationnel. Il
me donna plus de fil à retordre que cela ne m’était jamais arrivé avant qu’il
me fût possible de le toucher. Cela dut me prendre presque une heure pour le
désarmer. C’était un des plus grands bretteurs que j’avais jamais affrontés.


Depuis notre altercation lors de mon arrivée parmi eux, Pho
Lar était resté à l’écart. Il parlait rarement, et je me disais qu’il était
peut-être en train de ruminer des projets de vengeance. Je devais découvrir de
quel côté au juste il était, car je ne pouvais courir le risque d’une trahison
ou même d’une coopération sans entrain.


Je pris Pho Lar à part après l’entraînement avec les bâtons.
Je jouai cartes sur table.


— Mon plan, dis-je, nécessite tous les bons bretteurs
que je peux réunir. Tu es un des meilleurs que j’aie jamais rencontré, mais tu
penses peut-être avoir des raisons de me détester, ce qui ne te donnerait pas
envie de m’apporter tout ton soutien. Je ne peux rien faire avec un homme qui
ne veut pas me suivre et m’obéir, même jusqu’à la mort. Qu’en dis-tu ?


— Je te suivrai où que tu ailles, fit-il. Voici ma main
pour sceller l’affaire – si tu veux bien me serrer la main en signe d’amitié.


— Je suis heureux de le faire.


Comme nous nous serrions la main, il dit :


— Si j’avais connu un homme tel que toi des années plus
tôt, je n’aurais pas été un tel imbécile. Tu peux compter sur moi jusqu’à ma
dernière goutte de sang, et avant que nous mourrions, toi et moi, nous aurons
montré aux Morgors quelque chose qu’ils n’oublieront jamais. Ils s’imaginent
être de grands bretteurs, mais lorsqu’ils t’auront vu en action, ils auront des
doutes. Je suis impatient d’y être.


Les déclarations de Pho Lar me firent bonne impression. J’avais
le sentiment qu’il était sincère, mais je ne pouvais chasser de mon esprit ma
première impression que c’était au fond de son cœur un fieffé poltron. Mais, peut-être
que face à la mort il se battait comme un rat pris au piège. Si c’était le cas,
et s’il ne perdait pas la tête, il ferait des ravages parmi les Morgors.


Nous étions vingt dans cette cellule. Et le temps cessa de s’écouler
lentement. Il passait rapidement, en exercices avec nos barres de bois.
Han Du, Pho Lar et moi, faisant office d’instructeurs, enseignâmes aux
autres les bottes que nous connaissions et en fin de compte nous devînmes vingt
excellents bretteurs. Plusieurs étaient exceptionnels.


Nous discutâmes de plusieurs plans d’action. Nous savions
que, si les coutumes étaient respectées, nous serions confrontés à quarante
jeunes cadets morgors s’efforçant d’entrer dans la caste des guerriers. Nous
décidâmes de combattre par paires, chacun de nos dix meilleurs bretteurs
faisant équipe avec un des dix moins habiles, mais ces paires devaient se former
après une charge initiale des dix premiers, suivis de près par leurs équipiers.
Nous espérions ainsi éliminer de nombreux Morgors dès les premiers instants de
la rencontre, réduisant ainsi l’avantage du nombre qu’ils avaient sur nous. Peut-être
nous autres, les dix premiers, surestimions-nous notre adresse. Seul l’avenir
pourrait le dire.


Il existait une certaine nervosité chez les prisonniers, due,
je crois, à l’incertitude quant au moment où l’on nous convoquerait pour ce
combat inégal. Chacun savait que certains d’entre nous allaient mourir. Si
certains survivaient, nous n’avions qu’une rumeur pour nourrir notre espoir qu’ils
seraient libérés, et aucun des hommes présents ne faisait confiance aux Morgors.
Chaque bruit de pas dans le couloir provoquait le silence dans la cellule, tous
les yeux se fixant sur la porte.


Enfin notre anxiété connut son terme : un détachement
entier de guerriers arriva pour nous escorter sur le terrain où nous devions
nous battre. Je lançai un bref regard sur les visages des prisonniers autour de
moi. Nombre d’entre eux souriaient et il y eut des soupirs de soulagement. Je
me sentis fort encouragé.


Nous fûmes conduits sur un terrain rectangulaire avec des
gradins sur chacun de ses quatre côtés. Les tribunes étaient bondées. Des
milliers d’yeux nous fixaient du fond de leurs orbites de crânes grimaçants. Cela
aurait pu être un jour de grandes manœuvres en Enfer. Il n’y avait pas un bruit.
Il n’y avait pas de fanfare, pas de bannières flottant au vent… pas de couleurs.
On nous donna des épées et l’on nous groupa à une extrémité du terrain. Un
fonctionnaire nous donna des instructions.


— Lorsque les cadets arriveront sur le terrain, à l’autre
extrémité, vous avancerez et engagerez le combat avec eux. C’était tout.


— Et qu’arrivera-t-il à ceux d’entre nous qui survivront ?
demandai-je.


— Aucun d’entre vous ne survivra, animal, répondit-il.


— À ce que nous avions compris, ceux qui survivront
devraient avoir droit à la liberté, insistai-je.


— Aucun d’entre vous ne survivra, répéta-t-il.


— Voudrais-tu en faire le pari ?


— Assez d’insolence, animal !


L’homme commençait à être en colère.


— Mais imagine que l’un de nous survive ? m’enquis-je.


— Dans ce cas, sa vie serait épargnée et il lui serait
permis de continuer une existence d’esclave, mais personne n’a jamais survécu à
ces exercices. Les cadets sont sur le terrain ! cria-t-il. Allez à la
rencontre de la mort, vermines !


— À vos postes, vermines ! ordonnai-je.


Les prisonniers rirent en prenant la position qui leur avait
été attribuée : les dix premiers sur la ligne d’attaque, chacun avec son
partenaire derrière lui. J’étais proche du centre de la ligne. Han Du et
Pho Lar étaient sur les flancs. Nous avancions à la manière dont nous nous
étions entraînés dans notre cellule, tous en cadence, les hommes de la ligne
arrière donnant la mesure en chantant « Mort aux Morgors ! », encore
et encore. Nous maintenions entre nous des intervalles un tout petit peu
supérieurs à la longueur d’un bras tendu avec une épée.


Il était évident que les Morgors n’avaient jamais rien vu de
tel lors d’un examen de fin d’études, car j’entendais le son caverneux de leurs
exclamations de surprise s’élever des gradins, et les cadets avançant à notre
rencontre furent visiblement plongés dans la confusion. Ils étaient étirés par
paires sur une ligne qui s’étendait presque d’une extrémité à l’autre du
terrain, et cela devint soudain une ligne fort irrégulière. Lorsque nous fûmes
à environ sept mètres et demi d’eux, je lançai l’ordre : Chargez !


Nous, les dix premiers, enfonçant le centre de leur ligne, n’eûmes
pas le désavantage du nombre : les Morgors avaient trop étiré leur ligne. Au
cours de ces premières secondes, ils eurent droit à une démonstration d’escrime
telle que, j’en suis certain, nul Morgor n’en avait vue par le passé. Dix
Morgors gisaient morts ou agonisants sur le terrain lorsque cinq de nos dix
premiers hommes pivotèrent vers la droite, suivis de leurs équipiers, tandis
que les dix autres hommes viraient vers la gauche.


Comme nous n’avions perdu aucun homme durant le premier
assaut, chaque groupe de dix affrontait à présent quinze ennemis. Les chances n’étaient
plus autant contre nous. Prenant chaque moitié de la ligne morgore par le flanc,
ainsi que nous le faisions à présent, nous avions un grand avantage, et nous
leur fîmes subir de lourdes pertes avant que ceux qui étaient placés au loin
sur les flancs pussent entrer en action, avec pour résultat que bientôt nous
nous battîmes presque sur un pied d’égalité, nos équipiers étant à présent
entrés en action.


Les Morgors se battaient avec une détermination fanatique. Nombre
d’entre eux étaient d’extraordinaires bretteurs, mais aucun n’était à la
hauteur contre aucun de nos dix premiers. J’apercevais occasionnellement Pho
Lar. Il était fantastique. Je doute qu’il eût existé sur un des trois mondes où
j’avais combattu un bretteur capable de toucher Pho Lar, Han Du ou moi
avec la pointe de son épée. Et il y en avait sept autres parmi nous qui étaient
presque aussi bons.


Quinze minutes après le début de l’affrontement, tout ce qu’il
restait à faire, c’était liquider les Morgors survivants. Nous avions perdu dix
hommes, tous les membres du premier groupe de dix ayant survécu. Lorsque le
dernier des Morgors tomba, on aurait presque pu palper le silence de mort qui s’était
abattu sur le public.


Les neuf hommes s’assemblèrent autour de moi.


— Et maintenant ? demanda Pho Lar.


— Est-ce qu’il y en a parmi vous qui veulent retourner
vivre en esclavage ? m’enquis-je.


— Non ! crièrent neuf voix.


— Nous sommes les dix plus fines lames d’Eurobus, dis-je.
Nous pourrions nous battre pour sortir de la cité. Vous autres, vous connaissez
la contrée qui s’étend au-delà. Quelles chances aurions-nous d’éviter la
capture ?


— Il y aurait une chance, dit Han Du. Par-delà la
cité, la jungle est toute proche. Si nous parvenions à l’atteindre, ils ne
pourraient jamais nous trouver.


— Bien ! dis-je, et je me dirigeai au pas de
course vers une porte à une extrémité du terrain, les neuf hommes me suivant de
près.


À la porte, une poignée de gardes stupides tenta de nous arrêter.
Nous les laissâmes derrière nous, morts. Alors, nous entendîmes des cris de
colère monter du terrain que nous venions de quitter, et nous devinâmes que
bientôt nous aurions des centaines de Morgors à nos trousses.


— Qui connaît le chemin vers la plus proche porte ?
demandai-je.


— Moi, dit un de mes compagnons. Suivez-moi ! Et
il s’élança au pas de course.


Comme nous courions dans les avenues de la sinistre cité, les
cris de colère de nos poursuivants nous emboîtèrent le pas, mais nous
conservâmes notre avance, et enfin nous atteignîmes une des portes de la cité. Là,
nous fîmes à nouveau face aux guerriers armés qui nous forcèrent à livrer un
rude combat. Les cris des poursuivants morgors devenaient de plus en plus forts.
Bientôt tout ce que nous avions gagné serait perdu. Cela ne devait pas arriver !
J’appelai Pho Lar et Han Du à mes côtés et ordonnai aux sept autres de
nous faire de la place, car le porche était trop étroit pour que dix hommes
manient leurs épées de façon efficace.


— Cette fois, nous passerons ! criai-je à mes deux
compagnons comme nous nous élancions vers les gardes survivants. Et nous
passâmes. Ils n’avaient aucune chance face aux trois meilleurs bretteurs de
trois mondes.


Si miraculeux que cela parût, tous les dix nous sortîmes, libres,
sans autre chose que quelques égratignures superficielles pour prouver que nous
venions de nous battre, mais les Morgors hurlants étaient à présent juste sur
nos talons. S’il existe quelque chose sur trois mondes que je déteste, c’est
fuir devant un ennemi, mais il aurait été parfaitement stupide de permettre à
plusieurs centaines de Morgors de me rattraper. Je courus.


Les Morgors abandonnèrent la poursuite avant que nous
eussions atteint la jungle. À l’évidence, ils avaient d’autres projets pour nous
capturer. Nous ne fîmes pas halte jusqu’au moment où nous fûmes bien enfoncés
dans la verdure tropicale d’une grande forêt. Alors, nous nous arrêtâmes pour
discuter de l’avenir et nous reposer, car nous avions besoin de repos.


Cette forêt ! J’hésite presque à la décrire, tant elle
était étrange, surnaturelle. Presque entièrement privé de lumière solaire, le
feuillage était pâle, livide comme la mort, nuancé de rose, là où les reflets
des volcans filtraient jusqu’à lui. Mais c’était de loin son aspect le moins
surprenant : les branches des arbres se mouvaient comme des choses
vivantes. Elles se tordaient et s’entrelaçaient – des myriades de choses
serpentines. Je les avais à peine remarquées jusqu’au moment où nous fîmes
halte. Soudain, l’une descendit et s’enroula autour de moi. En souriant, je
tentai de la dénouer. Mon sourire disparût : j’étais réduit à l’impuissance,
comme un nourrisson enserré par une trompe d’éléphant. La chose se mit à me
soulever du sol ; juste à cet instant Han Du vit ce qui se passait et
s’élança, épée au poing. Il saisit une de mes jambes et, simultanément, fit un
bond en l’air pour frapper du tranchant de sa lame, coupant la branche qui m’avait
emprisonné. Nous retombâmes ensemble sur le sol.


— Bon sang ! m’exclamai-je. Qu’est-ce que c’est ?
Et pourquoi est-ce que cela a agi ainsi ?


Han Du tendit une main vers le haut. Je levai les yeux.
Au-dessus de moi, au bout d’une robuste tige, il y avait une fleur énorme –
une chose horrible ! Au centre se trouvait une grosse bouche armée d’une
multitude de dents, et au-dessus de la bouche il y avait deux yeux fixes, sans
paupières.


— J’avais oublié que tu n’es pas natif d’Eurobus, dit Han Du.
Peut-être n’y a-t-il pas de tels arbres sur ton monde.


— Certes non, lui assurai-je. Certaines plantes mangent
des insectes, comme la dionée gobe-mouches, mais il n’existe pas de mangeuses d’hommes.


— Tu dois toujours être sur tes gardes lorsque tu te
trouves dans une de nos forêts, me conseilla-t-il. Ces arbres sont vivants, ce
sont des animaux carnivores. Ils ont un système nerveux et un cerveau, et l’on
pense en général qu’ils ont un langage et se parlent entre eux.


Juste à cet instant un cri affreux retentit au-dessus de
nous. Je levai les yeux, m’attendant à voir quelque étrange animal jupitérien
au-dessus de moi, mais il n’y avait rien, à part les branches convulsées et les
yeux fixes des grosses fleurs des arbres vivants.


Han Du eut un rire.


— Leurs systèmes nerveux sont rudimentaires, et leurs
réactions lentes et laborieuses, par conséquent, fit-il, il a fallu tout ce
temps pour que la douleur de mon coup d’épée parvienne au cerveau de la fleur à
qui appartient la branche.


— La vie d’un homme ne serait pas un seul instant en
sécurité dans une telle forêt, observai-je.


— On doit être constamment sur ses gardes, reconnut Han Du.
Si tu dois un jour dormir dans les bois, allume un feu. Les fleurs n’aiment pas
la fumée. Elles se ferment et ainsi ne peuvent te voir et t’attaquer. Prends
garde à ne pas dormir plus longtemps que le feu ne durera.


Sur Jupiter, la vie végétale, pratiquement privée de lumière
solaire, s’est développée d’une façon entièrement différente de celle de la
Terre. Presque en totalité, elle possède des caractéristiques animales, et elle
est presque entièrement carnivore, les petites plantes dévorant des insectes, les
grosses de leur côté, tirant leur subsistance de gros animaux, pour arriver aux
mangeuses d’hommes semblables à celle que j’avais rencontrée et qui, à en
croire Han Du, attrapaient et dévoraient même les plus énormes animaux
existant sur cette étrange planète.


Nous postâmes deux gardes, qui avaient aussi pour tâche d’alimenter
des feux de fumée. Tous les autres s’allongèrent pour dormir. Un des hommes
avait un chronomètre, et celui-ci permettait aux hommes de garde de savoir
quand réveiller ceux qui devaient prendre la relève. De cette manière, nous
nous succédâmes tous pour veiller et dormir.


Lorsque tous eurent dormi, les feux de fumée furent attisés
pour brûler d’une flamme plus vive, les hommes coupèrent des branches aux
arbres vivants, en taillèrent de fines tranches et les firent rôtir. Elles
avaient un goût faisant fort penser au veau. Alors nous discutâmes de nos
projets d’avenir. Il fut décidé que nous devions nous diviser en groupes de
deux ou trois et nous séparer, afin que quelques uns au moins parmi nous
eussent une chance d’éviter d’être repris. Ils disaient que les Morgors
allaient nous traquer pendant longtemps. J’avais le sentiment qu’il aurait été
bien plus prudent de rester ensemble, car nous représentions dix épées
invincibles mais, comme les contrées dont étaient originaires mes compagnons
étaient fort éloignées les unes des autres et comme, naturellement, chacun
désirait si possible retourner chez lui, il nous était nécessaire de nous
séparer.


Le hasard voulut que le pays de Han Du se trouvait dans
la direction générale de Zanor, tout comme celui de Pho Lar. Ainsi, tous trois
dîmes au-revoir aux autres et nous les quittâmes. Comment allais-je atteindre
la lointaine Zanor sur une planète faisant presque trente sept milliards de
kilomètres carrés de surface, j’étais incapable de l’imaginer, Han Du
était dans le même cas. Il me dit que je serais le bienvenu dans son pays –
si nous avions la chance d’y arriver, mais je lui affirmai que je ne cesserais
jamais de rechercher Zanor et ma compagne.
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Jusqu’à Zanor !


Je ne vous ennuierai pas en faisant un compte-rendu de mon
odyssée, qui me conduisit enfin dans une des cités du pays de Han Du. Nous
restions à couvert autant que possible, car nous savions que, si les Morgors
nous recherchaient, ils devaient voler à basse altitude dans des vaisseaux
invisibles. Les forêts nous offraient la meilleure des protections contre le
risque d’être découverts, mais il y avait de vastes plaines à traverser, des
fleuves à franchir à la nage, des montagnes à gravir.


Dans ce monde où la nuit n’existait pas, il était difficile
de conserver la notion du temps, mais il me sembla que notre voyage dura des
mois. Pho Lar resta avec nous un bon moment, mais enfin il dut bifurquer en
direction de son pays. Nous fûmes désolés de le perdre, car c’était devenu un
extraordinaire camarade, et son épée aussi allait nous manquer.


Nous n’avions pas rencontrés d’hommes, mais nous avions
plusieurs fois dû affronter des bêtes sauvages – des créatures à l’aspect
hideux et bizarre, à la fois puissantes et voraces. Je me rendis bientôt compte
que nos épées étaient inefficaces comme unique moyen de défense, et donc nous
façonnâmes des lances avec une plante semblable à du bambou qui paraissait
entièrement végétale. J’appris aussi à Han Du et Pho Lar comment
confectionner des arcs et des flèches et comment s’en servir. Nous découvrîmes
qu’ils nous apportaient un grand avantage pour chasser de petits animaux et des
oiseaux pour nous nourrir. Dans les forêts, nous nous alimentions presque
entièrement avec la chair d’arbre vivant.


Enfin Han Du et moi arrivâmes en vue d’un océan.


— Nous sommes chez moi, dit-il. Ma cité se trouve près
de la mer.


Je ne voyais pas de cité.


Nous étions descendus de quelques collines basses et
traversions une étroite plaine côtière. Han Du était plusieurs mètres sur
ma droite lorsque soudain je me heurtai à quelque chose de matériel – aussi
matériel qu’un mur de briques, mais il n’y avait rien à cet endroit ! Le choc
soudain m’avait fait reculer. Je tendis les mains et palpai ce qui avait l’air
d’un mur massif me barrant la route, alors qu’il n’y avait qu’une étendue plate
de sol nu, mais le sol n’était pas entièrement nu. Il était parsemé, çà et là, de
plantes étranges – une simple tige sans feuilles de trente ou soixante
centimètres portant une unique fleur frisottée au sommet.


Je regardai autour de moi, cherchant Han Du. Il avait
disparu ! Il venait de s’évaporer comme une bulle de savon crevée. D’une
extrémité à l’autre du rivage, il n’y avait aucun endroit où il aurait pu
disparaître, rien derrière quoi il aurait pu se cacher, aucun trou dans le sol
où il aurait pu plonger. J’étais dérouté. Je me grattai la tête avec perplexité,
me dirigeant à nouveau vers la plage pour tout simplement me heurter au mur qui
n’était pas là.


Je posai les mains sur le mur invisible et je le suivis. Il
s’éloignait de moi en décrivant une courbe. Mètre après mètre, je poursuivis
mon éprouvante enquête. Au bout d’un moment, je me retrouvai exactement à mon
point de départ. On aurait dit que j’avais rencontré une tour invisible d’air
solide. Je partis dans une nouvelle direction, vers la plage, évitant l’obstacle
qui m’avait barré la route. Au bout d’une douzaine de pas, je me heurtai à un
autre. Alors, je renonçai – du moins temporairement.


Bientôt j’appelai tout haut Han Du par son nom, et
presque aussitôt il apparut non loin de moi.


— Quel sorte de jeu est-ce là ? demandai-je. Je me
heurte à un mur d’air solide et lorsque je te cherche, tu n’es nulle part, tu
as disparu.


Han Du rit.


— J’oublie sans cesse que tu es un étranger sur ce
monde, dit-il. Nous sommes arrivés dans la cité où je vis. Je viens d’entrer
dans ma maison pour saluer ma famille. C’est pour cela que tu ne pouvais me voir.


Tandis qu’il parlait, une femme apparut à ses côtés, et un
jeune enfant. Ils eurent l’air de se matérialiser du néant. Étais-je arrivé
dans une contrée d’esprits désincarnés qui avaient le pouvoir de se
matérialiser ? J’avais peine à y croire, car il n’y avait rien de spectral
ou d’éthéré chez Han Du.


— Voici O Ala, ma compagne, fit Han Du.
O Ala, voici John Carter, Prince d’Hélium. C’est à lui que nous devons mon
évasion du pays des Morgors.


O Ala me tendit la main. C’était une main ferme et
chaude, de chair et de sang.


— Bienvenue, John Carter, dit-elle. Tout ce que nous
avons est à toi.


C’était un charmant geste d’hospitalité mais, à ce que je
voyais autour de moi, ils n’avaient rien.


— Où est la cité ? m’enquis-je.


Tous deux rirent.


— Viens avec nous, fit O Ala. Elle ouvrit la route,
semblant contourner un angle invisible, et là, devant moi, je vis une porte
ouverte au milieu du néant, Derrière la porte, je pouvais voir l’intérieur d’une
pièce.


— Entre, m’invita O Ala, et je la suivis dans un
spacieux appartement circulaire. Han Du nous suivit et ferma la porte. Le
toit de l’appartement était un dôme qui faisait peut-être six mètres de hauteur
en son centre. Il était divisé en quatre pièces par des rideaux coulissants qui
pouvaient être fermés ou repoussés contre le mur.


— Pourquoi ne pouvais-je voir la maison de l’extérieur ?
demandai-je.


— Son extérieur est enduit du sable d’invisibilité que
nous trouvons en grandes quantités sur la plage, expliqua Han Du. C’est à peu près notre seule protection contre les
Morgors. Chaque maison de la cité est ainsi protégée. Il y en a un peu plus de
cinq cents.


Ainsi j’étais arrivé dans une cité de cinq cents maisons et
je n’avais vu qu’une étendue de plage nue près d’une mer agitée.


— Mais où sont les gens ? demandai-je. Eux aussi
sont-ils invisibles ?


— Ceux qui ne sont pas absents pour chasser ou pêcher
sont dans leurs maisons, expliqua O Ala. Nous ne nous aventurons pas à l’extérieur
plus que nécessaire, de peur que les Morgors croisent aux alentours dans leurs
vaisseaux invisibles et nous voient, découvrant ainsi notre cité.


— Si l’un de nous devait ainsi être surpris à l’extérieur,
dit Han Du, il devrait s’éloigner de la cité aussi vite que possible, car
s’il entrait dans une maison, les Morgors comprendraient immédiatement qu’il y
a une cité ici. C’est le sacrifice que chacun de nous est tenu par l’honneur de
faire pour la sécurité de tous, car celui qui s’enfuit est presque
immanquablement capturé et emmené en captivité, sauf s’il décide de se battre
et de mourir.


— Dis-moi, demandai-je à Han Du. Comment donc as-tu trouvé ta maison, alors que tu ne
pouvais la voir, pas plus que n’importe quelle autre maison.


— Tu as remarqué les plants d’umpalla qui poussent
partout dans la cité ? questionna-t-il.


— J’ai remarqué quelques plantes, mais je n’ai pas vu
de cité.


Tous deux rirent à nouveau.


— Nous y sommes tellement accoutumés que cela ne nous
paraît pas du tout étrange, dit O Ala. Mais je comprends fort bien que
cela puisse être déroutant pour un étranger. Vois-tu, chaque plant indique l’emplacement
d’une maison. Grâce à une longue expérience, chacun de nous a appris à situer
précisément chaque maison de la cité par rapport à toutes les autres maisons.


Je demeurai pendant ce qui devait faire cinq ou six jours en
temps terrestre dans la maison de Han Du et O Ala. Je rencontrai
nombre de leurs amis, qui se montrèrent tous courtois et serviables à mon égard
de toutes les manières possibles. On me procura des cartes représentant des
zones importantes de la planète, qui étaient encore en partie inexplorées, à ce
que l’on me dit, même par les Morgors. Ce qui était le plus important pour moi,
c’était le fait que Zanor apparaissait sur une des cartes, qui montrait aussi
qu’un vaste océan s’étalait entre moi et le pays où je croyais pouvoir trouver
Dejah Thoris. Comment allais-je traverser cet océan ? Ni moi ni mes
nouveaux amis n’avait la moindre solution à suggérer, hormis le plan assez fou
que j’avais imaginé : construire un voilier et me livrer aux caprices
insensés d’une mer inconnue, grouillant peut-être de reptiles dangereux. Mais
je décidai finalement que c’était là l’unique espoir que j’avais de rejoindre
un jour ma princesse.


Il y avait une forêt sur la côte, à plusieurs kilomètres de
la cité, où j’espérais trouver des arbres convenant à la construction de mon
navire. Mes amis firent de leur mieux pour me dissuader, mais lorsqu’ils
comprirent que j’étais décidé à mener à bien mon projet, ils me prêtèrent des
outils et une douzaine d’entre eux se portèrent volontaires pour m’accompagner
dans la forêt et m’aider à construire mon bateau.


Enfin tout fut prêt et, accompagné par mes assistants
volontaires, je sortis de la maison de Han Du pour entamer la courte
marche en direction de la forêt.


À peine étions-nous à découvert qu’un de mes camarades s’écria :


— Des Morgors !


Alors, les Savators s’éparpillèrent dans toutes les
directions, s’éloignant de leur cité.


— Cours, John Carter ! cria Dan Du, mais je ne
courus pas.


À quelques mètres de distance, je vis la porte ouverte sur
le flanc d’un vaisseau invisible, et je vis six ou sept Morgors en émerger. Deux
s’élancèrent vers moi, les autres s’éparpillèrent la poursuite des Savators. En
cet instant, un nouveau plan jaillit dans mon esprit. L’espoir, presque mort, reprit
vite.


J’arrachai mon épée à son fourreau et m’élançai à la
rencontre du premier des Morgors qui approchaient, remerciant Dieu qu’ils ne
fussent que deux, car le moindre retard risquait de réduire mes espoirs à néant.
Il n’y eut aucune finesse dans mon attaque : ce fut un meurtre simple et
brutal, mais ma conscience ne me troubla pas lorsque j’arrachai mon épée du cœur
du premier Morgor pour faire face au second.


Le second gaillard me donna un peu plus de fil à retordre, car
il avait été mis en garde par le sort de son camarade et, de surcroît, il me
reconnut bientôt. Cela le rendit doublement prudent. Il commença à hurler pour
avertir les autres, qui poursuivaient les Savators, leur demandant de revenir l’aider,
rugissant que c’était là la créature de Garobus qui avait organisé le massacre
lors des exercices de fin d’année. Du coin de l’œil, je vis que deux d’entre
eux avaient entendu et revenaient. Je devais faire vite !


L’homme se battait à présent entièrement sur la défensive, afin
de gagner du temps pour permettre aux autres de le rejoindre. Je n’avais aucun
désir de laisser cela se produire, et je forçai mon attaque, m’exposant souvent
complètement – un grand bretteur aurait facilement pu me tuer. Enfin je le
frappai, d’un puissant coup de taille qui détacha presque sa tête du corps. Ensuite,
jetant seulement un bref coup d’œil derrière moi pour voir à quel point les
autres s’étaient rapprochés, je bondis vers la porte ouverte du vaisseau par
ailleurs invisible, un Morgor arrivant juste sur mes talons.


L’épée nue toujours au poing, je bondis à bord et fermai la
porte derrière moi. Ensuite je pivotai pour affronter ceux de leurs camarades
qui auraient pu rester à bord pour garder l’appareil. Les imbéciles n’avaient
laissé personne. Le vaisseau était tout à moi et, courant vers les commandes, j’entendis
les Morgors qui tambourinaient à la porte, exigeant que je l’ouvre, Ils avaient
dû me prendre aussi pour un imbécile.


Un instant plus tard, le vaisseau s’élevait dans les airs, et
j’étais en route pour une des plus étranges aventures de ma vie – explorant
une planète inconnue dans un vaisseau invisible. Et je devais encore apprendre
beaucoup de choses sur la façon de naviguer sur Jupiter. En observant Vorion, j’avais
appris comment faire démarrer et arrêter un vaisseau morgor, comment augmenter
ou réduire l’altitude, et comment revêtir le vaisseau de son manteau d’invisibilité,
mais les instruments du tableau de commandes me faisant face étaient tous
entièrement dénués de sens pour moi. Les hiéroglyphes des Morgors étaient
parfaitement incompréhensibles. Je dus tout deviner moi-même.


Ouvrant tous les hublots, j’eus un champ de vision bien
clair. Je pus voir le rivage que je venais de quitter, et je savais dans quelle
direction allait la côte. Elle était en plein sur une ligne nord-sud en cet
endroit. L’océan se trouvait à l’ouest de celle-ci. Je découvris un instrument
qui pouvait fort bien être une boussole. Lorsque je modifiai le cap de l’appareil,
je vis que c’était une boussole. J’avais à présent mes repères, aussi précis qu’il
m’était possible de les obtenir. Je consultai ma carte et découvris que Zanor
se trouvait presque exactement au sud-est. Et donc je tournai la proue de mon
appareil vers cette vaste étendue océanique.


J’étais libre. J’avais échappé aux Morgors indemne. À Zanor,
Dejah Thoris était en sécurité parmi des amis. Je ne doutais pas que je serais
bientôt avec elle. Nous avions vécu une autre aventure étonnante. Bientôt nous
serions réunis. Je ne doutais pas le moins du monde de mes capacités à trouver
Zanor. Peut-être est-ce parce que je suis toujours si sûr de moi que je réussis
si souvent à faire des choses en apparence impossibles.


Combien de temps mis-je à traverser ce lugubre océan, je l’ignore.
Avec Jupiter tournant sur son axe presque trois fois plus vite que la Terre, et
sans soleil, ni lune, ni étoiles, je ne pouvais mesurer le temps.


Je ne vis aucun vaisseau sur cette vaste étendue d’eau, mais
je vis de la vie – en abondance. Et je vis des tempêtes terribles qui
fouettaient mon appareil, le ballottant comme une plume. Mais ce n’était rien
comparé à ce que je vis en contrebas lorsque les tempêtes, au comble de la
fureur, fouettaient la surface des eaux. Je compris alors à quel point aurait
été suicidaire ma tentative de traverser ce terrible océan dans la frêle
embarcation que j’avais envisagé de construire. Je vis des vagues qui devaient
bien mesurer soixante mètres du creux à la crête – des vagues qui
projetaient dans les airs les puissants monstres des profondeurs comme s’ils n’avaient
été que de minuscules vairons. Aucun navire n’aurait pu survivre dans une telle
mer. Je compris alors pourquoi je n’avais pas vu de navigation sur ce grand
océan jupitérien.


Mais enfin j’aperçus une terre devant moi – et quelle terre !
Zan Dar m’avait parlé des imposantes montagnes de Zanor, dressant leurs têtes
coiffées de forêts trente deux kilomètres au-dessus du niveau de la mer. Si mes
estimations étaient correctes, cela devait être Zanor, et ces montagnes
époustouflantes m’assuraient que je n’avais pu me tromper.


Je savais, grâce aux explications de Zan Dar, où au juste
chercher les territoires de sa tribu – une montagne sauvage à une altitude
de seize kilomètres seulement, ou des prairies et des ravins sur la pente
orientale de la plus haute montagne à une altitude d’environ seize kilomètres, ou
à mi-chemin du sommet. Là, l’air est à peine plus raréfié qu’au niveau de la
mer, car l’enveloppe nuageuse retient l’atmosphère de Jupiter comme si elle
était emprisonnée dans un sac, ne laissant rien s’échapper, tandis que la
révolution rapide de la planète tend à repousser l’atmosphère au-dessus de la
surface.


J’eus la grande chance d’atteindre le village de Zan Dar
sans grandes difficultés sinon aucune. Entièrement invisible, je le survolai, réduisant
lentement mon altitude. Je savais qu’à l’instant où ils verraient un vaisseau
Morgor, ils disparaîtraient dans les forêts entourant le village, pour attendre
là le moment de se jeter sur tout Morgor assez stupide pour sortir du vaisseau
après s’être posé.


Il y avait des gens bien visibles dans le village lorsque je
descendis à quinze mètres du sol. J’immobilisai le vaisseau et restai suspendu
là. Ensuite, je démagnétisai la coque et, le vaisseau devenant instantanément
visible, je bondis vers la porte et l’ouvris, afin qu’ils pussent voir que je n’étais
pas un Morgor. Je leur fis un signe de la main et criai que j’étais un ami de
Zan Dar, puis je demandai la permission d’atterrir.


Ils me crièrent de le faire, et j’approchai lentement mon
vaisseau du sol. Mon voyage solitaire était terminé. J’avais surmonté des
obstacles en apparence insurmontables et j’étais parvenu à mon but. Bientôt mon
incomparable Dejah Thoris serait à nouveau dans mes bras.
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290 km/h (N.d.A.).







[bookmark: _ftn2][2] Environ 525 km/h (N.d.A.).







[bookmark: _ftn3][3] Environ 875 km/h ; 1 haad =
594,07324 mètres et 1 zode = 2,462 heures terriennes
(N.d.A.).







[bookmark: _ftn4][4] Environ 1750 km/h (N.d.A.).
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1750 km/h (N.d.A.).
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= 1° de longitude (N.d.A.).
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Appelées Cluros et Thuria dans les tomes précédents (Note du relecteur)
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un banth est l’énorme lion de Mars à huit pattes.
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Une tête microcéphale possède une très petite capacité cérébrale. C'est le
contraire de mégacéphale, qui indique une grande capacité cérébrale. En
général, la microcéphalie est un signe d'idiotie, mais dans le cas de Pew
Mogel, cet état n'indiquait pas l'idiotie, mais une ruse extrême, et de la
démence. Cela pourrait suggérer que, puisque Pew Mogel était le produit
artificiel, synthétique, de Ras Thavas, un des plus célèbres savants de Mars,
sa microcéphalie était causée soit par une maladie, soit par l'incapacité du
cerveau à s'adapter à une cavité cérébrale étrangère, peu appropriée. La tête
de Pew Mogel était à l'évidence trop petite pour son corps ou pour son cerveau
(Note de l'Éditeur).
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Dans la version originale, la distance entre Mars et Jupiter était de cinq
cent quarante sept kilomètres, ce qui paraît bien peu ! Correction en cinq
cent quarante sept millions de kilomètres (Note du relecteur)
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Nouvelle correction du relecteur : ajout de millions de.
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